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fHiw U* rhnKi^rf 1 de l' f lntign < (if»L 

I r soleil éLnil levé, car un la percevait un [jeu au- 
dessus do FUüriztm, tout rond, [mut muge el tout 
trouble; In brume était si épaisse r-e niaiîn-la, que 
le pfiuMV astre ne faisait guère plus d'effet qu'un 
rond de papier huilé derrière lequel on aurait allu- 
mé im boni (le ch a nielle- Aussi* quoique le soleil 
fût levé, on ne pouvait pas précisément ilire qu'il 
fit jour ; "U ne voyait ni le Hel, ni l’eau, ni tes eûtes 
verdoyantes I] Il h imsemuil ht rade do lires t ; partout 
u 1 1 < ‘ ètemlae grise oit l'œil cherchait vu vnin à saisir 
des Cormes un instant entrevues qui disparaissaient 
aussitôt, Dans ro hrmiillard, une oreille exercée ml 
pu distinguer, mentant de Li grève, des bruits d'a- 
grès et des grincements de lourdes charrettes, oL 
venant du village, une psalmodie lente rl dôme* 
In ii bd faible, tau Int jdns loi le, comme un chœur qui 
succède nu chant d'une seule voix, 

A ce moment, en effet, un pauvre convoi sortait de 
la petite église de Plougaslel ; il serpenta entre les 
tertres couverts d'herbe cl de bruyère cl s'arrêta 
près dune fosse fraîche i lient creusée. Les grandes 
croix de pierre du calvaire étendaient leurs bras 
chargés de statues, et tous le- groupes de saint, 
pressés autour du piédestal semblaient s\Hre 
dressés pour accueillir un nouvel Inde. Quelque* 
paysans suivaient le convoi, les femmes avec leur 
coiffe blanche et leur grande manie di- deuil, les 
VI! — ir.7' liv. 


hommes en habits de travail, leur bonnet de laine ù 
la indu, Tous, hommes el femmes, roulaient entre 
leurs doigts les grains de leur chapelet et répon- 
itfiiiTil « Vnienî » aux prières du prêtre; tous 
èlarcul graves el iwai'illis ; mais la seule personne 
qui parût accompagner de se-- regrets lYiuie (pii s'eu 
était, allée, était une petite fille d'environ dix ans, 
qui j i Lard i ait derrière la bière et dont ou entendait 
les sanglots dans les intervalles de silence. 

Muant! loul Cul tini et que le fossoyeur, aidé de 
quelques enfants qui s'en faisaient un jeu, eut 
achevé sa funèbre besogne, il y eiil un moment 011 
l enfunt resla seule à genoux prés di; lertiv nouvel- 
lement éirvïn Les assistante son allaient, et à me- 
sure qu’ils s'éloigna lent, leurs pensées graves fai- 
saient phiee aux pensées de tous les jours, et ils se 
rometlaîenl a parler de leurs alluin s, du brouillard 
qui sc dissipait, du soleil qui se montrait et qui 
allai! bientôt penudlre de s'embarquer pour tra- 
verser ht rade, el de la nécessité de se hâter pour se 
rendre au plus vite au marche de Brest el regagner 
le temps que IVnterremenl avait fait perdre. Les 
enfants repnvnnieul leur babil et leurs jeux, et les 
oiseaux, voyant le hroinlkrd s’oti aller par lambeaux, 
comme une ga*r qu'on déchire el '11101 le vent nn- 
porlf les débris, saluaient à plein gosier le soleil el 
Je ciel bleu. La petite fille* se voyou I ainsi aban- 
donnée, fui prise de frayeur sans doute, ou bien elle 
sentit son isolement plus qu'elle ne l'avait fait jus- 
qu'alors. Ses larmes redoublèrent, et ses lèvres 
tremblantes prononcèrent deux noms qu elle criait 
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vers le ciel au milieu de scs sanglots : « Mon Dieu! 
maman I » 

r Le vieux curé, qui sortait de la sacristie où il était 
allé déposer ses ornements sacerdotaux, l’entendit : 
il pressa le pas pour rejoindre un groupe de femmes 
qui sortaient du cimetière et leur montra l'enfant. 

«Ah oui! c’est bien vrai, monsieur le curé 1 » ré- 
pondirent-elles, et elles revinrent sur leurs pas. 
L’une d’elles alla prendre la petite 011e par la main. 

« Allons, viens avec nous, ma pauvre Françoise,* 
lui dit-elle, ça ne sert à rien de pleurer, ça ne fait? 
pas revenir les gens qui sont morts et chacun a assez 
à faire de penser a sa vie. Je vais te donner la soupe 
ce matin, et puis je t’emmènerai à Brest : tu m’ai- r 
deras à vendre mes œufs et mes' poules et tu verras' 
la ville ; ça te distraira. », 

Françoise, qui s’était levée docilement aux;pre- 
mières paroles de la femme, fit un mouvement pour 
dégager sa main quand elle entendit parler de se 
distraire; elle n’en avait pas envie à ce moment, à 
ce qu’il paraît. Mais sa main était bien tenue; aussi, 
comme elle n’avait pas riîabitude de résister, elle 
suivit sa protectrice hors du cimetière. 

^Là, les paysannes s’empressèrent autour d’elle : 
chacune voulut lui dire son mot de consolation, ce 
qui ne réussit' qu’à la faire pleurer davantage. Au 
village comme à la ville, c’est toujours la même 
chose: il se trouve partout des gens qui croient que 
c’est avec des mots que l’on console les affligés; et 
qui laissent perdre journellement bon nombre d’ex- 
cellentes occasions de se taire/- La Piêrfcik, qui s’at- 
tribuait de l’autorité sur ^Françoise parce qu’elle 
était allée la chercher, finit par compreüdre'que la 
pauvre petite avait surtout besoin de paix, et, re- 
poussant les autres commères : r « - <- 

" u Laissez-la donc tranquille, cette enfant; en voilà 
assez, vous la fatiguez. Et^puis, avecUous ces dis- 
cours-là, nous marchons comme des tortues et toutes 
les barques seront parties quand nous arriverons en 
bas. » 

L’avis fut trouvé bon, et l’on hâta le pas sans par- 
ler davantage à Françoise. Mais *si> on ne lui parla 
plus, on ne cessa pas pour cela de s’occuper d’elle, à 
deux-pas d’elle, comme' si elle eût été sourde.' C’est 
un tort qu’on a souvent, de parler devant les enfants 
de ce qui les concerne, comme s’ils étaient des per- 
sonnages de comédie, qui n’entendent ‘plus rien 
dès’ qu’on ne s’adresse pas directement à eux. 
'Françoise put donc entendre et commenter dans sa 
peti f e tète le dialogue qui suit : 

«'Celte pauvre Dario! eh voilà un malheur! 

— Est-ce qu’elle a été -longtemps malade? il me 
semble que jeCl’ai vue le jour du "pardon de Saint- 
Marc. - 1 

— Oui, elle a fait bon courage tant qu’elle a 
pu; elle travaillait encore, que bien d’autres à sa 
place seraient restées dans leur lit. 

— Dame! quand on a unenfantà nourrir! 

— Oh ! l’enfant mange si peu ! elle aurait toujours 


< . i 

trouvé une ccuellce de soupe d’un côté, un morceau 
de pain fdc l’autre. Non, ce n’est pas ça; la Dano 
a travaillé tant qu’elle a pu, parce que c’était une- 
femme courageuse, et quand on a, comme elle, le 
courage dans le sang, on ne peut pas s’arrêter de 
travailler, c’est plus fort que vous. 

— ; Aussi elle s’est tuée? dit une femme qui ne pa- 
raissait pas approuver cet c*cès de courage 

— Oh! tuée! peut-être bien; mais c’est’ de cha- 
grin, plutôt que de travail, qu’elle s’est tuée. Depuis 
la mort de son mari, elle n’a jamais pu reprendre le 
dessus : plu& de gaieté, plus de santé ; elle a traîné 
pendant six ans avant de finir. 

— • Est-ibmortà la mer, son mari? demanda une 
jeune femme. 

— Eh non ! vous ne vous rappelez pas? Ah ! c’est 
vrai, vous n’ètes pas de Plougastcl, et vous n’étiez 
pas encore mariée avec un homme d’ici, dans ce' 
temps-là. Eh bien, Dano n’est pas mort à la mcr; ! 
mais il avait attrapé une mauvaise fièvre dans un de 
ses embarquements, en Amérique ou ailleurs, et il 4 
a eu son congé pour venir se guérir chez lui. Mais 
sa femme a eu beau Je soigner, il a été de mal en 
pis; ça a duré deux ans^ si bien/ que, quand il est 
mort, il a fallu vendre leur maison pour payer les 
dettes. Et même ça n’a pas suffi ; et la pauvre Ma- 
rivonne 1 s’est exterminée à travailler plus qu’elle 
n’avait de force pour payer le reste de ce qu’elle de- 
vait. Sans cela, est-ce quelle n’aurait, pas gagne de 
quoi vivre pour elle et sa fille? Ce sont ces maudites 
dettes qui l'ont tuée:* ** «, . ; 

— A sa place, moi, je ne me serais pas donné tant 
de mal. Une malheureuse veuve! qui est-ce qui au- 
rait eu le cœur de la tourmenter? Et puisj où il n’y 
a rien, ma foi 

' — Ah ! les Dano ont toujours été fiers; Marivonne 
n’aurait pas été capable de vivre avec des dettes. 
Elle a tout payé; ça a dû la consoler un peu de mou- 
rir. * , 

— Oui, mais elle ne laisse rien. Qu’est-ce que la 
petite va devenir? » 

Les femmes se regardèrent. 

« C’est vrai! elle n’a plus de parents. Qu’est-cc 
qu’elle va devenir? 

— Nos hommes ont dit .ce malin que M. le Maire 
réunirait le conseil municipal dès que les barques 
seraient < rentrées, pour décider ce qu’on ferait 
d’elle, dit une fermière dont le- mari était conseiller 
municipal. > r •' 

— Ah ! et qu’est-ce qu’.on peut en faire? 

— Mais... l’envoyer à l’hospice de Brest, je pense. 

— Pauvre enfant! dit une âme charitable. Est-ce 
qu’on ne pourrait pas la garder ici? » 

* Il y eut un silence. * ^ < 

« j’ai quatre enfants, dit une voix. 

— Moi, j’en ai six. « 

— Moi j'en ai un qui est boiteux. > ! 

' ! 

1. Contraction, pour Marie-Yvonne. 
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— Et moi, un qui est innocent L t # 

— Mon homme a été malade tout l’hiver. 

— Chacun a scs charges! - 
— La vie est lourde pour tout le monde! 

— Bah ! dit la Pierzik, qui tenait toujours la main 
de Françoise/ ça n’est pas une grande charge qu’une 
fille qui a bientôt onze ans. Elle a fait sa commit- 
. nion cette année, ainsi elle peut entrer en service. 
— En service! à la ville donc, car ici chacun se 
sert soi-même : nous ne sommes pas des dames,* 
pour prendre des servantes! 

. — Non, Agathe Goëllo, vous n’ôtes pas une dame, 
reprit vivement la Pierzik ; mais vous n’ètes pas fâ- 
chée, souventes fois, de vous faire aider quand vous 
avez un peu plus d’ouvrage qu’à l’ordinaire. M’est 
avis que la petite ne serait pas en peine de gagner 
son pain. Elle travaillerait aujourd’hui pour l’un, 
demain pour l’autre; elle cueillerait 'les fraises ou 
les pois pour le 
marché , elle 
raccommode- 
rait des filets, 
elle garderait 
les bêles , elle 
tricoterait des 
bas , elle lave- 
rait du linge, 
iel pour sa peine 
on lui donnerait 
à manger et on 
la ferait cou- 
cher dans la 
grange.; et 
quand' ses *har- 
des .seraient 
usées, «il n’en 
coûterait guère 
de -lui donner 
une vieille coiffe ou un vieux jupon. 

— La Pierzik a peut-être bien raison, se dirent 
entre elles les femmes, qui avaient calculé, en l’écou- 

t * 



tant, que l’arrangement serait tout à leur avantage. 

— Il faut demander à l’enfant ce qu’elle en pense, 
dit l’unè d’elles. 

— Entends-tu', Françoise? dit la Pierzik en secouant 
la main de la petite fille. Yeux-lu rester ici à tra- 


vailler pour tout le monde, ou bien aller demeurer 
à Brest dans l’hospice? » 

Françoise releva la tête. , 

« Est-ce que, si je vais à l’hospice, je pourrai ve-; 
nir tous les jours ici faire ma prière dans le cime- 
’ tière, auprès de papa et de inaman? demanda-, 
t— elle . * k , 

— Oh* non! c’est trop loin, Brest ; et puis il faut . 
' payer le passeur pour traverser l’eau, et tu n’aurais . 
pas. d’argent. ' - • 

— Je neveux pas aller à l’hospice!* s’écria Fran- 
çoise en s’attachant à la jupe de la Pierzik. Gardez- 
moi ici, je travaillerai tant que je pourrai, je serai- 
courageuse comme maman! mais ne me renvoyez 
pas d’auprès d’elle. » 

Les femmes étaient émues. 

«Allons, il faudra en, parler à nos ^hommes, 
dirent-elles. Console-toi, petite; on te .gardera, si 

,M. le Maire le 
i permet. » 

II t 

i 

La servante de tout 
le monde. 

Dans la séan- 
ce que le con- 
seil municipal 
de Plougastel 
tint ce jour-là 
au retour des 
barques, il fut 
décidé que Fran- 
çoise Dano, âgée 
de dix ans et 
neuf mois, fille 
de feu Jean 
Dano et de défunte Marie- Yvonne Daulaz, sa femme, 
était adoptée par la commune, dont les habitants se 
chargeaient de lui fournir le vivre et le couvert, 
qu’elle payerait en services proportionnés à ses for- 
ces.'Et comme Agathe Goôllo, la jeune fermière qui 
trouvait si étonnant qu’on se tuât de travail, faisait 
ses foins cette semaine-là, et qu’en même temps 
ses pois et ses fraises demandaient à être cueillis, 
ce fut chez elle que la petite Françoise commença 
son rudeméticrdc servante de tout le monde. 

• Rude métier en effet ! Quand une servante obéit à 
une seule maîtresse, cette maîtresse sait quelle tâ- 
che elle lui donne, et, dans l’intérêt même de l’ou- 
vrage, il est rare qu’elle lui impose plus de besogne 
qu’elle n’en peut faire. Mais Françoise étant au ser- 
vice de tout le monde, chacun croyait pouvoir l’em- 
ployer sans s’inquiéter de savoir si l’enfant n’avait 
pas été déjà surchargée de travail par le voisin. 
Pendant quelques mois cependant, la pitié aidant et 
aussi le souvenir de sa mère, qu’on avait connue et 
estimée, Françoise fut assez ménagée.; onncluidon- 



1. Idiot. 
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nait pas de Lâches trop pénibles, et on ne lui marchan- 
dait pas sa soupe et son pain; et quand le soir était 
venu, le plus souvent, au lieu de l’envoyer coucher sous 
'la grange, on lui faisait place dans un des lits clos 
rangés le long des parois de la salle. On lui parlait 
doucement, et les enfants l’appelaient pour jouer 
avec eux le dimanche. Mais peuà*peu, insensible- 
ment, tout changea. Françoise avait grandi rapide- 
ment et n’en était que plus frêle ; mais ses maîtres, 
mesurant ses forces à* la s "hauteur de sa taille,' la 
chargeaient chaque jour davantage. 

« Françoise, as-tu finiîdedaver mon linge? Voilà’ 
la mère Annette qui te cherche pour sarcler son 
champ. 

— Françoise, les filets sont-ils raccommodés? les 
hommes les demandent' pour s’embarquer. • 

— Françoise, les légumes sont-ils prêts 'pour le 
marché? Gomment! voilà tout ce que*tu; as cueilli? 
-On n’a jamais rien vu de lent comme cette fille- 
là. » 

C’était* de même foute là journée. S’il y avait dans . 
une maison quelque besogne ingrate dont personne 
ne voulait se charger, onia réservait pour Françoise, 
et si quelque âme charitable se hasardait timide- 
ment à dire <c ‘que c’était peut-être beaucoup pour 
une enfant de son âge », on lui imposait silence avec 
cette raison, sans réplique : « Il faut bien qu’elle 
gagne son pain !» * , 

' «Il n’aurait pourtant pas fallu beaucoup d’heures 
de travail, ‘ même à- une ouvrière moins active que, 
Françoise, pour gagner le pain qu’on lui donnait. La 
ménagère qui venait de l’employer pendant plusieurs 
heures, et qui lui avait dispensé largement l’ou- 
vrage, devenait soucieuse quand l’heure du repas 
approchait, et qu’il lui fallait, pour nourrir la petite 
servante, diminuer un peu la part de chacun- de ses 
enfants. Aussi il arriva bientôt que dans chaque 
maison ^on mit à part les restes de soupe et les 
vieux morceaux de pain dur, en "disant : « Ce sera 
pour Françoise. » * 

C’était presque comme si l’on eût* dit Ce' sera 
toujours assez bon pour elle! » Avec tout cela, c’était 
une opinion bien établie dans tout Plougastel 

que Françoise Dano était à la charge de la com- 
mune ». f 

Pourtant Françoise n'était pas aussi malheureuse 
qu’on pourrait le croire. Le travail n’était pas pour 
elle une souffrance, et cette misérable nourriture 
qu’on lui jetait comme une aumône valait bien celle 
que sa mère partageait autrefois avec elle, en lui 
faisant* la plus -grosse part. Le froid, le chaud, la 
fatigue, les privations, rien de tout cela n’était nou- 
veau pour elle, rien de tout cela ne l’étonnait, par 
conséquent, et elle acceptait sa vie telle qu’elle était, 
ne croyant pas que les choses pussent se -passer 
autrement. 

' A brebis tondue Dieu mesure le vent! Dieu avait 
donné à Françoise deux qualités précieuses : le cou- 
rage et le sentiment du devoir. Toute petite, quand 


elle avait su que si sa mère travaillait sans relâche, 
c’était pour payer les soins qu’il avait fallu donner 
si longtemps à ce père qu’elle se rappelait assis au 
soleil devant la porte, pâle et maigre, et sur les ge- 
noux duquel elle n’osait pas grimper de peur de le 
fatiguer, elle avait voulu aider sa mère; et cette 
enfant de cinq ou six ans, quand elle avait fait un 
petit fagot de broussailles ou arraché un peu d’her- 
bes dansde jardin, disait d’un air joyeux: «Vois, 
maman, j’ai travaillé pour papa qui est mort ! » La 
pauvre veuve l’embrassait et l’encourageait, pensant 
en elle-même que la petite aurait la vie rude et qu’il 
fallait qu’elle s’habituât de bonne heure à prendre 
de la peine. Françoise était donc devenue courageuse, 
ne craignant pas le. mal ni le travail; et comme elle 
avait beaucoup de conscience, elle s’appliquait tou- 
v jours à faire 1 de son mieux ce qu’elle faisait. Une 
tâche qui-lui était donnée devenait un .devoir; elle y 
mettait tous ses soins et toute sa volonté. Il en ré- 
sulta tout naturellement, d’abord qu’elle devint ha- 
bile dans tous les travaux du ménage et de la cam- 
pagne, et ensuite qu’elle fit sans ennui les choses les 
plus ennuyeuses. Ce qu’on fait avec soin, on est tou- 
jours sûr d’y prendre goût. 

Françoise ai nh ait' l’ouvrage bien fait, et c’était 

i -»+ i 

une vraie joie .pour elle de voir sortir de ses 
mains une œuvre parfaite en son genre, que ce fût 
un filet bien réparé, un* panier de légumes bien ar- 
rangé ou' un chaudron bien récuré. Tout le' temps 
qu’elle travaillait, 'elle ne pensait qu’à son ouvrage, 
et n’avait pas le temps de s’attrister. 'De moments de 
‘loisir où elle aurait pu s’ennuyer, elle n’en avait 
point; et le soir, quand elle s’étendait sur la paille 
-de la grange qui lui donnait l’hospitalité ce soir-là, 
elle était si lasse que le sommeil venait bien vile la 
prendre sans lui laisserle temps de penser. 

Pourtant, si lasse et si occupée qu’elle fût, elle 
n’oublia pas un seul jour pourquoi elle n’avait 
pas voulu aller* à l’hospice. Chaque jour on la 
voyait, mordant à* belles dents son pain noir (car 
le moment du repas était le seul dont elle pût dispo- 
ser), courir en hâte et tout essoufflée de la grève ou 
du village vers le cimetière, et venir s’agenouiller 
entre deux tertres inégaux. Là, elle parlait à ceux 
qui n’étaient plus; elle leur ^promettait d’être 
bonne pour leur ressembler, elle leur racontait 
tout bas les petitsïévénements de sa vie, elle les 
priait de veiller sur elle et de parler d’elle au bon 
Dieu, et surtout de l’aimer toujours; car, disait-elle, 
“ il n’y a personne de vivant qui m’aime. Et quand elle 
jugeait que l’heure était venue de retourner à son 
travail, elle s’inclinait et baisait chaque * tombe. 
« Bonsoir, papaî-bonsoir, maman! » disait-elle. Et 

elle s’enfuyait vivement. 

^ « * 

C’était son univers, ces deux tertres d’où elle 
arrachait si minutieusement les chardons et les or- 
ties, et que ses soins maintenaient couverts d’une 
herbe Yerte et serrée, douce et unie comme du ve- 
lours. Elle aurait voulu y planter des croix, comme 




ctituvuil *ur les tombeaux di*s ricin s ; njnis cela 
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coûtait beaucou )> d'argent, et Françoise n'avait ja- 
mais h fi stiu à sa disposition* Elle fai sait de»» croix 
avec deux bâtons qu'elle coupait avec son couteau; 
mais la vont ou les passants les renversaient, cl 
e était toujours à recommencer 
Le dimanche, 
c était là, près 
de ses lombes ^ 
aimées, qu'elle 
sc reposait du 
hibrur de la se- /■ 7. 
mai ne. Pendant /'^B 

que les groupes : 

en lmb i ts de f été MwM 

s 1 é loi gu aient 
paiement au sor- . f 
tir de la grand*- j(;^. ÿ 
messe, et qu'on 
les en U 1 n dail 
Ion p l e h i fw ri re ÿv' ,. . ; 

cl jaser par les 
chemins, Fran- 
cuise s'arrêta!! ', 

dans le cime- ) 

lière ; elle se 
trouva il bien là* 

Cï'tail un lieu 
paisible ; on n'y wfe' 

en tendait que 
les insectes qui 
bo u rd 1 1 n na i c n 1 % 

au soleil cl les 
oiseau v qui ga- -ta 

/umllmcnl dans iflH 
les arbres. Fran- 
çoise s'asseyait 
nu pied du grand 
calvaire, et rc- 
gardait léchants -'-5ÈJ 

cyprès dont le 
vent habituait ^éê0È 

les cime# dans *ïif§Ë$l 

Je ciel bleu; et 
quand une a- 'Su^S 

fouette, s T ètan- /nv® 

(;ant de quelque 
champ, montait . 

tout droit , à 
perte de vue, la 
petite fille* la 
suivait des yeux 
Imil qu'elle pouvait, sr dru 
ainsi, si ellr verrait sri mèn 
qu a Dieu* Elle regardait 
blanche du calvaire; il y 
l' histoire : la Vierge Mark 
Jésus dans ses liras, saint l 
Joseph avec ses outils* [ 


tminmiu^, e ï ï ■ ■ le* i oniipdssait; mais il y a va il d’nu- 
Irc- statues diml clic ne devinait pris les noms, et 
■ die se demandait si r riaient des saints du Paradis, 
*m bien les personnages de- contes merveilleux qu'on 
rre nnlç aux veillées d hiver. Elle les examinait l'une 
après i'aulre, clierrh.iul lesquelle* pouvaient se rap- 
porter aux le* 

H gendcs quelle 

^ < oii^r^^, s<K "k 


gé à aller parta- 
ger les jeux des 
au 1res enfants, 
Eeux-rl ne Fv 
imitaient. [dus, 
d'ailleurs; ris 
ne la voyaient, 
pris de toute la 
semaine , puis- 
qu elle n'avait 
pas li * temps de 


bateaux ou de 
chercher des 
mures ou des 
noisettes avec 

xi: fkWT- ^SfPSF®-' n aie* ut trop 

>- f* ' - ^ -y<? f Courts pour elle; 

^ - \Lc-^ et puis, comme 

l,4tk hh i»ï«nî .tu lUiiviiici 1 , d 1 , .7* rnL I,. elle n'en avail 

» 

guère de re- 

isqii'nn elli* il Lût change, il- s nsabnE vite au métier quelle fai- 

parviendrait jus- sait. Sa mère avait bien laissé quelques nippes, ren- 

h-uiv- de pierre fermées dans un coffre dont In Picrzîk avait accepté 

dont elle savait la garde ; mnh il valait, mieux attendre qu'elle fût 

iiir, rtVer le petit de taille à les porter lelles qu'elles étaient que do 

■uses clefs, saint les mettre à sa (fille actuelle; alla pauvre Frnn- 

a^i j s avec leurs çaisp. en atleiuhnl, -lutinllrül comme elle pouvait, 
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le Jim it\,\L ru: n jli 


d'un unix jupen que lui donnait quelque fermière 
dont lu fille l'avait usé jusqu'à lu corde. FJ te tk H ava il 
vrai meut pus trop bonne mine T el les curant* du 
lage* dans leurs babils du cH ma nr lie, ne se seraient 
pas soudés de l avoir en leur compagnie» 

Elle restait donc seule d ne s'en plaignait point. 
Elle ne quittait le cimetière que quand elle n% i t vu 
les nuages rouges du couchant devenir Huit notes , 
et que Sa nuit commençait à loin ber. Elle mil rail 
alors au village, recevait silencieusement son souper, 
et s’en allait ensuHe dormir dans la grange, non 
sans que la ménagère lui eût: d i E T en guise de bnti- 
soir : « Il v a de l'ouvrage demain, Françoise. lâche 
d’être debout de bonne h eu ce. » 

A suivre, M 111 Couown 



].!■: TESTAMENT DE M. DE il ES LU 


Rouillé de Mesîay, conseiller an Parh menl de 
Paris, mourut en Pan ITKi, après avoir fai I un tes- 
Unie ni dont quelques clauses singulières donnèrent 
lieu h un procès îles plus curieux. Rouillé de Meshn 
aimait les sciences et, voulant qu'on s'occupât apr ès 
sa mort des problèmes qui Pavaient intéressé pen- 
dant sa vie, il laissa à l'Académie des sciences une 
somme de 1 oim .1 livres, à la condition que le> 
rentes de cette somme seraient distribuées chaque 
année an\ auteurs des meilleurs mémoires sucrer- 
lit Lus sujets qu'il désignait expresseinrut. 

L'Academie des sciences, fondée en iütitï par 
Louis XIV, sur la proposition de Colbert, ne comptait 
aloift que quelques années d’evish ner ; ses eessonr- 
ces êta re ut insu Rhum tes, même pour faire exécuter 
les expériences dont la compagnie reconnais sait 
Futilité, Le !eg« de Rouille rie Mcshiy niellait à sa 
disposition tuti h Homme importante donl elle pouvait 
profiter eu partie, en meme temps qu'il fui assurait 
une nouvelle et légitime inlluence sur les savants 
durit l'Académie était chargée d'apprécier cl de ré- 
compenser les travaux. 

R un illé de Alt sla y fui le premier fondateur des 
prix, académiques, et vous savez que sa généreuse 
pensée rencontra dans la suite de nombreux imita’ 
leurs. Il y a deux semaines, l'Académie des jadeimes, 
eu séanc e publique, décernait un grand nombre de 


pii v , dont quelque s- tin* aLleigncuiL une valeur eonsî- 
dérablr. 1E suffit de citer : un prix do ! on non francs 
légué pur M. Jtivanl ou faveur de celui qui donnera 
le moyen de guérir le rliulérn ; Emis prix de 
10 00.0 francs chacun, donnés par M. Larazr. et 
devant être décernés loua les deux ans aux auteurs 
des ouvrages qui atirouL le plus contribué aux pro- 
grès des la physiologie, de la physique, de la chi- 
mie. etc* 

Vous ne dînez donc pas ignorer les noms de ers 
généreux bien l'aileurs de la sc ience: tesMontyim, les 
ï tord in, les Rit ttiR les LüCîize, Ses Poiicnlnt, et tant 
d'ail très, qui, après avoir rendu mille sert ii'e- il leur 
pays dura ni leur rie, uni >in ore voulu continuer Leur 
œuvre après leur mort ; nuits il no faut pas ignorer 
non plus le nom de relui qui le premier Initia ce 
imb|e exemple, le nom de Rouillé de Meslay, 

Mais revenons au lesdnmeiil. Le Mis de Mesîny osa 
attaquer les dispositions prise* par <*nu père, dèeJn- 
ritnL que l'originalité dr quelques-unes d entre elles 
lémoignait de la faiblesse d'esprit du testateur, 

Le procès dura plusieurs années. 

L'avocat du fils de Me-lay signalait aux juges les 
dispnstlisms suivantes : n Je veux, avait éerit Houille 
de Aîestay, être inhumé sans bière ni cérémonie, 
unloimanl que loua les Irai- mortuaires et services 
aérant faits à l'instar des pauvres... n 

Huoiî demander à être enterré sans faste, ci l'instar 
des pttuvn'ttj mais e esl île la folie | 

Lhmieal signalait lUie.oretm grand iiurnb rr rie legs 
peu considérables k ses domestiques, fermiers ou 

aux pauvres du voisinage v sous la juils 

s'abstiendraient de viande et de poisson pendant le 
reste de leur vie..... Je regrette, disait de Meslay. 
de n'avoir pas gardé celle abstinence toute ma 
vio. » 

Mais, le véritable but du procès étant de faire an- 
nuler les legs considérables laissés â l'Académie, 
c'est sur ce peint que l'avocat dut msMnr le plus 
vivement, niielles étaient dune les questions pro- 
posées nu concours dans le testament de Hcuille de 
-M oslay ? 

lieux prix devaient être décernés: 

I" A l'auteur du meilleur ouvrage sur je mouve- 
ment des planètes, sur le [irineipe de la lumière cl 
îles mouvement*. 

2* A celui « qui aurait le mieux réussi eu une 
méthode courte ut facile pour prendre lus longi- 
tudes il* 

Le véritable débat eut lieu, en justice, à propos de 
culte deuxième question. Avant d'aller plus loin, 
rappelons a nus jeunes lecteurs en quoi eon-isle re 
problème des longitudes. 

La globe it très-peu près sphérique que nous lm- 
bikms tourne sur lui- même, aiiluur d'un de ses 
diamètres que l’un appelle ligne des pn te*. Chacun îles 
points de la terre décrit un cercle autour de celte 
ligue dca pèles ; le cercle qui passe par le centre de 
la terre s'appelle f>quat*'irr f tous lus autres perlent 
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le nom 'de parallèles. Lorsqu’on veut indiquer la po- 
sition sur la surface ,du globcd’un point particulier, 
d’une ville, par exemple, on peut déjà donner une 
idée de cette position en indiquant la distance à l’é- 
quateur du parallèle qui passe par ce point ; cette 
distance s’appelle latitude. Mais la seule connaissance 
de la latitude ne suffit pas ; elle détermine seulement 
le parallèle sur lequel le point est situé. Si nous 
menons par la ligne des pôles une série de plans, 
ces plans vont couper le globe terrestre suivant des 
cercles que l’on appelle des méridiens 1 . Supposons que 
nous prenions l’un d’entre eux comme origine, nous 
pourrons distinguer les points d’un môme parallèle 
en indiquant la distance du méridien passant par 
ces points au méridien pris comme repère; Cette dis- 
tance, comptée sur l’équateur, se nomme longitude. 

Il n’est peut-être pas inutile d’indiquer, l’origine 
des mots longitude' et latitude. Les Romains, d’où 
nous viennent ces dénominations, ne connaissaient, 
qu'une petite partie des continents qui existent sur 
la terre; cette partie était beaucoup plus étendue, 
dans le sens de l’équateur et* des parallèles terres- 
tres que dans le sens des méridiens ; de làde nom de 
longitude (longitudo, longueur) pour une distance qui 
se comptait dans le sens de la plus grande dimension 
du monde connu, et le mot de latitude ( latitudo , lar- 
geur) pour une distance qui se comptait dans le sens 
de sa plus petite dimension. , 

$La latitude d’un lieu se détermine aisément: nous 
ne élirons pas aujourd’hui comment on l’obtient. 
Mais il n’en est pas de même delà longitude. Dans 
le mouvement de rotation delà terre sur clic même, 
chacun des > méridiens passe successivement devant 
le soleil; il est alors midi pour tous les.points de ce 
méridien. À ce moment, il est midi passé pour tous 
les méridiens qui précèdent et l’heure de midi n’a 
pas encore sonné pour toutes les .villes situées sur 
les méridiens qui suivent. Vous savez en effet que 
l’heure varie d’une ville à l’autre, et dans les petits 
voyages que vous avez déjà pu faire, vous avez sans 
doute remarqué que vos montres, réglées sur l’heure 
de Paris, avançaient ou retardaient sur l’heure de là 
localité dans laquelle vous étiez descendus. 

Les horloges des villes situées à l’est du méridien, 
de Paris avancent sur l’heure de Paris; le contraire 
a lieu quand on voyage dans l’ouest. 

La différence des heures marquées par les horloges 
de deux villes peut du reste se calculer aisément 
quand on connaîtla différence des longitudes de ces 
villes, c’est-à-dire l’angle formé par leurs plans mé- 
ridiens. Àiusi quand le méridien de Paris passe 
devant le soleil, il est midi à Paris. Ce méridien va 
s’éloigner, emporté parle mouvement de la terre, et 
lorsqu’il se retrouvera, le lendemain, devant le soleil^ 
vingt-quatre heures se seront écoulées. Chaque point 
de ce méridien a décrit pendant ce temps une cir- 
conférence entière, c’est-à-dire 360 degrés, et, comme 

4. Voy. l’article « Où commence l’année, » vol. III, page 52. 


le mouvement de la terre est uniforme, chaque point 
décrit, en une heure, ou 15 degrés. Si donc, les 
méridiens de deux villes font entre eux un angle de 
15 degrés, le méridien de l’une contiendra le .soleil 
une heure après que ce même astre aura passé au 
méridien de l’autre; Un angle de 1 degré entre deux 
méridiens correspondra à une différence d’heures 
égale à 24/360 ou 14407360 ou 4 minutes. 

Inversement, si l’on connaît exactement la diffé- 
rence des heures marquées par les horloges de deux 
villes, on connaîtra la différence de leurs longitudes. 

Ainsi, par exemple, les heures de deux localités 
diffèrent de 56 minutes : puisque une différence de 
4 minutes correspond* à une ■ différence égale à v 
1 degré, une différence de 56 minutes correspondra 
à une différence de longitude égale à ou 14 degrés. 

On détermine les longitudes aujourd’hui en trans- 
portant un chronomètre bien réglé d’une ville dans 
une autre, on*le compare aux horloges des villes 
qu’on traverse, et la différence des heures indique 
la différence des longitudes. 

Mais on comprend qu’il faut un bon chronomètre, 
ne variant pas quand on le déplace, et, en 1715, on 
n’avait pas encore lés chronomètres parfaits que 
nous possédons aujourd’hui. La détermination des 
longitudes sur terre et surtout sur mer occupait tous 
les savants. Philippe III d’Espagne avait promis 
' 100 000 écus, les États de Hollande 100 000 florins, 
l’Angleterre 20 000 livres sterling à qui pourrait 
déterminer la^longitude en mer avec l’exactitude 
nécessaire aux marins. 

* * i 

r /L’avocat de Meslay fils ne pouvait donc soutenir 
que la question .proposée au concours par*Rouillé 
de Meslay manquait d’importance, mais il rappelait 
que le testateur avait même donné une solution qui 
témoignait de sa faiblesse d’esprit. 

« Si nous prenons un coq, disait Rouillé de Meslay, 
un coq du Portugal par exemple, accoutumé de 
' chanter à minuit, et si nous le transportons à Paris, 

) il va continuer de chanter à l’heure qui correspond 
* à minuit dans son pays ; ce sera, je suppose, ùne 
heure du matin à Paris. On aura donc immédiate- 
ment la différence des heures des deux pays au 
même instant. » 

M c Chevalier, l’avocat de l’Académie, répondait en 
ces termes aux sarcasmes de ses adversaires : « Tout 
le monde sait que, suivant les principes de la nou- 
velle philosophie de Descartes, tous les animaux 
sont des automates ou des machines dont la struc- 
ture est parfaite... Si la structure de ce coq est telle 
qu’il doit chanter à la même heure qu’il chante dans 
le lieu où il est né, dans quelque partie du monde 
qu’il soit transporté, on aurait dans ce cas celte 
montre ou pendule que l’on cherche avec tant de 
soin pour reconnaître en mer l’heure qu’il est au 
*point de départ. » 

Cette idée des coqs-horloges vous fera certainement 
sourire, et le beau plaidoyer de M e Chevalier ne vous 
a probablement pas convaincus. Bien qu’un auteur 
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tout moderne ait appelé le coq une horloge à plumes , 
vous avez compris tout" de .suite le peu de valeur 
Scientifique du procédé de Rouillé de Meslay. 

De ce que le testateur avait émis une opinion sans 
doute originale, mais non dépourvue de sens après 
tout, il n’en résultait pas qu’il fût fou. C’est ce que 
jugea le> Parlement. Le procès dura quatre années; 
au bout de ce temps, l’Académie eut gain de' cause 
sur tous les points. C’est ainsi que se .termina la 

curieuse histoire du testament de Rouillé de Meslay. 

• 

* ■' ' Albert Lèvv. 
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L’ELEPHANT 


L’éléphant est sans contredit de tous les quadrupè- 
des celui dont la vue nous cause le plus d’étonnement. 
Sa taille colossale, ses foTmes massives, ses Limbes 
semblables à des piliers ou à des troncs d’arbres, sa 
peau épaisse, rugueuse comme une écorce, l’allon- 
gement prodigieux de son museau en une trompe qui, 
flanquée de deux dents longues et fortes comme des 
pieux, descend jusqu’à terre, font penser à ces êtres 
monstrueux qui habitaient la terre avant l’appari- 
rition des hommes. 

Cependant aucun animal vivant actuellement, 
parmi les mieux faits et les mieux doués, ne pos- 
sède' un instinct plus développé, plus fin, plus sou- 
ple que cette énorme masse de matière. Il a fallu 
de nombreuses générations, façonnées par la domes- 
ticité/ pour faire du chien et dm cheval ce qu’ils 
sont aujourd’hui : il suffit de’ quelques mois pour 
qu’un éléphant sauvage, pris dans scs forêts na- 
tales, devienne lé plus docile et le plus utile de nos 
serviteurs. .• 

Les voyageurs qui ont eu l’occasion, soit en Afri- 
que, soit dans l’Inde, d’observer les éléphants àl’état 
de liberté, ont été surpris de la sagacité dont ils font 
preuve dans leur manière de vivre. Ils forment' des 
sociétés plus ou moins nombreuses, de trente, de 
cinquante, de quatre-vingts et même de cent indi- 
vidus, et ils choisissent parmi eux un chef, chargé 
de veiller aRa sûreté commune et auquel tous obéis- 
sent. Sous la conduite de ce chef, qui marche ’à la 
tête, du troupeau, ils parcourent les forêts vierges 
et les montagnes, se frayant toujours les chemins 
les plus directs et les plus sûrs,' décrivant lesAlé tours 
’les plus avantageux: un* ingénieur, ayant étudié la 
Lopographieclu pays, ne trouverait pas un trace plus 
savant.' S’il se rencontre dès obstacles impossibles 
à' éviter, de profonds -ravins ou des arêtes étroites et 
escarpées, ils les franchissent avec une adresse 
qu’on n’attendrait pas de leur lourdeur ; ils passent 
là où des chevaux et des mulets ne passeraient pas. 
M. -Rousselet, le voyageur dans l’Inde, a raconté 


aux lecteurs du Journal de la Jeunesse 1 plusieurs épi- 
sodes de son voyage qui témoignent de ce fait peu 
connu. 

Lorsque les éléphants veulent s’arrêter dans un 
lieu découvert, soit pour s’y reposer et y paître, soit 
pour s’y baigner dans un fleuve ou dans : un lac, ils 
prennent des précautions infinies. Le major Skinuor 
décrit une scène où se t déploya sous ses yeux- la 
prudence extraordinaire de ccs animaux. 

C’était la nuit ; un magnifique clair de lune rendait 
le paysage aussi visible qu’en plein jour. À cinq cents 
pas d’un étang situé dans une plaine, on apercevait 
la lisière d’une épaisse forêt, dans laquelle se tenait 
-une troupe d’éléphants. « Je montai, dit le major- 
Skinner, sur un arbre gigantesque dont les branches 
s’avançaient au-dessus de l’étang. Au bout de, deux 
heures, un grand éléphant sortit de la forêt. A, envi- 
ron trois cents pas, il s’arrêta. Il avait parcouru cette 
distance sans faire le moindre bruit et resta plusieurs 
minutes immobile comme un roc. Il.se remit en 
marche, puis s’arrêta de nouveau; il recommença 
trois fois le même manège, étalant, chaque fois qu’il 
'demeuraitimmobile, ses grandes oreilles pour mieux 
écouter. 11 arriva ainsi jusqu’au .bord de l’eau*; je 
voyais s’y refléter son image. Il n’étancha pas sa 
soif; il resta quelque temps en observation ; ensuite 
retournant sur ses. pas silencieusement, il rentra 
dans la forêt. Mais il ne tarda pas à reparaître, cette 
fois avec cinq denses compagnons. Tous s’avançaient 
aveclâmême prudence ; on n’entendait aucun bruit* 
Le guide , plaça les cinq éléphants en sentinelles, 
regagna la forêt et en ressortit bientôt, 1 suivi du trou- 
peau entier; ils étaient de quatre-vingts à cent. Toute 
cette foule marchait dans un profond silence. 'Ils 
s’arrêtèrent à mi-chemin. Le chef' s’avança seul de 
nouveau, conféra avec les sentinelles et, paraissant 
pleinement rassuré, donna l’ordre de continuer. 
Aussitôt le froupeau, oubliant toute idée de danger, 
courut vers l’étang et se précipita dans l’eau. Ils se 
livrèrent, et le guide comme les autres, au plaisir de 
Satisfaire leur soif et de se baigner. Je n’avais jamais 
vu autant d’éléphants rassemblés dans, un si petit 
espace. Je croyais qu’ils allaient vider l’étang... Vou- 
lant voir quel effet produirait sur eux un léger bruit, 
je m’avisai de casser une petite branche: tout le 
troupeau s’enfuit daus la forêt. » * . , 

C’est seulement à l’égard de l’homme que les élé- 
phants se montrent aussi défiants. Ils savent par 
expérience, combien ce ^ pygmée, avec ses armes 
mystérieuses qui frappent et tuent à distance, est 
redoutable pour eux." Leur naturel inofiensif autant 
que leur grande force les préserve des . attaques 
des animaux. Ils ne se s trouvent aux .prises avec 
le lion ou avec le tigre que dans ,1e cas, où on les 
emploie à chasser ces bêtes féroces. Ou a décrit des 
combats terribles entre éléphants et rhinocéros, 
mais ces rencontres sont extrêmement rares. Quant 

1. Voy. \ol. VI, imjtos 172, 48i cl 202. , , ' 
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aux hippopotames, lorsqu’une Lande d’éléphants 
envahit les eaux où ils se baignent, ils cèdent aussi- 
tôt la place et se hâtent de regagner la rive. 

Rien n’est plus intéressant à observerqu’une troupe 
d’éléphants qui, se sentant en sûreté, font une halte 
et prcnnentlibrement leurs ébats dans une clairière. 
Les uns cassent avec leur trompe de grandes bran- 
ches d’arbres, les agitent indolemment comme un 
éventail, s’en fouettent le dos et les flancs pour chas- 
ser les mouches et finissent par les manger ; d’autres 
arrachent de grosses touffes d'herbe et les battent 
contre un rocher ou contre un arbre pour les débar- 
rasser de la terre qui adhère aux racines, avant de 
les avaler; ceux-ci, paraissant méditer, branlent la 
Uète de haut en bas ou, de droite à gauche, ou bien 
lèvent un de leurs pieds de devant et le balancent 
d’avant en arrière, en cadence, comme s’ils battaient 
‘la mesure ; ceux-là fouillent avec leurs défenses dans 
le solsablonneux et y creusent une fosse pour se cou- 
cher et se rouler dans la poussière; d’autres enfin, 
entrant à mi-jambe dans une mare, aspirent de l’eau 
avec leur trompe, s’aspergent le dos et les flancs, ou 
__bian~arr osent complaisamment leurs voisins ; çà et 
là, les petits gambadent et folâtrent auprès de leurs 
mères. , La paix, la concorde, un enjouement tem- 
péré de gravité, semblent régner dans cette société 
d’animaUx raisonnables. 

E. Lesbazeilles. 


LES »ILES À GUANO 

\ V. 


Près 'de la~côte du Pérou- sont disséminés en 
assez grand nombre de petits îlots rocheux, que les 
mouvements sous-marins ont à peine élevés au- 
dessus des flots et doubla surface aride et dcsolce 
a servi de refuge, pendant des siècles, aux innom- 
brables bandes d’oiseaux qui hantent ces mers. 

Ces rochers, situés sous un climat sec, se sont 
*peu à peu couverts d’une sorte de fumier laissé par 
les volatiles qui s’y reposent ; et ce dépôt, se conti- 
nuant durant la suite des siècles, s’est accumulé, 
amoncelé, jusqu’à former des montagnes dépassant 
le niveau de la mer de 40 et o0 mètres. 

Les habitants des pays voisins ont donné à celte 
matière spéciale recouvrant ccs rochers le nom de 
guano. Celte matière d’origine si humble, reconnue 
comme un puissant - régénérateur du sol arable, 
est devenue l’objet d’un commerce considérable. 

Les principaux et les plus célèbres dépôts de cette 
matière fertilisante sont les îles Chinchas; c'est là 
que le guano est le , plus riche, et c’est là que les 
flottes de toutes les contrées du monde viennent le 
chercher. 

La partie du littoral de la mer du Sud où se trou- 


vent les Chinchas offre cette particularité .que, sur 
uns étendue considérable, depuis Tumbes jusqu’au 
désert d’Alacama, la pluie est pour ainsi dire incon- 
nue, tandis qu’en dehors de ces limites, au nord de 
Tumbes, dans les forêts impénétrables et maréca- 
geuses de Choco, il pleut presque sans interruption; 

A Payta, localité placée au sud de cette province, en 
1 860, il y avait dix-sept ans qu’il’ n’avait plu. Plus 
au sud encore, à Chocopé, on citait comme un évé- 
nement mémorable la pluie de 1726; il est vrai 
qu’elle dura pendant quarante nuits, car elle cessait 
pendant le jour. 

C’est précisément dans cette zone où la pluie est 
assez rare pour être considérée comme un événe- 
ment, entre Payta et le rio Loa, que sont situés les 
gîtes de. guano ammoniacal. Au delà plus au nord; 
comme plus au sud de ccs points extrêmes, le guano 
exposé aux pluies tropicales est généralement dc-j- 
pourvu d’ammoniaque, de sels solubles ; nu 1 sel 
insoluble a résisté, c’est le phosphate de chaux, la 
base et le caractère des guanos terreux. j 

+Pour que le guano ait ôté accumulé en aussi énor- 
mes quantités sur les rochers; il a fallu' le concours . 
de circonstances aussi favorables à sa production . 
qu’à sa conservation : un climat d’une sécheresse 
exceptionnelle sous lequel les oiseaux n’aient pas a* 
se garantir de la pluie; des accidents ‘de terrain^ 
offrant des crevasses, des anfractuosités où ils 
pussent reposer, pondre et couver à l’abri des fortes 
brises du sud ; v enfin une nourriture , telle qu’ils la , 
trouvent dansées eaux qui baignent^la côte péru- 
vienne. Nulle part au monde le .phisson* ji’cst plus 
abondant. Il arrive quelquefois, pendant la nuit,qu!il 
> ient échouer vivant sur, la plage en nombre prodi- 
gieux, sans que la mer soit agitée, comme s’il . 
voulait échapper à la* poursuite; d’un ennemi. 

Un des navigateurs espagnols qui accompagnèrent 
les académiciens" français à l’équateur, Antonio de 
Ulloa, rapporte que « les anchois sont en si grande 
abondance sur cette côte qu’il n’y a pas d’expression- 
qui puisse en représenter Ja quantité. Il suffit de 
dire qu’ils servent de nourriture à une infinité d’oi- 
seaux qui leur font la guerre. Ces oiseaux sont com- 
munément appelés gaanaes , parmi lesquels il y a 
beaucoup i Valcatras , espèce de cormoran, mais tous 
sont compris sous le nom général de guanaes. Quel- 
quefois, en s’élevant des îles, ils forment comme un 
nuage qui obscurcit le soleil, lis mettent une heure 
et demie à deux heures pour passer d’un endroit à 
un autre, sans qu’on voie diminuer leur multitude. 
Ils s’étendent au-dessus de la mer et occupent un 
grand espace; après quoi ils commencent leur pêche 
d’une manière fort divertissante; car, se soutenant 
dans l’air en tournoyant à une hauteur assez grande, 
mais proportionnée à leur vue, aussitôt qu’ils aper- 
çoivent un poisson, ils fondent dessus la tête en bas, 
serrant les ailes au corps, et frappant avec tant de 
force qu’on aperçoit le bouillonnement de l’eau d’as- 
sez loin. Ils reprennent ensuite leur vol en avalant 
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le poison. Quelquefois iN demeurent longtemps 
?ü us Peau* et en sortent hindi 1 l endroit un ils s A 
sont précipités ; sans doute parce que le pûisymi I a il 
4-ll'orl pour échapper cl qu'ils le poursuivent, dispu- 
tant avec Inc de légèreté à n;i ;_ r er. Ainsi ou les voit 
<iins cesse dans l'endroit qu’ils fréquentent, les uns 
se Inj&sauL choir dans tenu, les autres s ( levant ; et 
comme le nombre en est fort grand* c est un plaisir 
que de voir relie cun fusion, Quand ils '<>tvl rassa- 
sd t*, ils se réunissent, et 101110 cette nombreuse 
brunie in chorHier son gilo* Ou a observé, nuiallao* 
quo les oiseaux qui sr gilnit dmis tes iles et les ilôts 


j \ 


haute u 1% souvent - 10 , H fl mètres* et au delà* Les 
ouvriers, disposés sur des gradins, abattent à la 
pioche In matière Friable, pulvérulente, Elle tombe 
librement an pied ries Inities, oit on la charge à la 
pelle dans des brouettes* Elle est ensuite apportée 
dans des wagons analogues à ceux de uns grands 
ternissements. Les wagons roulent sur dos voies 
ferrées qui 1011L des carrières à la mer. 

< >11 estime à quatre tient mille tonnes en uron pu ran 
la quantité de guano aujourd'hui extraite. Cela Fait 
quatre cents millions île kilogrammes, et l'on peut 
ro (Opter par ki logea min es pour mie matière aussi 11 1 il 0 , 



situes un nord de ce port tout dés le matin faire leur 
pêche du rdLé du sud, et reviennent ic soir dans les 
lient d'uii ils sont partis. Quami ils recommencent 
<1 traverser le port, on n'eu voit ni le commencement 
ni la lin* «1 

Le guano des îles Chmthas, dont on n'a retrouvé 
que depuis quelques amures les propriétés fécondan- 
te** était connu des indigènes du Pérou au temps des 
In cas. Ces fils du Soleil avaient même édicté des pei- 
nes lrcs-sé\ércs contre crm qui dérangeraient ou tue- 
raient les oiseaux fiibricateuts du guano. Là peine de 
mort était, dit-en, prononcée dans quelques cas, 

Auv UcsChmchns, on exploite aujourd’hui le guano,, 
comme on exploiterait à découvert des couches de 
charbon, de plâtre, de sel gemme, de pierre de 
taille. Les sèditneuh se dressent sur une grande 


En supposant que \n nnu'iine des navires jauge 
quatre cents kmiienux, c'esl mille niivït'ca par an 
qui fréquenteraient les Ch.inch.as, Il est péri rtc ports 
du globe qui présentent lui mouvement aussi im- 
portant* 

Le pris du guano peut se calculer en moyenne a 
trois cent? francs la tonne sur les lieux de consomma* 
lion* soit en tou I cent vingt millions par an. Le plus 
rtairde celte somme reste au Pérou : c est le prix du 
monopole peur 1 exploitation, La matiùi'v, à propre- 
ment parler, est sans valeur. Elle se bêche et b’cx- 
Irait comme de la terre meuble, et lc prix brut de la 
tonne de guano* rendu a bord, ne doit |cis même 
atteindre deux piastres, soit dix francs* 

Lk ikn [''Ei.ük. 
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UNE CROISIÈRE AUTOUR DU MONDE 


Le départ. 

Le joue du départ, ce jour tant désiré, était ar- 
rivé. Mon coffre bien rempli fut attaché derrière la 
chaise de poste, et les recommandations, les em- 
brassements et les adieux étant terminés, je monLai 
en voiture avec mon père, qui devait me conduire à 
bord du Triton , vaisseau sur lequel, pour mes débuts, 
j’allais faire le tour du monde. 

Peu de jeunes gens furent plus heureux que j moi 

et commencèrent ‘leur carrière sous de meilleurs 

✓ 

auspices : je partais avec le capitaine Frankland, un 
-vieil ami de mon -père, considéré par tous ceux qui 
le connaissaient comme un navigateur de ^premier 
ordre et comme un marin plein de savoir et d’expé- 
rience. Pendant la guerre, il avait, servi dans la ma- 
rine de l’État; il l’avait quittée à la paix pour entrer 
dans la marine marchande. IL avait fait un voyage 
au pôle nord, 1 sur un baleinier dont il avait le com- 
mandement, puis il avait traversé Ies'mers antarc- 
tiques et visité * plusieurs fois l'Inde, la Chine et les 
archipels de l’océan'Pacifique. , , 

'Quoi qu’il fût' déjà vieux,, il continuait ses voyages," 
'ayant avec lui son fils, jeune gàrç'on de mon âge^ 
J'avais vu le* capitaine pendant deux séjours qu’il 
avait faits chez mon père. Ses récits de voyages, joints 
à ceux que j'avais’ lus, \ m’avaient fait ardemment 
désirer d’embyasser, la carrière de marin. J’étais as- 
sez mauvais écolier : aussi rrion père consentit-il ‘sans 
trop de peiné a me’ confier à son meilleur; amf. * t ~ 
; A notre arrivée à v LiVerpool,‘ nous prîmes uîVfiatc’au 1 
qûi nous "conduisit verS" ma future demeure, ’ le’ bon 
navire Triton, Je n’avais jamais vu dé 1 , vaisseau jùs- 
• qu’à ce jour. La gravure-m’en avait fait' connaître la 
forme, mais je ne me faisais aucune idée du volume 
d’un gros vaisseau ; aussi, lorsque le bateau fut rangé 
'le long du Triton et que, regardant en haut, j’aper- 
çus un des officiers qui se tenait debout à l’autre 
' extrémité de l’échelle pour nous recevoir, il me pa- 
rut que' l’action de grimper sur le (illac devait res- 
semblerbeaucoupàrescalade d’un château. Qu’ aurais- 
- je donc pensé si le Triton avait été un vaisseau décent 
vingt canons et non un navire marchand, jaugeant- 
cinq cents tonneaux à peine? Quoi qu’il en soit, je le 1 
pris alors pour un vaisseau magnifique, et le fait est 
que, pour ses dimensions, il était fort beau. Le capi- 
laine était encore à terre, mais mon père reconnut 
. immédiatement parmi les officiers notre cousin Silas 
Brand. C’était un homme blond, un peu ramassé, un 
peu épais, avec une figure ronde et assez colorée. Ses 
cheveux étaient rares, ses favoris épais et il rasait 
sa barbe dès qu’on entrait au port. Il me fallut long-’ 
temps le regarder et lui parler plus d’une fois-avant 


de découvrir combien sa. physionomie dénotait de 
fermeté et de bienveillance. * . » 

Enfin le capitaine Frankland revint à bord. Je fis 
mes adieux à mon cher père qui descendit le long du 
navire. Le pilote remarqua que la marée serait con- 
venable. L’ancre fut levée. Un bateau à vapeur nous 
prit à la remorque et nous conduisit au large, oü il 
nous quitta. Toutes les voiles furent mises dehors et 
nous commençâmes notre voyage autour du monde. 

Le Triton était un bâtiment bien construit, il jivait 
de bons, officiers et un équipage de choix. Cependant 
en entrant en mer il avait l’air d’être fort mal rangé, 
et l’équipage s’occupait, sans relâche, à remettre 
toute chose à sa place. Ce mouvement me fit com- 
prendre que -je n’étais pas, moi, à ma place, caiv 
personne n’avait le temps de faire attention à moi, 
ni de- me dire ce qu’il fallait que.jc fisse et, sans 
la présence de Gérard Frankland, le fils du capitaine, 
je me serais trouvé fort mal à mon aise, 11 s’em- 
ployait aussi activement que n’importe qui, cUsem-, 

‘ Liait comprendre parfaitement sa besogne. Enfin, il 
réussit à trouver le moment de me parler. 

« Je vais vous dire ce qu’il faut que vous fassiez, 
rHenry, me dit-il, tenez-vous à l’écart cl observez. 
Vous en apprendrez plus maintenant de cette façon 
que de toute autre. Vous aurez grandement le temps, 
par la suite, de devenir un marin.» 

Je suivis son conseil et m’en trouvai bien! La pio- 
nnière manœuvre que je vis exécuter fut de diminuer 
la voilure, lorsque, après avoir passé les bas-fonds 
de l’embouchure de la Merscy, il ‘fallut laisser le pi- 
lote descendre dans sou canot. Après avoir donné une 
poignée de main au capitaine et à ses officiers, il nous 
souhaita un bon voyage’ et un prompt’ retour. Je re- 
gardai avec un vif intérêt le canot qui cinglait vers la 
betrque du pilote, et fus tiré de cette contemplation 
par la voix de Gérard qui me demandait pourquoi 
‘j’avais l’air si ému. Quant à lui, le départ d’un pi- 
lote' le laissait indifférent. 

En remontant de bonne heure le lendemain matin 
sur le tillac, j’aperçus encore les côtes d’Angleterre: 
elles me parurent s’éloigner rapidement du côté de 
bâbord, à l’horizon! de la mer azurée. Quand, me 
retournant, je jetai les yeux en haut, je fus frappé 
d’étonnement et d’admiration à la vue de la voilure, 
véritable avalanche de blanche toile qui descendait 
des vergues et dans l’autre sens montait comme 
une nuée de neige. Il me semblait qu’il y avait là 
assez de voiles pour faire voler dans les airs tout le 
navire et sa cargaison. En effet, comme la brise était 
légère et belle, nous avions toutes voiles dehors. 
Le capitaine Frankland s’efforçait de tirer le meil- 
leur parti possible du vent favorable, afin' de nous 
éloigner assez de la terre pour ne plus être exposé à 
nous en rapprocher, comme il arrive souvent' à des 
bâtiments qui, après être partis, sont forcés de se 
réfugier sur la côte irlandaise. Nous filions chaque 
jour plus vite à mesure que la brise fraîchissait, et 
• cela dura ainsi toute une semaine. Alors le vent tomba 
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h nous nous mToLâme:i t baignant nos llmus jusqu aux 
dalola dans le» (lot» purs do l'Atlauliquc. Pendant 
ce temps (mit avait rtc mis ru ordre, j' appri- a 
trouver ji juin chemin ditns Inulusles parties du navire 
id ù nommer les dhcrs mit*. le» cwdages f les ma- 
numvro et le* miles. Unes liérurd ni engagea à 
monter dans la midmau Nalurrllemriil j\ rimsrfitrs, 
u Suivez-niui doue, jeune homme !■ dit-il. on s olaa- 
t ant dm) aii île dèll iIüilh les ïàgrè- du grand nuit. 
,ic gniiqmi os-ce volontiers, maUctidanl l'i passera 
Imtris lelcmides marins d ■ ■ %’ u i douce, comme on n[»- 
prîle l'ouverture de la li kiii * 1 ou aboutissent les Itim- 


pniÜ, grimpant connue un singe uni agrès du unît 
de lnnie t'L me aiiuiLiiii riant, de venir les rejoindre . 
Je pensais bien sur qu'il -o tiendrait là : mais, avait! 
qilrj’v llisse, il eu ébiil bon et grimpai! , grimpait 
toujours, jusqu'à ce qu'il atteignît la, pmniiu: du grand 
mat; là. se tenant pai le meiilou ni quililt i\ il re- 
lit. i Mm hnniirl H l agila uuIiuit d e sa léh% Murs je 
me piquai au jeu H je me I couvai bientôt sous lui. 
îles qu'il eul quille la pince, je la pris et refis la 
meme bravade que lui ; inni> il ne me laissai! pas 
perdre de temps, Se laissant glisser le long de I état 
du grand uuU, il grimpait déjà après le gréement 



Le pilote-. P, 1i, rah S T } 


bâtis; mais Jhiiy ^ qn ; n'nvail pus peur que je me 
brisas>e le erui miii- ses ;em, un 1 eiindlii-iî par les 
allonges ; bîeiiLüt je le \js debout dans ta liuno, rire 
au-di^stis île unu, tandis que mou dus pondait au- 
de^-ai s de l'eau el que jr lue demtllUhlis si je tÏMlH- 
>ïrajs 4 m'èleier suFfisauiiJucnl pour saisir les hau- 
bans de la hune 

" \<P Juchez, pas les pieds, me dit-il, a vaut d avoir 
formeiuml attrape re cordage. » Je saisis le hauban 
d Une main, puis de lauliv, il, attirant mes genoux, 
jr les plaçai sur le bord de la hum 1 et enfin je me 
relevai drhmil à côté de mon compagnon. J aurai- 
Idon voulu ui 'arrêter pour reprendre haleine; mais, 
uiaiiï que j eusse pu Itii dire un mot, ferry était re- 

!. Jftrry, diminolir ih.' Géfürj. * 


du mât île misaine. Là il me lil signe de |o rejoindre, 

Ciqu mlrinL, sans que je 1rs Lisse, deux mntchds, 
des plus mirteii* de l'équipage, moulaient aux hau- 
haus d> 4 misaine, i l quand j arrivai pri's de JciJ'j,iLs 
-e dressèrent à mes cotés, u Vents ti'flvejr. pa- encore 
payé te droit do prendre pied iei, imùlro, dit il un 
ton rude l'un d'eux, qui se nommait Bt'ii-Voul. 

— Vous savez ce que relu v<-u! dire? rcprlll de 
même Imi l'autre, qu’on nppt'Jiùl Lharlie Loekïe, 

— J’t pliure ce que vous lue voulez. t'e pondis-je ; 

mais je vois que vous êtes dmv contre uu P ce qui, eu 
totil ras. est assez vilain, cl je ne suis pa^ de ceux, 
voyez-iuus, qui cèdent aux menaces ; » et j essayai de 
Imip échapper h op -lavoir par oii je giimpaîs. 

I H moucheron embarra-sé d.m- une toile d’ur ai- 
gnée fuirait aussi bien pu essayer d’iVhnpper a son 
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ennemie affamée. En un clin d'œil je fus saisi, et, 
sans plu& de cérémonie, ils prirent mes jambes et 
mes bras et les amarrèrent au gréement du màt de 
hune, faisant de moi ce qu'on, appelle un aigle dé- 
ployé. La position que j'occupais. étaif.fort élevée, 
mais je la trouvais peu intéressante et pleine d’hu- 
miliation; d’autant plus que ce gredin de Jerry la 
rendait encore plus désagréable -par son ironie. 
J’étais sur qu’il s’était entendu d’avance avec Youl 
et Cockle pour me faire tomber dans ce f piége. 
Les matelots ôtaient’ redescendus sur le pont, me 
laissant ficelé de celte ignominieuse façon ; quant à 
Jerry, il vint se planter dans le gréement en face de 
moi. 

a Voilà qui doit être fort désagréable I me dit-il. 
Je voudrais bien savoir ce qu’ils diraient si je vous 
détachais. 

» — Faites-le donc, répondis-je; car vraiment c’est 
une honte pour moi. 

— * Je n’ose pas, répliqua-t-il, en prenant l’air sé- 
rieux, bien qu’il nepûlpas réprimer le. clignotement 
de ses yeux souriants. Ce sont de vrais sauvages ; 
mais j’y pense : est-ce que vous ne pourriez pas 
essayer de vous racheter? Voulez-vous que je voie à 
arranger cette affaire-là? » 

Évidemment je n’avais aucun moyen de lutter 
contre mes bourrcaux/En conséquence, et malgré 
mon dépit, j’eus. la sagesse de consentir à payer une 
petite somme pour ma rançon. ^L’arrangcment-fut* 
bientôt conclu, et lorsqu’ils m’eurent détaché, Youl 
et Cockle me firent à la fois leurs excuses du tour 
qu’ils m'avaient joué et leurs compliments pour l’au- 
dace et l'agilité que j’avais montrées dans ma^pre- 
mière ascension. 

Comme j’eus le bon sens d’accepter de bonne hu- 
meur la farce qu’on m’avait faite, elle me rendit fort 
populaire parmi, les matelots, et je découvris qu’il 
n’y avait pas de meilleurs cœurs ni d’homme plus 
dévoués à bord que Youl et Cockle. Je remarquai que 
Jerry profitait des instants où son père n’était pas 
sur le pont pour accomplir les tours que lui suggé- 
rait sa futile cervelle; parfois ils étaient découverts 
et blâmés, mais alors le coupable prenait un air si 
contrit et faisait de si drôles d’excuses que le capi- 
taine ’Frankland trouvait qu’il valait' mieux ne le 
point punir. En vérité, ses ^fautes ne méritaient 
guère un châtiment. Sa petite taille" et ses traits 
délicats, mais pétillant d’esprit, le faisaient paraître 
plus jeune que moi; cependant j’étais plus jeune et 
j’avais moins que lui l’expérience du'monde. La dé- 
licatesse apparente de sa constitution avait décidé 
son père â l’emmener de bonne heure à bord; mais 
maintenant Jerrv y avait pris goût, si bien qu’il m’assu- 
rait qu'il voulait être marin. Nous couchions ensemble 
dans une cabine que nous avions tout près de celle du 
capitaine. Gérard étudiait l’art de la navigation et 
le capitaine Frankland m’avait averti que, pour le 
rattraper afin' de pouvoir travailler avec lui, j’avais 
beaucoup à faire. C’était lui qui dirigeait nos études, 


mais c’était Silas qui était notre véritable professeur 
et qui, avec le calme le plus tranquille, réussissait 
toujours à nous communiquer, sous des formes di- 
verses, mais d’une façon aussi rapide qu’agréable, 
une quantité considérable d’instruction. Il me sem- 
blait toujours exposer l’enseignement nécessaire au 
moment favorable et de la manière la plus propre à 
la graver dans notre mémoire. 

A suivre . ' W. IL G. Kingston, 

AJ.tplù de l’anglais par J. Bkun DE I.umv, 
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i « Oui, la vie est une triste chose, et l’humanité 
une assez laide espece, disait Arnold Itammer en 
découpant d’ufi air de mauvaise humeur un quartier 
d’agneau fricassé aux fines herbes. » 

Rien autour de lui cependant ne motivait cette 
subite apostrophe; le dîner avait été servi, comme 
dé coutume, à midi sonnant; sur la nappe éclatante 
de blancheur/I’argenterie massive disait l'opulence 
de la maison, tandis que le vin blanc, récolté sur les 
pentes du Rossli, brillait comme de la topaze liquide 
à travers le cristal des carafes. 

En face de lui, sa digne femme, honneur de son 
foyer; à ses côtés, des visages d’enfants frais et 
vermeils, et tout au bout de la table, Burkard le 
caissier intègre, le factotum modèle entouré de 
quatre ou cinq jeunes gens sérieux et discrets, prin- 
cipaux commis du riche drapier. Tout cela marchait 
à la baguette, comme disait parfois Arnold lui-môme 
dans ses heures de satisfaction. 

« Qu’a donc le père, aujourd'hui? demanda d’un 
air étonné la gentille Gretli, l’enfant gâtée, la favo- 
rite de toute la maison. 

— Ce que j’ai, enfant? Quand vous aurez comme 
moi vécu près d’un demi-siècle, quand vous aurez 
fait une longue expérience de ce monde de trahi- 
sons, de cet océan d’injustices et de fourberies où 
se noie l'honnéte homme, vous ne m’adresserez plus 
d’aussi sottes questions. » 

Gretli se tut, et jusqu’à la fin du repas l’on n’en- 
- tendit plus que le bruit de la vaisselle et le cliquetis 
des fourcheLtcs. 

En sortant de table seulement, M me Kammcr s’ap- 
procha de son mari. 

« Eh bien, Arnold, lui dit-elle doucement, est-ce 
que l’élection est terminée? Vous ôtes revenu de 
bien bonne heure ce matin. 

— Je ne suis pas resté jusqu’au bout, répondit-il 
d’un ton bourru. J’en ai vu assez comme cela pour 
prévoir ce qui va arriver. - 
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— Vous pensez alors qu’il ne vous reste plus au- 
cune chance, murmura-t-ellc timidement. 

— Eh parbleu! je n’en ai jamais douté. Cet in- 
trigant de Ludwig Stark l’emportera naturellement. 

Il n’y a de bonheur en ce monde que pour les co- 
quins. » • ^ ^ 

Et désireux de coiipér court à tout autre essai de 
conversation, Arnold traversa le jardin à pas pressés, 
sans daigner jeter un regard sur les roses innom- 
brables qui lui envoyaient leur parfum au passage, 
et sur la palissade fleurie toute tapissée de chèvre- 
feuille et de clématite odorante. 

» 

Le soleil était dans toute son ardeur. Arnold, le 
front en sueur et les paupières appesanties, fut 
bientôt las de marcher sur la route découverte, et 
prenant à sa gauche un, petit sentier bordé de haies 
vives,* il alla s’étendre sur la mousse à l’ombre des 
sapins." 

« J’ai gagné un fameux mal de tète, à cette stu- 
pide séance, se dit-il, tout en retirant sa redingote 
de drap marron dont il se fit un oreiller. Aussi, que 
diable ai-je été faire là-bas? N’aurait-il pas mieux 
valu terminer mes comptes du mois que de passer 4 
la matinée à écouter les déclamations elles para-' 
doxes de ce fourbe de Ludwig? Décidément la cha- 
rité est une duperie et la philanthropie un attrape- 
nigaud. Les hommes ne valent pas’la peine qu’on 
prend pour eux. Injustes et ingrats, les voilà tous ! 
N’est-ce pas moi pourtant qui ai payé demes propres 
deniers l’érection de la fontaine de Schœnbach dans 
le plus pauvre faubourg de la ville? N’est-ce pas moi 
qui l’année dernière ai donné cette nouvelle pompe 
à incendie qui a' fait merveille lorsque le feu a pris 
dans le chantier de Wiufrid? Et qui donc, si ce n’est 
ma 011c Gretli, a été marraine de la cloche de Saint- 
Nicolas, à preuve qu’il m’en a coûté plus d’un bel 
écu bien sonnant? Mais ce Ludwig, qu’a-t-il donc 
jamais fait, si ce n’est de distribuer, lors de da 
fête du Iileinthal, quelques tonneaux de bière- aigre 
et quelques saucissons moisis à la populace ameu- 
tée comme si le Pactole coulait de ces mauvais 
"tonneaux? » 

i j 

, Telles étaient les amères réflexions du digne dra- 
pier. En vain, autour de lui, le chœur des insectes 
bourdonnait dans les 'bruvères; en vain la cascade 
au mince filet d’argent laissait tomber sans On ses 
eaux murmurantes; en vain la salubre odeur du 
foin coupé venait se mêler aux fortes émanations 
des vigoureux sapins. 

Arnold^ ne voyait rien, ne sentait rien, n’en- 
tendait rien au milieu de cette fête de la nature; 
il était aveugle et sourd, il était ingrat, en un 
mot, comme le sont presque toujours les mécon- 
tents. 

Tout à coup, le rêveur vit apparaître devant ses 
yeux un long cortège qui venait à lui dans les hautes 
herbes, non loin du petit sentier conduisant à la 
montagne; blouses bleues ou blanches, vestes, ja- 
quettes, bourgerons, tous les vêtements de travail 


étaient représentés là, s’avançant en bon ordre et 
comme à pas comptés. 

« Maître, dirent les premiers en saluant d’un air 
ironique, finisse qui voudra ta maison du coin de 
la place aux Blés; voilà assez longtemps que nous 
* travaillons pour toi. L’heure du repos a sonné pour 
nous. A toi maintenant de gâcher le plâtre, de tailler 
la pierre et de grimper sur les échafaudages vacil- 
lants au péril de ta vie. 

— Maître, dit après eux un chœur de voix rauques 
dans le patois de la montagne, tu peux, si le désir 
t’en prend, aller abattre ta provision de bois, pour 
l’hiver qui vient. Nous en avons assez de la j hache 
et de la cognée, et de la 4 bise de là-haut qui gèle la 
sueur sur le corps du bûcheron. C’est notre tour de 
descendre dans la vallée et de nous chauffer avec le 
bois que d’autres auront fendu. 

— Maître, prononça solennellement la voix-lente 
d’un vieillard vêtu d’un bourgeron bleu, je viens au 
nom de tous mes confrères, les vignerons de 
Waldshut, te dire de ne plus compter sur nous 
tpour les vignes du Rossli dont 1 lu étais si fier. Assez 
longtemps nous avons cultivé les ceps qui font ta 
gloire; assez longtemps nous avons foulé la grappe - 
dans 4es vastes cuves. Désormais nous ne ferons 
plus de vin pour les autres* estimant qu,’ici-bas 
chacun doit travailler pour soi seul, et se tirer d’af- 
faire comme il l’entend. ( - 

— Maître, dirent à leur tour les fouleurs, les car- 
deurs et les tisserands, depuis de longues années 
que nous travaillons .pour toi, nous t’avops amassé 
une assez belle fortune. Ta caisse regorge d’écus 
neufs, et tes magasins des plus ’beaux draps du 
monde. Adieu donc; fais affaire avec qui lu pourras. » 

Le défilé paraissait terminé. - 

« C'est fini enfin, dit Arnold avec un amer sourire,. 
Les lâches! les ingrats ! les révoltés ! , 

— Non ce n’est pas fini, mon maître, » murmura 
une voix quide fit tressaillir. . 

Celui-là n’était pas un ouvrier; habillé de noir, le 
visage austère, il s’avançait gravement en baissant 
les yeux. 

« Maître, dit-il, voici la cle^de votre caisse que 
je suis venu vous rendre moi-même. A votre tour de 
rester de longues journées, couché sur les livres, 
derrière le grillage de l’obscur comptoir. Je veux 
enfin jouir de ma part de soleil, m’égarer dans ses 
halliers touffus, ou m’étendre comme un bourgeois 
à l'ombre des sapins. » . , , „ . . 

Pour le coup, le digne Kammcr se sentit atteint 
au cœur. , , 

« Tu quoquo , Burkard? » s’écria-t-il douloureuse- 
ment, ne trouvant rien de mieux que cette rémi- 
niscence classique pour exprimer son étonnement 
et son indignation. 

La sueur lui coulait du front; un poids insuppor- 
table oppressait sa poitrine ; il craignit d’étouffer, 
fit un violent effort pour retrouver la: respiration 
prête à lui manquer et ouvrit enfin les yeux. . 
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La % i^iou avait disparu, Arnold regarda autour île 
lui tl "un air effaré. Qu'élail donc devenu l'aveuglant 
soleil de Lüiil à l'heure, et ce long cariégc d'homme* 
en révolte qui venaîl de soulever devant lui la pous- 
sière du chemin? 

MaiiiLeuaiiL le jour pâlissait; dans 1 i>s buissons, 
dans les arbres* dans les haies, un gazouillement 
confus* des m i Hiers de petites voix uni sien tes ?r lieur- 
lanC se cnn fondant* se 
cherchant [mur se dire 
le bonsoir des oiseaux ; 
an loin les clochettes 
des bestiaux ren Inuit 
an chalet* les appels 
joyeux des petits pâ- 
tres sur la montagne* 
et l'angelus somiaul 
à toute volée dans 
le haut, clocher de 
Saint- Nicolas* 

Arnold s’essuva le 
front h, sc frotta les 
yeux et regarda sa 
mon Ire, 

a Sept heures* dit-il! 

Comme j'ai dormi ! 

Merci* mon Lieu 1 fie 
tV était qu'un rêve ! » 

Comme il rentrait 
cher* lui* il aperçut, 
dans la petite ruelle 
qui conduisait au jar- 
din* Weruer le maître 
maçon, suivi des ou- 
vriers qui travui liai eut 
sous ses ordres, 

« Cela va bien, 

M* Ranimer lui cria 
cet homme d'une voix 
joyeuse, du plus loin 
qu i! le reconnut* En- 
core quinze jours île 
ce beau temps, H 
nous poserons le bou- 
quet au haut du toit. 

Un fameux bouquet* 
j'imagine* car vous 

pourras vous v aider d avoir la mnisonk plus solide 
de luul le canton, n 

Arnold répondH quelques mots de bonne Inimeur 
el mil le pied dans la cour, Sous le hangar* on en- 
tassait symétriquement les hue lies nouvellement. 

sciées qui avaient eue celle lionne odeur des buis 

si saine et si robuste. À rentrée de la cave, le tonne- 
lier oc rein il des futailles en chaulant, pendant qu'au- 
près des limousins le? en mini h empressés aidaient à 
décharger de lourds ballots dç drap, Enfin, à tra ver- 
la fenêtre entrouverte, on apercevait le lîdélc linr- 
kard, la plume derrière Lore! Ile, rattachant suïgneu- 
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semeut ses fausses manches de percaline noire , 
comme s'il se disposai! «i aller rejoiiulrr les Iravaü- 
leurs* 

" Ail î vnîlà papa* s'écria UretH* maillé rinnl, 
moilu- pleurant. Vilain père î .Nous élïûtistous inquiets 
de Le savoir dehors depuis si longtemps* » 

Et la petite fille, s’élançant du ve-tibule dans la 
enlir, sauta un cpli du digne marchand. 

■ La, là, disait -il 
d'un air iiltendW; en 
voilà assez* Allons re- 
joindre la mûre. 11 
est l'heure de souper. 

— 'Je le croîs bien ; 
Puisa esl à bout de 
patience* H la friture 
gémit dam» la poêle 
depuis longtemps : les 
cracheU ne vaudront 
rien ce soir* » 

En se mettant à 
laide, \riiold trouva 
sur s u ü as si,! Le mie 
grande lettre cachetée 
de (rois sei'ïtu.Vde cire 
muge* 

« On es l- ce que 
cela ? demanda -1 - il. 
Le sceau du conseil 3 n 
Il déchira l'épaisse 
enveloppe* bit rapi- 
dement cl jetant sa 
servi elle loin de lui 
d’un air moi lié rom 
lus, moitié joyeux : 

n M ta Présidente, 
dit-îl à sa femme. 
Usez à votre lotir, cela 
vous regarde aussi 
bien que moi* 

— Et cet intrigant 
de Ludwig* murmu- 
ru-t-elli' avec un sou* 

rire malicieux? Qïie 

sont doue devenues 
ses machination* té- 
nébreuses? 

— Ludwig esl un liunnéh homme, el j Hais un in- 
grat.* J'apprends qu'il a contribué de huiles ses fur- 
ces au succès do mon élection. Embrassez voire perr* 
mes enfant s. Ce soir* si vous èLcs aagrs, je vous ra- 
conterai un rêve qui m'n êlé pins utile que bien des 
heures de veille, Vous y verrez qui» nul ne peut su 
vanter de se passer des hommes, H que sous peine 
il être ingrats, nous devon- lüürf les aimer* -• 

Mark M ASUèmAL, 
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LE BONHEUR DE FRANÇOISE 1 


ni 

Ijè feu de l;i Saiot-lean. 

1,4 LHe de sa hil J -Min, h* 34 Juin, est mm des plu* 
grand ad fêtes de la Bretagne. A Brest en particulier, 
où se lient le P'i/thu. et tout autour de la rade, on.la 
célébré il 1 1 mat Li i mi smr.nl même la nuit, car il 
faut attendre que la nuit soit noire pour allumer 
1rs fmts, ces antiques feus de 3a Saint-Jean qui ne 
sont plus qu'un souvenir dans le reste de Le France. 
Sur toutes les hauteurs qui >ûurnuneui lu rude* on 
3 f‘s voit ^ élever el briller 1rs uns après les mitres; 
mu iIîinûL les signaux de guerre îles jineiinis tiaulois. 
Mais i e n'est qu'un signal de dmise : dès que la 
flamme brille, les fûtes cl les garçons se prennent 
par lu main A mènent leur ronde autour des fagots : 
les garçons gambadant et se démenant IeiuI qu’ils 
j hm.lv c n 1 , 3r" llllff saillant yrinmiH-nl ^ u r | . J . 1 . , roide- 
rt droite?, 5 ans tourner ta tête cl snn* écarter les 
brus. Quand les feux sont éteints, un s>n va dans 
les maisons boire du cidre cl manger des galettes de 
blé noir* 

La fêle est pour tous, grands el petits; il u v a 
pas de dimanche qui soit e borné mieux que la Saïnl- 
L'ini, Tou* les travaux >uiU suspendus, tons les 011 - 
Triers nnl leur congé; des Limbe, chacun ne songe 
qua sa toilette A aux réjouissances du jour* Kran- 
çoUe, la veille de la SamUlraii, fut d*mc prévenue 
par ta ménagère qui Lavai l employée tou te la se- 

I ■'NMh'. \ ' l_V , f 
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inaiiie qu i! 11 y aurait pas d’ouvrage "pour elle le 
lendemain et qu'elle serait libre de s’amuser comme 
il lui conviendrait. 

S'amuser, Françoise 11N songeai! guère ; elle n'en 
avait plus L'habitude. Mais à force d'entendre les 
lille^ dm il loge parler t un muas d'avance, des atours 
qu’elles mettraient à la fête de Saint-Jean, il lui était 
\ i i 1 u l’envie de se faire belle, elle aussi. Et, prenant 
"Mi- son sommeil, elle avait trouvé moyen de blan- 
chir sa coitle mus grandes ut le s, et tu bande de 
mousseline qui sert de collereRe aux femmes de 
RlougfcsLeL Elle avait fait un rempli û une jupe bleue 
qui avait appartenu à sa mère* et sou Echu à car- 
iv, lux, bien lave el repassé, cacherait son vieux petit 
, n-utgL' lmp cm ni cl trop étroit» Que gagnerai L-clte 
à s-- parer aiiuu? Dieu* sans doute; car elle ne son- 
dait nullement à s'en l 1 1 er se promener à 3 m ville 
ou sur les routes; la léle de saint Jean Li’étaU pour 
elle qu'un dimanche dv plu» à passerai! pied du cal- 
mire. File avait peut-être une vague idée que sa 
mère sérail contente de Iri voir propre el soignée ; ou 
bien c ètai( tout simplement un inslim 1 de petite 
fille* 

Uüüî qu'il eu -oit, il taisait à peine jour, lorsque 
ï rniLcoisr, ayant secoue les brins de paille qui s'é- 
t, lient attachée ù scs Yélemnits dans lu grange on 
elle avait dormi, et fait sa LntlrlLe à la fontaine, 
sVn \iul heurter timidement a la porte de la Picrzik* 
point de réponse : la Pierzik était pourtant une 
U Mime laboriruse, qui avait coutume fie se lever 
uni in, I r.Mii olse. attendit; puis, elle pensa que la 
l'irrxik ne Lavait peut-être pas eiiJtujdur, mai? 
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qu’elle devait être levée, et 1 elle frappa plus fort. 

Une porte s’ouvrit de l’autre côté de la rue, vis-à- 
vis la maison de la Pierzik. 

« Hé! c’est toi, Françoise? dit une voix de femme. 
La Pierzik est partie avant le jour, et elle m’a laissé- 
sa clef pour toi ; elle pensait bien que tu viendrais 
chercher tes hardes, mais elle n’avait pas le temps 
de t’attendre. Yoilà la clef; n’oublie pas de me la 
rendre quand tu t’en iras. » 

•Françoise n’était pas curieuse, et elle ne demanda 
/pas où était allée la Pierzik ; et comme la voisine 
n’était pas bavarde (les, Bretonnes nerie sont qu’à 
fleurs heures), elle ne le lui dit point. Peut-être aussi 
qu’elle n’en savait rien. 

L’enfant, se trouvant seule dans la maison, j en 
^profita pour secouer et battre au soleil les pauvres 
vêtements, seul héritage que sa mère lui eut laissé, 
et, tout attendrie, elleles couvrit de baiser^ en murmu- 
,rant : « Maman! » Elle- n’aurait pas osé le faire de- 
vant la Pierzik dont elle avait un peu peur; quand 
elle venait chercher quelque vêtement de rechange, 
elle le prenait bien vile sans oser toucher au reste, 
et elle se hâtait de filer une quenouillée pu d’aller au 
• jardin arracher les mauvaises herbes, pour payer le 
«loyer de sa malle. 

Quand elle eut tout remis en ordre, elle s’habilla 
avec soin, et*lissa' scs cheveux bruns devant le 
miroir de la Pierzik. Puis elle s’en alla, en grigno- 
tant un morceau 'demain que la voisine lui avait 
donné parce qu’elle l’avait aidée à débarbouiller ses 
enfants, qui/nc se prêtaient pas de bon cœur à celte 
cérémonie. " * J ' " j 

Cette journée-là * n’eut rien de remarquable pour 
elle, si ce n’est qu’elle entendit plusieurs fois répéter 
sur son passage : « Tiens! "la petite Françoise! 
comme ’ la voilà brave ! » On ne peut pas dire que 
cela lui fît de la peine; mais elle ne s’en occupa pas 
plus que de raison, et passa son; temps comme à 
l’ordinaire à regarder grandir et tourner sur l’herbe 
des tombes l’ombre des statues du calvaire. Le' soir 
pourtant, elle se sentit triste à l’idée d’aller se 
coucher dans une grange pendant qu’on se réjouis- 
sait partout, et elle se' dirigea vers le lieu "où les 
fagots étaient dressés. 1 ' 

C’était à quelque distance du village, sur un grand' 
tertre qui dominait la rade; le feu se verrait de loin. 
La nuit tombait, et'déjà les promeneurs arrivaient 
de tous les côtés, pour voir allumer les fagots. Les 
enfanLs se tenaient debout et formaient un cercle à 
l’entour, un peu loin, pour ne pas se brûler et pour 
laisser de* la place aux danseurs. Les marchands 
circulaient entre les groupes, offrant aux uns des 
bagues d’argent et des médailles de cuivre, aux au- 
tres des bâtons de sucre et des poignées de raisin 
sec. Dans un coin, la foule écoutait un mendiant qui 
chantait une complainte. Les vieilles femmes, assises 
à la meilléure place, devisaient ensemble des nom- 
breuses fêtes de saint Jean qu’elles avaient déjà 
vues, et qui étaient, dans leur jeune temps, bien 


plus belles que celles d’aujourd’hui; et les jeunes 
-gens, appuyés sur leur penbaz, suivaient du regard 
les filles qui passaient, en comptant, sans faire mine 
de rien, combien elles avaient de galons d’argent à 
leurs manches l . Françoise se tint debout, un peu 
à l’écart, et regarda comme les autres. 

* Son attention fut bientôt attirée par un personnage 
qu’elle ne connaissait pas. C’était un beau grand" 
gars, leste et bien découplé, qui allait et venait, dis- 
tribuant des bonjours et des poignées de mains aux 
grands, des taloches, des embrassades et des frian- 
dises aux petits^ avec une vivacité et une animation 
que ne montrent guère les graves habitants du Léo- 
nais. ril ne portait pas non plus le costume national, 
et' ses cheveux blonds, au lieu de fioller sur ses épau- 
les, étaient taillés en brbsse, et couverts du béret 
bleu des marins, posé crânement un peu en arrière. 

, Il portait le gilet rayé/ la chemise à grand col ra- 
battu, orné d’ancres aux coins,, le pantalon de toile 
et la ceinture de laine rouge. Il riait continuellement, 
et montrait une 1 double rangée de dents blanches 
qui éclairaient son visage basané, de concert avec 
des yeux bleus brillantdc gaieté et de bonne humeur. 
Les gens paraissaient aussi contents de le voir qu’il 
l’était de se trouver là; on, l’appelait de tous les 
côtés : «Yves! Yvon ! Yvonnic! » et l’on félicitait sa 
mère de son retour, de sa force et de sa beauté. 

Sa mère, c’était la Pierzik, et elle ne se montrait 
pas peu tière d’avoir un si beau gars. Elle l’appelait 
pour le faire tenir droit auprès d’elle, afin qu’on vit 
bien qu’il la dépassait de deux travers de doigt, 
quoiqu’il n’eût pas-encore quinze ans. Ce n’était pas 
étonnant d’ailleurs :• Yvonnic tenait de son père, 
Malo Pierzik, un robuste marin de près de six pieds 
de haut, qui donnait en ce moment le bras à sa 
femme en fumant sa grosse pipe à court tuyau, et 
qui, lui .aussi, renouvelait connaissance avec ses 
voisins, mais d’une façon moins remuante et moins 
bruyante, que son fils. La Pierzik racontait com- 
ment elle avait reçu la veille au soir une lettre 
d’Yvonnic, qui savait écrire, et qu’elle était partie 
pour aller à Brest se la faire lire par l’écrivain public, 
le vieux Penhir. Et voyez comme cela se trouvait :1a 
lettre marquait que son homme et son gars étaienl 
débarqués dans le port de Nantes, que leur capi- 
taine venait de les congédier, et qu’ils allaient pren- 
dre la diligence pour Brest, où ils arriveraient ce 
jour- là même. Elle n’avait fait qu’un saut de 
l’échoppe du vieux Penhir au bureau de la diligence 
et elle n’avait pas eu longtemps à attendre pour 
rc’soir son homme et Yves, qu’elle n’avait presque 
pas reconnu, tant il avait grandi depuis trois ans 
qu’il était parti. Les auditeurs ne manquaient pas 
de protester qu’ils ne l’auraient pas reconnu non 
plus. 

' Une grande clameur s’éleva tout à coup et inter- 

1. Les galons d’argent indiquent le nombre de sacs d’écus 
que la fille appoi tera cil dot. 
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rompit toutes les conversations : le feu cLail al- 
I u rriô ! (In entendait pétiller la Onmrae rl craquer 
les h ci ml iîles des Fagots, ol lu lu niée montait 
déjà, blaucln? et légère, vers le ciel* « lo ! loi 
s'écria Yves. Vite la ronde ! Oh J le beau feu de la 
Saint-Jean ! \ a-t-il Longtemps que je n'eu ai vu un 
pareil I u 


tramant, cVst IV le aujourd'hui, il faut que tout le 
monde s'amuse, jj 

Françoise, étonnée, ébahie, ne résista pas; elle 
m j laissa emmener et >e trouva, sana savoir comment, 
üHcMssée dans la ronde. D'abord elle suivit, passi- 
vement les autres danseurs, puis elle trouva la danse 

a m usante e l 


Il terni ail ses 
déni mains qui 
furent bientôt 
prises ; on ac- 
courut el lu 
ronde comme li- 
ra. Le feu Flam- 
ba H , t luire I gai, 
el jclail de irtd- 
les lueurs rou- 
ges sur les vi- 
sages des dan- 
seurs; la ronde 
h’urbilluuu&it 
nu milieu des 
rires et des cris 
de joie , et les 
chiens, al Lires 
par ce spec- 
lac le insolite, 

a b m a i a u 4 d e 
« 

tontes leurs for- 


ceë. Yves, 

Imd 

en «uiuhiuL. 

a per- 

cul Fran 

V "isc 

debout au 

p ri - 

rider rang 

des 

spectateurs 

' i- 
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elle , 

celle - là ? 

vie- 

Finmibi-l-d 

il sa 

voisine en 

lui 

désignant I 

r i n- 

*; oise, et pour- 

quoi ne v 

ient- 

elle pas 

dau- 

ser? 
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sauta p om* son 
plaisir, et enfin, 
quand la nou- 
veauté du plai- 
sir fll'l un peu 
épuisée, elle se 
mit à penser 
avec re rotin al s- 
saurr à la bonté 
d Yves Ficmk. 
Fallait- il qu’il 
Int bon, lui qui 
ne la ronums- 
so.il pas, pour 
avoir fait atk-n- 
liun à elle, el 
avoir eu l'idée 
qu'elle aussi 
pourrait bien 
tivijir envie de 
danser. Elle. se 
sentit le cœur 
épanoui comme 
elle ne bavai l 
pas eu depuis 
que sa mère 
ètaîl morte , e| 
elle se promit 
de; rendre à la 
Pïérîik le plus 
de services 
qu'elle pourrait, 
pour lui payer 
la charité de 
son (ils* 

Le jeu s'étei- 
gnait, in mule 
s' H ail disjointe 
il les enfants 
remuaient les 
cendres pour y 
chercher quel- 
ques büuU de 
lisons encore 
rouges * qu'ils 


censé, 

* 

Eh bien, a qui est-elle relie Fraw;üi*i!!-lù 7 
A personne, se? parent * -ont mûris. Elle est à 
U charge de La commune. » 

Yves q n il la brusquement la ronde et courut pren- 
dre Françoise par îa main, 

■ Viens danser, ma petite fille, lui dît-il en Fen 


s'amusa cent à agi Ut dans la nuit : on mi l dit 
qu'il * faisaient Huiler des ruban > de feu. Les 
croupes reformaient el s ètoigTiaîeni 1 un apres 
l aulre; c otait l'heure de la ménagère, l'heure des 
crêpes, du cidre 1 1 du lait caillé* La Pï^rasik appela 
Yves. 

Yves tenait encore ta main de îa pauvre Fruit- 
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çolii* (-1 ne paraissait pas pouvoir se décider a la 
lâcher, Elle essaya de la retirer. 

« Où vas-tu, petite? lut dit Yves* 

— Chez. Biou ]e pécheur; e'esl din Int que je dois 
I ni v ailler demain, i] faut que j’y couche ce soir pour 
être prête à l'ouvrage de bu une heure* 

“ Mais Eu vas manger d ms crêpas, au nu dns, elle/ 

\\U)H > . 

La petite secoua la lèie, 

" Oh! uoii, je vais aller me coucher 1dm vile pom 
ne pas Ei-a déranger. » 

Lu parlant ainsi, elle muH le tarur gros, et pour 
lu première toi s du sa vie, elle pensait que r'élait 
im grand malheur que du ne pus manger des -crêpes 
le soir du lu Saint-Jean. 

\ ves fut probablement du même avis, rar, ser- 
rant la tçnîji de Françoise pour l'empêcher de lui 
échu pper, il rentrai na en courant sur les pas du 
Malu Pierïik et de sa femme, qui reprenaient Irau- 
quillemeuL le chemin de leur logis. 

Ct More, dit-il, j'auiénu de la compagnie* Voilà 
Françoise, qui h’;l pas de parents et qui est toute 

seule ce soir, elle nous aidera à faire le- crêpe* 

et a les manger, n 

La Eierzïk u F Lui t qu’à nudtiè cunleute T mais le 
moyen de refuser quelque chose à son gars, un si 
beau gars, qui éloit resté trois .lus à la mer? I 11 * ■ 
lioclia la lût ci en signe de cousoüLmîliüjiL eE dit . 

" L'est bon, Françoise me! fin le couvert cl me 
graissera hi gale Moire L « 

Françoise trouva l'invitiit.inn suHisanfu, el comme 
elle était déjà habituée à puyiTtJe -.ou travail ImiiE *-c 
qu elle recevait, elle s'empressa. dés ijn'on lut arrive 
à la maison, d'allumer le feu. d \ placer la gale! loin. 1 
et de ranger sur la table le pot de cidre el les 
assiettes à Ikur* (les Liervàk éLaimil des g. -ns ,ii>us 
qui ne mangeaient pas à même la table), l’iris elle 
prit la cuiller de bots et su tint prête à étendre le 
saindoux sur la plaque, aussîtéi que la pîurzik le lui 
rriniNirmdemiL 

\uiui lu souper 1 Du pain cuit d hieiq une jatte de 
fraises, une autre de lait caillé, il n'y a plus qu'à 
fuin 1 les crêpes, Frum-uisi n graissé la galeUoiro; 
In t’iurxik prend une grande cuillerée de pâle ut elle 
la répand sur la plaque,. La pâle roule* s'élu ml. su 
Kuulle. prend une belle routeur d. iriy. Vile i assic-Mu ] 
la crépu est faite, A une nuire* iijahikuùjil! à une 
troisième! Elles s'accumulent eu colonne sur Las 
sieilr* une belle rolumu* fumante qui sent bon. H 
n\ a plus de pale, qu'on éteigne le feu ct que chacun 
mange sa pari . 

Pauvre FrauÊpdse! elle nu ho souvenait pas d’avoir 
jamais été a pareille fête. Elle s ou pu, elle but du 
cidre doux qui moussait et qui piquai i, elle [Voulu 
les récita du père Malo Pùrzik et ouvrit ses veux 
tout grands et. tout brillants à deux un trois aven- 
tures ou Yves s'était montré un vaillant gars et un 

L P il que dû fer fur ht quel h au fait les crêpes de Ji]é noir. 


vrai marin, Ou ebimLi du- i li.msnus de malcduLs et 
des complaintes du paya, cl Françoise y mêla sa 
vjiix cLiiru H douce qui ravit le brave .Malo. n C’est 
une vraie alouette que telle petite fillcdà! » disait- 
il en riant. Quand il fallut se séparer et qu’Yves 
accompagna l’enfant jusque chez Biou du peur de 
mauvais reiiêontre, mi eiili'iidU longtemps, dans le 
calme de celle halle nuit île juin, leurs deux voix 
unies qui répétaient b 1 l'auiiquu de Monsieur Süllil- 
Jeiui «. Armés ù h porte de Hioti, hideux enfants 
s'nnè Eurent. 

Bonsoir Yves! dit lu petite* 

— Mi ni soir Françoise! ■■ répond il le uious-e. El 
tou» deux ajoutèrent à lu lois : 

« Quelle bonne journée! 



IV 

tu « mi. 

I- iMTTiçnisr n' était point de ces enfants qui ne sont 
bous à rien le lendemain d'une fêle; elle travailla le 
l',i juin ;ner sem ardeu r ordinaire, rt si elle pensa 
plus d'un i" fois à hi soirée de lu veille, celle pensée 
lui fini compagnie, mais nu lui donna pas dedislrat - 
lions prejudiciables » son ouvrage, El elle ne sou- 
pira point quand elle alla *uî coucher bien !a--u avec 
un morceau ck pain pour son souper; elle savait 
que re u'csl pas Uni* le- jours félc, Seulement, Hic 
se dit qu'elle serai! entitunk, le dimanche sinvaul, 
de revoir Yves qui nvuif élë si bon pour elle. 

Elle n'uLlendil pas jusqu'au dimuudie. Deuvjours 

après la SamUJeau, ci, mine elle chargée 

de lourds JilcU mouillés qui la isolent ployer se® 
épaules, lu chemin qui menu du ta grève nu sillage* 
elle xil (oui i i «urp apparaître ^ vc> nu su un oui d'un 
ite ces gros radier ^ gris qui purreut lu «toE 

o lié! bonjour, E rauroisu! lui cria-t-il, Oii vus*hi 
donc comme cela? « 

EU»- releva lu léle, éjonnoe, et éeaHii, pour voit' 
à qui elle ;tvail allàire, le U Ici qui lui retombait sur 
les yeux. Eu reconnais sa ni Y vus, elle -.ou ni. 

w Je vais cheales Dieu reparler 1rs Hkk, Ils virn- 
ueiit d'arriver; ils ont lui! bonne péidic, cl ils ont 
bien vendu leur poisson â la tille. 

— Tant mieux pour eux! Mais ce n'est pas une 
raison pour qu’ils te meltenl tous leurs filets sur lu 
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Léle, comme si lu avais la force de les porter : ils 
rîcvmenl avoir houle ï Attends moi : je vais le pren- 
drt i cs ÜlcUdâ, i* 

El , s'accrochant a ux aspérilés du rocher, il rlégrio- 
gok avec L’a^i lïl*'* d'un singe* e! se trouva auprès 
trdle. 

h linniïe-îooi ça ! dît-il dim loti d'iuilnnle eu -ai- 
-iissaul ]r fardeau rie I ■ rïnienfse. 

— Non pas! répond Italie en riant ; j'ai dtfJA faîl 
lu mrtiliê du chemin, et je serais obligée de ■ clmu ucr 
pour chercher lus gaffes ou les aviron s t ou bien 
e Heure une voile*...* 

■* — Q'iip je te voie! Moi, je suis un mousse; les 
agrès, ]i’s tïkds H le leste, c'est mon Affaire; je veux 
que tu te repose- aujourd'hui. 

— Moi, je ne veux pas* Eau rai htlm n midi» et il 
faut (j ne je gagne mon dîner. 

— Alors, porionsdes a nous deux! ■■ s’écria Yves, 
lit , par une 

brusque ^recuis* 


donner lui coup de main nu* pécheurs qui ren- 
traient. 

Il ne revil point Françoise jusqu'au di manche 
-ni vaut; mais* le dimanche, comme i\ sortait de 
l'église* il la vil qui marchait à quelques pas en 
avant de lui. Elle s'écarta bientôt de la foule, et au 
lieu de sortir du cimetière, elle se dirigea vers le 
l’oint de l'mclos et alla s'agenouiller dans un coin. 
Yves n’alla pas la retrouver; il s'élaît faîl raconter 
-10.1 histoire par la Piemk, et il comprenait que la 
tombe où elle priait i ■ I : i i I celle de sa mère cl qu'il 
ne fallait pas lu troubler. Mais quand il n’y eut plus 
personne aux e.m irons de l'église, it revint sur ses 
pus et rentra dans le cimetière* 

I rançoige éluil lu, assise au pied du calvaire, re- 
gardant Je- -laines, et cherchant ii deviner laquelle 
représentait saint Jean. Elle tourna la Irlr au bruit 
des pas d’Yves, et sourit eu rer ou naissant le jeune 

garçon. 

« Hou jour, 


se f t) lit passer 
sur su Lèle 9a 
plus grande 
partie de la mas 
de filets. Les 
plombs at les 
lièges repo- 
saient sur 3C9 
épaules et lui 
faisaient comme 
un grand ent- 
I ïo r ; cl Fran- 
çoise T après 
avoir cri vain 
essayé de recon- 
quérir sa char- 
ge,, dut se con- 
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Françoise 1 lui 
dit-il, C'estdouc 
îri que Lu pas- 
ses Ion dîman- 
clic? 

— t Mais oui! 
répondit - elle ; 
on se repose si 
bien ici l El puis 
c'est si beau! 

— Beau*,, oui, 
r'est beau pour 
nous, parce que 
c'est le pnvs,., 
mais dans lo’i 
granités villes, 
u Bordeaux, à 


tenter d’un boni 

de filet qu'elle tira à grand'|ic*ine et qu'elle porta 
eu Fuir sur ses liras élevés, 

f eau en i ri ail des filets e| mouillait tous les 
deux, surtout Yves, qui était la plus chargé * De 
temps en temps if so secouait brusquement, comme 
un chien qui Mïrl du bain, et i! fai-ail jaillir autour 
de lui des g, ni tjtdr (tes (ouïes brillantes qui s'eu 
allaient, çrktionsser Franrorsu. Il riait alors û mou- 
lier Imites -es dents blanches, "ï la petite [Lite riait 
aussi, Tout m mu relia ut et en riant, elle pensait a 
In bonté d’Yves, qui -e mouillnil et qui se fatiguait 
pour l aiilcr, et elle lâchait de tirer le tllcl n elle, 
pour qu'il n 'eu portât pas trop lourd ; comme s'il 
n’eûl pas été quatre fois plus fort qu'elle, le robuste 
ga rs. 

Y la porte de Pion, elle voulut reprendre son far- 
deau tout entier. Yves p- usa qu'elle craignait d élre 
grondée pour avoir accepté de Fa idc, rf il le lui 
reodlL Puis, comme après avoir suspendu le filet 
idlr entrait dans la maison pour aillera préparer le 
repas* il lui dit adieu et s'en alla sur k grève 


Nantes, par 

exemple, cVsd là que tes cimetières sont, beaux ! tics 
(leurs partout, connue dans cm jardin, et puis des 
monuments superbes,*. 

— Monuments?.*, répéta Françoise qui ne com- 
prenait pas. 

— Ah ! e V s t vrai, lu ne sais pas ce que c'est* f l'est 
comme qui dirait des maisons qu'un met sur les tom- 
bes, de pelotes maison- en pierre blanche* noire. Ira- 
vailléc, d'iréi\ h 1 , ei -des - tel ne s et des dessins dessus..* 

- Comme cela doit être lourd surira morts! dit 
lu petite* tout attristée. 

- — Lourd? eh bien, puisqu'ils sont morts 1 Mais 
ou n’en met qu'aux gens très-riches ; le-i autres ont 
seulement une grande pierre qui marque leur place, 
ou bien une croix de bois comme ici* 

— Ah ! une cr oix de bois ! soupira reniant* 

— Eh bien ? 

— J'aurais Lieu voulu eu mettre k papa et à 
maman.*, mais il faut payer le sacristain, et je n*ai 
pas d'argent. J’aî essayé d'en kire, des croîs* mais 
elles ne soûl pas solides* 
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— Montre-lcs, que je voie comment tu Uy prends. » 

Françoise se leva et le mena voir son ouvrage. 11 
prit les pauvres croix dans ses mains et les regarda 
un instant. 

« Oui, dit-il, ça ne peut pas tenir, avec ces bâtons 
-ronds ; il faudrait des planches, et puis aussi des 

> clous et puis tu n’es pas assez forte Pauvre 

petite! il y a longtemps qu’elle est là, ta mère? 

s— Quatorze mois, dit Françoise.. 

— Et quel âge as-lu? 

— J’aurai douze ans à la Sainte-Anne. 

— Ét moi, quinze ans à la mi-aout. J’avais onze 
ans quand mon père m’a emmené avec lui pour être 
mousse sur la JlosaZi’e, un joli bateau, solide à la mer, 
et voilier! il file comme une mouette. Je n’ai pas 
débarqué depuis : nous avons été chercher du café à 
la Martinique, du sucre dans l’Inde, un tas de choses 
dans tous les pays du monde. Je peux dire que j’en 
ai vu, des villes, et des ports, et des rades! Eh bien, 
ça fait toujours plaisir de rentrer dans sa rade de 
Brest, et de voir 1 les barques amarrées au bas de 
Plougastel. 

— Et vous allez rester ici, à présent? 

— Oh que non! Le père est déjà engagépour la 
Chine, un drôle de pays où l’on boit du thé toute la 
journée et où les femmes n’ont pas de pieds. J’irai 
avec lui : le bateau est un brick du port de Nantes, 
la Jeune-Françoise ... tiens, c’est juste ton* nom!' ça 
me fera penser à toi. 11 faut que nous soyons à 
Nantes le 20 août; le chargement sera fait. Comme 
j’aurai quinze ans et que je suis fort, on me donnera 
une bonne paye : vingt-cinq francs par mois f Je 
pourrai rapporter des cadeaux à ma mère, et je te 
rapporterai quelque chose à toi aus'si, petite Fran- 
çoise. ' 

*■ — A moi! dit l’enfant étonnée. Elle n’avait pas 
l’habitude de récevoir des cadeaux. • • 

— Mais oui, à toi. Qu’est-ce que tu aimerais? Au 
fait, je ne sais pas ce qu’on y trouye en Chine ; mais 
je rapporterai quelque chose de joli. 

— Et quand reviendrez-vous? 

— Dans dix-huit mois, deux ans peut-être; ça dé- 
pend du commerce que le capitaine trouvera à faire 
en route. 

— Comme c’est loin! dit Françoise toute triste. 

— Bah! on en revient, et le long du chemin j’au- 
rai trop à faire pour trouver le temps de m’ennuyer. 

Ça occupe beaucoup la manœuvre? 

— Oh! s’il n’y avait que -la manœuvre! Mais un 
vrai marin doit être bon à tout; il faut qu’il sache 
clouer, raboter, limer, -peindre, faire la cuisine, 
raccommoder tout ce qui se casse à bord, et même 
coudre au besoin. Ma vareuse avait reçu un accroc; 
eh bien, ( vois cette reprise-là? c’est moi qui l’ai 
faite. 

— C’est très-bien fait, dit Françoise avec admi- 
ration. 

— Je suis bien aise que tu le dises, car je sais 
que tu t’y connais ; ma mère m’a dit que tu étais déjà 


une très bonne ouvrière, et elle m’a montré de ton 
ouvrage. 

— Je m’applique tant que je peux quand je tra- 
vaille pour elle, dit Françoise toute rouge de plaisir; 
elle est bonne, elle me garde le coffre où’ je serre 
mes effets, et puis c’est elle qui est venue me cher- 
cher ici et qui m’a emmenée pour me consoler, le 
jour où l’on a enterré ma pauvre mère. 

— Elle n’est pas quelquefois un peu vive avec loi? 
hein? 

— Oh si! mais je me dis que c’est son caractère 
qui est comme cela, que cela ne l’cmpêchc pas d’ètrc 
bonne, et qu’ainsi ça ne doit pas m’empêcher de 
l’aimer. » 

Yves resta tout interdit à cette leçon de justice. 
Il demeura un instant silencieux; et ce fut d’une 
voix émue qu’il dit ensuite à l’enfant : 

« Françoise, (u es une bonne fille !» 

A suivt'e. M rae Colomb. 



LES FOURMIS AMASSENT -ELLES 

DES PROVISIONS POUR L’HIVER? 


Vous connaissez tous, mes jeunes amis, la fable 
la Cigale et la Fourmi. Vos parents et vos maîtres 
vous en ont expliqué la morale peu consolante. N’al- 
lez point, comme la cigale, passer votre temps à 
chanter sans souci de l’avenir, sans songer aux mau- 
vais jours, au temps froid, à la vieillesse, cet autre 
hiver de la vie ; autrement, quand la bise sera venue, 
quand le mauvais vent soufflera, si vous avez faim 
et froid, si vous êtes forcés de demander secours à 
votre voisin; il vous dira, comme la fourmi : dansez 
maintenant, allez chanter votre misère ailleurs.Triste 
réponse, mais que bien des hommes font aujourd’hui 
que l’esprit de charité s’est réfugié dans le chacun- 
pour-soi. Il faut cependant reconnaître, à l’honneur 
de notre humanité, qu’il y a encore des âmes gé- 
néreuses et dévouées ; il faut reconnaître aussi que 
parmi les animaux il n’y a point d’avares, point 
d’usuriers, moins chez la fourmi qu’en toute autre 
famille. 

A voir leur activité, leur intelligence, leur dévoue- 
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ment l’une pour l’autre, leurs tendres soins pour les 
petits je ne puis rester plus longtemps sans protes- 
ter contre les accusations de notre bon Lafontaine. 

Je sais que bien avant lui les fourmis ont été 
soupçonnées d’avoir la manie d’amasser. Môme, 
suivant une croyance des anciens, il existait au 
centre de l’Asie d’énormes fourmis qui allaient 
chercher de l’or dans les sables aurifères pour 
avoir le plaisir d’accumuler des trésors. 

Aristote et Pline ont egalement mentionné la pas- 
sion de res innocentes créatures pour thésauriser. 
Aristote a môme affirmé que pendant la nuit, quand 
il fait clair de lune, elles donnent satisfaction à 
leur penchant. 

Montaigne lui-mème, qui a tant d’admiration pour 
les animaux, a méconnu les fourmis. 

« II y en a plusieurs, dit-il, qui représentent naï- 
vement le visage de nostre avarice; car on leur 
voit un soin extrême de surprendre tout ce qu’elles 
peuvent et de le curieusement cacher quoy quelles 
n’en tirent nul usage. Quant à ces mesnagères, elles 
nous surpassent non-seulement en cette prévoyance 
d’amasser et espargner pour le temps à venir. Les 
four mies estendent au dehors de l’aire leurs grains 
cL semences pour les esventer, refreschir et sécher 
quand ils voient qu’ils commencent à se moisir et à 
sentir le rance de peur qu’ils ne se corrompent et 
pourrissent. » 

Montaigne avait lui-mème emprunté cet exemple 
de la prévoyance des fourmis à Plutarque, qui, lui, ne 
Uarit point en éloges sur ces excellentes petites bêtes. 
<c II n’est point, dit-il, dans la nature de miroir aussi 
♦ petit où se reflètent de plus grandes et de plus belles 
merveilles. C’est une goutte d’eau bien pure où se 
trouve la reproduclion de toute vertu. Et surtout la 
douceur des qualités aimantes en même temps que 
la sociabilité. On^onstate, ajoute-t-il, chez les four- 
mis la qualité qui représente mieux le courage, à 
savoir l’amour du travail. On reconnaît aussi en 
elles des germes nombreux de tempérance', de pru- 
dence et de justice. » 

Vous voyez que, longtemps avant moi, les fourmis 
avaient trouvé un excellent défenseur de leurs qua- 
lités. Du reste les fourmis sont trop intelligentes, 
elles ont trop le sentiment de fraternité pour être 
avares. Et, enfin, ce qui doit lever tout soupçon à 
cet égard, c’est qu’elles n’amassent point de provi- 
sions pour l’hiver. 

Gould fut, dit-on, le premier qui, en 1747, attesta 
ce fait. Aucune espèce de fourmi, dit-il, ne mange, 
ni grain, ni quoi que ce soit durant la froide saison. 

Charles Bonnet est exactement du même avis. La 
prévoyance des fourmis a ôté, selon lui, fort célébrée. 
On répète depuis près de trois mille ans qu’elles 
amassent des provisions pour l’hiver ; qu’elles savent 
se construire des magasins où elles renferment les 
grains qu’elles ont recueillis pendant la belle saison. 
Us leur seraient très-inutiles ces magasins ; elles 
dorment tout l’hiver comme les marmottes, les 


DES PROVISIONS POUR L’IUVER. 

" ” * ”” " >3* '«W 

loirs et bien d’autres aniniaux. Un degré de froid 
assez médiocre suffit pour les engourdir. Que feraient- 
elles de ces prétendus magasins ? Aussi n’en con : 
struisent-elles point. Les grains qu’elles charrient 
avec tant d’activité à leur domicile ne sont f point du 
tout pour elles des provisions de bouche. Ce sont de 
simples matériaux qu’elles font entrer dans la 
construction de loue édifice, comme elles y font 
entrer des brins de bois, des pailles, etc. 

Interrogé sur ce* point par de Geer, Réaumur ré- 
pondit : « II n’est pas de petit corps que quelques 
espèces de fourmis „ne mettent en œuvre : ^petits 
fragments de bois, de feuilles et de tiges de plantes» 
graines de divers fruits, petites pierres, tout ce 
qu’elles peuvent transporter leur est bon lorsqu’il’ 
est sous leur main. J’ai vu de petites fourmilières 
construites entièrement de grains d’orge,, dont le’s 
fourmis n’avaient pas envie de tâter pour se nourrir.» 

De Geer affirme « que les véritables aliments des 
fourmis avec lesquels il les a vues descendre le long 
des arbres et porter dans leurs nids, ce sont de 
petits insectes, mouches, vers, chenilles qu’elles 
avaient pu attraper. » Il les a vues aussi avaler avec 
avidité les gouttes d’eau qu’il mettait à leur portée. 

Les fourmis sont carnivores: on sait avec quel soin 
elles nettoient les cadavres qu’elles rencontrent; elles 
sont aussi frugivores : nous pouvons lc^ constater 
dans nos jardins; elles sont folles de confitures, de 
miel et de toutes liqueurs sucrées, mais elles n’em-. 
magasinent guère pour l’hiver. C’est l’opinion de 
nos naturalistes modernes. M. Maurice Girard admet 
que dans nos hivers rigoureux les fourmis tombent 
en en gourdissementet que beaucoup périssent. «Peut- 
être, ajoute-t-il, dans les hivers doux en est-il autre- 
ment et alors les aliments leur sont nécessaires 
comme pourles jours pluvieux où elles ne sortent pas.» 

M. Émile Blanchard déclare que la nourriture des 
fourmis consiste en matières fluides ou au moins 
assez molles ; elles vivent au jour le jour. La pré- 
voyance dont on les a trop généreusement gratifiées 
ne leur est pas nécessaire. Comme la plupart des 
insectes, quand- vient la saison rigoureuse, elles 
s’endorment et n’ont plus besoin d’aliments. 

Pour achever de vous convaincre, je vais, mes 
jeunes amis, vous communiquer une lettre qui m’a été 
adressée par un lecteur du Journal de la Jeunesse dont 
je regrette de n’avoir pu lire la signature .Tout ce 
que je sais, c’est que ce naturaliste habite Nevers. 

Voici la copie de sa lettre : 

« Lé Journal de la Jeunesse auquel vous collaborez est 
destiné à prémunir les enfants contre les fausses 
notions et à combattre des erreurs qui se propagent 
et se perpétuent. 

» La fourmi passe pour l’emblème de la prévoyance 
et de l’économie, elle est donnée en exemple; il est 
fâcheux que ce soit une de ces erreurs les plus ac- 
créditées. La fourmi ne fait pas de provisions 
d’hiver, elle n’en a pas besoin. Pendant toute celte 
saison, elle demeure dans un engourdissement corn- 
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plet,*et iL y a péù de déperdition de 'substance; el 
nùl besoin de réparer. - 

» C’est par des expériences fréquemment répétées 
que j’ai acquis la conviction 'que les, fourmilières 
sont complètement vides de provisions. Au mois de 
décembre* j’ai exploré les grands bois de nos pays, 
fait enlever le dôme de brindilles qui recouvre la 
fourmilière et mis ainsi à découvert une profonde 
excavation qui s’étend sous les grosses racines des 
chênes. J’ai constaté tout d’abord l’absence complète 
de tout mouvement ; il y avait néanmoins un fort 
dégagement de chaleur, alors que le - thermomètre 
marquait plus de 10 degrés au-dessous de zéro ; 
en plongeant le bras dans l’intérieur je le retirai tout * 
humide et' couvert de petites brulûres causées. par 
l’acide formique ou' le vinaigre de bois.' Un examen 
plus attentif mè fit découvrir autour des grosses ra- 
cines des chênes toute la colonie ramasséé en grap- 
pes, les pattes enchevêtrées les unes dans les autres, 
dans une, immobilité complète, semblable à la lé- 
thargie du loir ou de la marmotte. ’ * ! ' 

' » Cette inspection faite, je fis recouvrir la fourmil- 
lièïe qui appartenait à la grosse espèce, à la' fourmi 
roiige. » ’ 

< « Dès la fin d’août, les fourmis disparaissent, et il 
est .probable, ajoute mon correspondant, mais je 
n’en suis pas sûr, qu’une certaine réserve peut se 
trouver dans la fourmilière jusqu’à l’heure fixée ou 
l’engourdissement, est complet. Maië ce qui est in- 
discutable, -ce dont tout le monde peut s’assurer par 
lui-même, c’est- que pendant la période hivernale on 
ne trouve rien; absolument rien dans la fourmilière 
en fait de provisions. » 

Ainsi, voilà quii est bien prouvé,- les * fourmis 
n’amassent pas,, ne thésaurisent pas, ne refusent pas 
de<prêter.grains, mouches ou vermisseaux à la pauvre 
cigale qui n’a pas de quoi manger. La fourmi, n’est 
point avare; elle est laborieuse ■ et bonne, elle est 
prévoyante.. Les seules provisions qu’elle fasse, ce 
sont des provisions de pucerons qui ne peuvent guère 
durerUongtemps et ne leur servent; pas d’aliment 
pour l’hiver. ' i t ' 

Pierre ~Huber, de * Genève, t le fiis.de François 
Ilubeiyle célèbre historien des abeilles, a beaucoup 
étudié les fourmis. Il affirme, dans son, ouvrage pu- 
blié en 1810, « qu’en automne, les pucerons à bétail 
de nos petits pasteurs venant à mourir, les<fourmis 
songent à ne pas perdre entièrement ces troupeaux 
si utiles à"leur nourriture : non-seulement elles 
tiennent chaudement à l’abri, sous les toits de leurs 
bercails rustiques, leurs pucerons pour les conser- 
ver ; mais même elles ont soin de tenir chaudement 
des œufs de ces pucerons dansleurfourmilièrepen- 
dantl’hiver, afin qu’au retour du printemps il en naisse 
de nouveaux troupeaux. En effet, ajoute Pierre Hu- 
her, les fourmis s’engourdissent à 2 degrés Réau- 
mur au-dessous de la glace, comme les pucerons 
qui tombent en léthargie au même; degré. - ; 

«Les uns etles autres ne mangeant point en hiver, 


n’avaient aucun besoin de provision; les fourmis' 
se tiennent entassées le plus chaudement qu’elles! 
peuvent dans leurs souterrains ; et lorsque la chaleur 
reparaît, elles se dégourdissent. Mais aussi, les œufs 
de leurs pucerons venant à éclore également, ces 
insectes préparent avec plaisir ‘ leur sucre accou- 
tumé pour des maîtres si attentifs et si bien- 
veillants. » * 

En résumé, mes jeunes amis, les fourmis, comme 
les liyménoptèressociaux, par cela môme qu’elles vi- 
vent en- société,- ont la faculté de développer dans 
leur, nid une certaine quantité de chaleur qui leur 
permet de résister plus longtemps que les autres in- 
sectes aux atteintes du froid, à ce point que Newporl 
a trouvé dans le nid de la Formica hcmileana un 
excès sur la température extérieure de 6 degrés 
environ. Cet excès peut monter à 13 degrés si les 
fourmis sont - fortement excitées. Mais aussitôt** 
qu’elles ne peuvent plus résister au froid; lcngour-' 

J dissement les gagne, et l’on comprend que dans 
• cet état les provisions leur soient parfaitement inu- 
tiles. Mais, avant cet engourdissement et aussitôt 1 
que les premières chaleurs les tirent de leur léthar- 
gie, ne vivent-elles que de pucerons? Nous ne le" 
croyons pas. . * 

‘ Ernest Mknault. 



Voici l’hiver. Un blanc linceul couvre plaines et 
côteaux ; Ua forêt * a ^changé son feuillage et scs. 
rameaux étincellent de diamants. Le fleuve bruyant 
semble mort, et sur sa surface unjile traîneau glisse 
silencieux, entraîné par le cheval fougueux dont les 
sonnettes d’argent résonnent en cadence. 

* Salut *père hiver, l el béni sois-tu ! Sous ton man- 
teau- blanc, la terre endormie reprend ses forces 
pour la nouvelle année et se prépare à nous combler 
de ses dons : leblé cache son germe dans la neige 
et l’arbre élabore dans son bourgeon ses fleurs 
mystérieuses. ’ 

Salut père hiver, et béni sois-tu î C’est toi qui 
reformé le joyeux cercle de la famille. Autour du 
foyer se retrouvent les parents, les amis que les 
durs labeurs de l’année ont tenus éloignes. Le vieux 
.père lit le- livre sacré, tandis que femmes et jeunes 
gens filent le lin de la dernière récolte. , 

■ Salut père hiver, et béni sois-lu ! C’est loi qui 
nous donne da santé et la force. C’est toi qui nous 
rend prévoyants et laborieux, C’est loi qui nous a 
fait ce quenous sommes, les enfants d’une terre libre. 

Iniilé du zdlandais de Huy&EN. 

Leox Dives, 
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; Il est morL demie renient à Paris un lionime qui 
fit peu de bruit en son vivant, mais dont le souvenir 
demeurera cependant impérissable. Je veux parler 
de M. Marbeau. Ce fut en effet un homme de bien 
dans l’acception la plus large du mot, car il eut la 
bonté active poussée à ses dernières limites, et l’œu- 
vre qu’il a enfantée, dont je vais vous parler, témoi- 
gne qu’il fut un philanthrope intelligent, courageux 
et persévérant. 

'M'. Marbeau était né en 1798 à B rives (Corrèze), 
rilfut pendant quelques* années avoué à Paris. Sa 
nature s’inquiétait déjà de tout ce qui souffrait, et 
sa curiosité généreuse lui faisait rechercher les la- 
cunes de la bienfaisance, en augmentant son désir 
,de les combler. 

Dès cette époqucjl publia plusieurs ouvrages de 
droit ou d’économie qui le firent remarquer. Ce sont 
moins des traités que des réquisitoires en laveur de 
réformes ou créations quilui paraissaient bonnes. Il 
ne devait pas tarder à recueillir le fruit de sa pieuse 
persévérance. 

, En 1844, il était nommé adjoint au maire du 
1 er arrondissement de Paris. Il fut chargé, en cette 
qualité, de faire un. rapport sur l’assistance publi- 
que de son arrondissement. 

Préoccupé', comme je vous l’ai dit plus haut, de 
nombreuses lacunes à combler dans l’assistance des 
clas ses pauvres, un e ch os e 1* ava i t p a rti culièm en t frap- 
pé jusqu’alors, que ses fonctions officielles lui donnè- 
rent lieu de corroborer; il s’agissait du sort fait àdes 
nouveau-nés parla situation de leurs familles. 

. 11 y avait bien les Asiles qui n’étaient déjà plus 
une institution nouvelle. Un décret de 1837 les avait 
déclarés d’utilité publique, et certes Us rendaient 
dès celte époque des seV\ ices considérables; mais 
comme vous le savez sans douLe, les Asiles sont pour 
des enfants qui déjà n’ont plus besoin des soins de 
la nourrice et pour lesquels une simple surveillance 
est suffisante. 

Mais l’enfant qui vient de naître, dont lanière est 
une ouvrière obligée de continuer ses travaux sous 
peine de manquer de pain, comment sa mère pour- 
rai t-élle le garder, le soigner, l’élever en un mot 
jusqu’au sortir de l’allaitement, même au delà, 
e'est-à dire jusqu’au moment où elle pourrait le con- 
fier à Y Asile? 

* 

Telle fut la question que se posa M. Marbeau, et 
que tous ses efforts tendirent à résoudre. 

Il eut bientôt réussi. 

L’idée trouvée, il ne s’agissait plus que de la met- 
tre à exécution. Aidé de quelques personnes chari- 
• tables qui voulurent bien s’y associer, M. Marbeau 
chercha un local, le fit organiser pour les petits 
pensionnaires qu’il allait y recevoir et fit appel aux 


mères. La première crèche ôtait fondée. Son ouver- 
ture eut lieu dans le quartier de Chaillot, le 14 no- 
vembre 1814. 

Sou fondateur publiait l’année suivante un traité: 
Des Crèches , que l’académie française couronnait 
par le prix Montyon. Comme vous voyez, l’édifice 
était brillamment inauguré. 

11 ne^ faudrait pas croire que celle bienfaisante 
institution rencontra dès son début un concours gé- 
néralement empressé; comme Loules les œuvres du 
même genre, celle-ci ne fut féconde qu’après quel- 
ques années d’une lente application. Maïs alors clic 
devint universelle , et dans presque tous les pays 
d’Europe elle fut adoptée et vulgarisée. 

Son fondateur vit son traité « Des Crèches » tra- 
duit en plusieurs langues, et cette maxime servir de 
point de départ à ses imitateurs : « La sollicitude 
pour l’en fan cc est un des signes de la civilisation. » 

A Paris cependant l’œuvre de M. Marbeau devait, 
cela se conçoit, se multiplier plus rapidement qu’ail- 
lcurs. 

Dans le courant de l’année qui suivit la création 
de la première, e’csl-â-dîrc en 1843, cinq nouvelles 
crèches furen t’ouvertes ; en 1846 il y en eut sept; 
cinq en 1847; deux en 1848; deux en 18i9; deux 
en 1831, etc. 

En 1858, douze ans après la fondation, elles 
furent dans celte dernière année déclarées établisse- 
ments d’utilité publique et placées sous la surveil- 
lance de l’Etat. 

Elles sont actuellement au nombre de 34, tant à 
Paris que dans ses environs. 

On en compte environ 90 pour la France enlicre. 

Parmi elles, quelques-unes sont dues à l’initiative 
privée. Celles-ci sont dirigées par des conseils par- 
ticuliers, en dehors de l’administration municipale. 

Si un jour vous pouvez aller voir une crèche, fai- 
tes-le ; vous rapporterez de celte visite une belle et 
bonne impression. C’est toujours un des spectacles 
qui font le plus d’honneur à la nature humaine que 
ce dévouement donné dans la grande lutte de la vie 
aux deux faiblesses opposées : la vieillesse et l’en- 
fance. 

L. Skyin. 


L’HISTOIRE ANCIENNE I)U CIEL 


Il s’est passé dans le ciel, il y a une dizaine d’an- 
nées^ un événement considérable, probablement une* 
catastrophe terrible qui a pu avoir pour quelques» 
mondes inconnus les plus redoutables conséquences. 
Cet événement, bien enlendn, n’a guère causé d’é- 


i/iiistoike a n u 1 e n n e du ciel. 
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motion sur notre monde à nous, ou plutôt il n’a fait 
qu’exciter la curiosité scientifique de quelques astro- 
nomes. Voici le fait. 

Dans la soirée du 13 mai 1866, un de nos compa- 
triotes, un ingénieur, M. Courbcbaisse, regardait les 
étoiles, selon son habitude quand le temps est beau ; 
il venait, dit-il lui-même, admirer dans sa petite 
lunette la belle étoile double Bêta du Cygne et quel- 
ques autres de la Lyre, quand il aperçut avec éton- 
nement, dans la constellation de la Couronne bo- 
réale, une étoile assez brillante, de troisième gran- 
deur au moins, qu’il n’y avait jamais vue et qui cer- 
tainement n’était pas visible quelque temps aupara- 
vant. 

C’était bien, en effet, une étoile nouvelle, au 
moins pour son éclat. Elle avait été vue la veille et 
1* avant-veille cependant par un astronome anglais, 
mais encore plus brillante, puisqu’elle égalait la 
Pei'lc de la Couronne, laquelle est une étoile de se- 
conde grandeur. Ori conçoit que le nouvel astre fut 
le point de mire des télescopes; mais bientôt l’éclat 
de sa lumière s’affaissa, en peu de jours elle devint 
invisible à l’œil nu; on put la suivre toutefois plu- 
sieurs mois dans les instruments, jusqu’à ce que, 
en octobre de la même année, on reconnut qu’elle 
n’était plus que de septième, puis enfin de neuvième 
grandeur. 

En réalité, on sut bientôt que ce n’était point une 
étoile .nouvelle ; elle avait été marquée longtemps 
auparavant sur le catalogue de Lalande comme une 
étoile de neuvième grandeur. Que s’était-ih donc 
passé dans ce soleil lointain pour que presque subi- 
tement il atteignît un éclat si différent de celui dont 
il brillait d’ordinaire? Les connaissances actuelles 
sur ce point curieux de physique astronomique ont 
permis de répondre à cette question. D’après les 
études d’un savant anglais, M. Huggins, c’est à la 
combustion du gaz hydrogène que l’étoile delà Cou- 
ronne a dû l’accroissement si étonnant et si subit 
de son éclat; quelque grande convulsion dont on 
ignore la cause a produit un énorme dégagement, 
puis la conflagration de ce gaz. L’hydrogène libre 
une fois épuisé, l’incandescence diminua et finale- 
lement fut réduite ,à l’état primitif. Quelles ont été 
les conséquences d’un pareil incendie pour les pla- 
nètes de ce soleil? C’est ce qu’on peut imaginer, si 
l’on suppose que notre soleil devienne tout à coup, 
plusieurs mois durant, quatre ou cinq fois plus lumi- 
neux, plus chaud qu’il n’est aujourd’hui. 

Mais ce n’est pas sur ce point, si intéressant soit- 
il, que nous voulons insister aujourd’hui. 

On a vu plus haut que c’est le* 10 mai 1866 que 
1 étoile en question est apparue dans le ciel avec l’é- 
clat d une étoile de seconde grandeur. Or, cette date 
est-elle la date réelle de la catastrophe. Est-ce au 
moment où, de la terre, l’incendie de ce soleil a pu 
être vu, que le phénomène grandiose s’est passé 
réellement. Nos lecteurs vont peut-être trouver la 
question singulière, pour ne pas dire plus. Un évé- 


nement, diront-ils, peut-être avant d’avoir réfléchi 
peut-il se passer à une époque autre que celle 
où les yeux le voient, où nos sens constatent le fait? 
Oui, certainement en ce qui concerne l’apparition, 
de l’étoile de la Couronne, on peut presque affirmer 
qu’elle n’a eu lieu, pour la terre, que plusieurs an- 
nées après l’époque réelle où la combustioms’est 
effectuée dans les profondeurs de l’espace. 

Il suffit pour s’en convaincre de se rappeler deux 
faits: le premier est l’énorme distance où les étoiles 
sc trouvent de la terre. On ne connaît’ pas en parti : 
culier celle de l’étoile en question ; mais, d’après un 
célèbre astronome contemporain, Peters, les étoiles 
de la neuvième grandeur doivent être en moyenne 
trente millions de fois aussi éloignées que le soleil 
l’est de la terre. 

Le second fait à rappeler est celui-ci : la lumière 
ne se meut pas instantanément dans l’espace ; r il lui 
faut une seconde pour parcourir 300 000 kilomètres 
environ, vitesse énorme, néanmoins difficile à se 
représenter; elle met 8 minutes 13 secondes envi- 
ron pour venir du soleil. Calculez, et vous trouverez 
qu’elle ne doit pas mettre beaucoup moins de S00 
années pour franchir la distance des étoiles de neu- 
vième grandeur, pour venir de la nouvelle étoile delà 
Couronne à la terre. 

À ce compte, l’événement, la catastrophe que nous 
avons succinctement racontée ne se serait point.pas- 
séc en mai 1 866, mais bien environ cinq siècles plus 
tôt. C’est de l’histoire déjà bien ancienne pournous, 
puisque le fait remonterait au xxv c siècle. 

Ce fait étrange, cette conclusion extraordinaire 
mais irréfutable, n’est pas d’ailleurs un fait excep- 
tionnel. C’est, au contraire, un fait absolument géné- 
ral. Nous ne voyons rien absolument au moment où la 
* 

chose se passe. Il y a toujours un intervalle, celui 
que met la lumière avenir frapper nos yeux. Sur la 
terre, les distances sont si peu de chose eu égard à 
la ritesse foudroyante de la lumière que la durée de 
cet intervalle est insignifiante. Nous la négligeons 
nécessairement. 

‘Dans le ciel, l’échelle est autre et la différence 
ne peut se négliger. 

Mais alors, direz-vous, le ciel n'est pas en ce moment 
tel qu il nous pavait? Non, sans doute, et c’est cette 
vérité qu’Arago formulait d’une façon originale en 
disant: 

« L’aspect du ciel, à un instant donné, nous ra- 
conte pour ainsi dire l’histoire ancienne des astres.» 

Qu’on nous permette de terminer cette causerie 
par le commentaire que nous avons donné ail- 
leurs 1 de cette conséquence en apparence para- 
doxale de deux vérités scientifiques incontestables et 
incontestées. 

Telle étoile, disions-nous, pourrait donc dispa- 
raître et briller encore à nos veux pendant de Ion-] 
gués années. Telle autre, nouvellement formée, et 

i. Les Mondes , causeries astronomiques. 
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brillant aux cieux pour la première fois, ne devien- 
dra visible pour nous que dans vingt ans; cette étoile 
enfin qui resplendit aujourd’hui du .plus bel éclat 
est peut-être éteinte depuis un siècle. 

En un mot, 'nous ne voyons pas le ciel comme il 
est, mais comme il était, non pas meme comme il 
était à une époque donnée, mais à la fois à plusieurs 
époques, à une infinité d’époques données ; de sorte 
que chaque étoile pourrait être annotée d’une date 
particulière de l’histoire du ciel. Ici, nous assistons au 
spectacle d’une nébuleuse contemporaine d’Homère ; 
là, ce soleil nous envoie des feux qui datent de Péri- 
clès; la lumière de la Chèvre est en route depuis no- 
tre grande épopée révolutionnaire de 89, et ainsi à l’in- 
fini. Spectacle étrange, qui laisse la pensée s’abîmer 
devant la bizarrerie d’un fait oit viennent se confondre 
à la fois, sans contradiction pour la raison, les 
temps et les distances ! 

ÀMtèDÉB GUILLBMIN. 
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gréable. Gérard résolut de le convaincre de nos 
bonnes intentions. 

«Jesuis sûr, monsieur Mac Ritcliie, lui dit-il un jour, 
que vous me prenez pour un petit fat qui ne pense 
qu’à faire quelque mauvaise niche. Eh bien, mon- 
sieur, vous vous trompez. Ce que nous désirons, 
Ilarry et moi, c’est que vous consentiez à nous com- 
* inuniquer un peu de votre science. Mais, en tout 
cas, nous serons toujours heureux de pouvoir vous 
obliger. * • 

’ —Allons! c’est bien! vous êtes de bons garçons et 
j’aurai pleine confiance en vous, balbutia le docteur 
tout fait surpris, je serai bien aise de vous donner 
tous les renseignements que je pourrai et j’espère, 
dans le cours de ce voyage, rencontrer pas mal de 
sujets intéressants dont nous pourrons causer. » 

Ainsi, M. Mac Ritchic était gagné etj’étais sûr qu’il 
tiendrait sa, parole. 

Il y avait encore à bord trois personnages impor- 
tants : Richard Fleming, le maître d’équipage ; James 
Pincott, le* charpentier, et Thomas A r cal, le domes- 
tique dm capitaine. Chacun d’eux offrait quelques 
particularités; mais je ne m’arrêterai pas ailes 
décrire. Nous avions vingt matelots à l’avant, tous 
hommes de choix; car la longueur de notre voyage 
et la nature du service exigeaient que l’équipage fût 
bon. 

Passons maintenant au Triton . La dunette, assez 
élevée, recouvrait les cabines du capitaine et des 
officiers ; sous le gaillard d’avant, se trouvaient la 
chambre de l’équipage, les fourneaux et la cuisine. 
Nous avions huit canons de 9 livres, parce qu’il fallait 
que nous fussions bien armés et toujours en garde 
contre les pirates dans les mers où nous allions na- 
viguer. Nos embarcations étaient toujours tenues en 
bon état et préparées pour un* service immédiat. 
Ainsi, un jour que la mer était calme, peu de temps 
après notre départ, je fus bien surpris d’entendre 
U’ordrc d’affaler les bateaux, ^bien qu’il nc parût y en 
avoir aucun motif, puisque l’on n’apercevait aucun 
navire. Les gens de l’équipage, qui étaient pour la 
.première fois sous les ordres du capitaine Frankland, 
furent aussi étonnés que moi. L’ordre n’en fut pas 
moins promptement exécuté et bientôt trois bateaux 
furent armés, mis à flot, puis relevés et arrimés. 
« Très-bien!- mes enfants, dit le capitaine en tenant 
sa montre à la main ; c’est bien enlevé; mais la pro- 
-chaine fois, je l’espère, nous serons encore plus ex- 
péditifs. » 

Le temps continuait à être magnifique et je com- 
mençais à trouver la m’c de marin bien monotone, 
lorsque nous arrivâmes en vue de l’ilc de Madère. 
Son aspect à distance était enchanteur; mais comme 
le capitaine nous permit de descendre à terre, nous 
convînmes bientôt que, si la nature a tout fait pour 
rendre délicieux le séjour de cette île, les hommes 
s’en sont montrés fort peu reconnaissants et n’y ont 
élevé que des habitations chétives et mal tenues. 

Nous passâmes ensuite près de Palma, une des 


II 

* 

Notre, équipage. — Commencement du voyage. 

John Reushaw, notre premier officier, était aussi 
unjiomme fort honorable, bien qu’il différât complè- 
tement de mon cousin Silas. Il était- grand et'màigre 
et avait une figure fatiguée par les* intempéries et 
assez mélancolique. Notre troisième officier, Samuel 
Melgrove, faisait un vrai contraste avec Silas et 
Renshaw. Ses traits ôtaient forts, presque grossiers; 
son teint était aussi rouge que ses cheveux, et cepen- 
dant, bien qu’on- s’attendît à n’entendre sortir de sa 
bouche que les sons les plus rudes, il parlait avee 
une délicatesse presque affectée et posait pour le 
causeur abondant et dé bon ton. Cependant personne 
ne se faisait mieux entendre que lui pendant une 
manœuvre. Sur un navire marchand; les seconds 
remplissent à peu près l’emploi du lieutenant sur 
un vaisseau de guerre; mais, en outre, ils ont à 
surveiller l’arrimage de la cargaison et des provi- 
sions. Notre chirurgien, M. David Mac Ritcliie, était 
un vrai savant, surtout en histoire naturelle. Il mani- 
festa tout d’abord fort peu de confiance en Gérard 
et en moi, comme s’il s’attendait à ce qu’à la pre- 
mière occasion nous lui fissions quelque mauvais 
tour; chaque fois qu’il sortait de sa cabine, il en 
fermait soigneusement la porte à clef. Nous étions 
cependant bien loin d’avoir de pareilles idées et nous 
le respections trop pour chercher à lui être désa- 

. Suite. — Voy. page 11. 



Garniriez» que les anciens appelaîeul Irsile- Fortu- 
nées. Le mémo joui 1 , au coucher dn soleil, Lite de 
l>r lu! en Mie. Kllr i'sl située rom me PriluKi nu 20 ' 

degtvdc longitude oeei dentale Je Paris cl a servi peu- 
dont plu^de/ieux siècles a désigner le méridien â pnrlii 
duquel les ïiavigiUoLirs i i l le* ^i-L^mple * eoioptmenl 
la longitude. 

Ai nul là dêcnu- 
vcrLe de l' Amé- 
rique on h cou- 
sidérnil lomiiit* 

la dernière [«vit 
habtLihlc ;t lue- 
eide ut. d’est 
près des Omu- 
ries que nous 

times eoniiJii-- 
sanue avec les 
vu u Ls alizés 
du Dord^esl , si 
utiles au eom* 
mçrçc. 

.Vos père bien 
que rlmcuii de 
îiies jeunes lec- 
teurs suit nui 
roule sur U 

carte et i cher' 

* 

elle les Inrnlitês 
que je Homme ; 
autrement il se- 
rait exposé a ne 
pus eu m prendre 
grand 1 chose à 
mo description h 

!N o u s restâ- 
mes ensiii le bien 
longtemps ii na- 
viguer mm rien 
ronron Ire r qui 
fût digne d'in- 
térêt. 

I il jour, me 
promenant ai ee 
Jem : » À h ru! 
lui dis-je, qiinnd 
doue reneon- 
l mro u s- nous 
ces mm ri lieu- 
ses aventure* 
que vous me 
promeUic* ! 

— $i vous ne i 
nimoUtfî^ dit le f 
que vous ne- voiu 
veux pour les voir 

« Holà 1 s 1 écr 
qui est Jonc arri 
qttî nous envol 


que viiu> ne pourriez pas nous en dire In cause î 
— ■ N" m. en vérité, répondit silns, je ne le peux 
pas* Je lai vu plus d'une lois; c'est im phénomène 
fort furieux* 

Un assure qu i I vient de 1 
IJen-VmiL qm muiim-uv mil alun 


cèle d'Afrique, dit 
la roui 1 du grmvet- 


soii âge donnait 
le droit de par- 
ler sur un pareil 
sujet. I le Liuiiîb 
Irml esl plein (le 
suide rouge et 
je Fai vu quel- 
que foi s rouvrir 
nu tillaç comme 
si Fou v inuit 

B 

râpé de la san- 
guine* u 

Xuus rliscu- 
Mooü encore sur 
en sujet, lorsque 

le capitaine 

I rmklutul parut 
sur le pool. 
Quand il eut 
quelque temps 
écoulé nus pîi- 
rnlos , il nous 
dit doucement : 

■ Mes eu fimEs, 
je suis bien aise 
de vous enten- 
du 1 causer de 
cil oso h série li- 
ses, même 
quand vous v ou> 

égarez dans vos. 
conjectures. Si 
v lois voulez m é- 
i'outei\ j" essaye- 
rai de vous ex- 
pliquer ce que 
je suis à ce su- 
jet. |] est bien 
plus important 
qu’il ne le pa- 
ra iL Celte pous- 
sière qui rem- 
plit F atmos- 
phère a ui Uf 
les savants fi 

mémo d< résoudre > n partir J >■ dilïbïlü problème de 
tu i tn tdnliüii di*s venlsi* Gomment cela se pciit-ij ? 
du t z-vons, puisque lu poussière qui vient d'un endroit 
tes *einldu à la puüssn n qui vkrnfl d'un autre. Voila 
bien et que dit l’ïgncuaut; mai» le savant parle au- 
trement, Il y a des animalcule- qu’on appelle inlu* 
-mires et de- organkim ? propres à chaque portion 


U- même jimr, F I U- de Fer lut pu eue* £\\, roi. î 
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du globe; aussi, L dit-on,‘ l'habitat de tels infusoires 
est tel ou tel endroit.' Ce n'est qu'à l'aide de micro- 
scopes fort puissants qu’on peut distinguer les es- 
pèces d’infusoires. Le professeur Ehremberg, qui a 
donné tant de soins à ces études, a> examiné attenti- 
vement des échantillons de la poussière dont notre 
pont est couvert et l’a trouvée composée d’infusoires 
desséchés dont les formes subsistent, nom pas dans 
les déserts de l’Afrique, mais dans les régions de 
l’Amérique du Sud que balayent les vents alizés du 
sud-est. 

— L’Amérique du Sud! père, s'écria Jerry, en 
désignant avec un doigt le sud-ouest. Comment font 
ces nuées de sable rouge pour arriver ici malgré 
le souffle des alizés du nord-est? 

' — Que deviennent les alizés du nord-estlorsqu’ils 
ont atteint la fin de leur parcours, et ou pensez-vous, 
mon fils, qu’est ce terme? demanda le capitaine 
Frankland. Je vais tâcher de Vous expliquer ce dont 
il s’agit; mais, quand vous pourrez étudier un livre 
qu’a écrit sur ce sujet le lieutenant Maury, de la ma- 
rine américaine, vous le comprendrez bien mieux en- 
core. Il y a trois' ceintures ou régions calmes qui en- 
tourent la terre : l’une est sous l’équateur et les deux 
autres sous le tropique du Cancer et sons celui du 
Capricorne, dans chacun des deux "hémisphères. 
C’est entre ces dernières que soufflent les alizés 
nord-est et sud-est, qui se rencontrent à la ceinture 
équatoriale. Là, '■au lieu de former un tourbillon, 
leurs particules, obéissant à l’action de la chaleur 
excessive, se dispersent et s’élèvent, produisant le 
calme peu à peu. Lorsqu’elles se sont élevées à une 
certaine hauteur, elles reprennent leur course au- 
tour du globe. On aurait ignoré quelle était leur di- 
rection sans ces nuages de poussière rouge, qui sont 
emportés dans la région supérieure de l’atmosphère 
du sud-ouest au nord-est, et qu’on rencontre non- 
seulement dans ces parages, mais meme jusque dans 
la Méditerranée et dans la Suisse. Ils sont probable- 
ment élevés dans l’atmosphère par les tourbillons 
qui se produisent durant l’équinoxe du printemps à 
partir de la vallée du bas Orénoque, où règne alors 
la saison sèche. Par conséquent, si une étiquette avait 
été attachée à chacune des particules dont le vent 
est composé, afin ,dc montrer d’où il vient, le pro- 
blème n’aurait pas été plus clairement résolu qu’il 
ne l’est. » 

'Pendant que le capitaine parlait ainsi, le docteur 
Mac Ritchie arriva sur le pont et se mit à ramasser 
dans des feuilles de papier une quantité de ce sable 
.rouge. « Plusieurs savants de mes amis l’estimeront 
à sa valeur, observa-t-il; et môme pour les igno- 
rants, du sable qui æfait la moitié du tour du monde 
dans les sommités de l’atmosphère ne saurait man- 
quer d’intérêt. « 

, y 

. À suivre. W. H. G. Kingston, 

. . Adapté de l’anglais par J. Belin df. Launay. 


LES CAUSERIES DU JEUDI* 

LES INVENTIONS DE SIR CHARLES WHEÀTSTONE 


I 

/ Lie STiSmïOSCOl'E. 

Si je suis oncle, c’est que j’ai des neveux; et si j’ai 
des neveux c’est que ceux-ci ont pour père unhomme 
qui est ou mon frère ouïe mari de ma sœur : -voilà, 
n’est-ce pas, une double déduction qui vous semble 
de nature à honorer l’esprit lucide de M. de la Pa- 
lisse: soit, mais toujours est-il^ qu’un homme, qui 
est le mari de l’une de mes sœurs, se trouvant ac- 
tuellement pour affaires en Hollande, écrivait l’autre 
jour à sa femme, qui est la mère d’un de 'mes 
neveux nommé Charles, une lettre dans laquelle il y 
a ces lignes : 

«Dis à Victor que j’ai acheté pour lui un certain 
nombre de photographies (stéréoscopiques qui lui 
donneront une idée bien exacte du caractère pitto- 
resque de la vieille cité d’où je t’écris... Je pense 
retourner à Paris dans une huitaine de jours ; d’ail- 
leurs, au moment de monter en chemin de fer à 
Bruxelles, je vous enverrai une dépêche télégra- 
phique vous disant l’heure de mon arrivé à la gare, 
afin que Victor puisse venir m’attendre,.. » ' 

Sur quoi, un autre de mes neveux qui -venait d’en- 
tendre lire la lettre : « Il faut avouer, dit-il, que 
voilà tout de même deux ou trois inventions bien 
étonnantes. 

— Lesquelles donc, mon ami ? 

— Eh bien! le stéréoscope, la photographie et le 
télégraphe électrique. Aussi, regarde oncle Anselme, 
regarde ce qui va se passer. Victor, qui n’a pas quitté 
Paris, pourra, dans quelques jours, voir les divers 
quartiers ou monuments du pays ou est son père en 
ce moment, absolument aussi naturels que s’il les 
voyait* eux-mêmes. Il y aura non-seulement jus- 
qu’aux moindres détails des rues, des maisons, des 
inscriptions, des sculptures recopiées par la photo- 
graphie; mais encore, étant vues dans le stéréoscope, 
ces images auront tout leur relief, il semblera qu’on 
puisse les toucher de la main D’auLre part, voilà 
mon oncle partant de Bruxelles, je suppose à 
midi, entrant au bureau du télégraphe, écrivant une* 
dépêche pour annoncer son arrivée vers six heures! 
du soir à la gare du chemin de fer; — autre magni- 
fique invention qui fait que quatre-vingts Jlieues ne 
sont qu’une assez longue promenade, — voilà qu’à 
midi et quelques minutes, ma tante cl mon cousin» 
'apprennent la nouvelle. Est-ce assez étonnant !... 

— Sans doute, reparüs-je, et j’ai grand plaisir à 
voir que, bien que vivant au milieu de ces choses 
devenues communes, lu ne laisses pas d’en re- 
marquer le côté merveilleux. Quand j’avais ton 
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âge, moi „ flirt u eiifanl, U n*y avait rien «le loti L cela. 

«• i .!• n'était qu'au pi i v d'un ha va il aussi long «fin» 
difficile que le «I. si dateur. même le plu» habile, 
pouvait espérer *le reproduire fidèlement la moindre 
i ne il 4* si h" ou d édifice* cl encore ces dessins, l'o ri 
nmleni, ne donnaient-ils que l'aspect /dm/e «les su- 
jet* copié?. f*M u t* allier de Bruxelles à Paris, il fallait 
attendre doux ou Irai* jours le départ d'une voilure 
publique qui restai E. nu moins irai te- six h cuits en 
roule, et le plus prompt moyeu de correspondit nco 

privée éhiit ottrure U\ Ici t liée parla poste à ces 

mêmes voilures, 

■: tiepuîs, que d T heureux changement!» [L'heure c^t 
d autant plus çomcnablu pour les constat* r T r|iic jus- 
te ment le inonde savant a pris dernièrement te 
deuil d'un homme u oui retient une large pari dans 
res progrès. Je v« ux parler «le sir Cil, Wheatstuiie, 
qui inmila le stéréoscope, et qui, l'un des premiers, 
démuni rn lu possibilité d'imiplover l éle« tru ité :i la 
télégraphie. Cesl à Paris qu il est mort, notre Aca- 
démie de- sturnees, dont il cl a il depuis très-lang- 
tetnps I associé et oii il comptait beaucoup ilYimis, 
assistait eu corps aux fu- 
nérailles de ntluslre sa vaut 
anglais, qui fut surtout 
un lucide chercheur et 
un homme utile ; son nom 
doit lester attaché à plu- 
sieurs de,s belles décou- 
vertes ou applications de la 
science qui dalcnt de noire 
époque, 

■— * Fort lue n î oncle An- 
selme, lit mon neveu, mais 
ijurl domimigc que ce» découvertes ou ,ec±f iippllca- 
h"us de la -i-ienre, « nuine lu dis, soient choses si 
compliquées que [os enfants n'y peuvent rien com- 
prend rt l l 

— Ilien comprendre î dis tu.,* 

— Kli certeineunuij î,,, Je vois Lieu le relief pro- 
duit par le sléreosctqn', mais est-ce que je sais 

pourquoi muent il se produit? Je vols des 

lU'Mitm des portraits dus a la photographie ? 
mais quYst-eo que- la pliotogaplhe ? de quelle ma- 
oiere arrive-i- on à avoir iv* fidèles images? je 
■’.d^ qu'il tif faut «jifim temps très-court peur eu- 
vnyer une dépè« he très-loin, te long des dis du Lélc- 
- 1 iiphe ideeti i * 1 1 u* ; mais imminent les mots vnyagenl- 
il" si vif 9 la-dessu- ? Il est vratmeul ennuyeux qu'il 
tait te attend ic d'être savant pour avoir le secret de 
tout cela, 

.Mais point du lenl, mon cher aüîi.et je t'assiice 
qn avec nue légère al hui lien un enfant peut être 
initié à tes choses qiii te semblent ?i difficile» ù 
comprendre. 

— Vrai ? 

— C'est comme je te le «iis* 

— Alors, oncle Vuselîiic, me voila toule alloidioii, 
et si lu voulais m'expliquer,,. 



Le âLéréwjeHipy, 


— Pour aujourd'hui mm* nous «il I rend i uns aux 
deux inventions que rappelli- le nom «b j Ch. Whcat- 
stom?; au stéréoscope et au télégraphe électrique : une 
autre lois nous parlerons, si tu veux, de la photo- 
graphie. 

— G’csL cela t 

Occupons-nous, en premier lieu, du stéréo- 
seupa, c’est i dire de rin-tnirmuil ofii'nii place deux 
images plates qui n'en deviennent plus qu'une rui 
reliai'. Toul d'abord, mon enfant, accoude-toi sur la 
bible, en face dü la fenêtre ; pose la lé te .outre ta 
main de manière a conserver une certaine immo- 
bilité. 

— MA voilà. 

— Très-bien. Maintenant pose Loti autre coude sur 
la table, un peu [dus loin que le premier; lève 
l'avan L-bras et tends en l'air un de tes doigts eu re- 
pliant les autres, 

— (Test fait! 

— A présent ferme, par exemple, 1YH1 gauche, et 
dirigeant Fuul droit sur ton doigt étendu, re marque 
.î quel point de la maison d’en face ce doigt cor 

respond. 

— Il est j Liste au milieu 
de ht fenêtre où il v n des 

m 

fleurs, 

— Ne dérang# rien : seu- 
leuienl au lieu de fermer 
ton mît gauche otivro-ïc, 
en fermant ton <«.dl droit, 
«T dis-iucu à quel point de 
la niai. son d'en face corres- 
pond ton doigt. 

- — Tiens 1 c'est drôle ! 
Je vois maintenant Unie U fenêtre aux fleurs à 
découvert-, et mon doigt va presque cacher la fenêtre 
vuisttte* 

— Autre expérience. Je dois avoir par là lui dé û 
jouer... Le voici ] fleslc unmudé, mais ôte «le lu lubie 
Ion milia bras. Je phu e le d." 1 ti quelque distance de 
loi. Kfgarde-le eu Fermant huilé! un mil, Earitoi 
l'autre, et rltS'inoi si, selon que Eu regardes avec le 
droit ou avec le gauche, le «le m [«our foi le même 


— K h mm. ma J ni I s' Mena le jeune gfimui, après 
avoir répète plusieurs fois Teiercice «|ue je venais 
de lui i üimnander, eîîtq en l egardiiiil cuiziimi à pré- 
sent avec l'f.i.dl droit» je vois la Lu e du dé qui porte 
le point I, tandis qu'en regardant avad’u'il gauche 
je ne vois plus celle Lice, mais la face upposég qui 
porte le point ‘i . 

— ijiieth- démunstrntion résulte pour loi de re 
fait ? 

~ — une, qu uni nous regardons un ohj e I s chacun 
des deux yeux on rereil min- irnagpî difTè rente. 

— Quanti Lu regardes des deux yeux eu mima 
temps, ce* différences sont-dle* sensibles pour toi? 

— Non. 

Maintenant ivlléi lus ou plutôt examine ültcn- 


m 
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tivement avant de répondre. En regardant des deux 
yeux, comment vois-tu l’objet *? » 

L’enfant, pour établir mieux la comparaison, re- 
commença à regarder successivement d’un œil et de 
l’autre, puis des deux ensemble, puis de celui-ci, de 
celui-là, et encore des deux, et enfin il me dit : 

«. L'image vue des deux yeux est faite, à ce qu’ii 
me semble, des deux -images différentes vues par 
chaque œil. Car, au lieu de voir seulement la face 
portant le point 1 ou seulement la face portant le 
point 3, comme quand je regardais tantôt avec l’œil 
droit et tantôt avec l’œil gauche, je vois en meme 
temps ce que les deux voyaient séparément, c’est-à- 
dire un peu chacune des deux faces. Gomment ex- 
pliques-tu cet elfet, oncle Anselme? 

— Eh mon Dieu! cher enfant, de môme que pour 
beaucoup d’effets naturels, il n’y a pas pour ainsi 
dire à expliquer, "mais .à constater. Gela est, parce 
qu’il a plu au céleste ouvrier qu’il en soit ainsi ; c’est 
tout ce qu’on peut dire en tant que raison d’ôtre du 
fait; toutefois dans 'le cas qui nous occupe il est 
permis, il est possible d’arriver à la théorie. 

« Ainsi voici donc ce qui se produit : chaque œil 
percevant une image différente de celle que, perçoit 
l’autre, ces deux images vont, derrière nos yeux, se 
réunir, se mêler, se combi- 


raisonnement absolument comme les gens qui ont 
deux yeux, et ils ont ainsi le sentiment du relief, 
mais on pourrait, je crois, dire « qu’ils le compren- 
nent beaucoup plus qu’ils ne le voient ». 

« Quoi qu’il en soit, la remarque de la différence et 
de la combinaison des deux images ayant été faite 
depuis longtemps, le savant Wheastone y puisa 
l’idée du stéréoscope (qu’il nomma ainsi des deux 
mots grecs, stéréos , solide, et scopèin , voir). 

«Ayant tracé par exemple sur le môme carton cha- 
cune des images particulières du dé à jouer, vu par 
chacun des yeux, il les faisait se réunir en les pré- 
sentant à deux petits miroirs inclinés l’un vers l’au- 
tre, et au point de réunion ‘l’on voyait l’image en 
relief. Ce fut la première forme ,de cet instrument 
qui ne servit guère d’abord qu’à expliquer le phéno- 
mène qui en avait suggéré l’invention ; car la photo- 
graphie n’étantpas encore nce, onne pouvait se servir 
que de simples figures géométriques, comme celles du 
dé, que nous regardions tout ,à*l’heure. Il eût été 
trop difficile, pour ne pas dire impossible, au dessi- 
nateur môme le plus habile qui reproduisait un mo- 
nument, un site, en double image, d’y marquer ma- 
thématiquement les différences résultant de la vi- 
sion particulière de chaque œil. : 

« Vers i 8 50, Brewster changea 


ner, à ce point intérieur de 
la tôle où- réside en réalité 
le sens de la vision ; et de 
cette combinaison résulte pour 
nous l’appréciation :du relief' 



la disposition du petit appareil; 
il remplaça 'les miroirs parles 
deux parties d’une forte lentille 
de verre coupée par le milieu, 
qui réunissent les deux images 


des objets que nous regar- imago &tciéuscopique. en lcs déviant, au lieu que 

dons. . ce soit en les réfléchissant. 1 


— Je ne voudrais pas te contredire, oncle An- 
selme, mais, objecta l’enfant, s’il faut absolument 
deux images pour nous faire apprécier le relief, 
comment les borgnes l’apprécient-ils? Est-ce que, 
par hasard, ils ne le verraient pas? * 

— Ta remarque, mon enfant, est si bien fondée 
qu’à *l’ époque r de' l’invention du stéréoscope il se 
trouva tout un groupe de gens pour affirmer que 
cet instrument démontrait que les borgnes ne pou- 
vaient pas saisir le relief. Or ces gens-là étaient 
dans le faux. Tu vas voir comment. 

«Le seul fait de la réunion de deux images sur un 
point commun ne suffirait certainement pas à nous 
donner une idée nette du relief des objets, si, au 
préalable, en passant autour de certains objets, en 
promenant nos mains sur de certains autres, en com- 
. , parant les saillies de ceux-ci avec les creux de ceux- 
là, nous n’avions appris à nous rendre compte du rap- 
port qui s’établit entre les formes réelles des objets et 
les images qui en résultent. Cet apprentissage se 
"fait, cette expérience nous vicnlpeuà peu, aux jours 
d’enfance, alors que nous acquérons graduellement 
l’usage de nos divers sens ; et c’est par suite d'un 
raisonnement se faisant en nous à notre insu, par 
habitude que nous apprécions le relief qui nous est 
indiqué par les doux images. Lcs borgnes font le 


«Mais ce perfectionnement n’aurait pas plus lait 
fortune que l’invention originale, s’il ne lut venu 
au moment où la photographie, datant déjà d’une 
dizaine d’années, prenait son véritable essor. C’est 
ainsi que ‘les découvertes souvent les plus dispa- 
rates viennent se compléter l’une par l’autre, quand 
la Providence veut bien les faire coïncider. Il en fut 
de la photographie pour le stéoroscope, comme nous 
avons vu dernièrement dans le Journal de la Jeunesse, 
ce qu’il en fut de la locomotive pour le chemin de fer: 
Pun complétant ou plutôt donnant la vie à l’autre. 

« Ai-je besoin de te faire observer que les photo- 
graphes qui veulent prendre des vues destinées au 
stéréoscope, doivent opérer à la fois avec deux ins- 
truments qui, regardant le môme point, sont places 
à quelque distance l’un de l’autre, pour que dans 
les deux images s’établissent les mômes différences 
que dans celles qui seraient reçues par chacun des 
deux yeux. 

« Et maintenant que le stéréoscope n’a plus, que 
j’imagine, de 4 secrets pour toi, abordons hravempnl 
les mystères du télégraphe électrique. » 

L’oxcle Anselme 
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Lü 1 1 ■ ' 1 1 ii r L Usés mm lins. 

Ce (fui resta h Françoise hIu cel unlrcLica, re fui. 
cette idée que les tombes des rît lies étaient couver- 
tes de belles Heurs, et qu’files avaient l'air de jardins. 
Si elle pouvait,,, , mais où prendre des graines mi 
des [liants de fleurs? et de qudle* Ihmrs ? Ee ii'est 
lias qu'il manque en Bretagne de violettes parfu- 
mées, déjoues couleur d'or et de bruyères rose- ; 
mais, pour les gens de la campagne, les Heurs qui 
viennent toutes seules ne sont pas des fleuris, et ils 
donneraient Imites les marguerites des prés pour un 
souci de jardin» Françoise Avait vu, clie/Jcs richards 
du pays, quelques souris, quelques roses du Bengale 
et quelques tournesols; mais l'idée de posséder rie 
semblables merveilles n«* lui serait pus plus venue 
que relie de fie parer des diamants de En eau ramie - 
en supposant qu’elle eilt entendu parler des dia- 
mants de ta couronne, 

Françoise n'était pas de res gens qui ré vent l'im- 
possible et qui se trouvent malheureux de ne pas 
pouvoir décrocher le* étoiles ; elle savait s'accom- 
moder de ce qui était à sa portée. Elle commença 
donc à regarder les petites fleurs des champs H à 
déterrer avec son rouleau celles qui lui semblaient 
h 1 s plus Jolies ; cl elle 1rs portait toutes fleuri us 
sur le* deux lombes qu'elle aimait, Seulement clh 
h s trouvait toujours Ihdnos le lendemain, H codait 
pour elle une grande déception, 

t Snik — Vos. jU^-'T L ni 17. 
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Fendant ce Icmps-hY, que faisait Yves Firraîk? 
Yves était devenu menuisier; il choisissait des 
p[,i iM'hes. 1rs inc - u ra à I , les taillai é les rognait, les 
ajustait, les réunissait et les consolidait avec des 
clous. Quand il eut ainsi produit tant bien que mal 
les objet* qu’il avait eu vue, il prit passage sur une 
des barques qui s'en allaient mi marche de Brest 
et rapporta à son retour un pinceau et deux pots 
de r nu leur < Ce qu’il eu fit t il le fil eu car lie lie et 
personne ne le sut; mai- Françoise faillit tomber 
de sahisseri enl et de joie, en trouvant le dimanche 
suivant deux belles croix noires plantées sur les 
tertres dm il elle avait vainement essayé de faire mi 
jardin. Des caractères blancs IratidumnE sur te tond 
noir; et Françoise, sans savoir lire, devina que ces 
caractères aigri ilia ieiit les noms de Jean cl île Marie 
Yvonne Daim, Qui devait -elle remercier? Elle n'eut 
pas d'hésitation là-dessus ; car, voyant arriver Yves, 
1.1 figure tout épanouie par Je reflet de la juin qu’il 
lui causait, elle courut à lui el, lui sauta au cou sans 
façon. Puis elle lui prît In main et Foui raina au pied 
des itoïv, ou elle se mil à prier en pleurant ; et Je 
jeune garçon, qui l'émulait son béret n la main, 
entendit qu’elle demandait à Dieu de récompenser 
Yves EMcrrik. 

À partir de ce jour-là, les deux enfants lurent 
amis» Yves savait toujours dans quel champ, sur 
quelle grève travaillait Françoise, et il venait V\ 
trouver e| causer axer elle. Il 1 égayait en lui racon- 
tant ce qu’il avait ui — et il avait déjà beaucoup 
vu, Jl y mêlait un peu de ce qu’il pouvait avoir 
appris d mis ks livres, « ar le second du la Aiwtftt', 
qui Taxait pris en .1 initie, lui avail appris élire et fi 
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écrire. f rauçoise ne démêlai! pas trop le vrai du 
faux : pour trilc, tnulrs les aventures que racontait 
Y VMS lui éLnieul arrivées» et hn-mèmo arrivait jum ■*- 
i pj** n ne plus Im i * ei savoir à r| vm i s'en (ouïr lâ-drs^us. 
Le soir, il venait Lui dire bonsoir au pied du calvaire 
c?L l'aider è soigner ses fleurs. Car, quoique le métier 
de jardinier soit peu familier aux marina, Yvi'savuîl 
appris je ne sais où comment mi mu ne les graines 
et comment on arrosa les plantes, eL il s'élail procuré 
des graines rie pois tic senteur, rie ui[Mirim> el rie 
volubilis qui devaient grimper aiduiir ries croix el 
les revêtir rie verdure et de IL -tirs. Avec quel batte- 
ment de tueur Françoise, penchée vers la terre, 
rherchnit les prlils germes vert pille qui perça h» ni 
la rrtnUe du sol pour chercher la lumière et ta vie ! 
comme elle suivait leurs progrès, el quelle joie lui 
causa le premier bouton gui s'épanouit ! Si fatiguée 
qu’elle fut après sa rude journée, elle nniuaii 
jamais manqué 
ri aller remplir 

une cruche 
fPcfiu à la fon- 
taine pour ar- 
roser ses piau- 
les. JL est vrai 
que le plus sou- 
vent elle îL ri- 
che va it pris la 
montée : Yves 
venait au-devant 
d T Clle et lut en- 
levait lestement 
sa cnii' lie 
gré ses réclama- 
tiens. 

La bonne au- 
baine rie la 51- 
Jeaîi ne se re- 
nouvela pas pour Françoise; mais la uiaismi ries 
Lierai k rie vin I pour elle mie maison a. mie. la lie rir.i k 
raffolait rie sim Eils,el l'eitfanl qu'Yves protégeait avait 
nécessairement droiL à sa bienveillance. Elle eut 
dune désormais un sourire amiral pour J’riiiiriuür, 
lorsque celle-ci venait te dimanche matin chercher 
ses beaux habits, ei même, à In prière d'Yves, rite 
lui donna [tins d’une fois une éeucllo rie soupe ■ ! 
uur place pour la manger à -<m aise sur la [lierre 
du foyer» Tour Malo pjcrxik, il lirait une grosse 
bouffée Je sa pipe» et riait ri un bon rire eu di- 
sant : h Ah! vnilA la piriile alouette î In peltle 
alouette de kl Saint-Jean î ■ Kl quand il U ren- 
contrait dans le village, il ne manquait jamais rie 
lui dire bonjour, Lola réjouissait le cœur de Liïiii- 
i-oi-io c était presque comme si elU avait eu une 
famille, 

liiut ee lioîiheur-hi passa bien vite. Le jour rie la 
Xolre-Üiime d'août» Françoise fut étonnée rie ne pas 
voir Yves* Elle resta longtemps au pied du calvaire ; 
elle j revint le soir, La Beudant toujours, il m vint 


point , iri elle redescendait Irislemenl au village, 
lorsqu’elle l'aperçut qui accourail. 

« Ah 3 le voilà t lui dit-il, j’eu suis bien eoiïtenl ; 
je craignais de ne plus le I router là-haut, et je ne 
voûtais pourtant pas partir salis le dire adieu. 

— Adieu t répéta lu petite. 

Ouï, pour ri i y- huit mois nu deux ans. La •hriffie* 
Fi - ttryise met a la voile le IT au lieu du ^‘i,et il foui 
que noua prenions la diligence pour N aides dès 
demain matin. Ilimi nou* conduira à Brest dans sa 
barque, au pelîl jcuir. Je n ai pn- pu venir aujour- 
d'hui, pan e que nous faisions notre coffre, le pi* re 
et moi. Y.'ux-tii venir lui dire adieu, ait pênq et Im 

Lit i ail ci un bon v uyage ? 

— Je veux bien ! ■■ rëpondtl-elle en soupirant ; el 
elkriesceudi! le sentier â cdiê d’Yves s au* rien lui 
dire. Yves n 'était pas si tacilurne, lui; il uomimiil 
tous les ] io i ls où son brick devait s’arrêter, el taisait 

ses réflexions 
sur eluumti, qu’il 
connut ou 

Ils arrivèrent 
à la maison des 
PîemL Ma Ig 
embrassa la pe- 
tite alouette T 
mais II ne lut 
demanda pas de 
chauler ; quoi- 
qu'il lût habitue 
depuis longues 
années à sa vie 
errante, il ne se 
sentait pas le 
cœur gai T au 
moment de quit- 
ter son pays, sa 
femme el sa maison. Il fumait -a pipe eu rognidaiil 
son coffre lèrmè avec de grandi s ferrure*, r( il lâchait 
de temps fui temps üfi gros soupir en même temps 
qu'une bon liée de fumée. La Picraik allait el venait, 

■ hcrchantVÜ u’y ayaîl rien d 'oublié dans les prépa- 



ra li là du départ» vi apprêtant lu dcruiei repa> avtu 
une larme dans chaque mil. .Elle n Vivait pa* IcHin- 
grin aimable» car elle bouscula 3e chien, qui sr 
Injuviiil sur son passage, et arracha brusquement le 
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pain des mains de Françoise, qui fatail pris pour lui 
tailler sa soupe, 

a Pauvre Pataud I « dît \ ves eu en ressaut le 
chien. Françoise ne Hit rieu, mais elle leva vers la 
fierait des yen* si compulsants que relie- ri ni fui 
touchée et lui dit d une vois adoucie : Passe-moi le 
rouleau t ma 
huirne Mlle. 

On soupii, c(, 
comme le jour 
de U Sauii-icau, 
on garda la pe- 
file Françoise. 

Maie elle ne 
mangea guère ; 
elle élaît occu- 
pée a compter 
Hans sa 
combien il pou- 
vait contenir de 
semaines cL île 
jours dans dent 
aimées. Comme 
elle n on venait 
pas à bout, elle 
lu demanda li- 
mi dament à 
Yves. Ce fut 
flfttlo rguî ré- 
pondu. 

« Deux ans , 
pci de , ça fait 
deux fois ci ii- 
qoante-deux di- 
manches; mais 
noua revien- 
drons peut-être 
plus tôt que ça, 
et quand nous 
reviendrons, ce 
sera pour long- 
temps. Yois-tu # 
femme , coftLi- 
tma-t-iî en s'a- 
dressant ;ï la 
Pieriilt, je suis 
engagé à U\ jmrt r 
et on gagne gros 
dans les parages 
où nous allons. 

Le sera mon der- 
nier voyage : au 
retour, j nrlièlo une barque, ci je fai* lia petit r pèche 
avec U garçon, jutqun ce qu'il soil d'dge à être ap- 
pelé à I Liât. Nous irons vendre noire poisson à 
HresU el tu verras qu il ne nous faudra pas beau- 
coup de temps pour gagner de quoi t'adielrr le pré 
du pire Hervé, et des vaches que tu y inc tiras 
paître. Sur tes vieux jours, lu aéras la plut rU In- 


du village, cl ïvunnic pourra épouser une héri 
I iéro ! i> 

La Pîcmk se rengorgea un instant comme si elle 
louchail île la main ce hrillnnl avenir; mais elle se 
rappela bierihM que tout i ela était Juin, cl qu'eu at- 
tendant ses hommes allaient partir, et elle secoua 

Iris Leni edi la 
tête. 

Françoise s ou 
alla, et le leu- 
demain elle at- 
tendit pour re- 
porter ses nip- 
pes do fête 
dans leur coJÏYe 
quelle eut vu 
rentrer à flou- 
gaslel la barque 
île H ion, qui ra- 
menait la Pier- 
ïik. 

Celle- ci parut 
bieulftt dans le 
sentier qui con- 
duUaltà tsfi mai- 
son, 

* Eh E la Ma- 
rion Picrzikl lui 
cria une voix, 
vos hommes 
serai -ils ru voi- 
ture ? 

— A pparcm- 
uienl . puisque 
c'est pour y al- 
s ont 
la Marque 
i ré- 
I Mer- 
d'un air 
bourru . Et, sans 
la voi- 
sine, elle prît sa 
clef et ouvrit sa 
porte. Ce fui 
alors qu'elle 
aperçut la petite 
Françoise. 

« Entre, Loi! » 
lut dit -elle ru 
la poussant dou- 
ce me ni. Elle 
entra après reniant, referma sa porte, se laissa 
finnber sur je liane ul se mit à pleurer, Françoise 
se rapprm lia d'elle, Lui prît b w mains, et. cherchant 
à la consoler et ne trouvanl rien à lui dire, elle 
fiait par pleurer aussi. La Pieraik se leva. 

» Pauvre eu fa ni 1 ça ti r n ni père ni mère, ci ça 
trouve encore dan? son nciir «le quoi pleurer sur les 


lêle 



1er qu’il 
[iris 
ii Hiou , 
pendît la 
*ik 
Mot 
regarder 


ft tafglso se mit prier, (P. 33> cul. -.J 
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chagrins des autres !... Tiens, petite, voilà ton coffre ; 
serre tes effets, et si tu n’a pas promis ta journée, 
tu resteras pour m’aider à ranger la maison. Nous 
causerons démon petit Yves et de mon pauvre Malo. » 


VI 

• . 

Où Françoise passe au service d’un seul maître. 

* 

'■ Les Pierzik étaient des gens fort à leur aise ; ils 
auraient même dû être riches, puisqu’ils n’avaient 
qu’un seul enfant, qui était maintenant en état de se 
suffire. Mais leurs commencements avaient été durs; 
de vieux parents à faire vivre, d’anciennes dettes à 
payer, les avaient empêchés de posséder jamais une 
somme' assez forte pour acheter l’objet de leur am- 
bition : une bonne barque de pêche avec tous ses 
agrès. - 

Marion Pierzik^ qui n’était pas d’une famille de 
pêcheurs, nîaimait guère la mer, et elle aurait pré- 
féré acheter le pré qui touchait à leur jardin, pour 
y nourrir des vaches dont elle irait vendre àUa ville 
le lait et le beurre. Malo, lui, voulait commencer 
par la barque; « car, disait-il, "'je n’aurai pas besoin 
de* matelot,' puisque^le gars peut m’en servir : ce 
sera tout profit. » Mais ces beaux projets ne pou- 
vaient se réaliser qu’au retour du voyage entrepris; 
et en '.attendant, Marion vivrait du^produit de son 
jardin et de son poulailler. . 

La Pierzik n’était pas aimée dans le village quoi- 
qu’elle eût bon cœur; cela tenait sans* doute à ce - 
qu’elle était brusque de manières et peu avenante 
dans ses .-paroles. Aussi ne trouva-t-elle personne 
qui s’occupât de la consoler dans son 1 chagrin ; 5 
d’ailleurs, des hommes qui s’embarquaient, au long 
cours' ou à l’État, pour des mois ou des années, ce 
n’était pas chose assez rare pour qu’on, y fît atten-, 
lion et pour qu’on plaignît heaucoupHeurs femmes 
ou* leurs mères.' Marion ne trouva donc de pitié que 
dans le cœur de la petite Françoise, et, heureuse 
d’avoir à qui parler, elle en fit sa confidente. C’était à 
Françoise qu’elle racontait sa vie par le menu, son 
mariage, le mal que Malo et elle avaient eu à gagner 
leur vie, l’enfance d’Yves, ses hauts faits, depuis le 
premier bateau qu’il avait construit avec une co- 
quille de noix ; et, quand elle avait épuisé le passé, 
elle se lançait dans l’avenir et dans les châteaux en 
Espagne. Françoise écoutait tout cela, et les bavar- 
dages de la Pierzik devenaient le grand intérêt de sa 
vie. Elle ne sentait point ce qu’il y avait de cruel à 
étaler, aux yeux d’une orpheline sans abri de douces 
images de bonheur domestique, de foyer aisé, de 
famille heureuse ; elle ne le sentait pas, parce 
qu’elle n’était nullement égoïste ni envieuse. Elle 
était contente d’entendre parler d’Yves et de Malo ; 
elle se réjouissait de penser qu’ils seraient heureux, 
et l’idée ne' lui venait pas de se dire ; « Et moi ! » 


Ce qui nous rend le plus malheureux en ce monde, 
c’est de comparer notre sort à celui d’autrui ; d’au- 
tant plus que pour ces comparaisons, ce n’est ja- 
mais au-dessous de soi qu’on regarde. . ■ 

’ Près de deux années se passèrent ainsi.. Françoise 
allait avoir quatorze ans. Elle s’était fortifiée, en' 
dépit de la misère et des privations, et elle était 
grande comme une femme; si bien que le fermier 
Goëllo, la voyant toujours de si bonne humeur et si 
vaillante à la- besogne, pensa qu’une pareille scr- 
•vante rendrait de grands services dans sa maison; 
et il proposa à sa femme'dc la prendre à l’année, au* 
lieu de l’avoir en journée de temps en temps* Agathe 
f Goëllo, qui n’aimait pas à sc donner de la peine, 
jugea que Françoise serait très-propre à faire dou- 
ble tâche, la sienne d’abord, et ensuite celle de la 
maîtresse de la maison. L’affaire fut portée au con- 
seil municipal, dont Goëllo faisait partie, et Fran- 
çoise, à la Saint-Jean d’été qui précéda ses quatorze 
ans,' entra en service chez Goëllo, aux gages de six 
pistoles, deux chemises, et deux paires de sabots 
par an. 1 , 

Ce fut pour elle une grande joie. Malgré son bon 
caractère, sa vie nomade lui pesait. La petite tou- 
relle où on la nicha, à côté de la basse-cour, lui pa- 
rut u/irpalais; c’élait sa chambre à elle, où elle 
dormirait toutes les nuits, au lieu de changer sans 
cesse de gîte comme les vagabonds ! Elle en nettoya 
avec soin les murs lézardés et le sol raboteux; elle 
y apporta son coffre, et pleura de joie en pendant 
au chevet de son lit quelques imagcs’de saints qui 
avaient appartenu à sa mère. Son petit miroir, eut 
sa place aussi, près de la lucarne ronde qui lui ser- 
vait de fenêtre; et, avec un banc de bois 'en guise 
de cliaise longue et de fauteuil, Françoise' fut aussi 
contente de son installation qu’une belle dame peut 
l’être de son boudoir tendu de satin. 

Peu à peu elle trouva moyen d’orner sa cham- 
brette. La fermière lui fit cadeau d’un petit Saint- 
Jean en plâtre peint, 'avec une peau de mouton et 
des cheveux blonds frisés ; elle hérita aussi d’un pot 
de faïence à. dessins bleus dont l’anse était cassée, 
et qu’elle remplit de fleurs pendant tout l’été! Ces 
fleurs, elle les cueillait dans son jardin du cimetière, 
et il lui semblait ainsi qu’elle gardait quelque chose 
de sa mère auprès d’elle. La fermière, voyant qu’elle 
avait, comme on dit, la main .heureuse pour le jar- 
dinage, la chargea de faire pousser des fleurs dans 
un coin du jardin potager ; et comme elle était glo- 
rieuse par nature, elle trouva tant de plaisir aux 
compliments que lui attirèrent ses beaux bouquets, 
qu’elle ne regarda pas à la dépense et rapporta à 
Françoise, à chaque marché; quelque nouvelle plante 
ou quelque nouveau paquet de graine. Le jardin' des 
Goëllo devint bientôt célèbre dans tout le pays. 

Françoise était? heureuse.* IL fallait qu’elle fût 
d’humeur à sc contenter de peu, car sa vie était tout 
aussi dure que par le passé. Levée avant le jour, 
elle ouvrait sa lucarne à l’air frais du matin et ré- 
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pondait au bonjour des poules, qui reconnaissaient 
le bruit de sa fenêtre et qui caquetaient à qui mieux 
mieux pour lui demander leur nourriture. Les poules, 
les canards, les oies, les vaches, recevaient tour à 
tour scs soins; elle s’était fait des amis de tous les 
animaux de la ferme, qui venaient à son appel se 
frotter contre elle, tendre leur tête à ses caresses ou 
becqueter le bord de sa jupe. Quand toutes lès bêtes 
étaient pourvues, il fallait s’occuper des gens, qui 
attendaient leur repas pour s’en aller à leur ou- 
vrage; puis la laiterie, le ménage, le jardin occu^ 
paient Françoise : elle n’avait jamais un moment de 
répit. Mais le travail n’est pas un malheur, et la 
vaillante fillette ne s’apercevait même pas qu’elle 
faisait deux fois .plus d’ouvrage qu’une servante or- 
dinaire. Une bonne âme comme il y en a partout le 
lui fit un jour remarquer : Françoise haussa les 
épaules et répondit en riant : « Eh bien ! puisque je 
le peux I Est-ce qu’on ne doit pas faire tout ce qu’on 
peut? » Et elle continua à travailler double, autant 
pour son plaisir que pour que la besogne fût faite. 

On pense bien qu’elle ne pouvait plus aller souvent 
voir la Pierzik; le dimanche seulement elle la ren- 
contrait à l’église et la reconduisait à sa maison en 
causant des absents. La Pierzik était d’ailleurs con- 
solée, car le retour étaitv proche; la Jeune-Françoise 
devait être en route pour revenir. Yves aurait dix- 
sept ans à son arrivée : on achèterait la barque, et 
•pendant trois ans le père et le fils pourraient faire 
de bonnes affaires. A la vérité,’ Yves serait appelé 
au service de l’État quand il aurait vingt ans ; mais 
son père en serait quitte pour prendre un aide pen- 
dant son absence, qui ne serait peut-être pas longue : 
il y avait des embarquements qui ne duraient que 
quelques mois. 

Pauvre Marion 1 si elle avait su lire, et si les jour- 
naux étaient arrivés à Plougastel, quel désespoir 
aurait succédé à scs beaux projets d’avenir ! Elle 
s’occupait déjà d’engraisser l’oie qu’elle voulait faire 
rôtir pour le retour des marins,* lorsque le Lloyd 
Nantais , à su quatrième page, annonça la perte du 
brick de commerce la Jeune-Françoise , sombré aux 
environs du cap de Bonne-Espérance. Mais elle n’en 
sut rien, et continua à calculer le nombre de jours 
qu’il* fallait au bateau • perdu pour achever son 
voyage. Elle n’avait plus longtemps à attendre, car 
on était à la mi -août, et la Jeune-Françoise devait 
arriver vers l’équinoxe de septembre. 

A suivre. M"‘ e Colomb. 
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On la respecte presque à l’égal d’un vieillard : elle 
' a vu tant de choses, elle a tant abrité de bisaïeules, 
de grand’mères et de grand’tantes sous ses lourds 
plis de drap. 

Personne dans la famille n’oserait en parler légè- 
rement. Mes frères, les plus jeunes, qui nourrissent 
quelques préjugés à l’égard de sa couleur dite aven- 
turine , — voilà’bien la jeunesse, — se permettent 
seuls de rire derrière elle, lorsqu’elle sorties jours 
de pluie. • 

On lui a fait pourtant des changements; on a sa- 
crifié aux exigences de^la mode, d’abord un collet, 
puis deux, puis trois; on l’a encore rognée par-ci, 
par-là, et seulement défigurée sans la rajeunir beau- 
coup, car elle conserve, en dépit de ses différdûtos 
modifications, un air antique. lien est de la ca{ïO cfe 
ma grand’mère comme des vieilles femmes fardées, 
ou comme de majestueuses ruines qu’un ignorant a 
fait sottement rehlanchir et rajuster dans le goût du 
1 jour. 

Il est sûr qu’Àventurine — nous ne l’appelons 
jamais autrement entre nous — tranche singulière- 
ment, avec son air grave et digne , sur la masse des 
petits manteaux perlés, déchiquetés, évaporés, qui 
courent les rues. 

La première propriétaire de la cape fut ma tris- 
aïeule, dame Jeanne de Rochebonne, qui vécut soli- 
taire dans son château de Bretagne, battu par les 
flots de l’Océan. Tandis que son mari guerroyait 
contre les ennemis du roi, me dit une chronique, 
dame Jeanne, jeune et belle, filait sagement au mi- 
lieu de ses femmes. 

Voilà pour ma trisaïeule : quelques lignes d’un 
obscur historien qui reçut l’hospitalité dans son 
château, et qui trouva la chère aussi exquise que la 
maîtresse belle et sage. 

De dame Jeanne de Rochebonne, Aventurine passa 
sur les épaules de sa fille Anne, mariée au baron de 
Martindrey. Je l’ai souvent contemplée sur un por- 
trait à demi effacé, avec son spirituel sourire, ses 
cheveux poudrés et relevés, dessinant les sept poin- 
tes, ses mouches assassines et son grain de rouge. 

La baronne Anne ne dut pas souvent porter la cape 
de madame sa mère, ou je me tromperais fort; 
son sourire, son rouge et sa poudre le disent élo- 
quemment. Quelques vagues traditions rapportent 
qu’elle fila peu et brilla beaucoup à la cour. 

Je ne suivrai pas la cape dans toutes ses «pérégri- 
nations, ce serait trop long. Lorsque le temps fau- 
chait les plus belles fleurs, telles que la 'baronne 
Anne, on la voyait toujours, — elle, ample et ferme, 
— suivre le cours de sa destinée. 

Après avoir abrité «plusieurs générations succes- 
sives, elle arriva, encore en fort bon état, à ma 
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grand’mère, et munie de trois collets, dont les deux 
plus grands ne furent pas ôtés, — je m’en souviens à 
présent,— pour obéir aux caprices delà mode, mais, 4 
ce qui vaut mieux, pour accomplir un acte de charité. 

Que faire lorsqu’on a le cœur plus grand que. la 
fortune, et que le pauvre à voire porte tremble de 
froid? Ce que fit ma grand’mère, toujours ingénieuse 
en pareil cas. , ’*• 

La fortune de la haute maison de Rochebonne 
avait coulé depuis longtemps entre les mains des 
^prodigues; le château des bords de l’Océan n’était 
«plus qu’une ruine, imposante et .pittoresque, pleine 
de poélïques légendes et de hardis nids d’oiseaux, 
et ma grand’mère élevait péniblement les six enfants 
que sa fille, en mourant, lui avait légués. , 

J’ctaisR’aînée de la bande. Dans ma famille, on 
déclinait ainsi mon nom Élisabeth,, Élise, Lise et 

Lisette. * / 

t 4 » Y » « ■* ' 

Lisette / c’était le nom d’amitié que me donnaient 
mes frères et mâ sœur, Ma grand’mère m’appelait 
plus ordinairement Lise. 

Après moi venait Alfred, qui avait des goûts mili- 
taires prononcés, puis la blonde et délicate Henriette, 
Maurice le réfléchi, Pierre le turbulent; Marcel, le 
benjamin, encore un bébé, fermait la marche. Notre 
mère était morte quelque temps après la naissance 
de Marcel. >11 passaitsurtant de genoux chaque soir, 
il était bercé par. tant de bras, qu’il était trcs-vo- 
lontaire, est-il besoin de l’ajouter? * 

Et maintenant voici ma bonne grand’mère avec sa 
taille imposante, si droite malgré- ses soixante-dix- 
sept ans. Quel bon et beau visage ! Une vie de vertus 
s’est empreinte sur lui. Ne pouyant prodiguer l’or, 
elle a prodigué son cœur. Qui sait mieux qu’elle, et 
plus délicatement, découvrir >les douleurs et les con- 
soler ? Aussi a-t-elle beaucoup d’amis parmi les 
déshérités de ce monde. 

Sur toutes les portes des plus pauvres maisons de 
notre rue, lorsque nous sortems avec elle le diman- 
che, nous récueillons des saints empressés et des 
regards reconnaissants. 

Elle est pauvre elle-même, *la colère grand’mère; 
sadâche est lourde, la vie difficile, mais je ne l’cn- 
1 tends jamais murmurer contre le sort et trouver 
son fardeau trop lourd. Elle mène sa bande, quel- 
quefois indisciplinée, avec fermeté et douceur. 

Lorsque, le. soir, nous sommes tous réunis et 
que nous entourons son fauteuil, il n’est pas de fa- 
mille plus heureuse que la nôtre. Fatigues du jour, 
craintes pour l’avenir, sont oubliées. Le regard de la 
grand’mère.-nous compte et nous caresse ; les frères 
parlent de leurs études, Marcel fait de naïves ques- 
tions, auxquelles il faut absolument répondre. 

En traçant le portrait de ma chère grand’ mère, 
en parlant de ces heureuses soirées, je m’oublierais 
des heures entières, et me voilà loin de la cape. 

Je disais donc que ses deux plus grands collets 
furent enlevés. pour accomplir un acte de charité. 

Nous connaissions une pauvre veuve chargée de 


plusieurs enfants dont Vaîné avait une dizaine d’an- 
nées. 

Jean lisait couramment et écrivait assez bien. On 
comptait le placer, pour alléger un peu les charges 
de la famille, soit à la campagne, dans une ferme, 
soit à la ville, dans une maison de commerce, où il** 
pourrait être employé à faire les commissions. 

On découvrit bientôt une place qui convenait à* 
l’âge de l’enfant. La nière était enchantée, Jean se 
réjouissait de pouvoir venir en aide à sa famille, car 
la misère lui avait donné une raison au-dessus de 
son âge. 

Mais le costume de Jean, qui présentait le déla- 
brement de celui de l’enfant de chœur Lucas, faillit 
éteindre tant d’espérances. On ne pouvait l’envoyer 
ainsi dans la maison qui l’avait demandé. Que faire? 
La veuve vint conter son embarras à ma grand’môrc, 
qui fouilla dans la réserve des vieux pantalons de- 
ses petits-fils. Ceux-ci les usaient déjà jusqu’à la 
corde sur les bancs du lycée; ensuite on,, y faisait 
maintes savantes reprises, — j ’en sais quelque chose! 
— Enfin on eut beau tourner et retourner chaque 
pantalon à son tour, pas un ne présentait de garan- 
ties suffisantes pour oser en équiper le petit Jean. 
Acheter un pantalon- neuf, il n’y fallait pas songer. 
La veuve ne pouvait faire cette dépense, et la bourse 
de ma grand’mère se trouvait vide. L’année avait été 
mauvaise, le pain fort cher, et mes frères, qui gran- 
dissaient et qui devenaient vraiment, de beaux gar- 
çons, ^mangeaient deux fois plus .que d’habitude. 

* Tout à coup une merveilleuse inspiration traversa 
l’esprit de ma grand’mère; elle aperçut dans le ca- 
binet noir qui renfermait les, vêtements, le grand 
corps d’Àventurine qui, accroché à un porte-man- 
teau, pendait le long du mur. 

Elle s’approcha d’elle et la tâta. k 

« Excellent drap ! s’écria-t-elle. Voilà notre affaire. 

— Comment! vous découperiez votre manteau? 
lui dis-je, fort surprise. — Je connaissais le culte 
professé pour la cape légendaire. 

— Du tout, du tout, repli qua-t- elle vivement. 
-En la dépouillant de ses deux plus grands collets, 
qui sont fort inutiles, nous aurons, j’en suis sûre, 
un costume complet pour le petit Jean, qui pourra 
se présenter alors d’une manière convenable. » 

On découpa les collets, on tailla un pantalon et 
une veste. Heureusement l’enfant n’était pas grand 
pour son âge. Chacune de nous voulut participer à 
la bonne œuvre, et coudre pour le fils, de la veuve 
qui était fort gentil et fort intéressant; bientôt 
le costume,’ ayant assez bonne façon, lui fut remis. 

11 vint nous voir et nous remercier, revêtu de ses 
nouveaux habits. La couleur était un peu étrange 
pour l’époque, mais le drap L était si chaud ! La coupe 
n’était pas irréprochable de tous points; mais les 
novices ouvrières y avaient mis tout leur cœur et 
leur meilleure volonté. 

Le petit Jean est aujourd’hui un beau monsieur, 
qui possède une épicerie fort bien achalandée. Il a 
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complètement oublié le costume qui lui fut fabriqué 
de si bon cœur, et qui lui permit de se lancer dans 
la vie. Qu’importe! L’histoire d’un ingrat ne doit pas 
faire partie de ce récit. . ’ * 

Aventurine, dépouillée de deux collets, ne s’en 
trouva pas plus mal. Ma grand’mè're finit même, sur 
nos vives instances , 1 par enlever le dernier, ce qui 
rajeunit la cape d’une centaine d’années. 

Elle la portait les jours de pluie avec majesté, 
comme une reine son manteau de cour. 

Mais vint un moment où la cape fut tellement 
abîmée par la pluie, tellement ternie et fanée par 
les ans, que ma grand’mère se décida à l’envoyer à 
sa place, c’est-à-dire au grenier. Oii l’ensevelit, 'non 
sans regrets, au fond d’une antiqub malle, avec force 
poivre pour préserver ses restes des mites. 

(( Eh! qui sait, disait ma grand’mère, si lapauvre 
vieille ne rendra pas encore des services? » 

A suivi'c. .Louise Mussat. 

. * 



A TRAVERS LA FRANCE 

' ’LE CREUSOT ‘ 


Le grand établissement industriel du Creusot 1 est 
une des gloires de notre pays. Situé dans une des 
plus riches régions carbonifères et métallurgiques 
de la France centrale, il voit son importance s’ac- 
croître de jour en jour. 

Le voyageur qui y arrive pour la première fois est 
étonné du magnifique spectacle qui s’offre à sa vue. 

Ici les puits de mine, où la ; machine infatigable 
fait mouvoir les câbles pour' l’extraction de la 
houille ; plus loin, les , gigantesques hauts four- 
neaux, travaillant jour et nuit, sans jamais de re- 
lâche, et d’où s’échappe, comme une traînée de lave, 
la r fonte de fer liquide. D’un autre côté est la 
forge qui rappelle par son architecture, dont le fer 
a fait tous les frais, le palais de Sydenham ou les 
Halles centrales de Paris. Les ateliers de construc- 
tions mécaniques, d’ou sortent les ^machines ma- 
rines, les machines fixes, les locomotives et mille 
autres ingénieux appareils, complètent ce grandiose 
ensemble. Le vaste emplacement de l’usine est 
dominé par une énorme cheminée, qui reçoit les gaz 
sortant de tous les fourneaux. Elle est haute de 
80 mètres, de sa base au sommet, e’est-à-dirc' 
deux fois plus élevéé que la colonne de la place 
Vendôme. Autour dé l’établissement va et vient 
la locomotive, obéissant à toutes les exigences 
du service, et dix mille ouvriers prêtent leurs bras à 
cette usine sans rivale au inonde. 

/ << On raconte la vie des grands hommes, dit M. Si- 

> < 

I. L'orthographe Creusot est celle adoptée dans le pavs: la poste et les 
dictionnaires de géographie écrivent Crenzot. 


monin , pourquoi ne dirait-on pas celle des grandes 
usines? En 1782, le Creusot, vallée sauvage et inha- 
bitée, portait le nom de Charbonnières , parce , qu’on‘ y ' 
vovait l’affleurement d’une couche de charbon. La' 

«i 

houille commençait alors à être chose appréciée en 
France ; une compagnie se forma, dans laquelle 
s’intéressa Louis XVI, pour tirer parti de ce combus- 
tible minéral; mais les voies de communication man- 
quaient. 

» Le canal du Centre, projeté depuis des siècles, 
auquel avaient successivement ‘.pensé Sully ef 
Richelieu, fut enfin décrété, et Gauthey, ingénieur 
des États de Bourgogne, chargé de cet -important 
travail. Un régiment de troupes fut mis à sa dispo- 
* sition. En même temps, la machine à vapeur que 
Watt venait de perfectionner si heureusement, était 
introduite au Creusot. Un énorme cylindre, portant 
la date de 1782 et le nom du célèbre fondeur anglais 
Wilkinson, se voit encore dans la cour de l’usine, à 
gauche de l’entrée des bureaux. On a bien fait d’ou- 
vrir des invalides à ce vénérable' débris, glorieux 
témoin d’humbles commencements. 

* s J 

» La navigation du canal ' du Centre ne devait 
commencer qu’à la fin de 1793. En attendant,, le 
'Creusot, privé de moyens de transport économiques, 
dut s’attacher à produire avec la houille une matière 
d’un écoulement plus facile, le fer. On songea aussi 
à fabriquer du verre avec les sables du\ pays.' Une' 
cristallerie ^fut créée sous les auspices de Marie- 
Antoinette. Pendant que le roi fondait des canons, 
la reine faisait couler du cristal*. Cet établissement 
fonctionna jusqu’en 1832, et,ne s’est éteint qu’après 
avoir été acheté par Baccarat ;' “mais le nom 'de 
Verrerie est restée à la partie du Creusot qu’occupent 
depuis près de trente ans les chefs de l’usine. On.y 
voit encore/ debout les deux immenses cônes de 
brique qui renfermaient les fours. 

» La fonderie de' canons devait marcher moins 
longtemps que la cristallerie; toutefois, pendant 
toute la durée de la République et de l’Empire, le 
Creusot travailla pour le gouvernement. Les canons 
de fonte et de bronze, les obus et les boulets se ré- 
pandirent de là sur tous les champs de bataille de 
l’Europe. Les canons coulés, forés et tournés au 
Creusot, étaient aussi essayés sur les lieux mêmes, 
et la montagne dite des Boulets rappelle encore ces 
épreuves. Les quatre lions de fonte qui gardent béné- 
volement la porte de l’Institut de France^ à Paris, 
datent aussi de cette époque, et sont des produits 
du Creusot. 

» C’est peut-être la seule commande pacifique que 
le gouvernement’ d’alors ait faite à cette usine. 
Aussi, en 18 lo, les arts de la guerre ayant brusque- 
ment cédé le pas à ceux de la paix, le Creusot, ne 
sachant se transformer, s’arrêta ; mais bientôt d’é- 
minents industriels du pays, MM. Chagot, en prirent 
la direction, et fondirent dans ces ateliers les tuyaux 
d’éclairage pour le gaz de Paris, et la nouvelle ma- 
chine de Marly. 
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» Malgré LiiuslüSGllurliiuléYelopjjés (>u r celle famille 
intelligente qui hicnhU 1 1 lui l fumier si glorieuse- 
meiil Hhnaj, IriUvasol in 1 put résî&îUT n ht ■eoncur- 
l’tuieo il 'usines rivales, L'heure des grandes forces à 
lu houille u’ftiuU | ul s encore sonné, ' in était eu J Sirii, 
Sur ce* eut refaite s, >*« présent a lu compagnie an- 
glaise Afanfry el Wilson qui, veiuml substituer enfin 
aux a tid eus procèdes suivis eu France pour la 
fabrication de la ftmie W du fer, les melhoiles plus 
expéditives cl plus économique* des usines bri- 
lauiiiqijes, ranima lu Crouisot. Cependant les déhou- 
filés lireul défaut à Ea prod uctinti, el î usine entra 
do nouveau en liquidai imi en I m . ! f> . !Nc nous ékiiinrms 
pas de ces premières épreuves, nuits les rodrou- 
vcrimi*au début de Imites les grandes euli l'prises, 


du LivusoL, i ne voie ferrée a relié l'usine au canal 
du Cenlre; ]>\Lrnrtmu'ile la hemlle, IVxphdtntion 
des minerais, le traifameiil de lu failli? el du fer, 
i 11 1 1 1 n êiê jif r fcelionnc sans relâche. Le pays >>si 
bien vile ressenti de ce? hi iircux chungemenls rl île 
tous res progrès graduellement réalisés, » 

Lu 18117, lu localité eouijdait 3U<m habitants, elle 
en a aujourd'hui 21000, ri l'élalilisseiiieiiL seul 
tiWimpo pas moins île 10 m Ml ouvriers. Le Lruüsol, 
qui exlnivaU alors kl onn (aunes 'e charbon, de 
1001) KilograiNf' rluicnne, eu evpjnllc à présent 
200 000, eu LuiîMinime le dutlhlm ldi 11 n de "2IMMIO 
tonnes de fer que t’usine produisait rn t*n* le 
i-hillVr s est élevé, eu 180,;, à ion 000 luîmes, le 
ImSlièihC de la production générait de la Kranee, 
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comme si plusieurs gêné nû îims dr hardis pionnier* 
devaient d'abord préparer la vin* à Irtrt's seuecesseurs. 

" las 1837, le Creuset passa aux mains de MM. 
Schneider, Lun mûri aux affaires eommemales et 
industrielles dans une d* s principales in u-uns de 
banque de Paris; l'autre formé au dur travail des 
forges au fond des Ardennes. L'aine des deux livre* 
fut enlevé par un malheureux tu rident eu I H \:\„ lh\~ 
lors M, Lu gène Schneider se trouva seul à la tête 
de ce grand établissement, IJ a tou jours supporte 
vaillamment le poids de cet le charge, et c'est à son 
initiative que smil duos Lun te? les Iran s l'n n milieu s 
opérées depuis au CreusoL A partir de is37 t celle 
usine n’a plus cessé de prospérer. L’atelier de 
constructions mécaniques créé à cette époque, en 
meme temps que mussaiml chez nous les chemins 
de fer et la navigation ri vapeur, est devenu sucre- 
si veulent Vun des plus vus U 1 s cl des mieux outillés 
du monde, et a ronlrilitié puissamment à ht répulation 


L * l fabriealimi des machines n suivi au Crcusol 
nue voie ascendante aussi rapide, i in \ I ïvi r annuelle- 
ment ÜÔÔÔ chevaux dd farce en machines de toute 
espèce; I 00 locomotive* surfent aussi chaque; .innée 
de res a lelicrs pour commencer leur cours? in fat î gu- 
ide sur fan* lesraüsvavs du monde, 

■ 

DoveiuI de tels fliilfre s de production on est frappé 
du iVilc que joue le CreuMil dans lu grande industrie 
française. Cette usine est i\ee|iÜoririeHc comme 
ensemble. Si Tou peut retrouver en Angleterre, par 
exemple, quelques élnlilissrmenls ou la production 
soit êgah el même supérieure pour liijc spécialité, 
il IV j a nulle purL d'ex empli* de la million de di- 
verse* industries sur une aussi vaste échelle. 

L'-est une houillère el une miue de IVr qui ont 
été la première cause de ce merveilleux dévdpope- 
iii' Jit. Un morceau de charbon adonné naissance a 
tout un pays, 

La houillère du CreusoL fait pallie, comme celle 
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d'JÉpin&'cv'du bassin de Saônd-et-Loirc. L’expîoitâ- 
Uon porte' kir une énovme'couchc qui atteint jusqu’à 
50 mètres 'd’épàisVeuLVLa couche à été rejointe au 

* moyen dhtn certain nombre de puits, et exploitée en 

* premier ‘lieu par la méthode des éboulements, plus 
tard paWfn système de galeries et d’étages réguliers 
successiYement^’rèmblayés! Aujourd’hui l’extraction 
de la lïîhiille est^coneenlrée sur les puits jumeaux 

-* 1 ^ * t / w î 1 « ^ 

l n*L t r* * î 4 -* i . _ . » _ _ • « 



QüSint.à là mine de fei% elle est à Mazcnay, non 
loîn dii Creusob. La couche de minerai affleure, c’est-à- 
diré%d"ellie'se^jkpntre'au jour, qu’elle apparaît à la 
surfacé sui^querqdes^points. Elle se développe sou- 
terràihemenL comme une /imînënse table , épaisse . 
d’abord dë { deux' pieds, puis Me x ' six., La puissance 
s’accroît Avec la'profôndeurl Le Grèusot en tire près 
de 300 000Uohnes par an, 300 mülïéhs ( de Lilogram- 
mes;* 'qu’il éxtràiVde cette pierre rougà, dont le titre 


- est de 20 à 30 ‘ pouttL 00 de Lcr purV 
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L'établissement, industriel lui-même comprend ; 


Uj- 


des hauts' fourneaux, oh le fer esfcextraifc;du minerai; 
des forges où il est purifié par le .mkrtelage ; des 
laminoirs oùil est étiré et, aminci, et enfin desate- 
liers où il reçoit sa destination finale et es tlrans forme 


; en machines dé;‘ toutes espèces. , , 

, 1 , • , f * 1 1 \ i< * î i 

- De ces ateliers qui sont là merveille ‘ du Creusot, 
oùle fer est travaillé 1 , assoupli, comme du bois, sor- 
tent tous les' organes de machines fixes, de locomo- 
tives, de locomobiles, de machines (marines, et de 
mille autres appareils. C°est là' que se‘ fabriquent ces 
machines qui permettent à noire pays de rivaliser 
avectl’industrie de l’Angleterre. 

1 r t 

✓ » f , Et. LeRoux. 


COMMENT 0N FAIT VIVRE. LES- PLANTES 

■DANS LES APPARTEMENTS 
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Une pfbMiîère fois (dans’le 1 er vol.' de ce journal 
pa g#l 13 3) %btis^avon^ <Ionné la recette de l’engrais 
horticole, ! ^coinpdsé > ^par le docteur Jeànnel suivant 
leshlfiikdè'M. G. Ville; une secondelois nous som-> 
mes ‘revenus '‘sur ’ce 1 sujet’ (3 e vol.,}p. 13), pour re- 
marquer 7 que^dans les débuts inséparables d’une 
nouvelle 'méthode,' la dose de 4 grammes pour 1000 
grammes d'eau était entrée et que celle de i gramme 
par litre, était suffisante, parce qu’on'pouvait rendre * 
l’application de l’arrosement' aussi fréquente qu’on 
pouvait le désirer. i 

Depuis cette. époque,' des expériences sérieuses et 
suivies ont été faites en plusieurs endroits, au Jar- 
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din d’acclimâtatioh; 1 ,‘au’" ! J ! Àbdin h du ‘ ^u^^m^ôur 
Boulogne, 'chez M. de Rothschild, etc. Nous ïvons' 
donc des résultats nobveîtux à app'or ter" aux ‘lecteurs * 
* de nos* premiers articles,' résultats intéressants sur- - 
> tout pour les pl an t e s" q u i ’v i y en t' ‘ en espacés limités, 
comme des pots, des jardinières ou des suspensions. 
Quant à celles qui poussent en pleine terre, l(js ex- 
périmentateurs ont obtenu des résultats absolument 
contradictoires ; les uns ont reconnu que l’effet' était 
aussi .remarquable que suV les plantes confinées, 
les autres n'ont rien obtenu’ du tout, reffet’de l’en- 
grais a été nul !... Cela peut teVnr,°ft on- s euïe mon l à 
la* manière dont là ''nourriture' a été donnée aux 
plantes, à la proportionne cètte nourriture,, et peut- 
être, probablement môme! à v la nature mèniëde la 
plante^ à’ laquelle oh la * donnai t/Ai^ne faut pas' se', 
'dissimuler qu’il y a encore, 'dans tou£ 4 ceci, ‘une 
énorme dose d’inconnu et d’imprévu ! Sur des |dah- 
lias, sur des choux-fleurs, et plusieurs 'autres plantes » 
potagères, l’engrais n’a rien produi('cntre certaines 1 
mains ; dans d’autres, il a fait pousser des céleris el 
des asperges phénomènes. ’ ' ' 

Nous passerons rapidement sur’ ces résultats con- 
tradictoires résultant des applications de la nourri- v 
tare' minérale aux plantes' de pleine terre; nous y 
reviendrons un jour lorsque les expériences seront 
plus concluantes ; en ce 'momentanés le sont assez 
sur les plantes de serres et d’appartement pour que 
nous constations que, chez une Arès-forte 'majorité, 
elles ont produit un accroissement de vigueur indé- t 
niable. On a toujours donné à manger une fois par 
semaine, sobrement; cette * proportion parait suffi- 
i santé. Les espèces réfractairèsjusqu’ici dansla pro- 
portion de 11 sur 37, 'c’est-à-dire, a peu près un 
quart, sont : Anthurium ockrantum , A spidistra dation f 
Azalea liliflora , Cypevus altemifoiius variegatus, Cÿ- 
p'ipedium insigne , Echinocactus , Eptyhyllum truncatum , . 
Gautier a mamlata , Homantus puniceus , Màmillana Ion - 
gimamina , Pandanus utilis. 11 est certain qu’on en 
trouvera, d’autres : comme aussi J* il est certain pour 
nous qu’on trouvera là dosé de nourriture qui con- 
vient à cesf plantes exceptionnelles. 1 * 

, Nous avouons qu’il va un peu' de coquetterie dans 
notre manière d’agir; maintenant*- que nous avons' 
avoué tout d’abord nos insuccès, les résultats que 
nous développerons tout à"' l’heure conserverons 
toute leur force. Mais avant d’y arriver, nous devons 
constater que non-seulement on a employé la recette 
du docteur Jeamicl, mais qu’on a pris’ tout simple- 
ment, celle de M. G. Ville et que l’on a obtenu éga- 
lement de très-bons résultats'. Cette recette est plus 
simple que la première : nous la donnons, parce qu'à 
la campagne, on se la procurera, par cela même 

plus facilement. 

■ • ’ * 

Phosphate a.cide de chaux. . .- . 6 parties. 

Azotate de potasse ou salpêtre.* . 4 id. 

1 Azotate de soude. ........ 3 id. 

■4 

Sulfate de chaux ou plâtre. ... 3 id. 
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Ce qui pourrait se représenter, à la grosse, par 
des quantités faciles à garder dans sa mémoire : 35, 
25, 20 et 20 grammes. 

Les plantes en expérience ont été plantées le 
14 décembre: c’étaient des jacinthes. « L’avantage, 
au point de vue de la floraison, dit M. Courcin, a été 
en faveur de l’engrais G. Ville. Cette floraison à de- 
vancé de six jours celle des plantes soumises à l’en- 
grais Jeannel, et celles-ci ont fleuri sept jours avant 
les plantes qui n’avaient reçu que de l’eau pure. Les 
fleurs étaient également belles, également déve- 
loppées dans les deux premiers : le dernier était in- 
férieur de tous points. » 

Arrivons maintenant aux expériences faites au 
•Luxembourg. On a cherché le moyen de rendre pal- 
pable, pour ceux qui, ne peuvent voir les plantes, 

les résultats obtenus: et ce moven a été trouvé 

* « 

dans l’estimation simultanée, avant et après les ex- 
périences des plantes traitées et non traitées, choi- 
sies avant, aussi semblables que possible. On pou- 
vait s’attendre à ce que les effets de*la nourriture 
seraient divers d’après les espèces -et f les fa- 
milles. 

C’est ce qui est arrivé, etsi nous nous attachons a 
donner ces résultats, c’est qu’on pourra se guider 
ainsi sur 'les espèces où l’on pourra avoir plus ou 
moins d’influences. Au point de vue du commerce, 

• les résultats ont de l’importance. 

Sous l’influence de lanourriture Jeannel, la valeur 
des plantes ci-dessous a augmenté de 20 à 50 pour 
1 00 : Adiantum CapiUus deveris ; Anthurium magnificum; 
Aloe eusi folia; Bégonia ricini folia; Gurculigo sumatrana; 
Bracæna fruticosa ;Epiphylhan; Gymnogramma hybrida ; 
Maranta zebrina ; Latania borbonica ; lihodea. japonica. 
Pour les suivantes, la valeur à augmenté de 50 pour 
100 : c’est déjà supérieur et énorme : Bégonia longi- 
pila ; Caladium odoratum; Crinum.americanwn ; Batura 
arborea; Bracæna brasiliensis ; Yucca > a/vi folia. Mais, ce 
ai’cst pas tout,' et nous devons citer un dernier lot 
"d’espèces dont la valeur a augmenté de plus de 100 
pour 1001 Ce sont : Bégonia castaneœ folia ; Billbmjia 
pyramùlalis ; Cinchina succirubra; Bégonia longifolia ; 
Batura arborea; Philodendron pertusum ; Phrysium 
spicatum . 

En résumé, les expériences avaient été instituées 
au mois de mars 1874, Ges échantillons choisis et 
mis de côté : au 2 octobre, la valeur* totale de 24 
échantillons de plantes de familles diverses était de 
’H4 fr. 75, soit, en moyenne, 4 fr. 73 par plante. 
Elles ont été soumises, pendant tout ce temps, aux 
meilleurs procédés de la culture ordinaire . A cette 
môme date du 2 octobre, 32 échantillons des mêmes 
plantes, mais soumises à la nourriture de l’engrais 
minéral, ont valu 223 fr. 90, ce qui donne 6 fr. 58 
par plante, c’est-à-dire une plus- value dè 37 pour 100. 
Par conséquent, si les 24 plantes eussent été sou- 
mises aux engrais, elles eussent valu au 2 octobre, 
157 fr. au lieu de 114 ; donc l’engrais a produit une 
valeur de 49 fr., de laquelle il faut déduirele prix de 


1 ; » 

cet engrais, G fr. ; soit 37 fr. net., en six mois ; soit 

32 pour 100. ' t . » 

Cequ’ilyade plus curieux, c’est que l’eflet favora-- 
bie de lanourriture donnée pendant l’été- se soitcon- 
tinué pendant tout l’hiver pour les plantes cultivées 
en terre tempérée et chaude, par conséquent se se- 
rait aussi continué dans les appartements sans dé- 
pense nouvelle, surtout pour certaines espèces. Il en 
est résulté des plantes qui ont acquis alors une va- 
leur triple et môme quadruple de celles qui n’avaient 
poinL été nourries. Parmi celles-ci, il faut citer: 
Cmchona succirubra ; Curculigo sumatrana; Bracama 
brasiliensis et Billbergia pyramidalis. 

Nous en avons assez dit maintenant pour les per- 
sonnes qui ont commencé elles-mêmes des expé- 
riences au moyen de -la nourriture minérale. Nos 
lecteurs qui se sont intéressés aux premières com- 
/munications faites savent aujourd’hui quelles sont 
les espèces qui se prêtent le mieux à en ressentir les 
effets : ils choisiront donc parmi elles, suivant ce 
qu’ils désirent obtenir. 

H. j>e lv Blanchère. ' 

j 
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A quelque distance du chalet, on aperçoit .un 
lac microscopique dans un cirque de .verdure. Rien 
n’est délicieux comme ce cercle liquide qui reflète 
le ciel. De tous -les spectacles naturels,. il en est 
trois qui parlent à l’àme : la mer, les montagnes et 
les lacs. 

J’aime celui-là. Il semble qu’il ait une physio- 
nomie, humaine et se mette au diapason du cœur 
comme un instrument. Je l’ai vu par les jours de 
brouillard et les jours de soleil, aux premiers feux 
de l’aurore et à la pâle clarté de la lune, frais et 
délicieux, à la surface nacrée de vert et de rose, 
où les rides de la brise jetaient de grandes taches 
d’ardoise, ou semblable à une glace de cristal, claire 
et polie comme un miroir d’acier. Et toujours j’ai 
compris dans le frissonnement de ses flots et le 
bruissement des feuillages cette parole sourde et 
mystérieuse que la terre murmure à l’oreille de ses 
favoris. Il a ses tristesses et ses joies, il a aussi ses 
tempêtes. Il réfléchit dans ses eaux unies, profondes 
et transparentes les moutagnes étagées sur ses 
bords qui semblent plonger dans son miroir as- 
sombri. 

Au fond, dans la brume du matin, les^cimps vertes 
se dressent couronnées de brouillards qui se con- 
fondent avec les nuages. Dans le lointain, à travers 
la vapeur bleue, apparaissent des sommets blancs. 
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Quand le soleil se couche dans sa gloire, on ne voit 
plus que de l’or, de la pourpre, de la neige, et la 
grande coupole du ciel bleu. 

Près du bord, s’élève une petite maison de pô- 
cheur, à la fois coquette et rustique, un de ces nids 
qui font soupirer le voyageur. Elle est abritée par 
un rempart de sapins et de chênes, dont la sombre 
verdure se détache sur le fond plus clair des frênes 
et des coudriers. À côté, il y a um odorant bouquet 
de chèvrefeuille, frais comme une tête de jeune 
fille, et, tout autour des murs, un rameau vigou- 
reux de vigne vierge. Un bouquet pâle de glycine a 
escaladé le toit de chaume. Sous le chèvrefeuille il 
y a un banc couvert d’une mousse épaisse et re- 
bondie; dans un coin, des instruments de pêche; 
des filets étendus sèchent sur le sable d’or de la 
rive. 

1 Dans la zone d’ombre qui la borde, une barque à 
la voile triangulaire glisse sous la saccade cadencée 
de deux* rames. On dirait un albatros qui bat de l’aile 
à la surface de l’eau. 

Un pêcheur aux bras nerveux, au visage cuivré, 
à l’œil bleu qui semble garder le reflet de son lac, 
aborde. 

Une jeune femme, solide comme >unc: figure de 
Rubens, paraît sur le seuil de la maisonnette, por- 
tant dans ses bras un enfant au front morose, comme 

* 

en peignait Raphaël. * ' 

L’homme embrasse la- femme et l’enfant, laisse 
glisser sur le sable les poissons argentés, et tous 
trois disparaissent. 

Le jour tombe. Le sommet des montagnes est 
encore éclairé par les rayons du couchant, et leurs 
pieds sont déjà noyés dans une ombre crépusculaire. 
Le*paysage se fond en lignes indécises. Au ciel, 
d’un bleu pur et profond comme un ciel de Grèce, 

i • 

un grand oiseau plane. On entend mourir dans l’écho 
l'appel d’un pâtre. Le lac est noir, et son flot vient^ 
expirer sur le sable avec un murmure. La petite 
fenêtre s’éclaire. Le toit fume* Tout fait silence. 
C’est la nuit. Repos.^ 

Ciiakles Jouet. 
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Les merveilles de l’Océan. — La mer des Sargasses. — Le pas- 
sage de la ligne. — Rio de Janeiro. 

i 

Un jour, comme nous approchions du cap Vert, 
j’aperçus à^tribord ce que je pris pour un bas-fond 


recouvert d’algues. Je me mis à crier : « Terre à bâ- 
bord I » croyant être bien sûr de montait. On me 
répondit par un grand éclat de rire. C’était Ben-Youl 
qui riait. 

« Par exemple! m’écriai-je, fort vexé, si ce 
n’est pas de la terre , je ne sais pas ce ,quc 
c’est. » 

* Ben n’en continua pas moins de me rire air^ 
nez. J’allais me fâcher, lorsque le capitaine, qui i 
était sur le pont, m’appela. Je le trouvai, montrant 
à Gérard une carte qu'il tenait à la main. i 

« Vous n’ètes pas le premier, llarry, une dit-il, 
qui ait pris pour de la terre ces amas- d’algues ma- 
rines. C’est ce qu’on appellé la mer des Sargasses,^ 
du mot espagnol Saryazo , signifiant varech. Les com- 
pagnons de Christophe Colomb, lorsqu’ils l*a perçu- 
rent, pensèrent qu’elle marquait l’extrême limite de 
l’océan navigable. Nous sommes à son bord méri- 
dional. Regardez cette carte; vous verrez que la 
mer des Sargasses y forme umlrinngle situé entre les 
L Açores, les Canaries et les îles du Cap-Vert. C’est 
l’effet du circuit que décrit autour de l’Atlantique le 
courant qui part du golfe du Mexique en renvoyant au 
centré tout ce qu’il rencontre j sur sa route, de bois 
•flottants et d’algues.' Jetez dans la cuve qui est là 
des copeaux et imprimez à l’eau avec- la main un 
mouvement de rotation, vous verrez que le courant 
que vous aurez créé rejettera au centre tous vos co- 
peaux.' - 

Ne vous étonnez donc plus que celte mer des 
Sargasses soit couverte d’herbes. Quant au merveil- 
leux courant' du golfe, nous allons en parler pour 
vous expliquer non-seulement l’effet que vous con- 
naissez, mais aussi la puissante influence qu’il exerce 
sur le climat d’un grand nombre de pays, sur la navi- 
gation de l’Atlantique et sur bien d’autres résultats im- 
portants. En vérité, c’est un des phénomènes les plus 
merveilleux de l’Océan. 11 faut considérer ce courant 
comme un grand fleuve d’eau chaude coulant pendant 
près de oOOO kilomètres, sans changer de volume, sur 
un fond et entre des rives d’eau'froidc. Scs eaux sc 
mêlent peu à celles de l’Océan eL leur couleur 
différente permet de suivre leur marche. Il a son 
origine dans le golfe du Mexique : c’est pour cela 
qu’on l’appelle le Courant du Golfe ( Gulfstream ). Non- 
seulement ses eaux sont chaudes, mais elles échauffent 
encore l’air sous lequel elles passent. Elles sont 
beaucoup plus salées que les autres caux dc la mer, 
r et c’est le sel qui leur donne cette couleur d’indigo 
. foncé. Leur courant a une vitesse' de 4 à 8*kilomètres 
par heure et il- affecte une forme convexe, c’est-à-dire 
qu’il est plus élevée au centre que survies côtés. 
Il présente une autre particularité. Comme la cha- 
leur rayonne de l’eau beaucoup, plus lentement que 
de la terre, 'le Gulfstream, coulant sur une couche 
d’eau froide, perd bien moins rapidement sa tem- 
pérature que s’il coulait sur un fond terreux. Lors- 
qu’elles approchent d’un rivage, ses eaux lui aban- 
donnent une partie de leur chaleur, réchauffant le 


4. Suite. — Voy. pages 44 et 28. 
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matin que je dormais encore, au lever du soleil, 'ir- 


rtimal, augmentatif la fertilité du sol cl le rendant 
juins agréable a lia lu I n pour l'homme* 

«Vous voyez sur la carie que ce puissant courant, 
sorti du golfe du Mexique. remonte le long dpi cuirs 
rli' la 1 lundi- cl prend In direction de 1 e-d h la hau- 
teur du cap Natter, is. iJm.nil les mois d'hiver, il 
suit li's tiiP-sdr 3a NoüxeUe-Eengse H passe en été 
non loin de Femi-Xacno, üii H n participé à In 
formai ion de> bancs sur lesquels mi pèche In 
morue. Vers l'endroit oii le i mirant huante déci- 
démrul vers l'est, en a Baignant le U ^ | cira lié le 
de lalihrrle sopteiiLriiiniiIe , il commence à s'é- 
tendre sur les eaux [dus froides de l’Océan; puis 
il UhicIji 1 imx rivages de l'Irlande, jolie une bran- 
che vers le 
bpïtïbcrg pu 
enveloppant les 
Shetland et les 
attires lies du 
nord; une se- 
conde plus Iode 
remonte brus- 
quement ilans 
la Manche ; 
une troisième 
nu il Lo urne te 
gotfe de lias- 
cngîir e| redes- 
cend au sud, 
rêehaîïlTiiul Puis 
les bords deu- 
leléss de l'Eu- 
rope occiden - 
laîe et ajou- 
tant aux 
qui viennent 
de la Baltique 
ri des bas- 
sins polaires le 

sel qui leur 
manque. 

— Mmiirnanl, s’écria Oérard, je vomirais bien 
savoir quelle est la cause qui dirige cç merveilleux 
courant ? 

— Ou peut expliquer de diverses manières la for- 
mation de rr lleuve océanique; inais, jusqu'à pré- 
S'Ut. les >a muIs ne se son! pas mis d’accord à. eel 
ejiii'il. La forme du émir, ml du lîidfe peut jusqu'à 
un certain point servir à en expliquer bi direction. 
Comme îl es! plus élevé, ainsique nous Je disions 
tout a i b eu ce, que le leste de la surface de la nier, 
beau cherchant toujours mu niveau, ce courant doit 
tendre à s'écoule r 1 vers le- eaux plus froides H plus 
basses des pèles. Lie leur cote, les eaux polaires, 
peur remplacer le \ idc qu’il fait,, aunt entraînées 
'ers l’équateur. Voilà ce qui explique le double 
nuoiv emcul des eaux. » 

■Nous cou li unions notre routé à travers l’Àtlanü- 
•I 1 1 ■ 1 sans événement digne d, mention, lorsqu'un 


rard se précipita dans la, cabine et, me réveillant, 
m apprit qu'on avait besoin de moi sur le pont* 
Presque endormi, je sautai à bas* en feu reh ni nom 
pantalon, car r'élait b- seul vêtement dont on eût be- 
soin sotis celle latitude, et je m'élançai à la suite de 
Jerry* Je n avais pas encore bien ouvert les yeux que 
je me Irnuvài ap|iréiiemlé par deux marâtre,* velus; 
] u j i - l'entendi- sonner de la conque et, regardant do- 
xaul moi, j’npecrus nu étrange personnage qui sem- 
LlaiL venu de I axant du navire : H poêlait une ron- 
ronne brillante sur la tète; il avait un gros nez 
écarlate, mie longue chevelure ruisselante et des fa- 
x oris blancs aussi épais que deux x ad rouilles. Il tenait 

a la main un 
trident cl por- 
tail sur les épau- 
les un manteau 
rouvert de devi- 
ses extraordi- 
naires, 

n Tri te I Oit est 
T r ï 1 e 1 Venus 
frite t » 
en re- 
gard in t par-des- 
sus le bord , 
d u ne voix qui 
rappelait assez 
celle de Hen- 
Yülil; ces paro- 
les amenèrent 
une dame de 
dimensions fort 
amples, cl que, 
certainement, si 
elle iVavniL pas 
eu des jupons 
et un collier de 
coquilles, je 
n’aurais pj^con- 

comme faisant partie du beau sexe. 

» Hulin, est-ce vous. mon amour! s êcria-i-iJ. Fai- 
sons vite, car nous devons aborder un si grand nombre 
de bâtiments aujourd'hui, qui 1 nous nàixons pas un 
moment à perdre* V a-t-il ici quelque blanc-bec qui 
franchisse pour la première fois 3a ligue médiane 
de ni dre empire? S’il s'en trouve un, faitesde voir 
ii ni mal raie) ment ; autrement je ferai..* je ferai.,, je 
ferai ce que vuus verrez ! » 

Ces paroles furent prononcées d an ton effroyable. 
Ht. axant que j ens^e eu le temps de regarder autour 
de mui, les doux monstres m "avaient enlevé jusqu’aux 
pieds du soüvtraîu des mers et de son épouse; 
alors l'un deux, produisant nie- - norme brosse À 
goudron, nu- barbouilla ta figure d'une écume 
d une odeur peu agréable* J'appelai Jcrrj, qui, à 
Litre il îimi f devait, selon moi, prendre ma défense; 
niais, prélcndani que la frayeur le me Unît hors de 
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lui, il s’arrangea, quand les monstres voulurent 
•l’attraper, de façon à me heurter si violemment qu’il 
m’envoya tomber la tète la première dans un grand 
baquet plein d’eau placé aux pieds de Neptune. Les" 
tritons velus m’en retirèrent tout de suite et, après 
une nouvelle application de mousse de savon sur ma 
figure! ils me raclèrent avec un morceau de cercle 
de- tonneau. . f J 

« Baplisez-Ie! Donnez un nouveau plongeon aii 
bébé! » s’écria Neptune et, d’après le traitement 
qu’on nie fit subir, je crus qu’on voulait me noyer ; 
mais M mo Neptune, je veux dire Amphitritc, intercé- 
dant en ma' faveur, d’une voix qu’elle essayait de 
rendre sympathique mais qui paraissait sortir d’un 
gosier altéré; demanda qu’on me laissât retourner 
dans mon cadre, afin que j’y pusse me reposer jusqu’à 
la fin de mon quart. 

« Oh! bonne mère, votre sexe a toujours été rem- 
pli de gentillesse et de bonté! lui' dis-je, désireux 
d’entrer dans l’esprit de la farce et de prouver que je 
n’avais pas perdujma bonne humeur, malgré le peu 
^'d’agrément qu’avait eu pour moi cette cérémonie. 
Eh- bien! si vous permettez à quelqu’un 1 de vos 
serviteurs de me suivre, je verrai si je ne peux pas 
.pécher au fond de mon coffre une pièce de cinq;shil- 
'lings (6 fr. 25 c.), avec- laquelle vous pourrez ache- 
ter, pour Vous et votre excellent mari ,i.\ùne certaine 
quantité de rhum qui vous réjouira lecteur.. 

-Voilà qui est parler comme un fils- de l’Océan L 
décria Neptuneen meJrappantamicalpment ‘sur, le 
•dos. Par conséquent, et vu la façomdont vous avez 1 ' 
été savonné et rasé quand' vous avez passé la •ligne/, 
vous êtes, à partir d’aujourd’hui et pour toujours,; 
/vlibre citoyen de mon empire -maritime. Maintenant, 
donc trois hourras pour M. Ifarry Hopeton, et puissc- 
• t-il vivre assez pour faire le tour du monde en com- 1 
mandant lui-même un navire aussi beau et meme 
plus beau ! que celui-ci ! » 

* Sur cette invitation, l’équipage poussa trois joyeux 
hourras^ et, tandis que les tritons pourchassaient 
quelques mousses et deux ou trois matelots qui 
passaient aussKla ligne pour la première fois, je 
m’élançai vers un baquet d’eau pure, m’y débarrassai 
de toutes les traces de la farce qu’on m’avait jouée 
et descendis a ma cabine. Quand'le capitaine parut 
sur le pont, toute la cérémonie était terminée, et les 
hommes s’occupaient au lavage, comme s’il ne s’était 
rien passé d’extraordinaire. Je crois bien que le capi- 
taine n’ignorait rien de la cérémonie qui venait 
d’avoir lieu, mais il eut l’air de ne pas s’en douter. 
Jadis, à ce passage de la ligne, tous les équipages 
j considéraient comme un droit de faire subir aux 
nouveaux toute espèce de tours ; mais ou en avait tel- 
lement abusé qu’ aujourd’hui beaucoup de capitaines 
on t entièrement supprimé la cérémonie ctque d’autres 
ne là permettent. qu’aux équipages dans lesquels 
^ ils peuvent avoir confiance. Du reste, je n’étais pas 
fâché de la farce qu’on m’avait faite, car elle contri- 
bua à augmenter encore ma popularité, et, d’un 


autre côté, il me semblait que ce passage de la ligne 
me donnait le droit de, me considérer, jusqu’à un 
certain point, comme un marin. 

' Deux, jours après le passage "de la ligne, 1 on 
signala l’ile Fernando Noronha. L’empire du Brésil" 
à qui elle appartient en a fait un lieu de déportation.' 
Le capitaine- fit jeier l’ancre devant la capitale de 
l’ile, petite forteresse brésilienne, et nous permit de 
faire une courte excursion à terre. Puis nous nous 
dirigeâmes vers Pernambouc, et de là fîmes route 
pour Rio de Janeiro, capitale du* Brésil. Jamais je 
n’oublierai ,Ac spectacle magnifique qui frappa nos 
regards, lorsque, par une belle après-midi, 'nous 
entrâmes dans ce port, un des plus beaux du monde.' 
Il nous semblait que nous faisions voile sur un grand 
lac s’étendant à perte de yuc dans l’intérieur des 
4 terres et entouré de hautes montagnes aux aspects 
les plus variés et les plus pittoresques. L’entrée de 
\ la baie est défendue par une forteresse. Après l’avoir 
1 dépassée, nous parcourûmes encore quelques kilo- 
* mètres pour venir jeter l’ancre devant la ville de Rio, 
au milieu d’une multitude de navires* portant des pa- 
villons de presque tous lcsipays civilisés' du monde.' 
La ville de Rio, "depuis que l’empire' constitutionnel 
y a été établi, prospère rapidement ëHc Brésil tout 
entier ne «peut manquer, sous la continuation de ce 
régime, du 'devenir un état riche et heureux. Notre sé- 
jour -â ,r R ife fut très-court d mous quittâmes le port 
par unhon*vcnt. u,! f * 

. ' i 'S % ' . 
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* l A suivre. v, iW. ,H. G. Kingston, 
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- i Adujitd de l'anglais par J. DkÙN DH LAUNAY. 


LES 


DE MER' 


Que de bonnes journées on peut passer avec pro- 
fit au Jardin d’acclimatation î On y trouve réunies 
toutes les "séductions du plaisir et 'de’ l’étude. Le 
poëte qui poursuit un rêve, l’observateur en quête 
d’un fait" nouveau, le flâneur qui ue cherche rien, 
y trouvent leur compte. - '■ 

Parmi les centres d’attraction qui se disputent les 
sympathies du public, ‘l’aquarium compte en pre- 
mière ligne. C’est là que la foule se presse. SPelle 
passe surprise et charmée , devant les poissons aux 
évolutions rapides, elle s’arrête captivée en présen- 
ce des Anémones de mer. 

On risque de rudoyer un peu son voisin, chacun 
*veut assister de plus près aux spectacles magiques' 
qui se donnent dans ces petits théâtres transpa- 
rents. 

Les exclamations ingénues des ignorants se mê- 
lent aux cris d’admiration des enfants. Quels yeux 
ils ouvrent dans l’obscurité ! 



-LES ANÉMONES DE MER. 


f mt 

•i I 


« Oh! les jolies fleurs! Oh! les drôles de bêtes! 
Est-ce qu’elles sont en vie? » 

C’est un feu roulant de questions auxquelles on ne 
fait bien souvent que des réponses embarrassées ou 
fautives, et les pauvres enfants se laissent entraîner 
plus loin, jetant un dernier coup d’œil à ces fleurs 
qui s’agitent, à ces animaux qui végètent et fleuris- 
sent, regrettant de n’en pas voir et de n’en pas sa- 
voir davantage. 

Les Anémones ou Actinies sont des animaux rayon- 
nés qui s’épanouissent à la manière des fleurs dont 
elles portent le nom. C’est pourquoi les naturalistes 
les ont rangées parmi les zoophytes, mot grec qui 
signifie animaux-plantes. * N’éprouverez-vous pas 
quelques désenchantements en’apprenant que ces 
jolies fleurs blanches, bleues, rouges, vertes, jaunes, 
roses, ne sont que de prosaïques polypes, de vérita- 
bles sucs et mangeaille, et que- les élégantes pétales 
qu’elles font ondalcr si gracieusement sont des ten- 
tacules venimeux, des instrument^ de rapine et de 
meurtre,' chargés de pourvoir àla voracité de la bou- 
che qu’ils entourent. 

Cette bouche,' aux lèvres épaisses, est très-dila- 
table : elle s’élargit démesurément suivant les né- 
cessités du moment, ou s’allonge pour venir ,à la 
rencontre de la proie que retiennent les tenta- 
cules. 

La cavité où les aliments doivent être digérés est 
plus remarquable chez l’anémone que chez les autres 
polypes ; elle est divisée en chambres séparées par des- 
cloisons verticales rayonnant du centre à la circon- 
férence et elle est fermée en dessous. 

Les anémones ne vivent pas én société et ne con- 
struisent pas de polypier: ce sont des polypes isolés 
v ct sédentaires, supportes par une base aplatie et’ 
solide formant ventouse. > r ' 

A l’aide de cette ventouse elles adhèrent -Si for- 

f - . 

lement aux rochers qu’il faut beaucoup de patience 
pour s’en emparer. Si Ton introduit adroitement là 
lame d’un couteau à papier entre le pied de l’ané- 
mone et'le rocher, elle se détachera en se contrac- 
tant comme un gros bouton de souci ; mais, si l’on 
veut l’enlever violemment en la prenant par le milieu 
du corps, on court le risque de la déchirer. ’’ 

Ce malheur ne serait pas irréparable, les mor- 
ceaux en sont bons. Ce n’est pas que les tronçons 
puissent se ressouder par rapprochement comme les 
deux lèvres d’une plaie, mais chaque fragment fini- 
rait à la longue par former une anémone parfaite. 
Les parties enlevées se reproduisent,’ les tentacules 
coupés ou accidentellement détruits repoussent 
promptement. La puissance de reproduction est tout 
aussi active chez ces polypes que chez l’hydre d’eau 
douce. 

Si l’on coupe une anémone parallèlement à sa 
base, elle ne meurt pas d’un si mince accident : la 
partie inférieure se couronne de nouveaux tentacules 
entourant une bouche aussi vorace que l’ancienne, 
et le tronçon supérieur se fabrique un pied tout 


neuf; c’est-à-dire que chaque partie mutilée a pro- 
duit une anémone parfaitement constituée. 

Si, au contraire, la section est faite perpendiculai- 
rement à la base, on obtiendra deux individus* plus 
fluets il est vrai, mais qui sembleront plutôt révivi- 
ûés qu’affaiblis par cette violente opération. 

Heureuses anémones ! la mutilation est leur fon- 
taine de Jouvence! > * “ 

Ce moyen brutal de reproduction .n’est ? pas celui 
que la nature emploie. Les jeunes’anémones^pous- • 
sent comme des bourgeons au pied de leur mère, ou 
s’échappent de ses bras et, voire môme, de sa bouche 
après un repas trop copieux ou une digestion pénible^' 
Il arrive souvent qu’elles viennent au monde sou-* 
dées deux à deux par leur base^ou parle ’rinlieuMu' 
corps. Elles paraissent s’accommoder' aussi fort * 
bien de leur . monstruosité. L’estomac commun, 
alimenté par deux bouches avides, fonctionne à 
merveille. ' * 1 

, Quelquefois à la suite d’un étranglement qui se 
, produit entre elles deux, les jumelles se séparent 
î-pour toujours, sans en* paraître affectées, n b char- 
mées. " ' , 

Les anémones, généralement sédentaires, ont 
pourtant la faculté de changer de place si tel est 
leur bon plaisir. C’est ce qu’elles font à Rapproche 
de l’hiver; elles émigrent à de plus grandes prôfon- 
dcùrs. Les moyens de locomotion ne leur manquent 
pas. 

* „ i * t t ^ 

Lorsqu’elles veulent, élire domicile ailleurs , 1 elles 
soulèvent un coin de leur ventouse pourlaisàer pé- 
nétrer un petit filet d’eau de mer qui la détaché: 
Elles sont libres alors de se traîner ou de flotter vers- 

j » * - j ~ * 

un autre lieu. Elles glissent lentement sur leur base 
ou se ;f lraînent péniblement sur leurs- tentacules. 
Elles ont ainsi l’avantage T de se promener sur leur 
bouche ou sur, leur pied, suivant l’agrément qu’elles 
y trouvent/;;. , 

Si le caprice leur prend de s’abandonner aux on- 
dulations des vagues, elles aspirent la quantité 
d’eau nécessaire pour donner à leur corps la densité 
du milieu où elles veulent flotter. Étant alors parfai- 
tement équilibrées, elles se laissent emporter par 
les courants. 

Voilà de savantes physiciennes qui n’ont pas at- 
tendu qu’Àrchimède et Pascal leur fissent connaître 
les principes des corps plongés et l’égalité de pres- 
sion ! 1 '/ 

' Quand elles ont trouvé leur domicile d’élection, 
elles s’y fixent après avoir réjeté l’eau qui avait mo- 


difié leur densité. 

Ces polypes aiment la lumière vive, c’est par .un 
beau soleil qu’ils étalent avec le plus de satisfaction 
leurs couleurs ravivées et qu’ils font onduler plus 
gracieusement leiçr collerette bien tuyautée. 

Les anémones étant extrêmement gloutonnes ne 
sont pas difficiles sur le choix de leurs aliments. 
Elles s’emparent de toute espèce de poissons morts 
ou vivants, mais elles sont friandes de mollusques, 
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d annélideg, de petits crustacés. d'étoiles de mer cl 
de méduses* 

Bien qu'elles ne s'attaquent en généra! qu’à de 
petites projet, il n'est pas rare de voir une anémone 
engager la lutte avec un crabe plus gros qu'elle. Le 
combat vous parait Coït inégal. Eh bien! la victoire 
appartient rarement à celui des deux combollanU 
qui paraît le mieux armé, et qui à la faculté do bat- 
tre iui retraita, U tus que l'anémone enserre -ut proie 
dans ses tentacules, elle en rsl mnil rosse; sa bom lu* 
se dilate, son estomac vient au-devant du crabe qui 
est bicnhHmgLnuM, carapace et le reste ! Dix ou flotte 
heures après., t 'anémone vomit la carapace complè- 
tement vidée; elle a Fait plat net. 

Le docteur Johnston raconte ainsi un fait dont il 
a été témoin * 

«Je trouvai un 
jour mie ttcUitî*' 
n'tisxkonu: qui 

oLall arrivée, je 
ne sais com- 
ment, à avaler 
une valve de 
pùhriiictjétiHte du 
diamètre d’une 
soucoupe ordi- 
naire, La co- 
quille, fixée en 
travers de L es- 
tomac, le parta- 
geait en deux, 
de sorte que la 
moitié du corps 
qui s'étendait 
par-dessus était 
devenue mince 
et aplatie com- 
me une crépt!. 

Toute communi- 
cation était doue 
im possible cuire 

lu bouche et la partie îiifénetuv d«* l’i'^tumar. t !i-— 
pendant, au lieu de maigrir et de mourir daué mie, 
ranimai sut ton nier l'accident ù son profil : il aug- 
menta sot» bien-être eu doublant ses jouissances 
gastronomiques. ï'ne bouche munie de nombreux 
tentacules s'ouvrit au pied de ranimai pour alimen- 
ter Lu partie inférieure île sou estomac. Liudivitfn 

était donc devenu à lui tout seul un être double, 

espèce de frères Siamois ! >1 

Les anémones de mer sont de véritables sensitives; 
d es qu'un pose le doigt sur une partie quelconque 
de leur corps, elles se contractent eu une masse 
ultra u l assez de ressemblance avec un champignon 
encore fermé, i t pourtant nlles n’onl aucun flair pour 
sentir la proie, si proche qu’elle puisse être; Ir: lou- 
cher seul les met en communication avec le monde 
extérieur. 

Comment sr peut-il donc que des poi-sons et sur- 


hml des crabes, si avisés, si pleins Je ruses, se lai*, 
sp ut surprendre par un chasseur toujours à l'affût, 
mais toujours immobile à sou poste. fai réponse est 
facile. L’anémone n'inspire aucune méfiance, cite a 
les apparence* Irompensc?» M séduisantes de l’hj- 
p ne ri sic; elle fait scs coup» à la sourdine. Tout et 
qui passe a la portée îles ton tin aies est empoisonné 
par leur eunlûcL Aussîtùl que le venin leur est ino- 
culé, les poisson* 'i' tournent sur le flanc cl meu- 
rent; les crabes sont en mine paralysés et perde ni 
tous leurs moyens. Malgré cela, les anémones sont 
coiuesliLiles et sf ml un mets recherché dans rerlaiii* 
pays; leur chair bouillie a le goût du homard et du 
crabe. 

Les espèces qu'on trouve là plus f i éq nom nient 

sur nos cèles 
sont : Ytinthr'e. 
aux cheveux de 
satin vert p ni ti- 
tillés de rose; 
IM d filin qntmi , 
d'un rouge vio- 
lacé tacheté 
de vert; Luné- 
mùn* -iri\h i , nm 
élégant» pétales 
d e | i i- a l c eu e u t 
frangés; la pà* 
au dis- 
que aplati avec 
sa jolîè colle- 
rai le de Jl cu- 
rons ; le faumd* , 
d'un joli vert 
tendre, u uv ten- 
tacules verts cl 
cramoisis, r I en- 
fin les modestes 
ed«'uma» t qui si? 
cachent dans le 
subie. 

Que ceux de nos lecteur» qui prcuncnl intérêt à 
Hiislmrc de ces curieux polypes aillçn! leur faire 
visite n une heure matinale. Ils tes trouveront seuls 
cl plus libres de Ir* recevoir el il* auront le plaisir 
d'assister à leur dé jeu ucr, Lie sera un contraste 
curieux pour ceux qui onl entendu rugir les lions, les 
tigres et les |iantliércs du Jardin des plantes avant 
leur repas et les oui vus se précipiter sur leur proie 
avant même quelle leur lui abandonnée. Lés ailé- 
moues sont [dus calmes : elles allen de ut, passives i*l 
désintéressées en apparence, que le garcliou leiii 
livre au boul de su bague! le la proie dont lu présente 
ne leur est révélée que lorsqu'elle e*| placée mire 
leurs tentacules. 

M™ Gustave bmiouLiN. 






LE BONHEUR DE FRANÇOISE' 


VIE 

fri île retenir. 

Un éUil n la lin il août, fl Françoise, nui venait 
■ I .J iil Dr Agathe Goêllo ii embarquer le» paniers de 
légume a» d'œufs et de volailles qu'elle allai I vendre 
ou marche de Brest, s'en rehmrmiit par ta grève 
vers In lemif dés (inc lia, située :iu haut de Plou- 
gastcl, du cétê de Landerneau, Elle regardait l'eau 
bleue et ralum qui b ri Mail m .soleil levnul : il ruinai I 
lierm. i t les petites vagues qui venaient l une apres 
l‘ u U Lit s'aplatir sur te sable y traçaient passagère - 
meut un léger feston d 1 écume Id.uiehe qui s'éva- 
rion issu ït aussitôt* Françoise regardait an loin la 
rade, le nt l ébloui saimt* les remparts de Brest» des 
collines euuroimées de verdure, el, tout là- bas, lu 
pleine mer; et elle se demandait si Yves aurait vri 
dans ses cuvage* des pays plus beaux que le sien* 
roui était calme : les pécheurs étaient Lins partis, 
el les barques glissaient sans bruit, peu* liée- sur 
remit avec leur» grandes voUes gnnfiées par la brise 
du matin. Les gens du village travaillaient aux 
champs un dans leur* maisons; personne <ur Ja, 
grève, in du roté fie P longe s tel» ni .sur la rive oppo- 
sée; el le vieux passeur Allnnic, qui détachait en ce 
moment la idiainede son bale.tu potir aller chercher 

le» voyageurs fie l’antre coté de leiiLc ait grand 

risque de faire un voyage inutile» ou d’attendre long- 
temps* 

L Suite. — Vüj. i, it - i :ti 

VU. — iMr lit. 


Peur Uni, l'i-biO-r à Iri pointe de Fause <1 u Moulin 
Blanc, un homme marchait à grand? pas, avec ce 
UiLuiir-ment pari.ii ulier un marins; il .iv,i rirai I 
vite, i umrnc s'il eûl été presse d'arriver à Fause de 
Koi'btioii mi même du prendre If bac. Le voilà arrêté 
vis-à-vis Ploirgasfid : il bêle le passeur.*.. Mon Dieu ! 

Si cV'LnU lui !. omis c'est impossible, crlui-n esP 

trop grand , i j i puis, Yves m- serait pus seul* Il 

embarque.* », le passeur à Loir de le nmnnifre< 

il prend ii u aviron pour aller plus vile,,,.*, le» voilà 
LouL près majiilcuaid.*.** \ ves ! Vies l’icrak I 
t> nom s'échappa comme un cri du -h lèvres de 
Françoise» qui s'étaît approchée tout au bord de 
l'eau. Vvct, oar c'était bien lui, leva les yeux* sauta 
à terre, et s'élança vers la jeune fille. Il u'avait pii s 
Pair joyeux fl un Breton qui revoit son pays. 

« Yves, a'écria-t-cllo, et tou père? ■ 
ï y es iHf répondit pas. Il s assît sur le bord (Finir 
barque échouée, radia son visage dans ses minus cl, 
se mit à pleurer eu sanglotaul. 

Al i>»i pauvre Yves ! dit Françoise eu lui mettant 
la main ‘-ur Fépaulc» ti est donoarrrivé un malheur? 
* i n est Ce pauvre pi re Malo? 

■ - Son àine, en paradis, s il plaît a Dieu; le rosie 
dans le tombeau des marins,.**... ,Faï échappé» zm»i r 
et je n'ai pas pu le sauver.*,, ( 'est dur, Françoise» 
quand après un naufrage on arrive à terre* épuisé, 

à u un lié El n ut île fiiligue, qu'on se voit. phfcsifHJi's, 

qu'on se compte, qu'on regarde ses compagnons* ... 
et qn on n'y trouve pas sou père î Ah ! pauvre cher 
père qui était si boni Sans la mère» qui m'attendait) 
je crût? que je me serais rejeté à l'eau. ■ 

4 
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- Françoise pleurait. 

« Tu pleures, reprit Yves. Oui, -Tu as raison, ma 
chère petite..... Il t’aimait, mon pauvre père l Te 
rappelles-tu qu’il t’appelait la petite alouette ? Mais 
comme tu as grandi I C’est à ta voix que je t’ai re- 

- connue. Est-ce que tu travailles toujours pour tous 
les gens du village?... Qu’est-ce que tu fais ce matin? 

— Je suis en service chez les Goëllo, à l’année. 

— - Ah I j’en suis bien aise, tu auras moins de mal 
qu’autrefois, et plus de profit... J’ai quelque chose 
à te demander ; tâche donc que tes maîtres te per- 
mettent de venir jusqu’à la maison ; tu m’aideras à 
annoncer le malheur à ma mère... Je ne "sais pas 
comment lui dire cela! Je ne sais plus où j’en suis; 
je n’ai seulement pas "pensé à m’enquérir de ses 
nouvelles. 

» 4 

“ Elle va bien : hier encore elle était si joyeuse 
de vous attendre tous les deux 

— Et je reviens seul ! » soupira le pauvre garçon. 

Goëllo fut très-affligé d’apprendre la mort de Malo 

Pierzik, et il donna à ‘Françoise la permission qu’elle " 

— *■ / 

désirait. 

• ^ ^ -r- ^ 

Chemin faisant, Yves raconta à sa compague com- 
ment son père avait péri. La Jeune Françoise avait été 
assaillie aux environs du Cap par une tempête qui 
avait duré trois jours. Une voie d’eau s’était déclarée 
et le brick avait coulé; l’équipage avait pu s’embar- 
quer dans les chaloupes, 'maté les chaloupes n’a- 
vaient pas pu tenir la mer, et elles avaient chaviré 
l’une après l’autre. C’était celle où se trouvaient 
les deux Pierzik qui' avait chaviré la dernière, cl 
les hommes qui la ^montaient avaient essayé de 
gagner à la nage la terre, qui n’était pas éloignée. 

Yves y était arrivé, lui cinquième Mais Malo et 

deux autres n’avaient pas reparu. Les malheureux 
'naufragés les avaient cherchés, appelés; Yves s’é- 
tait rejeté à la nage pour, tâcher de retrouver son 

père tout cela en vain. Le reste était confus 

dans sa mémoire; ses compagnons l’avaient em- 
mené ; ils avaient marché longtemps ; puis des 
nègres les avaient rencontrés . et conduits dans une 
ville. -Les gens de la .ville avaient encore fait des 
recherches pour retrouver morts ou vivants les ma- 
rins de la Jeune François^ aucun n’avait reparu. 
Alors Yves, qui sc trouvait ,sans res*sources, s’était 
engagé comme matelot à bord d’un bateaurqui reve- 
nait en France, et il était arrivé àBrest lanuitmême. 

: « Tu peuses bien, dit-il à Françoise, que notre paye 
a été perdue avec le reste ; je suis plus pauvre que 
quand nous sommes partis. Pour moi, ça m’est 
égal; mais ma mère qui se réjouissait tant d’être la 
femme d’un patron de barque, et d’acheter un pré 
et des vaches I II faudra que je travaille dur. Je vais 
rester un peu avec elle -.pour la consoler ; je trou- 
verai bien à gagner des journées avec les pêcheurs. 
Et puis je m’embarquerai au cabotage ou au long 
cours, jusqu’à ce < que J’aie amassé de quoi acheter 
.une barque. Alors je demeurerai avec elle, je pren- 
drai un mousse et je ferai la petite pêche; la mère 


commencera à être vieille dans ce temps-là, et ell 
aura besoin que Je ne la quitte pas. Quand je sert 
parti, tu iras la voir souvent, n’est-ce pas? Une veuve 
quand elle n’est pas riche, n’a pas beaucoup d’amis 
mais loi, tu seras toujours son amie, tu l’aimeras c 
tu4a consoleras, ma bonne petite Françoise. » 

* - Ce que Françoise avait dans le cœur en l’écou 
tant, elle eût été bien en peine de le dire. Elle ava 
envie de pleurer, et pourtant elle était joyeuse, c 
elle sentait aussi comme une espèce d’orgueil. Elle 
la pauvre petite Françoise, l’orpheline abandonnée 
la servante de tout le monde, elle pouvait donc êtv 
utile et chère à quelqu’un I On lui demandait d’aimci 
de consoler une veuve qui.allait elle aussi sc trouve 
seule et sans amis ; et c’était le fils qui la priait (1 
, prendre soin de sa mère- quand» il ne serait plus là 
iMui sembla que sa vie avait désormais un but; el 
s’arrêtant dans le chemin, et levant vers Yves sc 
yeuxnoirs tout attendris, elle lui dit d’une voix émue 

« Yves Pierzik, je te promets, devaut Dieu qr 
m’entend, d’être comme une fille pour ta mère e 
de te remplacer auprès d’elle, tant que tu sera 
absent. » 

Yves fut étonné de la solennité de sa promesse 
mais il sentit qu’il pouvait compter sur elle, et il h 
remercia. Puis, comme ils arrivaient au bou.t^li 
sentier où était située la maison des Pierzik, Yvei 
quitta Françoise et fit un détour pour aller se cacliei 
dans le courtil, et la-jeune fille, entra seule. 

Elle avait beaucoup cherché comment elle s’; 
prendrait pour s’acquitter de son message de mal 
heur ; mais elle n’eut pas besoin de longues paroles 
La Pierzik, qui était* occupée à^étaler et à battre les 
vêtements que son mari et son’ fils n’avaient “pas 
emportés dans leur voyage, ' fut surprise,^ “puis 
inquiète, puis effrayée, le tout dans la même minutCj 
en voyant Françoise entrer chez elle, à une heure oii 
elle aurait dûêtre occupée à faire le ménage de sesmaî' 
très, et en remarquant sa pâleur et ses yeux rougis: 

« Françoise !■ cria-t-elle en laissant tomber' une 
veste du pauvre Malo, il y a un malheur sur ma 
maison, n’est-ce pas ? » 

Et, sans attendre de réponse, elle se laissa tomber 
sur un banc, et cacha sa figure dans ses deux mains. 



Françoise s’agenouilla devant elle et l’embrassa en 
pleurant. 

« Où sc sont-ils perdus ? demanda la veuve d’une 
voix suffoquée. 
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— Il vous en reste rucere un i ■■ lui dit l ’irani roise, 

• lus venait devoir lambic d Yves passer derrière U 
fenêtre, Marion se redressa : elle avait cm le malheur 
complet, et c était un adtmrisBuûieni u *n douleur, 
T ranroisc fit un signe au jeune marin, "ju î regardait 
h travers les fentes de la porte, et il entra cl vint se 

jeter au cou de 

sa mère. Kraii- 
vuiâc les laissa 
pleurer ensem- 
ble et couru L 
i c prends an lu?- 
sogne accoutu- 


mée. 
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On pourrit fa- 
nlemenl croire 
ijue Marion 
l'ii’izik, ce jour- 
là et les jours 
suivants, lut 
assaillie des 
consolations Ica 
pins bruyante*# 
domine elle uV- 
tjîil pas d’un ca- 
ractère patient, 
elle lin il par 

mettre ü la 
nulle lus com- 
lucres ijm 1 eli- 
n u paient, et 
cette façon d'a- 
gir fut loin de 
lui faire des 
#uni* ; les gens 
quelle avait en- 
tretenus, peul- 
ètro un pou trop 
souvent, de ses 
projets de for- 
tune, ne furent 
pas fâchés de la ~ 

ruine de ses • 

espérances , et ^ rttt se jeter au coi, 

1 n solitude se ht 

peu à peu autour d'elle. 

hile ne s b cu aperçut pas lübnd; Yves était la, et 
^ ves troumit toujours moyen d’animer tout autour 
de lui, U était naturellement gai, et sou chagrin 
s était émoussé pendant sou voyage de retour; aussi 
nt passurt'il pas son temps à se lamenter avec sa 
i«we* Il ne faut pa- lui en vouloir! son père était 



marin, et Ü était mort de la mut! d*un marin ; cela 
u'avait rien 41 u fuit le surprendre, et il s'il tondait 
à Ce qu’il lui, eu arrivât autant quelque jour* Il 1 ai- 
mait, il b 1 regrettait; mais il avait besoin de vivre, 
et il se sentait chef de famille et chargé de faire 
vivre sa mère. Dès le lendemain de son arrivée il 

* occupa doue 
de chercher du 
travail. 

Il n'eu L pas de 
peine à eu trou- 
ver : ou était 
dans la saison 
de lu pèche, et 
un vigoureux 
matelot comme 
lui u’eut qu’n 
choisir son pa- 
tron et son pm- 
h a rca Lion. tl 
restai P 1 auges* 
tel pendant tout 
l'a u Un mm , ga- 
gnant laborieu- 
sement sou pain# 
car les pécheurs 
ne sonl pas ri- 
ches et sa paye 
ii’étaît pas forte: 
mais si ne man- 
qua de rien, ni 
sa mère tien 
plus, et s'il ne 
lit pns il' écono- 
mies, du moins 
il ne Loucha pas 
aux pièces de 
cinq francs, peu 
nombreuses par 
malheur , qu'il 
avait gagnée» 
sur le bateau 
qui l' avait rapa- 
trié- U voulait 
les laisser à sa 
mère quand ü la 
quitterait, ce qui 

11c pourrait tar- 

— | dur* Tout le jour 

donc, et Bouveul 

Yves vint s» jelcr au cou de su màte, j'I\ 51 , col, L j u ll( . p ni qj e j SJ 

nuit J1 naviguai 1 

sur la rade, tantùl avec nu patron, tantôt avec un au- 
tre, toujours aler té, leste et fort, toujours de benne 
humeur, si actif cl si avisé pour pêcher aux lions en- 
droits que les gens de Plougaalcl étaient convaincus 
fjtTYvea Pierzik avait de la chance Ld qu'il charmait le 
poisson pour l'attirer dans sus blet s. Un n allait pour- 
tant pas tout à fait jusqu’à le croire sorcier, car ou l’ai- 
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tu, rit et, l'on rfiivtîiïl pas peur de lui; ou pensait seu- 
lement qu’il portait bonheur. H était ainsi à la mer, 
vif el i»rcss4 | lic gai, l'oimne s'il eût été le garçon le 
plu# insouciant fie lu Lçrre ; mais quand il pouvait, 
vers te soir, rejoindre Françoise dans le rimciiùrc 
011 c 1 3 l b n 1 3 si i 1 nu toucher du soleil plier u c -Lc rie ses 
morts on iiuniit dit que c'éUîl nu Yves nouveau* 
tout différent du premier* Il êe découvrait devant la 
r\'\y ï\ qu'il avait dressée « à ht mémoire de Malt) 

l'iensik, matelot chrétien, en mer »; it inurmie 

rail une prière â laquelle Françoise s'associait du 
fond de sou co.mii', i f puis, .«'asseyant prés de la jeune 
Lille au pied du calvaire, il causait river ellti r sérieu- 
sement et tristement ; il lui parlait de son père* de 
sa bonté, de son courage-, du désir qu'il avait de lui 
ressembler; et Françoise lui disait quelle reconnais- 
sance elle avait, tarder de 1 accueil du vieux Malo le 
soir de ta Suint-Jean, ri combien elle avait pensé 
aux deux ma- . 
lins pe aidant le 
latai voyage. 

Puis ils redes- 
cendaient en- 
semble vers le 
village, et Fran- 
çoise entrait un 
in si nu l clics Ma- 
nno pour lui 
souhaiter mie 
bonne nuit et 
voir si elle n'a- 
viül pas quelque 
ouvrage 

donner* Ihtr bi 
fillette était si 
ad mile et si ae- 

t i v e , 1 1 n ' e M e 
Lrmivutl toujours moyen d'avoir du loisir, H i-lli- 
employai! ce loisir û aider la veuve. 

Elle savait lui dire de Imimcs parole# et lui rendre 
tVspciir d'un meilleur avenir* Yves était si hon 
mari n , si courageux, si lia bile pécheur* qu'il Unirait 
cédai nom eu I par faire fortune, et it i-nrie] Lirait sa 
mère : car on u'auraiL pu trouver mit meilleur Uls 
clans tou I. le pays, J.n veuve su u lia il à l'éloge d'Yves, 
et peu .c peu sa vision favorite du pré cl di s tache- 
laitières, effarée par la perle de Molu, revenu il 
hanter ses rêves. Car. il faut le dire, si Marion 
Pierzik avait élé Liés- affligée delà mûri dé son mari t 
Eu pensée qu'elle ne serai I jamais ru possession des 
objets de sa convoitise avait certainement doublé 
son chagrin. Françoise, qui était l3nc T avait trouvé 
le vrai moyen île Eu consoler* El la bonne fille* qui 
pour son compte iVéL&it imlEemcnl attachée ;\n\ 
biens de la terre, lu songeait pris il blâmer la veuve. 
« C'est tout simple, pensait-elle, pour une femme 
dïige qui n'aura hfantùt plus la force de Iravaiilcr, 
de chercher a amasser du hic» pour ses vieux jours.- 
Yvv* trouva du ne a s’ucrupcr la ni que t.i pérlie 


donna; mais quand vint l‘hiver f un les barques 
restent souvent à la rôle faute de pouvoir tenir la 
mer, et où les marin» passent des semaines entières 
à fumer Uès-smivenl leur pipe sons la du 1 minée 
sans rien gagner, il se dit qu'il n'a v ail plus rien fi 
l'a ire ù Flou jm* tel. 11 ditadh-uii sa mère et partit pour 
b- Havre, iFoii il écrivît buiihU qu’il venait de - eu- 
uuiger a bord 4 r un bateau eu partance pour l'Améri- 
que, On le [trouai l comme malcIoC quoiqiéîl ti’eût 
que dix-sepE ans, à caisse de sa taille el de sa fiucc, 
et il c s p é rail bien faire un voyage avantageux et 
rapporter une petite somme a In Pter/.ik . Le voyage 
devait durer trois ans. 

Pendant la longue absence d Yves, Françoise n ou- 
blia pas un seul jour la promesse qu’elle lui avait 
faite. La Pierzîk. gniee à elle, re pr.il peu à peu sa 
vie d’autrefois, c( commença ses plans d'avenir, Yve# 
reviendrai!, il nchètcrnif une barque et il pêcherait 

dans lu rade 
sans jamais plu> 
passer le Gou- 
lot de BresL 
Comme il était 
lits unique tic 
veuve, il u 'avait 
h craindre 
l ins cri pl ï g u 
mari Mme el 
pouvait se mo- 
quer de mon- 
sieur le coin- 
missaire de fna- 
ri ne. Il Ferait 
fortune 4 la 
pèche : alors il 
pourrai I songer 
à se marier. Le 
pré cl. les vaches u’cfauuil pas oubliés , mais 
fa pjùi'zik ne se préoccupait plus de la somme 
nécessaire puur h-'* arlu li:r ; un lus payerai! avec la 
dot de U liancée. Marion passait en revue toutes les 
Hiles riches du pays qui seraient bonnes ii marier 
dans ce temps-lit, el faisait la dédaigneuse à propos 
de toutes : il n'y rivait p'i.- d'héritière assez belle el 
assez bien dotée pour son .garçon, cl elle compLail 
sur lu Providence polir lui en envoyer une* Françoise 
I couvait comme elle que ht femme d'Yves Pierzik ne 
serait point à plaindre, et elle lu lui souhaitait non- 
seulement belle cl riche, nmis encore el surtout 
douce, bon ne ut lalmriiuise* Françoise, n quinze mi 
seize ans, avait plus de bon sens que Mario» à qua- 
rante-cinq. 

hr temps p*ii temps, à sîi, huit mois d ndenalkq 
ou même plus* seh.m tes hasards* de In mer et des 
ce ne ou Ire su queh|ue bal eau arrivant en France je - 
iai I à la poste une lettre d’\ ves pour sa mère. C'était 
tout un évènement : la Fierzik met Lait sa flflpr el 
prenait Je liae pour aller- à lîrest se faire lire récri- 
ture de son fils par le vied écrivain pu ldi u, I > u’c- 
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lait pas qu’il n’y eût à Plougastelun certain nombre 
(le gens sachant lire ; mais Marion était défiante et 
ne voulait point, disait-elle, les introduire dans ses 
affaires.' Il y avait bien aussi monsieur le curé, qui 
n’aurait point refusé de lui servir de secrétaire ; 
mais elle n’aurait pas osé lui demander de les re- 
commencer cinq ou six fois, comme elle faisait avec 
le vieux Penliir : c’est pourquoi elle allait à Brest. 
Chemin .faisant, elle montrait l’enveloppe au. pas- 
seur et aux passagers, qui Pexaminaient curieuse r 
ment, en regrettant qu’il fallût avoir fait tant d’é- 
tudes pour connaître ce qui était marqué là dedans. 
Arrivée à Brest, Marion courait chez le vieux Penhir, 
qui mettait sa plume à son oreille t et ses lunettes 
d'or sur son nez, et lisait ensuite lentement, en ap- 
puyant sur les mots importants, la missive du jeune 
marin. Marion se faisait lire plusieurs fois de suite 
tout le contenu de la lettre ; il, y avait même des 
passages qu’elle redemandait une ou deux fois de 
plus que les autres, tant ils lui avaient paru beaux : 
elle cherchait à les apprendre par cœur, pour les 
réciter, à son retour à Plougastel, à qui voudrait 
les entendre. 

r 

Le temps marchait : Françoise Danô grandissait 
et devenait une jolie jeune fille aux yeux noirs, aux 
cheveux bruns,- à la physionomie calme et douce ; 
Yves, dans ses courses lointaines, se fortifiait et 
atteignait presque la taille du bon Malo^à qui il 
ressemblait de plus en plus, et la,boursc où il en- 
tassait ses économies devenait de plus en plus ron- 
delette. Lui aussi faisait ses châteaux eu Espagne. 

A suivre. M mc Colomb. 

• «■ 
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. A cette époque je nourrissais l’ambition d’instruire 
la jeunesse. 

A l’âge que j’avais alors, on fie rêve ordinairement 
que de parures, d’un futur mari, et surtout des ma- 
gnificences de la corbeille; moi j’avais des visions 
où je me voyais entourée d’élèves intelligentes et 
studieuses. Moi-même, derrière mon pupitre, je dé- 


veloppais avec chaleur un point intéressant de l’his- 
toire. * ' * 

La réalité était loin d’être aussi belle. 

Depuis un an et plus que, munie de mes deux di : 
plûmes, je cherchais à me procurer des leçons, je 
n’en avais pas trouvé une seule. J’étais parfois bien 
découragée ; je m’irritais contre les obstacles, sur- 
tout quand je me prenais à considérer lanombreuse 
famille dont j’étais l’aînée,' et l’insuffisance de nos 
ressources pour l’élever convenablement. 

" Le jour où je trouvai deux élèves, qui devaient me 
payer mal, et me, prendre beaucoup de temps, il y 
eut à la maison une véritable fête. 1 

11 me semblait;. que mon coeur battait plus libre- 
ment, et que le monde venait de s’ouvrir devant moi. 

Que ne promettaient pas ces débuts modestes! 

Ma bonne grand’mère tira des profondeurs d’un 
placard une bouteille de liqueur de sa composition, 
et assez amère. On but à ma santé, à nies succès. 
On bâtit sur mes deux premières élèves des rêves 
insensés. ' 

Alfred voyait déjà inscrit en lettres d’or, au-dessus 
d’une haute porte de chêne, à marteau de cuivre 
brillant: «Pensionnat de jeunes personnes' dirigé 
par M lk Élisabeth Adige. » 

- ‘ Comme cela aurait bon air 1 * 

. La maison, blanche et d’un aspect décent, comme 
il convient à .un asile de jeûnes filles, serait entre 
une cour et un jardin ombragé par d’épaisses char- 
milles. * f _ 

Tout s’arrangerait pour le mieux. Ma grand’mère 
s’occuperait du matériel. Je ferais les cours supé- 
rieurs, et je recevrais les parents des élèves dans un 
salon en velours cramoisi. Henriette serait chargée 
d’une classe, Maurice donnerait des leçons de langues 
étrangères dans mon pensionnat. Marcel n’avait pas 
d’autre ambition que de ratisser le sable des allées 
du jardin avec son petit râteau. Et Pierre, qu’en fe- 
rait-on? Il aidait déjà ma grand’mère dans ses 
comptes. Nul doute que dans un pensionnat aussi 
considérable on n’ait besoin d’un économe. Quant à 
Alfred, qui avait une vocation déterminée pour l’état 
militaire, il serait plus difficile de le caser. Il pour- 
rait à la rigueur donner des leçons d’escrime aux 
jeunes filles dont la taille menacerait de dévier. 
Ainsi nous serions tous réunis. 

On riait, on s’embrassait, on se serrait les mains. 

Ma grand’mère, qui avait d’abord pris part à notre 
bavardage et à notre joie, était tombée dans une 
profonde méditation. 

Elle en sortit tout à coup, en me disant d’un ton 
préoccupé : 

« Lise, quel manteau mettras-tu les jours de 
pluie pour aller donner tes leçons? ; • 

— Mais, grand’mère, répondis-je" en riant, vous 
savez bien que je ne possède qu’un manteauf par con- 
séquent 

. — Précisément c’est ce qui me tourmente. Ton 
paletot de cachemire, d'une coupe à la mode — elle 


i. Suite et fin. — Yov. page R7. 
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prononça ceci avec dédain -— ne peut te garantir de 
la pluie, et tu seras obligée de sortir par n’importe 
quel temps. Je voudrais quelque chose qui t’enve- 
loppât de la tête aux pieds ; j’ai pensé. à ma cape ; 
en la restaurant un peu 

— On ressuscite Aventurine ! crièrent en chœur 
les enfants. 

— Ah î ma pauvre Lisette,' dit Alfred; ensevelie 
sous la cape de grand’môre, tu ressembleras à Peau- 
d’Ane. Qui découvrirait là-dessous ta grâce et ta 
beauté? Pauvre Lisette! . » 

— Tu parles comme un enfant, Alfred, répondit 
sérieusement la grand’mère. Tant mieux si ma vieille 
cape cache à t'ms les yeux la beauté d’Élisabeth. Ses 
grâces, aussi biemque ses vertus, sont pour notre 
foyer, non point pour les indifférents qui la suivront 
du regard dans la rue. Ah 1 oui, je voudrais la cacher 
à tous les yeux I Vous ne pouvez comprendre, enfants, 
ce qu’éprouve mon cœur maternel à la pensée que 
ma chère petite-fille va se lancer au milieu des lut- 
tes de la vie. Pourquoi ne puis-je la garder toujours 
auprès de moi? » - 

Ce fut la seule plainte que j’entendis sortir de la 
bouché de ma grand’mère sur notre position. 

J’avoue que la prospective d’endosser Aventurine 
me faisait frissonner. Malgré le sérieux que de pré- 
coces douleurs avaient jeté dans mon âme, j’étais 
bien enfant encore ; songez que je n’avais pas vingt 
ans. 

Pour faire mes courses à pied les jours de pluie, 
j’avais rêvé un waterp roof bleu-marine, avec de mi- 
gnonnes poches, et un capuchon coquet, sur lequel 
s’étalerait un trèfle brodé avec une cordelière de soie. 

Mais ma grand’mère poursuivait son idée. On 
porterait Aventurine chez le teinturier, on lui don-* 
nerait une nuance plus nouvelle, puis on la recoupe- 
rait à ma taille, car j’étais loin d’être d’une aussi 
belle venue que mes ancêtres. Ainsi elle ferait encore 
un manteau excellent. 

La soirée s’acheva à deviser sur la «pauvre vieille» 
qui allait reparaître sur la scène du monde, grâce à 
' moi, et pourtant à mon grand désespoir. 

Pendant la nuit mon sommeil fut agité. Dans mes 
rêves se confondirent le conte de' Peau-d’Ane et 
l’histoire de la cape ; tantôt j’apparaissais, revêtue 
de l’une ou de l’autre, aux yeux surpris et moqueurs 
de mes élèves. 

Le matin, dès que ma grand’mère m’entendit re- 
muer dans ma chambre, elle m’appela : 

« Nous allons monter au grenier, .mon enfant, 
me dit-elle. 11 ne faut pas perdre de temps ; noiis 
irons tout de suite porter ma cape chez le teinturier." 
Les jours sont déjà froids et pluvieux. Bientôt nous 
serons en plein hiver. Tu ne seras pas fâchée de 
t’envelopper dans quelque chose de chaud. » 

• Je soupirai en la suivant dans le roide escalier 
qui conduisait au grenier. 

' Elle montait lestement malgré ses soixante-dix- 
sept ans. : * , 


. Notre grenier était une* sorte de musée de costu- 
mes : on y voyait toutes' les formes de chapeaux, 
depuis celui qui ensevelissait. pudiquement le visage 
de nos mères sous une espèce d’auvent, jusqu’au 
feutre effrontément retroussé. 

C’est là, qu’étant enfant, je venais chercher des 
chiffons pour habiller mes poupées. 

Avec une ou deux chaises boiteuses, je m’étais 
composé une chambre i dans laquelle je me donnais 
des fêtes, en traînant .sur le plancher un jupon de 
ma grand’mère. ; 

Plus tard j’y vins’ pour rêver. 

Ma sœur et moi nous partagions la chambre de 
ma grand’mère ; ce n’était pas un refuge. Je montais 
donc furtivement 7 au grenier lorsque je voulais m’ap- 
partenir entièrement. 

Là j’apercevais un large pan du ciel, et j’étais 
complètement seule. 

Les toiles d’araignées qui pendaient aux vieilles 
poutres, le trotinement des timides souris qui n’effa- 
rouchait pas ma pose méditative, ne me semblaient 
pas dénués de poésie. 

De jolies hirondelles, qui avaient leur nids sous le 
toit, voltigeaient devant l’unique lucarne. 

Heureux âge ! J’ébauchais quelque roman. Ah! 
ne dites pas que c’était du temps perdu, lorsque je 
redescendais du grenier, j’avais plu s de courage 
pour acheverTa tâche commencée. . 

Depuis quelque temps, j’avais cessé d’y venir. Les 
sérieux devoirs de la vie m’étaient apparus; une 
famille, ^dont' j’étais l’aînée, se pressait autour de 
moi, ma grand’mère vieillissait; je serais un jour 
l’appui et le guide de cette famille, et je me fortifiais 
contre les luttesa venir. Adieu, poésie, voyages dans 
le vague azur? 

Lorsque je rentrai dans le grenier avec ma grand’-,, 
mère, tout ce passé enfantin et frais se réveilla dans 
mon cœur. 

Un peu plus de robes fanées, de chapeaux bosse- 
lés, encombraient le plancher, voilà tout. Ma chaise 
boiteuse occupait encore sa place auprès de la lu. 
carne. 

J’oubliai l’objet qui m’amenait sur mon ancien - 
théâtre, et je courus à mon réduit. 

'Et ma jeunesse reprenant son empire, moi qui 
croyais en avoir fini avec les folies de l’imagination, 
bien loin bien loin de mes deux élèves, bien loin, 
bien loin, du pavé boueux, de la ville, mon esprit 
s’envola. 

Je ne pourrais retracer les tableaux fantastiques 
et splendides qui se déroulèrent devant mes yeux 
pendant quelques minutes. 

Je me donnai une' fête complète, oubliant toul, 
pauvreté, chagrins, soucis, et sentant battre libre- 
ment mon cœur qu’avaient meurtri pendantplusieurs 
mois mille cruelles déceptions. 

Un cri de désespoir et de surprise me fit revenir 
à la réalité. 

« Lise! oh ! Lise, gémissait ma grand’mère, viens 
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donc voir. Ces misérables n’en ont pas laissé un 
morceau! 

— De qui parlez-vous, grand’mère? » 

Elle s’avança jusqu’à la lucarne, et déploya au 
jour la cape, qui ressemblait à une passoire, tant 
elle était criblée de trous ! Pas une place large comme 
la main qui fût restée intacte ! 

Les mites avaient dévoré Aventurine ! 

« Un si beau drap, dit ma grand’mère, en laissant 
retomber ses 'bras le long de son corps. Oh! ma 
pauvre Lise, je suis désolée. 

— Consolez-vous, grand’mère, répondis-je en 
baissant ‘hypocritement *les yeux pour cacher ma 
joie, je pourrai bien me passer d’elle. 

— Allons, il m’y faut plus penser. Elle lui jeta 
un dernier regard désolé. Elle n’est bonne qu’à 
mettre aux chiffons. Sais-tu que la pauvre vieille 
avait des siècles? 

— Je le sais, grand’mère ! 

— Qu’on ne fait plus de drap comme le sien. A 
quoi ressemblent vos petits manteaux découpés 
auprès de sa majestueuse ampleur? Comme tu au- 
rais été confortablement là dedans ! Misérables 
mites. 

— Charitables mites 1 » pensai-je. 

Nous sortîmes du grenier. Ma grand’mère mar- 
chait devant moi. A peine étions-nous sur l’escalier, 
que je me. laissai tomber sur les premières marches, 
prise d’un fou rire invincible. 

Ma grand’mère se retourna, surprise et fâchée. 

Mais comme elle était l’indulgence même, lorsque 
je lui eus expliqué quelle frayeur j’avais eue d’en- 
dosser Aventurine, elle sourit et dit.: « Alors il n’y a 
que demi-mal. Ah ! comme la jeunesse d’aujourd’hui 
sc moque de la vieillesse ! 

«Ah ! grand’mère, des vieux manteaux seulement, » 
répondis-je en me jetant à son cou. 

La paix était faite. 

Elle soupira bien encore quelquefois au souvenir 
de sa cape, lorsque je rentrais les jours de pluie 
avec ma robe mouillée. 

Quant à moi, je continuais à m’arrêter devant les 
magasins où s’étalaient de commodes' waterproofs 
de toutes les formes, et agrémentés de toutes les 
façons. 

Le matin du premier Janvier, en me réveillant, 
j’aperçus au pied de mon lit un coquet waterproof, 
tel que je l’avais souhaité. Rien n’y manquait, ni le 
trèfle en cordelière de soie brodé sur le capuchon, 
ni les poches mignonnes. 

Mes frères et masœur avaient réuni leurs modestes 
étrennes pour me l’acheter, et Dieu sait ce que ma 
grand’mère avait pu sacrifier pour compléter la 
somme insuffisante que formaient leurs étrennes. 

Mais ce qui me toucha encore plus que le présent } 
ce furent les caresses, les souhaits, les simples et 
tendres paroles qui l’accompagnèrent. 

La première fois que je mis ce gage d’affection, je 
sentis des larmes inonder mon visage. 


C’est une relique que ce manteau-là ! 

Bien des années ont fui depuis ce jour, bien des 
rêves ne se sont pas réalisés ; c’est ainsi qu’on ne 
voit pas encore briller en lettres d’or sur le fronton 
d’une haute porte : « Pensionnat de jeunes personnes 
dirigé par mademoiselle Elisabeth Adige. » 

Non, rien de tout cela n’est arrivé. 

* La grand’mère s’est éteinte doucement entre nos 
‘bras, en bénissant ses chers p3tits-enfants. Frères 
et sœurs se sont dispersés aux quatre’ vents du ciel. 

Alfred, suivant ses goûts aventureux, a embrassé 
la carrière militaire. C’est aujourd’hui un bel offi- 
cier de hussards," brûlé par le soleil d’Afrique. Mau- 
rice est professeur de langues étrangères, Pierre est 
dans le commerce, et Marcel, mon benjamin, entrera 
à l’Ecole polytechnique. Henriette s’est mariée selon' 1 
ses vœux; elle s’entoure d’une nouvelle H famille, et 
.Lise n’est plus Lise. Les roses de ses joues se sont 
'fanées,; elle n’aurait plus besoin de la cape de sa 
grand’mère pour dérober sa beauté. C’est la vieille 
•fille. 

Louise Mussat. 


LE MIROIR DE L’AVENIR 


Une mère avait un enfant qu’elle adorait. Jamais 
elle ne se lassait de le caresser, de le bercer sur ses 
genoux ; elle s’affligeait de ses larmes, elle était 
heureuse de ses sourires et il lui sembla que rien 
ne manquait à son bonheur quand l’enfant sut tendre 
vers elle ses petits bras en l’appelant : ma mère ! 

Parfois, pourtant, le souci passait comme une 
ombre sur son front. L’avenir, même dans ses espé- 
rances et dans ses promesses, l’inquiétait; et r sans 
cesse elle demandait au roi des génies de lever pour elle 
le voile qui couvrait le sort futur de son fils. Le roi ré- 
sista longtemps avant d’exaucer l’imprudente prière ; 
mais, à la fin, il confia le miroir où les esprits cé- 
lestes consultaient l’avenir à l’un de ses messagers 
aériens. 

Quand le porteur du resplendissant objet descen- 
dit sur la terre, l’enfant dormait à la maison, et la 
mère, assise au bord d’un abîme, s’abandonnait 
encore à ses désespérantes appréhensions. Elle se 
crut soulagée de toute peine lorsqu’elle tint en ses 
mainslemagiquemiroir. Néanmoins, n’osant y regar- 
der tout de suite, le cœur lui faiblit; elle ferma un 
instant les yeux pour se recueillir. Il lui sembla alors 
4 que son fils reposait là, devant ses yeux ; un sou- 
rire errait sur ses lèvres roses, un rayon de soleil 
glissait et se jouait dans ses blonds cheveux. Elle le 
contemplait avec amour : Non, s’écria-t-elle, non, 
je ne veux rien savoir! S’il devait souffrir, son sort' 
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me rendrai U la .vie trop: pénible. Un' bonheur , sans 
égal k ne.me satisferait peut-être pas* et je voudrais 
ignorer qu’un jour il grandira. Je ne le bercerai plus 
alors sur;mes genoux et je ne pourrai le couvrir de 
mes baisers comme aujourd’hui? Je ne veux plus de 
cette funeste connaissance,, ajouta- t-ellê en brisant 
de miroir merveilleux dans le gouffre.' 
r Depuis, les esprits n’ont plus le secret de l’ave- 
nir; leui 1 pouvoir est anéanti et ils ne viennent nous 
faire ;de prédictions que pour se jouer de notre 
crédulité. 

Ch, .ScniFFFn. 


LA MAISON ROMAINE 1 


L’an 79 de notre ère, une éruption du Vésuve en- 
sevelit sous une pluie de cendres Ia-villc de Pompcï, 
près de Naples. -Des signes précurseurs avaient 
averti les habitants de la catastrophe qui les mena- 
çait;, mais la légèreté humaine est telle, que l’on ne 
s’aperçoit du danger qu’au moment où il est déjà 
impossible de l’éviter. C’est ce qui arriva aux mal- 
heureux Pompéiens. Le 23 novembre 79, le peuple 
ôtait réuni dans l’amphithéâtre, lorsque tout à coup 
le sol trembla plusieurs fois, un immense nuage 
cacha le ciel^bleu, les ténèbres les plus épaisses 
succédèrent à la pure lumière du soleil, et de si- 
nistres éclairs, traversant" cette ombre, permirent 
de voir sur, tous les visages les marques de la ter- 
reur et deda consternation. Un cri de désespoir 
jaillit de toutes les bouches, et cette foule, si joyeuse 
naguère, quitta l’amphithéâtre pour 'fuir au plus 
vite, et gagner la. campagne. Mais la pluie de feu 
tombait toujours, accompagnée des terribles dé- 
charges de la foudre /Quelques habitants parvinrent *- 
à s’échapper, les autres s’abritèrent dans les 
Vnaisôns, ,sous les portiques des temples, dans les 
^caves, et la cendre qui, s’amoncelait finit par leur 
rendre toute fuite impossible. 

Ainsi fut ensevelie cette, ville, surprise au milieu 

• i • t * 

d’une fête ; ainsi nous ont été conservés tant d’objets 
propres à nous éclairer sur les mœurs antiques. 
Grâce aux nombreuses fouilles exécutées à Pompeï, 
nous ayons pénétré le secret de la vie romaine. La 
1 ville a été retrouvée avec ses rues, ses maisons, ses„ 
temples, ses thermes et ses théâtres. Les menus 
objets de liixe trouvés dans des cassettes nous per- 
mettent d’assister à la toilette d’une Pompéienne; 

, lès ^peintures , murales exécutées , par des - mains 
'tantôt habiles, tantôt grossières, nous donnent une 
juste idée de l’art à cette époque, et les nombreux 
.squelettes découverts un peu t partout nous mon- 
,trent-que'les passions sont encore plus fortes que le 
sentiment de la conservation. 

La Jiiaison romaine, au lieu d’être construite 


pour la vie extérieure, comme les nôtres,' était ait 
contraire repliée à l’intérieur. La façade 'était, peu 
développée, tandis que la profondeur était considé- 
rable. Toutes les pièces s’ouvraient sur deux cours 
principales : l'atrium et le péristyle. ~ ' 

, Sur. le seuil de la porte était inscrit le mot de 
bienvenue : salve t (salut). Une allée étroite, le pro~ 
thymm , conduisait de la rue dans l’atrium. Dans 
cette allée était la loge de Vostiarius (portier). C’était' 
ordinairement un esclave que l’on - retenait à son 
poste par des chaînes pour l’empêcher de jaser avec 
les voisins. Aujourd’hui les concierges sont mieux 
traités. L’esclave était souvent remplacé par un 
chien ; de là ce dicton populaire : cave canem } (prends 
garde au chien). . 

L 'atrium était tantôt à ciel ouvert, tantôt couvert’ 
par un toit percé au centre d’une ouverture par où 
l’eau pluviale tombait dans un bassin de marbre, 

( impluvium ), destiné à la recevoir. Autour de l’atrium 
étaient les chambres à coucher ( cubicula)\ elles ne 
recevaient du jour et de l’air que par la porte, et tout 
leur mobilier se composait d’un lit en bronze ou en 
bois. Les objets de literie consistaient en matelas eL 
couvertures de laine. Quelques lits étaient richement 
décorés et, plaqués d’ivoire ou d’argent. Les peaux 
d’animaux remplaçaient quelquefois les coœiertures. 
Sur l’atrium s’ouvraient aussi les alœ , salles où le 
maître de la maison recevait le matin les nombreux 
visiteurs et amis. Enfin le tablinum ) salle plus grande 
que les précédentes, renfermait les archives de là 
famille et les figures en cire des aïeux, imagines ma- 
jorum. Une pièce à côté du tablinum servait de bi- 
bliothèque. 

- Un corridor (fauces) faisait communiquer l’atrium 
avec le péristyle. • • 

Ces deux cours différaient en ce que la dernière 
était toujours découverte et souvent transformée en 
jardin. Un portique, ou galerie soutenue par des” co- 
lonnes, en faisait le tour. Au fond était l’œeus, Vaste 
salle richement décorée. Le triclinium , ou salle à 
manger, et les chambres à coucher des maîtres don- 
naient aussi sur le péristyle. N’oublions pas la cui- 
sine, ornée de peintures d’animaux, et dans laquelle 
régnait la plus grande propreté, à l’inverse de la 
plupart des cuisines que nous avons pu voir en 
Italie. 

Les parties que nous avons décrites ôtaient au 
rez-de-chaussée. - La plupart des maisons' pom- 
péiennes n’avaient pas d’étages. Dans les maisons 
riches on trouvait d’autres pièces, telles que salles 
de bain, galeries de tableaux, etc. - . - 

Des boutiques étaient quelquefois ouvertes sur la 
façade; c’était là que le maître faisait vendre par un 
esclave, appelé dispensator , les produits de ses champs 
et de ses vignes. , 

Cil. de Raymond.* 

» ♦ r 
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tES INVENTIONS DE SIR CRARLES WREATSTONE 1 


II 

» 

i LE TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE. 

} ' 
t 

« Et d’abord, cher enfant, dis-je à mon neveu, 
quelques questions. Sais-tu ce que c’est que la 
chaleur ? 

— Non, mon oncle. 

' — Eh bien! sur ce point, les plus grands savants 
ne sont pas plus instruits que toi ; ils observent, ils 
étudient, ils décrivent les effets de la chaleur ; mais 
quant à dire ce que c’est que la chaleur en eîle- 
memc, pas un mot. Voyons encore : sais-tu ce que 
c’est que la lumière ? 

— Non, mon oncle. 

— Même cas pour les savants. Ils font toutes sor- 
tes d’expériences sur la radiation lumineuse, ils ap- 
précient la vitesse avec laquelle elle se meut dans 
l’espace, — c’est encore là du reste, notons-lc en 
passant, un des titres de gloire de Ch. Wheatstone, 
car onluidoit une méthode desplus ingénieuses pour 
mesurer cette vitesse, — ils formulent les plus exac- 
tes théories sur tout ce qui la concerne, mais silence 
complet de leur part sur l’essence proprement dite 
de cette chose qui éclaire, qui colore, qui affecte de 
tant de façons, notre sens visuel. C’est que, vois-tu, , 
mon ami,* si savants que soient les hommes, quand 
, ils veulent remonter aux principes et les analyser, le 
moment arrive bientôt où ils sont obligés de s’arrê- 
ter devant le secret de Celui qui sait tant de choses 
que nous ne savons pas, et d’avouer que le propre 
de leur science ' en pareil cas consiste surtout à 
prendre le parti d’avouer qu’ils ne comprennent pas. 
Or .tout ce préambule n’est pas sans motif, car 
ayant à causer avec toi du télégraphe électrique ou 
j fonctionnant par V électricité, il va de soi que tu at- 
tends que je commence par te dire ce que c’est que 
d’électricité, n’est-ilpas vrai? 

— Oui, mon oncle. 

— Eh bien ! à cette question, si tu me t’adressais, 
pas plus de réponse possible qu’à celle que je t’a- 
dressais tout à l’heure. L’électricité existe puis- 
qu’elle se manifeste par des effets très-sensibles, 
mais qu’est-ce que l’électricité ? — Peut-être le saura- 
t-on un jour, mais aujourd’hui nul ne lésait aujuste, 
pas plus qu'on ne sait ce que c'est que l’aimantation 
qu’on appelle aussi le magnétisme (minéral, pour le 
distinguer du magnétisme animal dont nous n’avons 
pas à nous occuper ici). Cette aimantation tu la 
connais, je suppose? 


— Oui, mon oncle. . * 

— Eh bien ! dis-moi ce que tu en sais. 

— J’en sais qu’un morceau de fer ou d’acier qui 
est aimanté attire à lui les autres morceaux de fer 
ou d'acier. J'ai môme à la maison une espèce de fer 
à cheval qu’on appelle un aimant et qui porte très- 
bien, par sa seule force, un gros clou quand il l’a une 
fois attiré. 

« Est-ce là, dis-je, le seul effet^ de l’aimanta- 
tion d’un morceau d’acier...? 

— Ah ! j’y suis, il y a un autre effet, la boussole 
n’est-cc pas, oncle ÀnselmcV la boussole? 

— Oui, mais qu’est-ce que la boussole? 

— Une aiguille qui est placée par son milieu sur 
' un pivot, de façon à pouvoir tourner aisément; cette 
aiguille met toujours une de ses pointes vers le nord. 

~ Tandis que, par la môme raison, la pointe op- 
posée est sans cesse dirigée vers le sud! 

' * — Parfaitement, mon oncle. 

— Eh bien ! mon enfant, du moment où tu con- 
nais ces deux effets, qui sont d’ailleurs connus à peu 
près de tout le monde, tu n’as plus guère de che- 
min à faire pour arriver à comprendre le télégraphe 
* électrique. 

— Voyons, mon oncle, voyons. 

— À la condition que tu ne me demandes pas le 
'pourquoi des effets que ni moi,' ni d’autres nous ne 
saurions te fournir, nous devons aller vite en beso- 
gne. 

« Quand on veut aujourd’hui produire de l’élec- 
trxcitc, on prend, un vase de terre ou de verre qu’on 
emplit aux deux tiers d’eau mélangée d’un acide, e*l 
dans lequel on plonge, sans qu’elles sc touchent, deuv: 
plaques de métaux différents, par exemple du zinc 
et du cuivre (cet appareil reçoit le nom de pile, en 



souvenir de l’appareil primitif inventé par Voila, qui 
était composé de rondelles de cuivre et de zinc em- 
pilées les unes sur les autres et séparées par des ron- 
delles de drap, imbibées d'eau acidulée). 

»Orlcs choses étant ainsi disposées, si l’pn attache 
en dehors du vase, à chacune des deux plaques, un 
fil métallique, ce qui fait deux fils, et que l’on amène , 
ces deux fils à se joindre de manière à former comme 
une anse de panier au-dessus du vase qui contient 
les plaques et l’eau mêlée d’acide, il arrivera que 


; Suifp. — Yo\. page 30. 
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il a u* celle anse passera ce qu T on est convenu «I "n fipe- 
3 or u u er- tnvn 1 t fo. :lt ■ fqv ou , s i tu rd i u e s m i e u v , o n pou r- 
rn dire que les fils formant celte anse sluiL ùh^tfiiéê. 

Qu ont-ils H i 1 plu-. tic moine 1 qn'v ii-l-il «le citant 
dans leur asjierL, d. ni s leur {empéiïiluiv ? Hicn du 
tout» absolument rien. Seulement un lit éleclmé 
un us apprend qu'il conduit nu cniinuiL éïerl tique, 
par le] s ou Ici s elîels rvl «rieurs ; d c'est ainsi que 
nous établissons ladiiréreme outre un lil ètcclrisêet 
un lîl non électrisé, 

— Jr ne iomprends pa> bien, onde Vaseline* 

— Tu vas, je pense, comprendre. >\ ces fils alla* 
des ans plaques InnueiU l'anse im se Inurlinnl, cl 
que je glisse dans rmtëricutde l'anse une boussnlr, 
imssifiM l'aiguille amiantée,, cessant dr* se préoccu- 
perdu nord ou du sud qidcllo a couLmuc d'indiquer. 

placera d'ellc- même de fsiçntî a être plus mi moins 
en croîs avec le sons des fils; mais si je luis que les 
UN ne se (uuche.nl plus, si j'opürc une rupture ■ la us 
l’anse, nuwlût» comme ]es lits ne ^■nml [dus ëtrr- 
Iri-i-s, ils n'auront plus d'influence sur l'aiguille d 
elle ri'lournera dYHe-même à sa position ordinaire. 

— C'esl singulier ! 

— Oui, sans dnulc, mon enfant, fort singulier, et 
jeun* lu question ■ Pourquoi relu? Ionie prèle à 
liait n* sur les lèvres. Mais encore une fois, je le le 
dis, le pourquoi n r èSt pas connu, OU est, i)Otls (e 
< ri n dot o ns, voilà louL Mb bleu ! l'huiincur revient 
p u Eieuliêi-cmeiil à W lirai atone d'avoir le premier 
rendu pratique l'nppf oral ion de cet HTel. 

Il Uni que tu sac lies que -j. au lieu de faire que 
tes DU nUîtrliès ,uia plaques se Louchent -t quelque- 
reiiUnu'q t es <1 e leur 1 1 1 » i 1 1 1 de départ, on leur donne 
i mètre, IM mètres, I0H mètres, luoO, lis mm, 

J OU nno mètre? de longueur» l'eJTd produit reste 
absolument le même; cl le courant électrique les 
purcotirl avec autant do rapidité, puisqu'il est dë- 
monln'î que ce cnn ru ni se meut avec une vitesse 
de "■> Lum f,tlf»mrtn's ;m, -.mjr/e Tu as bien en- 



hiuhi ■ environ éiv-htiit mille lieues, ccsl-îi-diic 
den* fois Ee tour du monde en une second** La dis- 
lance parcourue pj ir ces flts est donc insignifiante, 

d grande qu'elle puisse élre, El y aura toujours - 

muniration relativement Instantanée* dans un temps 


Mi* 

qui ne se mesure pas. Dune étant données les de us 
plaques baignant don* l'acide à Paris, si l’anse csl 
faite en menant le fil u Marseille pour le ramener à 
Paris, î] sufltiM eiicurc fl'appmdior une bourde 
<I*iiii point quelconque de ■ c fil bloc Irisé pour que 
raîg'uiUç se mette en eroiv avec lui, lundis qu'elle 
reviendra i sa position aussitiH quYn opérant une 
ni pluie un fora que le fii ne -oil plus électrisé. 
f'oiiipicuds*tu la pnssïhiLîtc d'établir un télégraphe 1 
avec cala? 

— .le crois que ont, oncle Anselme, 

— Vois, plutôt. L'anse de lîl élmil formée de Pa- 
rts a. Marseille et une boussole riant placée près du 
Êîl il Marseille, moi qui suis à Paris, je sais que 
quand je rapproche le- fils, J’ai gui] le se met en croit 
;i Marseille, et que quand je les disj dus. l'aiiuiille 
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reprend sa position ordinaire. Je peuv doue, étmit 
ii Paris, faire à volonté bouger une aigu il le qui est 
n Marseille. 

— Très-bien î Ml il suffira* nVsl-ee pus. de oju- 
viuiir avec le correspondant de Marseille du nombre 
de mouvement, enlrecmqtég de repos, pour écriro 
telle ou Iclle lettre; et nous mms comprendrons. 

— Mais oui, voilà qui esl simple 1 
- Àh ï lu le reconnais 1 Kst-ïl besoin de te faire 
remarquer que nous ne nous occupons ici que du 
principe même, sans entrer dons aucun des nom- 
brous détails de la mise en pratique du système. 
\in*ï pni 'Acmjde, 1 atgiiîllc >e dévianl sous Viiifiuenre 
du courant électrique, mettra toujours su pointe 
nord à droite du courant parlant duzinc; pour qu'elle 
la uhiUl i gam lie T il suffira dechanger le sens d alta- 
che des SI U au zi ne ou ?iu eu ivre et ton aura une aiguille 
allant à droite, a gauche, ou rcprrnnnt sou repos ; 
trois mouvements bien distincts qui permelteiit de 
composer aisément un alphabet. Exemple : Yn mou- 
vement i\ droite , voudra dire n ; un mouvemenî \ 
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giuit'lip, h ; tin u droite suivi d'un à gauche, r J 
deux à droite, d ; drus à gauche, r, Hiv. il n'y 
aura jamais plus de Trois rnmivemenU pour une 
Ifttlre. Mais on ne s T eu est pas leiiu là, Lassons h un 
nuire effet qui u'e-d pan moins euriem* Si au Uni 
de mettre près du tïJ el or Ici si 1 l'aiguille n.iniciuliV« 
il'mie boussole, j'y place un peti! morceau dé fri 1 , ec 
morceau de fer sera annan le tant r|uii i le fil restera 
électrise ou Luit que l'anse sera formée, mais il 
cessera de Irlre, aussitôt que l'ntise sera rom- 
pur» 

— Tiens» liens ! 

— ib\ lu 1 as dît lai-même, mi fer aimanté a 3 ri 
propriété d'attirer ii lui un autre men eau de fer* 
mais il le laissera retomber quanti «I r es se ru d‘ê|re 
ai manie. Verrais -lu ciimv la possiJulité d'établir 
un lêlûgraplic n ver er double etlVi. . 

Eli! mais mh, voilà «pii va euciw Imil seul! 

— LmnmenE doue? 

— Tout étant rangé comme fout à Mi cure a ver 
I aiguille, au tint de ta boussole, je mois près du !i! 
ii Marseille un petit morceau de fer. et tout pré> île 

nrluï-îà un autre petit r de 1er qui peut ou 

être al tiré ou retomber- 

— A merveille* Loutiiiuc. 

— Moi qui suis à Paris, ni qui peuE faire que le 
fil soit mu ne soit pas électrisé, en forma ni l'anse 
mu en la rompant, j" sa is que quand je fut me l’nns 1 
le imvreeaii de fer de Marseille est aimanté cl attire 
ii lui Tauli'e pelil inmrnui île feiq taudis que quand 
je riMiïpîi J’mise, le inorreau de fer île Marseille u 
tanl plus aimante, laisse relombrr relui qu'il al fi rail 
fout ü 1 heure, Il prend ou lâche, lui, le morceau île 
fer placé à Marseille, selon qu'il me jdiul à moi» 
placé ii Paris* 

Et Holà un lélégniplie établi, du mùmouL un 
nous uurüiïs rouveim avee le lîiîlTfiSpondanL que 
(elle nu telle IrÜiv sera représentée par plus ou 
moins de pyisrs ou de chutes du inorreau de fer. 

- Mais oui! dit le jeune homme, tout surpris de 
trouver si simples ru- principes qu'il .iniit il'ahord 
itu si compliqués. 

— tl foui mai ii Lena rït, repris je, que je le dise 
que (mil naturellement celle pénibilité de mnniiu 
nicutkm riant démontrée, ou ne sert estpas tenu à 
relie élémentaire upplical ion. 

— Je m’en doute bien* 

-- Le iiicdeur une fuis découvert, Tiiigéniosil é 
mécanique inlfivicnL, et WliealsEnne, toujours un 
des premiers, miauiiia un système permettant d'éta- 
blir la correspondance à l'aide de deux cadrans pur- 
(nul les lettres de l'alphabet, qu'une aiguille vienl 
successivement indiquer, rie qu'il lit pour imi nrcio'i 
là, lu ias le cumpE'eudrr sans peine : tl 1U que Je 
morceau de fcrallEré ou lâché se termine pur un 
petit croc frappant sur une roue déniée qui, coup 
par coup, fait Intimer L'aiguille devant le cadran. 

■■ l’out se borne alors à t unveiiir que pour désigner 
une leMi e, on fera que l'aiguill? s’y arrête plus long- 
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temps que sur les au 1res* Par oienipfa, pour écrire 
fleuri, un l'.'uE eoiirrr rapidement l'aiguille devait! 
a, à, r:, d, r, f, Ui ( “l l'or s arrête un instruit de t anl 
à, puis Poli |iasse rapidement ij j, f, Ole*, jusque 
ee qu'on soit revenu à l T e, puis de IV à IVi, de l'ir à 
IV, et ensuite à 17, 

" Ce système est d'ailleurs généralement usité pour 
h’ servir • des ehemius de fer, oji il faut que la cm- 
icspomhmee, eu quelque sorte, puisse être faîte par 
le premier employé venu. 

" Quant au lélégniphe national frampiis, qui a 
ses employée spéciaux, il font Lionne d’après le sys- 
tème inventé par un Américain, M. Morse, qui n mis 
aussi à profil la force du morceau île 1er aimanté 
ou non aimanté* 

Pans ce télégraphe une bande de papier se dé- 
roule régulière nient, et un poinçon qui correspond 



|Lf : vi'pli*Ur Jll k : lj-^rii|ilj<' j rurlr.iH 


au nioreenu de IVr al lire marque celLe bande 
des poinls ou îles i rails allongé-, sdmi qu'on fait 
[dus ou moins durer l iumantiiljiui dans h 1 morceau 
de 1er qui attire mi tfuTm le pnineou* 

é À vrai dîla\ quand mti emploie ee télé graphe, 
ii fjuil traduire la dépêcUp en poînls et eu traits; 
mais c’est affati m d liahitude» et Ton ns-tire que 
celle hiibiluilc n'est pas hvs-Itmgue à prendre. 
Voici par exemple roiuuien! est écril b 1 nud mwi 
sur la bande île papier : 


M E II C I 

Il y a aussi des télégraphes qui impriment la dé- 
pêche fin le tires de livres; e’est prieure le même 
principe qui agit* avec mie complication mécanique, 
maïs je voulais seuli-meni le faire -airir le principe ; 
l'as-lil sua-j? 

l/ovi LT. AüDEMtt 1 . 
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|:in n ri ri l; « irai ml ml lieu, jusqu'à menacer notre 
existence. a peine de stuTor nos sextants 
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IV 

AïCttlnrcà «JhIEiï ]■*» EW Fulklanil. 

Ii'S (iiiitciols ne soi U livrés à l'oisiveté 
r'rst Eii r é* qui, ;i m<m avi>, peul suffire à expliquer 
pourquoi » dans un navire bien commandé, ils se 
trouvent sï Iieureuv M. 15 ■ - i i s I i n vv trouvai! toujours 
ii Imi faire faire quelque chose; H n ime oviupalhni 
Icrrninéc il savait 
titucr une 

importance* La description de 
l'emploi il une journée sïur le 
piml fnil connaître i e quî s’y 
jiassii.il toutes les jours de 
beau teiïijis. Ici tournaient les 
manivelles à lîl de caret qui 
fabriquaient du bitord avec 
de vieux bouts de câble, occu- 
pation qui ne eiuune jamais; 

I : t IL Pineoll et ses aides I ra - 
veillaient de tout leur coeur à 
hi eomlrurliuii d une barque, 
le-* voiliers s’empressaient de 
réparer quelque voiles cl d'en 
alléger d autres destinées à re 
revoir les douce? lu ises de J o- 
rèjiu Pari llquc; Flemlug et sa 
bande étaient eu train de ténr- 
cupur au J cordages. Le reste 
de ceux qui faisaient alors te 
quart nouait des lits de caret, 
fai sali des garce! tes, des sues 
ù bourres, de* bourres, des 
drisses de toute espèce, pro- 
pres aux manœuvres cou- 
rantes ou dormantes et dont 
les ueiu- eUrayeraient tout nu- 
ire qu'un marin. À L’arrière se 
tenaient le ra pilai ne tranklnrul ; un uilkûerv 

Gérard el moi, s s supputions t.i hauteur du 

mltil, observalîon où je prenais un grand hile- 
rêl depuis que je La comprenais un peu. ce qu'il 
lue seuiblaiL le capitaine s'en iquil fort peu de son 
bülimi-nL Ile temps a autre, lorsqu'il se trouvait sur 
le pont, il disait un mm a quelqu’un de l'équipage, 

larmu’ril nu officier, tmirhuht le service; mais je ne 
lardai pas à remnnaltrc que je iriYdai- trompe et que 
personne ne gavait mieux s'employer que lui lorsque 
l'.ieriiMim s'en présentait* hisqu'alei - nou> en avions 
immipié, Avec li^ brises trgéres et les tut*v^ calmes 
quêtions avions loujnurs eues, le capitaine avait été 
plus utile dau-t sa rabitir qLiuilleum, Mais, rc jutn- 


qui'ji' vis le eapilftiue, huit eu s.+ promenant -ur b* 
poiil, jeter dé fréquents regards du cédé de l'ôUfid. 
Là, au-dessus de la terre, il s élevait depuis un Ui- 
sl.iut un lit de nuages qui devenaient de plus en plus 
épais el *r j>i m pilaient vers nous â travers le i tel. 

■ Toutes mains u diminuer de voi tel cria le ca- 
pilaiue enarrèLanl J ■ > m E a enup sa promenade, \ peine 
l'ordre dioiné, ebaeuii rangea te travail donl il s’ne- 

rnpnil; 1 Yi] n ipagr 1 sï'l,- plein de vie el d'ai'livité* 

Les v o i 1 1 ■ - de eaeahds ilcsrcndirrnt, colles de luiuo 
furent ferlées, i*l les \ergues brassées de farnn à 

prendre le vent sur le tribord, 
Le veut qui avait soufflé utîpa- 
ravnnl du nord-rst tomba alors 
presque an calme complet; 
les basses voiles se mirent ù 
luitlre contre les mâts. et nous 
attendions sur nos huniers 
t arrivée de lit rafale. Lal- 
terde fut ronrle, car la tour- 
mente fondait sur nous avec 
une majestueuse fureur. D'un 
colé, le ciel entier était rou- 
vert d une musse épaisse de 
images nienueutits, sous les- 
quel? lu nier avait Fuir d* ■ se 
déchirer eu lames ce un uni ses 
et sifflantes; de l'autre, le riel 
était bleu et IT'au aussi unie 
qu'un miroir* Notre navire ne 
sente îl plus un souille d'air* 
Tout à coup la furieuse rafale, 
pluie, grêle rd vent, souleva 
notre puissant navire comme 
s’il cul été une coquille île noix, 
et plongea notre plat-bord sons 
l'eau. « 11 ne sts relèvera pas, t* 
Cependant le ea- 
i'runkland emitinuait 
d'élrr aussi ealmoel aussi tran- 
quille que s’il ne se passai I 
ri eu dVvtniord inaire. Avec son pmie-voîv et ^e leuanl 
a la lisse d'appui, il ordonuu de lerLcHc hunier d'ar 
limon. Les bras du grand hunier sous le veut fu- 
rent alors dé tendus jouir pcrmellrr à lu voile de 
fi-iec; le u*ni n y a y an l plus prise tomba de tout sou 
poids sur les foc* à l'avant du navire ; alors la barre 
fut mi*e h tribord el, sou avant obéissant, le navire 
-e redressa ft ^e mil ;i fuir devant la tempête* Les 
vagues reumeuses, > élevant plus haut de nrnmenL 
eu imimcuL se poursuivaient jusque sous notre poupe, 

■ 01 n n n cMcx regi'ettuient de voir que nous leur 

eidi ippiuns. Les tmires mires s'amoneeîaient sur nos 
télés; les Hors sombres sifflaient tout autour de 
nous; b - éilaïrs dardaient leurs éblouî^FUilg /.ig- 
Eags* le tonnerre éclatait el toute la scène me sem- 
bbut si <* H rayante que parl'ois je déseapéraïs d’eit 


en subs- 
autre d'uue égale 



Le pingouin, 


me dis-je. 
jdtnîne 
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réchapper; mais je dissimulais mes craintes, car Gé- 
rard avait l’air de si peu s’inquiéter de tout cela que 
certainement il ne m’aurait pas épargné scs raille- 
ries si j’avais laissé voir quelque alarme mal fon- 
dée. 

Nous a\ions ainsi couru quelque temps devant la 
rafale, quand elle commença à tomber. Tout ce temps 
elle nous avait poussés hors de nôtre route et, pour 
n’en pas perdre davantage, le capitaine ordonna de 
mettre en panne. Jamais encore je n’avais vu exé- 
cuter cette manoeuvre. D’abord on ferla le hunier 
de. misaine; puis le grand hunier, oii l’on prit des 
ris serrés, et la voile d’étai du grand mal de hune de 
misaine furent seules employées. Ensuite on brassa 
'la grande vergue. « Abaissez la barre! » cria le ca- 
pitaine dès qu’une grosse vague nous eut dépassés. 
•Le navire sentit Tintiiicnce du vent et tourna sa 
«proue à l’ouest, puis il courut, s’éleuuit aisément au 
sommet des \agucs et glissant lentement au fond 
des intervalles; les crêtes écumeuses, sifflantes, 
échevelées, se précipitaient a\ cc fureur sur ses flancs, 
jnais elles ne jetaient pas une goutter d’eau à bord. 
Jamais je ne m'étais figuré qu’il put y avoir une 
scène aussi terriblement grandiose que celle que je 
considérais avec une pleine sécurité en cet instant. 
Tantôt les vagues s’élevaient pareilles à une muraille 
.au-dessus du pont et semblaient prêtes à nous écra- 
ser tantôt nous apercerons en bas un abîme d’eau 
si profond qu’on pensait qu’à y descendre on n’en 
remonterait jamais. Quand «on nous appela pour le 
dîner, j’allai dans l'entrepont très-persuadé que je 
.ne réussirais pas à saisir une bouchée; et cepen- 
dant je ne trouvai guère Tà plus d'agitation qu’à 
l’ordinaire, tant la marche du navire était aisée ; c’est 
à peine si je pouvais croire que je quittais à l’in- 
stant la scène de confusion qui existait sur le lillac. 
La rafale ne dura pas plus de douze heures et le na- 
vire remit le cap sur les îles Falkland, où il se diri- 
geait. 

Une après-midi, la vigie cria avec le cri prolongé 
qui est habituel : «Terre! oh! terre! oh! « Les Falk- 
JktiuV étaient en vue et la terre qu’on avait aperçue 
se trouva être celle qui avoisine le cap Bougainville. 
Nous nous y dirigeâmes et bientôt nous reconnûmes 
les âpres liautèurs qui surplombent le détroit Berk- 
lcy, puis nous longeâmes les sombres falaises de 
.Macbride’s Uead, au pied desquelles gisaient des 
centaines de phoques étendus sur le sable ci sur les 
rochers. Nous entendions mugir ces animaux *ct ils 
me paraissaient s’indigner du trouble que leur cau- 
sait notre passage ; mais M. Brand m’assura que je 
ne devais pas me laisser tromper par leur air féroce, 
attendu qu’ils sont très-inoflensifs et qu’on les prend 
aisément. Sur les plateaux, on voyait paître de nom- 
breux troupeaux qui me donnaient l’espoir que nous 
arrivions à une région civilisée. Une brise carabinée 
qui y régnait nous fit rapidement franchir le détroit 
Berklev, puis nous allâmes vers le mont Lovv, dé- 
passâmes le port William, dont un côté présente une 


ligne de dunes, et'nous arrivâmes au havre Stanley . 

La journée était belle eL cependantl’aspeeldupays 
manquait d’attrait, car ou n’apercevait aucun arbre, 
mais des rochers, des dunes, des hauteuis pelées et 
pour herbe du tussac. Nous jetâmes l’ancre en face 
de Stanley, capitale de rétablissement. Cette colo- 
nie a été fondée pour offrir aux navires qui dou- 
blent le cap llorn une place de refuge et de ra- 
vitaillement. Il est question d’en faire un etablis- 
sement pénitentiaire et l’endroit s'y prêle parfaite- 
ment à beaucoup de points de vue, pourvu qu’on 
y puisse trouver une occupation suffisante pour les 
condamnés. 

Gérard et moi nous désirions fort aller à terre, 
afin d’y jouir des chasses qu’on nous avait beaucoup 
vantées. « Ne serait-ce pas bien beau, disait mon 
camarade en se frottant les mains, de tuer un de ces 
taureaux gras qui pourraient aisément vous lancer 
en l’air, s’iFvous tenait au bout de ses cornes V » 

Je pensais comme lui; mais nous espérions bien 
peu réaliser nos désirs, lorsqu’un monsieur vin! du 
rivage nous proposer de faire un tour dans une goé- 
lette que la compagnie allait envoyer aux Falkland 
Occidentales pour en rapporter du bétail. Comme 
notre navire devait rester à F ancre quelques jours 
pour réparer des «[varies et se procurer une pro- 
vision de bœuf frais* et salé, le capitaine nous per- 
mit d’accepter Coffre aimable qu’on! faisait et nous 
donna M. Brand pour accompagner. La goélette 
s’appelait l’Espadon . Elle s'éloigna avec une bonne et 
fraîche brise, ayant à son bord une société aussi gaie 
que possible. Outre noire ami, M. Nathaniel Burketl, 
et son compagnon, M. Jonathan îvilby, tous deux 
excellents chasseurs et tireurs, elle- portait Gérard 
et moi. Le propriétaire de l’embarcation, M. Tom 
Cribl), était un assez médiocre lireur, parce qu’il* 
n'y,r\ oyait que d'un œil, qui de plus louchait 
horriblement, mais il connaissait tout le littoral 
et savait exactement oii nous pourrions avanta- 
geusement chasser ; enfin le cousin Silas , un 
chasseur de premier ordre, nous 'accompagnait. 
Notre excursion nous promettait donc beaucoup 
d’agréments, malgré les coups de vent et les au- 
tres périls assez nombreux auxquels on est exposé 
dans le voisinage de ces îles sauvages. Néanmoins, 
au*licu de nous élever en mer et de faire le grand 
tour, nous prîmes un chemin bien connu do noire 
patron et qui passait à travers les nombreux îlots 
avoisinant la plus grande Falkland. Certes je n’ai 
pas la prétention d’en savoir les noms. Nous finî- 
mes par jeter l’ancre dans une jolie petite anse, 
où nous devions passer la nuit. Le lendemain les 
chasseurs, à la disposition desquels on laisserait une 
barque, descendraient à terre, tandis que la goélette 
se rendrait à une station plus éloignée. Nous avions 
avec nous un seul chien appartenant à M. Ivilby et 
le vieux Surley; jamais plus brave animal ne sauta 
au cou d’un taureau, car il ne craignait pas plus uii 
taureau qu’aucune autre bête; nous emportions nos 
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fusils, beaucoup de munitions, des vivres, et nous 
débarquâmes le tout au sommet d’une crique où 
nous pouvions sans crainte amarrer notre barque. 
Nous grimpâmes d’abord sur un rocher du littoral, 
afin de prendre connaissance du pays environ- 
nant. 

L'ile paraissait assez considérable, mais nous n’y 
apercevions aucun obstacle qui pût nous empêcher 
d’y pénétrer à travers le haut herbage, le tussac qui 
couvrait presque tout le sol. D’abord nous avançâmes 
eusemble. Peu après nous rencontrâmes de curieux 
• remblais tout couverts d’une mousse pareille à du 
velours vert; ils pouvaient avoir 2 mètres 7a centi- 
mètres de circonférence et GO centimètres dé haut. 
Je m’assis sur l’un d’eux pour renouer mes souliers et 
rn’y trouvai tout â fait à mon aise. , 

« Savez -vous quel siège vous avez? » nous dit 
M. Burkett en donnant, avec le bout du canon de son 
fusil, un coup qui mit la mousse en morceaux, comme 
m elle eut fait partie d’un énorme champignon. Cette 
couverture mousseuse avait l’épaisseur do 3 à 4 cen- 
timètres et cachait à l’intérieur un bosquet de sapins 
en miniature. Chaque plante, et il y en a\ait beau- 
coup, était pourvue de minimes feuilles de sapin et 
avaitle sommet saupoudré de gouttelettes résineuses, 
brunes au dehors, blanches au dedans, grosses les 
unes comme une tète d’épingle et les autres comme la 
moitié d’une noisette. À d’autres remblais, que nous 
rencontrâmes plus loin, les plantes avaient traversé 
la mousse, leurs feuilles s’étaient développées et elles 
formaient en apparence des bosquets de petits 
myrtes. • ' 

Cependant, au lieu de pénétrer droit â l’intérieur, 
nous longions le littoral' en marchant dans l’herbe 
à piugouin. Elle s’élève à plus» de 3 mètres, au som- 
met de monceaux formés par la matière végétale 
décomposée, qui forme de longues éminences et donne 
au littoral l’apparence d’avoir été couvert d’un bois 
taillis. Nous y marchions, souvent cachés à la vue 
l’un de l’autre par l’herbe, llorsqu’ un bruyant rugis- 
sement retentit à nos oreilles. Jerry et moi étions 
alors ensemble, complètement isolés de notre com- 
pagnie. Instinctivement, je reculai, et Jerry, quoiqu’il 
prétendît être plein de courage, aurait certainement 
pris la fuite s’il avait su de quel côté se diriger. 

« Qu’est- ce que cela? m’écriai-je. 

— C’est uu lion, répondit Jerry qui paraissait peu 
à son aise. 

— Plutôt un sanglier, puisqu’il n’y a pas de lions ici. 

— Peut-être un gros taureau, reprit mon com- 
pagnon. J’espère que ses cornes ne sont pas trop 
pointues. » 

Comme nos fusils n’étaient chargés qu’à petit 
plomb, nous ne pouvions guère penser à blesser 
grièvement une bête fauve. Le rugissement se répéta 
et il se fitun grand frôlement dans l’herbe à pingouin’ 
qui recoin rait un monceau du voisinage. L’herbe 
s’agitait; nous y regardâmes et nous vîmes l’énorme 
Me d’un animal à l’air féroce, qui nous épiait du 


milieu de l’herbe; nous nous mîmes à crier de toutes 
nos forces au secours. 

« Fuyons! c’est un lion! Je vous le disais bien! 
s’écria Jerry. Nous n’avons plus une minute à perdre, 
si nous ne voulons pas être dévorés! » Et joignant 
l’action aux paroles, Jerry prit ses jambes à sou cou; 
mais, embarrassé dans quelques tiges entremêlées, 
il tomba tout de son long, se débattant tandis que je 
m’eflorçais de le remettre sur >pied. Cependant *Jc 
monstre affreux s’avançait toujours en hurlant et 
nous criions : « Au secours ! au secours ! au lion ! au 
lion! » Je m’attendais à chaque instant a sentir ses 
griffes dans mes épaules. 

« Ce n’est qu’un lion de mer, mes garçons! cria 
M. Jonathan Kilby, qui, à ce moment, sortant de 
l’herbe, parut à nos côtés. Allons ! à l’at- 
taque ! » 

L’otarie, qui, faute de jambes, ne pou\ait 
avancer qu’à l’aide de ses nageoires, avait fuit moins 
de progrès que nous ne le pensions. Notre ami venait 
de retirer le petit plomb de son fusil et l’aï ait rem- 
placé par unc balle. Il visa la bête à la tète et y logea 
une balle qui l’arrêta. Le lion se prit à battre 
le terrain d’une façon désespérée en poussant des 
rugissements plus riolents que jamais. Pendant ce 
temps, Jerry et moi nous avions pu nous calmer et 
glisser dans nos fusils des balles qui nous servirent 
à mettre fin aux souffrances du pauvre animal. Nous 
reconnûmes en lui une espèce de phoque, d’emiron 
2 mètres 30 de long, d’an brun jaunâtre, avec une 
grande crinière qui couvrait son cou et ses épaules. 
Dans l’eau, je crois qu’il aurait fait un désagréable 
adversaire; mais, comme il n’a'sail que des espèces 
de clapets pour jambes de devant, avec de tout petits 
ongles, et une queue seulement en .place de jambes 
de derrière, on pouvait facilement l’éviter sur terre, 
et, Jerry et moi, nous nous sentîmes assez honteux de 
l’effroi qu’il nous avait causé. L’affaire était finie 
avant que nous eussions été rejoints par MM. Brand 
et Burkett. Nous résolûmes de laisser là l’animal qui 
était assez près de notre barque et de lui enlever 
sa peau à notre retour. Un peu plus loin, nous ren-' 
contrâmes un lac, d’où il s’éleva une nuée de sar- 
celles. Jerry et moi nous en abattîmes quelques-unes, 
ce qui nous rendit très-fiers; le reste de la compa- 
gnie en tua au moins une trentaine. Peu de temps 
après, nous nous trouvons encore isolés, mais cela 
ne nous inquiétait guère tant nos derniers hauts faits 
nous avaient donné d’assurance/ La faim du' moins 

-v 

ne nous tourmenterait pas si nous nous ‘éga- 
rions. 5 

Un peu plus loin, nous atteignîmes uu lac plus 
tpetit qui fourmillait d’oiseaux, oies, canards, plon- 
geons et autre gibier à plumes. ’ Parmi eux étaient 
quelques cygnes, admirablement blancs, avec des 
cous noirs, qui nageaient gracieusement, comme 
les seigneurs de la population emplumée parmi la- 
quelle ils se prélassaient. Jerry et moi nous avions 
bien faim ; aussi nous nous assîmes pour prendre 
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da h (. ^K}twl|gQ f cL peu à j h' ii li.'iii's vols, grossissaîr ni 
outil IJ l ik* -'il- discuta ii'lkl et qu'ils lu 1 f 1 1 1— • 1 1 1 1 pu- -e 
mettre d'urji.'iU'd à uni. iv sujet, Non* nous étions 
couchés eL nous iw examinions, fort ,oim>és pur <•■■ 
curieux spectacle* Quant à eux* ils Rapprochaient 
de [>I US en plus, disctlümt uvn chaleur, miu- d'un 
Ion qui (jxjiriiiiuît plus i'étuimcinont cl I I surprime 
> 1 1 1 i . 1 Ci rri Latium 

'■ -In >uis -aïr, Jnmnmrn Juütj à, utmi oreill» ■ , f j u ‘LLs 
sp disent : Ce sont Lu doux êtres bien singtiliursl 
f’omjiji jil peuvent bU être verni- Ici? Pour -nr, ce ne 
surit pas des phoques, puispiiU ont des jumbo, et H- 
ti uni pu- l'aîi-de pouvoir ini germer leurs doux longs 
r| maigres appendices ni place de nageoires, cl iE 
i's-1 évident (piliti lie pcmeiil pas voler, car ils u'cnil 
pas d'ailes, Comment peimrn L-iLs se nourrir, n’ayant 


-i c'eut ' le un intrus, iis se mirent é le lus i | .1 trier mer 
colère. J tien que mais tie pulsions pu* les éloign er, 
nous nous ahtUirmos avec nue modération fort dîgim 
d éloges de faire feu sur eufc ; mais lent j coup joui- 
mois te\ lime - rl frappa nu -, dan- ims mairie ; alors il- 
i Lim’ü i h|m’v l'eut rapidement ci caquetèrent plus tiaul 
que jamais, Quant à nous, nous mm* éloignâmes 
aiee l'espoir de noeuir bieiiii'd ru force et de lions 
venger avant ta nuit de leur îrivniiY ruante rèrep- 
I ion. 
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un guùier de biscuit cl de Irnumge, rat non* ne dé- 
sirions pas troubler ces ni seaux. jusijti’u l'urnyép de 
nos amis qui nous ailleraient à les massacrer. Vut- 
mois élious dune assis un peu à J Y i art H mois U*- 
nions d'achever nus vîclimillrs, lorsque nous eûmes 
la surprise de vér le- oiseiuix. nager vers nous cl 
aüonler eu grand nombre de notre cédé. Us s'avan- 
çaient avec priidencc mm me s'ils voulaient nous re- 
connaître; mais d’autres les pmissmd . il y eu cul 
bientôt plusieurs centaine- arrêtés à lino trentaine 
île métrés île noos et paraissant essayer de deviner 
quels étranges tiiiinam nous pouvions idre. llimtrïl 
ils se minuit à parler entre eu\ dans le phm diseor- 


pas de b ce? \'..»yox doue Ion vilaines choses rondes 
qu'ils ont eu place de têtes. Certes il- ne vmrahuit 
ni plonger ni vivre sou* t eau* Ce nie -uni ni de- |abs- 
sotis ni îles oiseaux; car si ce qu’ils ont sur le dos 
peut êliv de- plume-, elle* sont bien sales « I bien lo*- 
rissées, \ rn î ! mms avons pilir d’niv cl ce sont pa r 
le fait des bid.es r vtf aoitlmaîi ns. 

Celle au Misai de fautaisie de Jern me lit rire aux 

is 

ivl ils. Le bruit étonna nos viHirne^, au mîtieii ibv 
ijuelles JeiTy , qui s éliiil mis sur sou séant t lam;a un 
tiillnu qu’il auili porlii toute ]ajm.iriiM- ri gardé à ses 

eüUéiV Ce projectile ne les (Il pas relou r -ur leur" 

pas ; au contraire ils se réunirent autour eL comme 
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FRANÇOISE 


IX 

N Ü II l' CAIIX [tr r *1 IIIJ I il 

Dr, ;i<ir un beau jour «le printemps, il arriva que 
ili 1 ’ habitants de Hrr si , avant bu la fantaisie de pas- 
ser Peau et de venir se promener à Pkugastel^ s‘é- 
iMrércut dans \$i * lieinin- creux, ri quelque distance 
du village, 

C’elaiE une jeun© Camille : te pèru , k mère 
!'t trois i n Li il E s . Les drus aînés, uti garçon di h 
liait i\ n e et une fille de quatre, couru kilt joyeuse- 
ment dans riicrbe, moissotuiaiiL a pleines mains 
I ouïes les fK-urs de mai; le pins jeune ne jouissait 
ji'uùre de la promenade si ce n'eal pour le bien 
']u elle faisait à sa santé : il était porté sur les liras 
de la bon 111 % et 31 j donnait aussi paisiblement que 
dans sim. berceau* 

l.;t jeune mère, qui paraissait d'une faible santé, 
marchait lentement, appuyée sur le bras de sou 
iimrK et s'arrêtait souvent pour se reposer. Le père 
avait la casquette ei !;i redingote d'un officier de 
marine eu petite ternir, et sou SeiiU bronzé disait 
qu'il arrivait d'Un pnjs plus chaud que la lîre- 
kfîtw. L e* enfants, ma II es par le grand air, bondis 
raient d uns l'herbe et grimpaient sur les talus, ce 
qui leur valait de fréquentes rci nu ni rance s, non de 
liMiruièri% trop lasse et trop faible pour les snrveïl- 
l|l|> > mais de leur bunnc T qui aimait évidemment à 



Suite — Vu j. i, (L aa la il» 

VIL — IBR liv. 


instant crier iiiec aigreur:*' .Mademoiselle Lucie E vous 
avez encore taché Mitre robe! voyez, quelle pou s- 
siére 1 elle innnl de votre ceinture qui est défait! i> 
Lt elle secouait lit robe de I'i l ii l'uni , et là sernmiiL 
rudement elle-même, son s prêter le de rcuu’Ure ru 
ordre le nœud quelle avait critiqué! « Allez t » di- 
saii-ellr çusiiili! eu la poussanL. La petite baissait 
1rs venu, nu disait rien, ne se plaignait pas; eltemnr- 
o h, lit posément an milieu du chumiu, salis juüujf, jus- 
qu'à ce que Brigitte eût cessé de faire alleutîon à 
elle. Sou frère grimpait sur les rochers, su piquait 
amt ronces, faisait des cnlljttlcs sur k roule, verdis 
sait ses vêtements de coutil blanc dans les taillis et 
les herbages, sans que la rêvée lie gouvernante ns il 
lui adresser une réprimande* Huand Lucie venait 
d’être grondée* il*ïa regardait avec une pitié mêlée 
de dédain, cî mnnmmiit en haussant les épaules 
« < Lest biche, les filles E n 

A force de sauter et de courir, il étail en nu je. 
n Uni scijf, maman l dit-il eu venant su filouter 
debout devant sa inèrc, les pied* écartés, \r- mains 
dans ses poches l le.- cheveux ébniiriflca. 

• Pauvre enfant I répondit k mère eu plissant lit 
main sur le Iront du petit garçon. Coin rue Lu as 
chaud 1 Sûrement, tu dois avoir soif,,..*. Mais com- 
ment faire... 1 : 1 Mon ami, reprit-elle en s’adressant a 
son i un ri, entend ez-rntis? lieorgrs a soif! 

— LU bien, rnn chère, qu’il prenne patience jus- 
qu'à ce que nous Lrounuiis une maison où nom 
pourrons demander à boire. 

— Mais c'est que je ne vois pus de maisons du 

loul Je ne sais plus seulement de quel côté est le 

tillage- 

lu 


« 
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— C’est que vous n’avez pas l’habitude de vous 
orienter. Le village est à notre droite, et voici un J 

sentier qui doit y ramener D’ailleurs on peut, 

demander le chemin à cette paysanne qui vient là- 
bas. « 

Cette paysanne, c’était Françoise, qui revenait de . 
porter le soupe aux faucheurs, et qui s’en retour- 
nait à la ferme. Voyant un monsieur en casquette 
d’officier de marine qui s’avançait vers elle, dans' 
l’intention évidente de lui parler, elle pressa le pas 1 
et le salua avec un gai sourire. 

« Y a-t-il quelque chose pour votre service, mon- 
sieur? demanda-t-elle. 

— Pourriez-vous nous indiquer près d’ici quelque 
fdrme oirl’on voudrait fbien* nous vendre du lait? 
Voilà des enfants qui meurent de soif. 

— A cent pas d’ici, monsieur, derrière la petite 
côte, il y a la ferme des Goëllo, où je suis servante, 
et où vous trouverez tout ce qu’il vous iaut, du lait, 
de la crème, du pain frais : on a cuit cette nuit. Et 
je pense que nous aurons aussi des 'fraises à vous 
offrir; nous n’en avons, pas encore^ assez de mures 
pour les porter au marché, mais il y aura de 'quor 
.rafraîchir madame et les enfants. » 

i 

«Mademoiselle Lucie! Voulez-vous bien descendre 
vite! on vous a défendu de grimper! » s’écria la 
maussade Brigitte en se dirigeant d’un' air mena- 

• çant vers le talus qui bordait la route.' - 

La pauvre Lucie, qui pour atteindre une fleur de 
ravenelle avait monté sur une pierre, puis sur une 
‘autre posée en équilibre sur celle-là, eut peur, se 
retourna, vivement j et tomba eh entraînant avec 
«elle la moitié de son piédestal. Françoise s’élança 
pour la relever, en s’écriant : « Pauvre petite ! » L’en- 
fant ne pleurait pas, mais elle était très-pâle,- et 
-quand Françoise essaya de la poser à terre, elle ne 
put se tenir debout, et elle serait tombée si la jeune 
fille ne l’eût enlevée dans ses bras. 

« Qu’a-t-elle donc? demanda sa mère. 

— Où as-tu mal, ma petite? dit le père inquiet. 

— Mon pied..... dit Lucie en montrant son pied 
gauche ; et ses lèvres tremblaient, et ses yeux se 
remplissaient de grosses larmes qu’elle tachait en 
vain de retenir. 

• — Il faut la déchausser », dit la mère. 

Françoise s’assit sur une pierre avec l’enfant sur 

ses genoux, et, d’une main légère, elle ôta la bot- 
tine et le -bas, et mit à nu le v pauvre petit pied 
enflé. 

« C’est une entorse! dit le père. Il faudrait de l’eau 
froide 

— Onen trouveraàla ferme, monsieur; en atten- 
' dant, il y a des sources partout dans les rochers, 
seulement elles ne coulent pas fort, tout juste de 
quoi mouiller un mouchoir. Voulez-Yous tenir un 
*peu la petite demoiselle? » 

Elle remit l’enfant à son père, et courut au filet 
d’eau le plus voisin. Elle y trempa son mouchoir, 
revint vite, enveloppa le pied de la petite fille, et la 


reprit sur ses bras. On se mit en marche vers la 
ferme. 

« Portez la bien doucement ! » dit la mère. 

La recommandation était inutile, et pour s’épar- 
gner la peine de la faireil n’y auraiteu qu’à regarder 
avec quel soin Françoise appuyait l’enfant sur sa 
poitrine, l’entourant de ses bras et soutenante pied 
malade dans une de ses mains. Etpuiselle regardait 
Lucie et lui’ souriait, et ce regard et ce sourire élaient 
si compatissants que la petite fille se sentait presque 
contente de s’être fait mal. Aussi, à cette question 
que lui fit Françoise de sa plus douce voix : « Com- 
ment vous trouvez-vous, ma chère petite mignonne?» 
Lucie répondit : ((Merci, beaucoup mieux : tues bonne, 
toi ! » et elle ajouta tout bas, à l’oreille de la jeunc 
fille: « Je t’aime bien! » Françoise la serra dou-* 
cernent contre son cœur. 

On arriva à la ferme, et, grâce aux soins qui lui 
furent donnés, Lucie fut bientôt en état de manger 
la crème et les fraises que Françoise apporta dans 
de belles assiettes de faïence à grandes fleurs. L’en- 
flure du pied diminuait à vue d’œil, l’accident n’au- 
rait pas de suites"; la famille rassurée reprit sa 
gaieté, 'et la jeune femme s’amusa autant que ses 
enfants à visiter les étables et le poulailler, à ca- 
resser les agneaux et à donner du grain aux poules. 
Françoise, sans faire de bruit, sans chercher à atti- 
rer l’attention, veillait à tout ce qui , pouvait plaire 
|Jà ses hôtes. Elle avait apporté à Lucie un charmant 
petit poussin jaune pâle qui avait becqueté du sar- 
vrasin sur. ses genoux, puis un lapin blanc aux yeux 
; roses, puis un joli chat noir luisant comme du jais ; 
et elle ,avait fini par la reprendre dans ses bras pour 
la mener faire le tour de la ferme. Georges, qu’elle 
avait mis sur le dos du poulain et sur celui de l’ànc, 
s’était pris d’une vive tendresse pour elle et ne vou- 
lait plus la quitter; et l’officier et sa femme, ravis 
de sa bonne grâce et de son bon cœur, se communi- 
quaient à chaque instant leurs réflexions sur elle, 
'qui étaient toutes à sa louange, 
f Au milieu de tous ces amusements champêtres, 
t l’horloge de l’église sonna cinq coups. 



« Cinq heures! s’écria l’officier, et nous devons 
être à six heures chez mon oncle, au Moulin-Blanc! 
Mettons-nous bien vite en route; je porterai Lu- 
cie. » 

Lucie jeta ses bras autour du cou de Françoise. 
« Françoise pourrait bien vous la porter jusqu’au 



Vloulm-UJuim . dit lu fermière, à ut un venait de 
payer généreu sèment -mi hnsptlalilé* 

— Oh ouï 1 viens! dit lit petite* 

— Je veux bien, répondit Françoise; je serai re- 
venu +■ ü-f/ hM pour servir b si ni per auv hommes : 
ils ni' rentien n<L pas avant le soleil couché* 

— Merci, mon enfant; tuiis ries vraiment nue 
aimable Mlle, dit le père reconnaissant* 

— Four en, oni ! ■ répondît la fermière; el Fini se 

mil on route» 

L’offmor el sa femme s T n«irenl à l'arrière du 
bateau, et pendaftl que l'ninçoiso, placée à l';natil, 
expliquait uns eiifaulset a Brigitte, qui était de l'in- 
térieur des tern-s, les différentes manières de pécher 
te poisson , ils eurent nue eomürsalum à son sujet. 
El quand la jeune fille se retrouva sur U terre ferme 
aiec eux, il* lu prirent à part et lui diront i 

« Voûtez vous ijuiller F Ion gu "tel, el entrer en ser- 


Faulre, tenez. me trouver, je vous prendra î chez moi 
mi je vou> placerai liicm 

— Voici mon nom et mon adresse, dit l'officier en 
présentant une carte à Françoise, qui la regarda 
sans la prendre, d'un air étonne. 

— C'est écrit là-dessus, lui dit la dame, 

— AU! c'est que je ne sais pus lire! répondit la 
pauvre Françoise, 

— Eh bien, rappelez vms le nom : Louis de 
Etouvry, lieutenant de vaisseau, rue du Château, nu- 
méro ?*. Lt si vous aviez besoin de umts, venez à 
[îrest avec la carte; vous trouverez toujours quel- 
1 1: u'i ni pour vous lire L’adresse, dans le cas oii vous 
! auriez oubliée. >;< 

Françoise remercia, prit la carte, et sépara de 
la famille de Houvry, qui était arrivée à sa drsli- 
nation. 
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vice chez nous? 

Pions donnons 
dix francs par 
moisit la bonne 
d'enfants; nous 
vous en don- 
ne rions bien 
4 o uzr , s a it " 
compter les pri- 
ais cadeaux, et 
vous seriez 
mieux nourrie 
qu'à la ferme. 

Le son ko de la 
ville n'est pas 
fatigant; vous 
soigneriez les 
crd anls, ce n>sl 
pas d i f Ü c H e. 
tria tous convîcuHl? 

— Je t'eu prie! murmura Lucie en se serrant 
contre elle. 

Françoise rougit; elle pendin la lé le el ne pnl 
s'empêcher d'embrasser lViifanL 

Je vous demande bien pardon, madame, bûl- 
hutia-hidle toute confuse. 


î.r marin lie snvjiii. pas lire. P. KN, vol J.) 
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qui dure plu Me tirs 
années. 

Françoise gatv 
ila précieuse- 
ment la carte de 

M * de Houvrv, 

* 

Eu n’était pas 
qnVlle songeât 
ii profiler de scs 
offres: elle était 
bien décidée à 
tir jamais qnll- 
ler rtongastcL 
Mais pour une 
fillette habituée 
à ne voir que 
des mousses el des matelots, el pour qui un 
cou fi Mmiître riait un personnage, tm lieu I eu an l de; 
vaissciJiL n présentait une puissance, quelque chose 
comme un a mi rai, et peut-être qu’Vvus aurait besoin 
de lui un jour» Elit 1 ne iv dre hissait [>as qu’\ves, 
en sa qualité de fils do veuve, ne pouvait eiré re- 
clame pour le service de 1 Etal, t l que par consé- 


>4i 
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— I a* quoi ? dit F officier eu riaul. 

— I Savoir embrassé lu petite,, ,, c'a été plus fort 
que moi,*. 

Eh bien, vous venez, alors ? 

— n b ! non; je ne peux pas, 

— ïbmrquoi ? Vos parenls, pcut-élre? 

— Je n'en aj plus! Mais il y a ici une 
Jeiiiiim qui e*L veuve et dans h' chagrin, cl j’ai 
promis a son lils. qui est à la mer. de ne ja^ 
mais Fjibanilnnner; je ne peux fias quitter Plmi- 
gasld* •' 

L oltîcirr et sa femme étaient émus. 
hècrdénteiiL vous ét, -s une bonne tille, lui dit la 
d une, H je regrette de ne pas pouvoir vous, eru- 
i' B M niî < si vous changiez tTfttîs un jour ou 


qni'itl il n'aurait jamais nlïiire a un amiral; pour 
elle, un officier à plusieurs galons était le rom man- 
dant de finit te qui met le pied sur le pont d'un ba- 
teau, grand ou petit. 

Ce u «rtai! pas seulement par intérêt qu elle ne 
considérait pas les relations comme terminées entre 
elle d celle famille entrevue pendant quelques 
heures* Elli aimait n penser à rette genlHle prtiie 
fille, si douce, si tendre, qu T eïle avait tenue dans ses 
h ms, quelle avait soignée et protégée, et qui lui 
avait dit : « Je l’aime! e d'une voix si caressante. 
Elle aurait voulu la revoir, et clic cherchai!, sans 
dire pourquoi, à savoir si la rue du L bateau, était 
bien loin du imirdié , oii elle accompagnait ^a nmi- 
tres-e les jours oit celle-ci avait beaucoup de deu- 


lift 
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rêes à j porter. Agathe GoëLlu ne refuserait pas de 
lui vendre un petit poLde crème et quoique* fraises, 
et elle ka olfriniiL à la mignonne Lucie. IË faudra H 
aussi quelque chose pour la grand garçon; Fran- 
çoise avait Lien remarqué qu'il (Lait pré Té ré à sa 
Stour, et elle comprenait que, "’i i était meconleut, iË 
sVn vengerait 
aur elle. Fran- 
çoise cherchait 
dans sa Lêle ce 
qui pourrait lui 
faire plaisir; 
elle hv ail de l'ar- 
gent , elle pou- 
vait paver : 

31 . de Kouri v ut 1 

«r 

lui avait-il pas 
glissé dans J a 
■nain une pièce 
de rtnq francs» 
au moment où 
elle avait remis 
Lucie dans ses 
bras? Elle liait 
par se décider 
à faire part 
égale aux deux 
enfanbt et elle 
présenta sa re- 
quête à la fer- 
mière» 

La fermière» 
qui pansa que 
res gens-là de- 
vaient acheter 
dans J année lion 
nombre de vo- 
lailles, do dou- 
naines d'œufs et 
de mottes de 
beurre, accorda 
à Françoise ce 
qu'elle désirait, 
et lui Ht même 
cadeau de deux 
pois de crème 
et de deux pelils 
paniers de frai- 
ses , Françoise 
v joignit, pour 
la dame * un 
h o u q u e t des 
plus belles Heurs de» près. 

Françoise dour, le lendemain. parée de sa plus 
belle robe* de son plus joli tablier cl de sa roi IL 1 la 
plus lil ini tie (elle était maiiiLeiKiiil de taille à mettre 
le* vèLomofils do sa mère), Jniss.i \gnthe imr'Uo 
seule À la garde de se» ma n Inmdises al par lit pour 
lame d'i Ltiàlrau. Llb* m connaissait de Brest que 


la roule qui im liait du marché à roiulroît ail uni- 
luirij liaient cl débarquaient le* gens de KlougasteL 
Et puis elle no >aval( pas lire le* numéros, ol n'u- 
sait pas demander son chemin aux passants. Elle 
finit poui't i ut, après avuir suivi et traversé plusieurs 
rues, par montrer sa varie à un marin ; dans sa 

pensée* tous les 
marins devaient 
cannai Lee NL de 
fÏGüvry. Celui-là 
connais- 
sait pas, et do 
plus il ne savait 
pas lire. Mnîs 
Françoise lui 
ayant réri Lé la 
carte, d la con- 
duisît dans ht 
rue du Château, 
qui était juste- 
ment a deux 
pas* et comme, 
pour pouvoir 
jouer au lato, il 
avait appris les 
(Miill'res, il indi- 
qua à la jeune 
fl! le le n g Üt. 

I' 1 i'rinçoise CH’ 

trn, et tout le 
long de l'caca- 
Her le cœur lui 
battait bien fort. 
Elle sonna à 
plusieurs por- 
te», et finit par 
trouver celle 
u' elle cher- 
chait. Ce fut 
Brigitte qui vint 
lui ouvrir, et qui 
lit une ligure 
longue eu la 
voyant 4 

« Je voudrais 
parler k mon- 
sieur et à ma- 
dame, dit Fran- 
çoise timide- 
ment. 

— Monsieur 
est parti la se- 
maine passée pour ITnde, cl madame n'est pas 
visible à celte heure-i i, dit llngille en faisant mine 
de lui fermer la porte un nez. 

Ileureuseincnl que Lucie, qui avait entendu le 
colloque» accourut. 

.. Ah! bi bonne Friini ■ a - qui m a portée! décria- 
t-elle. Tu ps bien gentille d'ètre venue. Vois, mon 
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pied est guéri, je saute, à présent. Entre donc, que 
je t’embrasse. 

— Allez donc dans votre chambre, mademoiselle 
Lucie! Qu’est-ce que vous venez faire là? Il faut tou- 
jours que, vous sachiez tout ce qui se passe. » . 

Et Brigitte essayait de repousser l'enfant. Mais 
Lucie, qui avait entendu les offres que ses parents 
faisaient à Françoise, se croyait sur le point d’être 
débarrassée de Brigitte et elle ne la craignait plus. 
Elle s’attacha donc à la jupe de Françoise et la tira 
dans l’appartement, en criant: «Georges! Georges! 
viens donc ! c’est la bonne Françoise ! N’a le dire à 
maman! » ' 

Georges, qui avait goûté très-fort la complaisance 
de la jeune fille, courut tout joyeux prévenir sa 
mère. 

« Tu viens pour être ma bonne, n’est-ce pas? 
disait la petite à Françoise en lui passant un bras 
autour du cou. » Elle l’avait fait asseoir sur le banc 
de l’antichambre et y était montée debout pour être 
à portée de l'embrasser. 

« Non, ma chère petite mignonne, je suis venue 
savoir de vos nouvelles et, vous apporter des belles 
fraises que vous aimez. Je trouvais le temps long' 
sans vous voir. • _ 

— Moi aussi! » répondit la petite en soupirant. 

Georges revint, disant que sa mère attendait 
Françoise. M m * dé Rouvry reçut très-bien la jeune 
^paysanne, admira* son bouquet, voulut payer ..les 
fraises et la crépie, et,* comme Françoise refusait 
de rien accepter, elle pensa que le moyen de s’ac- 
quitter envers elle "était de lui acheter ses denrées. 

Elle lui commanda donc sur-le-champ des œufs et 

* * » ^ « *. 

du beurre, que Françoise retourna chercher, et à 
partir de ce jour-là la ferme des Goëllo eut un dé- 
bouché de plus. i 

< * t 

Françoise en fuHrès-cont'ente. C’était elle que la 
fermière chargeait, deux fois par semaine, „de porter 
rue du Château les provisions commandées, et cela 
lui faisait deux jours de fête par semaine. Dès la 
veille elle pensait au bonjour des enfants, à cetté 
douce petite Lucie, à ce beau Georges, si vif et si 
fort, un peu brusque peut-être et trop porté à com- 
mander, mais si gai! Il lui rappelait YvesJ lès pre- 
miers temps qu’elle l’avait connu. Jusqu’au tout 
petit qui lui tendait les. bras en riant et qui essayait 
de l’appeler par son nom. Françoise, les aimait tous, 
et elle regrettait qu’Àgathe Goëllo n’eût pas d’en- 
fants : cela lui aurait fait tant de plaisir d’avoir des 
enfants à soigner I Elle ne songea pas un instant 
qu’elle n’avait qu’un mot à dire pour venir demeu- 
rer rue du Château; elle avait promis à Yves de ne 
pas abandonner la Pierzik. 

Yves cependant 7 ne revenait point. Il avait bien 
un instant touché la France*; mais c’était à Marseille, 
et comme il y avait trouvé un engagement avanta- 
geux pour le Levant et que son nouveau capitaine 
était en chargement et pouvait partir d’un jour à 
l’autre, il n’avait pas pu revenir embrasser sa mère. 
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Ce ne fut qu’au cinquième printemps qui suivit son 
départ, qu’il annonça son prochain retour. On peut 
juger quelles prières montèrent alors vers le ciel 
du fond de deux cœurs qui tremblaient en se rappe- 
lant le dernier retour attendu et la perte de Ja 
Jeune-Françoise . L’espérance ** de revoir bientôt le 
jeune marin consola un peu Françoise du départ de 
la famille de Rouvry, qui s’en allait habiter Toulon, 
M. de Rouvry étant' attaché au port de cette ville. 

A suivre. * ‘ * M“ e Colomb. 

» 
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FRANCHE-COMTÉ 


C’est la nuit'de Noël, la nuit froide. Tous les bruits 
de la nature semblent .dormir ensevelis dans un 
linceul blanc. La neige amoncelée sur les toits étin- 
celle aux rayons bleus de la lune. Le givre des sa- 
pins scintille, comme une fine poussière de diamant. 
On entend siffler la bise qui se lamente au dehors. 

Toutes les fenêtres sont éclairées/ 

.Par-ci, par-là, on aperçoit les ombres vigoureuses 
d’enfants en groupes qui traversent la rue silen- 
cieuse. Ils s’arrêtent aux portes des maisons, et, 
trouvères rustiques, ils < recommencent la chanson 
monotone, la vieille* ballade des pâtres de la 

^ « t # a 

Franche-Montagne : 

f J * l «■ . 

« 

' Voici bientôt le* dernier jour, — Le dernier jour de celte 
année, — Une année bien à votre aise, — Remplie de félicité. 

Chers chrétiens, ne soyez pas chiches — De vos biens à 
nous donner; — Nous,. n’en serons pas plus riches, — Nous 
boirons à votre santé. 

Si nous n’avons rien chez vous, madame, — Chez qui vou- 
lons-nous aller? — Ce n’est pas chez la bergère, — Elle n'a 
rien à nous donner. 

Nous avons vu ces trois villages , — Qui ont presque été 
brûlés : — L’Alsace, l’Allemagne, — Aussi la Franche-Comté... 

Une porte s’ouvre, et une vieille femme sur le 
seuil donne aux bergers chanteurs des fruits secs et 
un sou usé. Et quand la porte est refermée, ils s’en 
vont plus loin, jusqu’à ce qu’on leur dise d’entrer se 
chauffer au poêle rouge et d’écouter l’histoire com- 
mencée : 
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.« Voici qu’il y avait trois rois^qui s’en étaient 
» venus à Bethléem, et qui étaient entrés dans une 
» étable. » 1 - 

Ils se glissent dans la chambre, leurs sabots à la 
main, pour ne pas réveiller les enfants qui dorment 
dans leurs petites chapelles blanches, et ils écoutent 
,1a tcilleuse de 'chanvre qui n’a pas interrompu le 
récit des mages. ' ' 

L’histoire est finie. La cloche de l’église caril- 
lonne joyeusement, comme s’il faisait unbeau soleil 
du dimanche. On prend les lanternes et l’on, va à 
l’église tout illuminée. 

Comme *les cierges jaunes brûlent en haut des 
^piliers de pierre! Comme le chœur brille! La vapeur 
de l'encens monte jusqu’à la voûte, blanche et lé- 
gère comme les nuages du matin, et le souffle des 
voix, faible comme une plainte, porte aux pieds du 
Seigneur la prière des humbles créatures. 

Des voix grêles d’enfants se mêlent au grave mur- 
mure. de l’orgue : Consolamini, consolamini. 

Comrnqles cantiques sont purs! Comme le tableau 
rouge du maître-autel resplendit dans son grand 
cadre d’or! 

Il nous fauttous aller à la crèche, c’est aujourd’hui 
la nuit de Noël. 1 


CruiiLiïs Jolikt. . 



• 11 y a, dans les oeuvres .d’Hawtliorne, le récit 
d’une excursion avec mie enfant, la petite Annie. 
Ilawthorne se promène d'ans une ville d’Amérique; 
pourquoi ne nous promènerions-nous pas dans Pa- 
ris? M Ue Charlotte est peut-être ennuyée d’aller tous 
les jours aux Tuileries ou aux Champs-Elysées, 

elle aimerait sans doute mieux courir loin du théâ- 
» 

tre ordinaire de ses jeux. Elle voudrait connaître 
Paris. Eh bien, mademoiselle, vous serez bientôt 
grande fille. En attendant, donnez-moi la main, et 
allons, au hasard devant nous. 

Et M lle Charlotte, légère comme un oiseamqui li- 
vre au vent ses ailes déployées, se met en route 
avec sa belle robe de, velours noir à pouf et cein- 
ture de soie rouge, son chapeau à la mode cràne- 
- ment posé sur ses cheveux blonds, ses bas écossais 
et ses petites bottes, trottant à travers les rues et 
sautillant sur la pointe de son joli pied. 

Quel étrange couple nous faisons pour nous pro- 
mener énsemble; moi,' ' 

...Marchant à pas comptés, 

■ Comme un recteur suivi des quatre facultés 

elle, pleine de désinvolture dans sa démarche impa- 
tiente et capricieuse, faisantles pas doubles et me tirant 
parla main. Et pourtant, quelle douce sympathie entre 


, » * • 

nous.- Je n’ai pas de plus grand plaisir que de lais- 
ser voyager ma pensée côte à côte avec elle. Allons, 
venez, petite Charlotte^ et si je fais de la morale, ne 
m’écoutez pas. 

Croyez-vous que la petite Charlotte soit effrayée 
du tumulte des voitures aux fringants attelages qui 
vont au bois? Elle ne vient pas même se réfugier 
auprès de moi comme une petite poltronne. Elle 
passe droite, confiante, heureuse, au milieu de tout 
ce monde affairé, qui sait que les enfants semt sa- 
crés comme les vieillards. Personne ne la coudoie; 
les passants s’écartent pour lui laisser le chemin 
libre ; elle s’avance avec tranquillité et semble avoir 
conscience de ses droits à ces égards respectueux. 
Une pauvre femme esp assise à quelques pas de 
nous sous une porte cochère, et sa prière se perd 
dans le bourdonnement de la grande ville. La petite 
Charlotte quitte ma main pour donner une pièce de 
monnaie à la mendiante. Un peu" plus loin, on en- 
tend Te son d’un orgue de Barbarie, et ses, petits 
pieds suivent la mesure en cadence ; mais oii trou- 
ver un danseur^ pour M 1,e Charlotte? La plupart des 
[tassants ont des pieds de plomb, leur cœur est 
peut-être d’un métal plus dur et plus lourd. La belle 
collection de danseurs! Quant à moi, mes jambes 
sont trop raisonnables pour se livrer à cet exercice. 

Je serais curieux de savoir lequel de nous deux 
s’arrête le plus volontiers devant les magasins. Elle 
et moi, nous aimons les brillants étalages, nous 
nous émerveillons ensemble à la vue des pièces 
massives d’orfèvrerie, des bagues , des boucles 
d’oreille, des bracelets, des bijoux étincelants, des 
diamants et des pierreries qui lancent leurs feux 
multicolores. Cependant je crois que la petite Char- 
lotte l’emporte sur moi.- Au moindre reflet, au 
moindre chatoiement qui l’attire, elle se hausse sur 
la pointe du pied pôur regarder à travers les glaces 
polies ; mais il faut convenir que tous deux nous 
sommes comme les' alouettes, et que nous nous 
-laissons prendre facilement au miroir. 

Ah! ah ! voici une boutique devant laquelle il faut 
nous arrêter. C’est le Temple des bonbons. Les yeux de 
Charlotte brillent; ses narines se dilatent comme si 
elle respirait les arômes parfumés de ces pyramides 
de fondants, de ces élégants édifices de chocolats, 
de ces gourmandises' 1 savoureuses, enfin de ces 
mille friandises’ à la crème, au café, à la pistache, 
aux amandes et aux fruits, dont on ne sait pas les 
noms. Et ces trésors de prunes confites, ces con- 
serves glacées, ces pralines blanches et rouges, ces 
dragées, ces coquilles, ces gâteaux, sans compter 
les excellentes choses que j’oublie; le rêve des pe- 
tits enfants pour leur douceur, des jeunes gens et 
des jeunes filles pour les devises cachées dans les 
papillotes. L’eau en vient à la bouche de la petite 
Charlotte ; mais lui suffira-t-il de mordre on pensée 
dans l’ombre des gâteaux? Je n’ose le' supposer. 
'Entrons, ’ mademoiselle, et mangez ce qui vous 
plaira. 
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Pour quelques rares promeneurs, le spectacle le 
plus attrayant est le*damier multicolore des livres 
étalés à la vitrine des libraires. Est-ce que Charlotte 
serait un petit bas-bleu? Non, elle a des bas rouges, 
comme la couverture de ce beau livre doré sur 
tranches. Elle aime bien les contes de fées, mais je 
ne la crois pas incapable de lire avec son pouce les 
ipages imprimées pour arriver plus vite aux belles 
images. 

Et que penserait JVl 1,e Charlotte si, dans le livre 
d’clrennes que j’ai l’intention de lui ofïrir au 
jour de l’an prochain, elle trouvait l’hisloire de 
nos promenades panoramiques à travers le Paris 
enfantin, reliée en maroquin bleu, et illustrée de 
dessins où elle reconnaîtra le portrait de sa ravis- 
sante petite personne ? Mais, dira-t-elle, cette année 
ne finira jamais. Il est vrai que, pour les enfants, 
les années sontbienlongués. Patience, mademoiselle, 
bientôt la marche du temps vous semblera plus 
rapide. 

Aujourd’hui, vous aimeriez à vieillir vite pour 
être une jeune fille et porter des rotyes' longues ; 
plus tard, vous vous rajeunirez. Encore quelques 
mois, et il y aura une année de plus sur votre tète 
blonde, un livre nouveau chez les libraires. Je l’écris 
pourYous. Si vous, le gardez, vous pourrez à votre 
tour apprendre a lire à vos enfants dans l’histoire de 
leur mère. * * 

La petite Charlotte a assez regardé les livres. 
Elle m’entraîna par la main jusqu’à la boutique :1a 
plus merveilleuse de toutes. C’est un marchand de 
joujoux, c est le pays des fées et des enchanteurs. 
Arrêtons-nous et regardons. Nous voyons un grand 
char tout en or, traîné par des éléphants capara- 
çonnés, où le roi et la reine voyagent. Les courti- 
sans, habillés de velours et desoie, galopent autour 
deux sur leurs chevaux de carton, À côté, on- voit 
un petit ménage complet destiné à ces hauts per- 
sonnages, lorsqu’il leur prend fantaisie de faire une 
dînette royale. Voici une grande ménagerie enfermée 
dans 1 arche de Noé. Admirez ce Turc, qui veut nous 
faire peur avec son grand sabre. Monsieur le Turc, 
allez voir l’isthme de Suez. À côté de lui, un man- 
darin chinois fait aller sa tête. Veut-il' nous saluer 
ou se moquer de nous? Nous pouvons également 
passer en revue celte armée de cavaliers et de fan- 
iassins aux brillants uniformes, trompettes et tam- 
bours en tête, dont les fanfares guerrières n’arrivent 
pas jusqu’à nos oreilles. Que font là ces soldats? 
Cette reine qui se promène en carrosse n’a pas l’air 
d’aller ravager la surface du’globe. 

Mais voici l’Exposition universelle des poupées 
habillées et coiffées à la dernière mode, sous toutes 
les formes et dans toutes les attitudes, les unes en 
toilettes de ville,, les autres assises dans leur salon 
inîcroscopique et donnant le thé à leurs amies. Je 
^ois que les yeux de la petite Charlotte se portent 
avec tendresse vers cette grande poupée si bien 
habillée, qui nous considère avec ses yeux d’émail. 


Ah ! voilà l’idéal des petites tilles. Bien que moulée 
dans la cire et remplie de son, une poupée est tou- 
jours vivante. Cette imitation de la femme n’est-elle 
pas une héroïne de roman, victime dans mille scènes 
de drame et" de comédie? C’est le principal person- 
nage de ce monde microscopique et bariolé dont les' 
enfants sont les rois souverains. Si la poupée est 
sage, on lui donnera des confitures, mais elle a 
sali sa robe neuve, et elle sera en pénitence ; puis on 
lui pardonnera, et on la mettra dans son berceau de 
satin capitonné, coquet comme une petite chapelle 
blanche. Charlotte ne comprend peut-être pas les 
belles choses que je -lui débite. Pendant que je 
prêche dans le désert,* elle regarde avec ardeur 
toutes les merveilles du magasin, et ses impressions 
sont plus réelles et .plus vivantes que les miennes. 
Ces muets personnages lui parlent une langue dont 
elle comprend le sens intime et mystérieux, elle 
possède peut-être le secret du cœur de la grande 
poupée, qui a le nez collé à la vitrine, et qui lui pro- 
met de lui rendre sa visite. En attendant, bonjour et 
au revoir, madame la poupée, qui regardez passer 
les belles dames dans la rue. Il y a quelqu’un de ma 
connaissance qui tient les ficelles de ces graves ma- 
rionnettes et qui les fait danser sans rire. Oh ! sages 
poupées de cire ou de porcelaine, avec vos yeux 
tout grands ouverts, quelle "leçon de morale vous 
donnez à ces jeunes Merveilleuses évaporées, ne 
serait-ce que par votre silence... N’est-ce point un 
gros chat qui se chauffe au soleil derrière la vitre?' 
Oui, c’est un chat, gros et gras, bien chaudement 
dans sa fourrure, un saint homme de chat. Tous ces 
promeneurs défilent devant lui, et il fait sur chacun 
son petit commentaire. Sage matou, si j’étais à côté 
de toi, nous ferions une bonne paire de philosophes. 

Mais voilà que les boutiques commencent à s’é- 
clairer. La nuit tombe. Rentrons à la maison, 
mademoiselle Charlotte. 

j ** 

, Maurice v Brepsois. 


'LÈS FAUCONS 

•i 

Notre beau Jardin d’acclimatation du Bois de 
Boulogne offre, chaque mois en quelque sorte, un 
nouvel attrait de curiosité à ses nombreux visiteurs. 
Nous y avons vu arriver successivement un éléphant 
minuscule, des orang-outan gs, un troupeau de girafes, 
des lions marins; aujourd’hui c’est tout un vol de fau- 
cons, qui, dirigé par un habile fauconnier, nous initie 
à ce sport autrefois si goûté de nos ancêtres. Chaque 
jour de beau temps, on peut assister au dressage 
des faucons et à une chasse simulée des plus inté- 
ressant es. 
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i 'Le faucon est' du reste encore/dè nos jours, em- 
ployé comme auxiliaire de chassç en Perse et dans 
l’Inde. On^s’en sert pour attraper les oiseaux, les 
♦lièvres et les gazelles. - , - * ** - >/ 

*; La chasse à l’oiseau se pratique de la- façon sui- 
vante : ’ 

’ Le fauconnier/ après avoir ôté le chaperon qui 
aveuglait le faucon;. présente celui-ci à, son maître, 
qui le maintient sur sa main' gantée ammoyenal’un 
lien: en 'cuir attaché aux pattes.’* * 

A jeun depuis la veille, l’oiseau voit ou- sent sa 
proie ayant' que. lè chasseur puisse l’apercevoir;' 
sqii ' émotion se témoigne par la fixité de son regard 
et le mouvement de son; cou ; le chasseur s’avance 
jusqu’à . ce qu’il.* aperçoive lûi-même l’oiseau, et 
donne alors laTibertéau faucon, èn ouvrant simple- 
ment les doigts.* , 

' Le «vol du faucon, rapide comme la flèche, 1 suit 
d’abord une direction horizontale'; ensuite, il s’élève 
de manière à dominer sa victime. (on' peut bien dire 
{(victime,*»’ car 'il est 'très-rare qu’il- manque son 
coup). : • i . ^ ) * * 

: Le<,choc de sa serre est terrible, l’oiseau tombe 
avec lui.' La r mort de l’oiseau n’est cependant 
pas toujours instantanée : il petit y avoir lutte; 
mais, jusqu’à ce que la victoire soit complète, le. 
faucon se tient fièrement au-dessus de sa'proie/On > 
accourt. * ; • : 

IL faut se presserai l’on veut conserver la cap-. y 
ture intacte ; car le faiicon fait rage il arrache 
les plumes et il engloutit la chair avec une voracité 
non-seulement dommageable pour la prise; ïinais 
muisible ’aussi -aux" 4 facultés chasseresses du vain- 
quêuri Le faucon; en effet,' ne chasse bien que 'lors- 
qu’il a ; été privé de nourri ture .Tandis qu’il s’acharne 
sur sa proie et la dévore, ses ailes s’agitent avec 
violence: ht, comme elles sont longues,* elles battent 
le sol, se froissent, se brisent ou* s’usent. Aussi, le 
fauconnier s’empresse-t-il de descendre de cheval : 
il court, s’agenouille et encadre, pour ainsi dire, de 

ses genoux le faucon, de manière à éviter le contact 
" » -» •* 

du' sol aux grandes plumes; puis il cherche à déga- 

- ger la proie en glissant un morceau de viande à sa 

, place, en meme’ temps qu’il tire peu à peu à lui l’oi- 
seau chasseur, au moyen delà petite lanière nouée 
au-dessus* des serres; enfin il le repose sur son 
poing. . 

Le fauconnier persan -porte un fort gant à la 
Crispin, pour r se garantir la main du contact aigu 
des- énormes serres de l’animal. Un chaperon de 
couleur éclatante emboîte la tète dé l’oiseau;- quel- 
quelquefois il est très-orné. On l’assujettit à la base 
du cou au moyen d’une, coulisse plissée. On pend 
souvent des amulettes d’argent ou de liacre à sou cou, 

- et l’on attaché'/ des grelots à ses pattes. L’oiseau 
s'habitue à l’homme qui a soin de lui. Le fauconnier 
ne cesse de lui parler pendant la route. Au moment 
du combat, il l’encourage. Après la lutte, il le féli- 


cite, lui humecte le bec et lisse avec soin les bouts 
de ses ailes et de sa queue.* 

Quelquefois,- le faucon perd le gibier de vue; on 
essaye alors de le remettre' sur la trace en poussant 
de grands cris. r • 

* S’il persiste à se poser sur un arbre, sans s’élancer 
demouveau, ihfautle reprendre; et, pour le décider 
à descendre vers le fauconnier, on fait tourner et’ 
l’on jette en ^ l’air une aile d’aigle attachée à une 
corde, ou, si ce moyen ne réussit pas, on lui montre 
un morceau de viande fraîche que l’on agite avec la 
main gantée. 1 * * ' ’ 

'Le perchoir pend derrière la * selle du fauconnier; 
c’est une plate-forme fixée à l’extrémité d’une tige 
de 5’ à 6. décimètres de longueur, sc terminant 
en fer de lance pour être fichée en terre; le faucon 
mange sur cet isoloir et s’y reposer 

La chasse du lièvre est plus intéressante que celle 
à l’oiseau ;'on le fait'lever dans les petites sinuosités 
d’un sable jaune, que tachent quelques maigres 
t)utres d’une plante ressemblant à de petits buissons 
de thym. ' ‘ ’ 

' Le lièvre parti, une couple de lévriers suit sa 
trace, et on lance le" faucon ' qui, pendant quelque 
temps, arrase *les chiens ? gagné sur eux et saisit le 
pauvre animal èn lui ënfonçanLses ongles vigoureux 
dans le cou. Si le lièue est fort, il entraîne quelque- 
fois son ennemi, mais sa course est ralentie et 

J, s * r 

il est bientôt rejoint par les lévriers et 'les cha- 
sseurs. . ' 

Le faucon’ ri’ést pas toujours heureux* à cette 
châsse;, et il est rare,' s'il ne réussit pas du premier 
coup, qu’il veuille reprendre la piste plusieurs fois 
de'suite; il se' décourage ; la chasse sé. poursuit 
alors avec les lévriers et les chevaux,' '* ** 


* * 


Th. Lali.y. 
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UNE CROISIÈRE AUTOUR DU MONDE ‘ 


v . 


A4 JT 


Cernés par les taureaux sauvages. 

* , * 

* \ 

Nous commencions à nous demander ce qu’étaient 
devenus nos compagnpns et à nous" inquiéter un 
peu de les avoir perdus, quand nous fumes tout 
à coup effrayés en entendant un profond* mugis- 
sement qui partait à moins de 800 mètres de 
nous. C’était bien autre chose que celui du lion 
de mer et nous le reconnûmes pour celui d’un 
taureau en colère. Il recommença bientôt et cette 

i. Suite. — Voy. pages M, 28 , Ai et 01 . 
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fois 'fut accompagné d’un chœqr 'formidable de 
taureaux mugissants près de lui. Nous nous élan- 
çâmes au sommet du plus haut monceau qui était 
près de nous et nous aperçûmes cinq ou six taureaux, 
battant l’air de leur queue et s’élançant contre nous 
à la suite de celui’ qui s’était fait entendre le pre- 
mier. 11 ne fallait pas compter être en. sûreté à l’en- 
droit où nous étions ; les taureaux l’auraient escaladé 
en une minute; mais, à 200 mètres plus loin, mon- 
tait do la plaine une roche escarpée; l’atteindre avant 
d’ètre toucliés par les cornes du taureau ôtait notre 
seul moyen de salut. S’il s’était élancé vers nous direc- 
tement de* toute la vitesse de ses jambes, il ne nous 
aurait laissé aucune chance de lui échapper; mais, 
aiûlieu de cela, il s’arrêtait à chaque .instant pour 
enfoncer ses vilaines cornes pointues dans le gazon,, 
dont il lançait des mottes par-dessus sa tète, comme 
pour nous faire voir la façon dont il entendait nous 
traiter. Nous courûmes donc les yeux fixés sur le 
rocher, sans oser vr egard er derrière nous et nous 
attendant à chaque instant à nous sentir ses cornes 
dans le dos. En couranttnous pûmes conserver nos 
fusils, mais nous eûmes le malheur de laisser tom- 
ber nos carnassières avec le gibier que nous avions 
'tué. Le taureau arrivait. La roche n’était guère qu’à 
une douzaine de mètres devant nous, mais le tau- 
reau n’était pas plus éloigné de nous par derrière. 
Nous courions comme le vent. Jerry trébucha- sur 
une motte de gazon pourrie ; mais, se relevant immé- 
diatement, il me cria de ne point m’arrêter et me? 
suivit de son mieux. La face du rocher devant nous 
était trop perpendiculaire pour que je pusse la gravir; 
mais, sur’ la droite, elle était un peu plus brisée. 
Je m’élançai de ce côté et' grimpai. Jerry atteignait 
le pied du rocher.- Encore un 'moment 1 et le taureau 
clouait mon ami à la roche, ou il le lançait en l’air. 

« Au secours/’ Harryl au secours! » cria-t-il, mor- 
tellement effrayé.* A peine eus-je le temps de nie 
jeter à plat' ventre,- et, en me penchant de mon 
mieux, de lui saisir la main avant que l’aninial/l’a- 
pcrccvqnt, s’élançât en beuglant, tète baissée, sur 
lui. Avec. une force dont je ne me serais pas cru ca- 
pable, jç hissai Jerry vers moi, comme les cornes de 
la' bête frappaient entre ses pieds. Dans sa. terreur, 
mon camqrade avait laissé glisser son fusil au pied 
du rocher. "Ce fut contre lui que le taureau tourna 
son désappointement et sa rage, en lui donnant plu-' 
sieurs coups de corne. J’aurais bien voulu qu’il le fit 
partir : cela*l’ aurait pas mal étonné; quant à Jerrj, 
que la terreur avait presque fait évanouir, il se remit 
assez vite, et nous commençâmes alors à examiner 
l’endroit où nous nous étions réfugiés. Nous eûmes 
le plaisir de constater que nous y étions en sûreté ; 
alors ,nous nous mîmes à examiner tranquillement* 
les faits et gestes de nos ennemis. Les autres bœufs 
étaient arrivés, et, la queue en l’air, beuglant de 
tous leurs poumons, ils arrachaient le gazon tout 
autour’ et le lançaient par-dessus leur tête. Je ne 
sais pour quelle raison, mais ils semblaient furieu- 


sement en colère- contre nous. Ils étaient sept en 
tout. Dans la position favorable où nous nous trou- 
vions, rien n’était plus facile, à notre avis, que de 
les abattre et de faire ainsi cesser le blocus ; mais 
' l’examen de nos poches établit qu’entre nous deux 
nous n’avions plus que cinq balles. Or, supposé que 
chacune d’elles eût son effet et blessât mortellement 
une bête, il en resterait encore deux que nous ne pour- 
rions pas toucher et qui seraient toujours de trop pour 
nous en rase campagne. Que faire? Nous résolûmes 
d’essayer cc que nous pouvions. Je chargeai donc mon 
fusil et je visai avec calme celui qui avait conduit l’at- 
taque. La balle le frappa à la tête ; mais le crâne avait 
trop d’épaisseur pour la laisser entrer dans la cer- 
velle et y faire une grave blessure. La douleur arra- 
cha au taureau des beuglements plus terribles qu’au- 
paravanbet lui fit déchirer la terre avec plus de 
fureur que jamais. Jerry voulut tirer à son tour; je 
chargeai donc et il prit le fusil. Je pensais qu’il allait 
faire un beau coup, niais il était trop agité, et sa 
thalle ne frappa que l’épaule de l’animal sans adoucir 
son humeur. Nous n’avions doncplus que (rois halles, 
et tous nos ennemis étaient aussi furieux que jamais. 
'Il nous semble que le plus important était de nous 
débarrasser du chef de la bande. Reprenant donc le 
fusil, je mis tous mes soins à le charger; j’attendis 
que la bête s’élançât droit contre le rocher, comme 
si elle eût eu l’intention de l’escalader jusqu’à nous. 
J’appelai tout mon sang-froid et fis feu/Je la touchai, 
bien certainement, mais je ne la tuai pas, ot je sup- 
posai que la balle avait rebondi sur sa tète. 

« Cette fois, je ne le .-manquerai plus, m’écriai-je, 
en rechargeant avec toute la vitesse possible. ‘Une 
>des deux balles qui nous restent l’achèvera! » 

En recevant sa dernière blessure, notre ennemi 
â’étail détourné et avait rapidement fait le tour de 
notre rocher, pour chercher s’il n’y trouverait pas 
un endroit par lequel il pût monter jusqu’à nous. 
N’en ayant trouvé aucun, il revint sur ses pas. Dès 
que je l’aperçus, je le visai tranquillement en ap- 
v puyant mon arme sur un morceau du rocher, et je 
tirai. Il fit un bond en mugissant, et je crus qu’il 
allait nous atteindre. Tout à coup, s’arrêtant, il 
.baissa la tête et roula jusque sous le roc, où il 
resta immobile. Nous poussâmes ensemble un cri de 
victoire ; mais, comme le dit Jerry, c’était nous hâter 
beaucoup, car les six autres taureaux, loin d’ètre 
effrayés de la perte de leur chef, continuaient â 
exhaler leur fureur contre nous. Or il ne nous res- 
• tait plus qu’une bqlle, avec laquelle nous ne pouvions 
guère espérer nous défaire de l’un d’eux. Nous nous 
assîmes donc, épiant l’ennemi, avec l’idée qu’ils fini- 
raient par s’ennuyer de nous attendre et se retire- 
raient; mais ces hôtes ne paraissaient en aucune 
façon s’y préparer. Jamais une armée assiégeante 
n’a serré d’aussi près ni avec plus de vigilance une 
garnison assiégée queue le faisaient nos formidables 
ennemis. Nous avions beau nous lever et fouiller les 
- alentours aussi loin que notre vue pouvait porter, 
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nous n’apercevions aucune trace de nos compagnons, 
pas une seule. De leur côté cependant, ils devaient 
ôlrc fort inquiets sur notre compte, à moins que le 
cousin Silas 'ne s’imaginât que nous étions avec 
M. Kilby, et que celui-ci ne supposât que nous étions 
a\ec le reste de la société. Cela expliquait comment, 
s'ils ne s’étaient pas rejoints, aucun d’eux ne pou- 
vait s’èlve mis à notre recherche. Cependant, comme 
nous n’avions que fort légèrement déjeuné, nous 
commencions à avoir grand’ faim, et nous jetions des 
regards de convoitise sur nos carnassières et sur nos 
sarcelles, qui n’étaient pas à une grande distance de 
notre rocher, mais que nous n’osions pas aller ra- 
masser. Le bœuf tué n’était guère qu’à trois mètres 
au-dessous de nous, et Jerry le contemplait du haut 
du roc. 


« J’aimerais bien, dit-il^ s’adressant au cadavre, 
t’enlever une tranche juteuse, mon vieux! 'Harry, 
voici une bonne idée. Ne pourrions-nous pas essayer 
de le faire? t Je, ne doute pas que d’ici à quelque temps 
les autres brutes ne sentent la faim, et, comme nous* 
ne pouvons pas leur servir de nourriture, ils me 
laisseront, pendant qu’ils brouteront leur dîner, tout 
•le temps nécessaire pour descendre tailler quelques 
tranches. J’ai mon couteau que j’ai repassé hier. » 
J’avais aussi le mien, et j’approuvais tout à fait la 
proposition de Jerry; en conséquence, nous réso- 
lûmes de n’attendre que l’occasion favorable "pour 
accomplir notre exploit. Cependant, comme nous 
n’étions guère habitués à la viande crue, nous con- 
vînmes d’allumer du feu pour cuire nos biftecks 
quand nous les aurions. La mousse ni le gazon sec 
ne manquaient sur notre rocher; nous nous mîmes 
donc à l’ouvrage, et en peu de temps nous en 
avions amassé un fameux monceau, de quoi faire 
rôtir notre taureau tout entier. Bientôt, suivant notre 
atLente, les taureaux, après s’ètre bien assurés que 
nous étions encore là, laissèrent tomber leur queue, 
abaissèrent leur tète vers la terre, et se -mirent, 

> pour apaiser leur faim, à tondre l’herbe savoureuse. 

« Ah ! si ces hôtes avaient été des tigres ou 'des 
lions, elles seraient devenues d’autant plus dange- 
reuses pour nous qu’elles auraient eu plus faim. 

. C’est bien heureux que. tous les animaux ne soient 
pas carnivores ! » 


La remarque était judicieuse; pourtant nous atten- 
dîmes encore pour laisser le temps aux taureaux de 
s éloigner un peu. Alors Jerry descendit sur le ca- 
davre de notre /jetime, tandis que, comme précé- 
demment, je me couchais sur le rocher,' me prépa- 
rant a lui prêter assistance si les hôtes faisaient mine 
de l’attaquer. 11 eut bientôt taillé assez de tranches 
pour faire dîner une ’ demi-douzaine de convives; 
puis , encouragé par l’impunité , et remarquant 
qikon ne faisait* pas attention à lui, il s’avança 
jusqu’à son fusil, qu’il ramassa et me fît passer. 
Larme n était pas trop endommagée pour avoir 
«té secouée par le taureau. Cependant nos en- 
nemis continuaient à se repaître paisiblement, 


comme s’ils * nous avaient complètement oubliés*' 

«Eh bien! Harry! dit mon ami en me regardant 
d’en bas, m’est avis que des biscuits, du rhum et 
de l’eau, ce ne serait pas du tout désagréable pour 
aecompagner nos biftecks*, et sans parler de nos sar-' 
celles. Plein 1 le faut-il? Je vais aller chercher les 
carnassières ' et le gibier? 

— Sans doute, ce serait fort désirable, répon- 
dis-je, et, si vous le voulez/ nous irons ensemble. 

— Non, non, reprit-il* en développant une bien 
plus grande science de la stratégie que je ne lui en 
soupçonnais. Non, vous resterez ici,’ vous chargerez 
votre fusil, et vous vous tiendrez prêt à couvrir ma 
retraite, si je suis poursuivi, ou à m’aider à remonter 
sur le roc comme auparavant. Si c’était moi qui rès- 
tais en haut, j’aurais bien peur de vous tuer'au lieu’ 
de l’animal, et ce ne serait pas de jeu.' Je pars; ne 
craignez rien. » 

C’était un garçon tout élan que Jerry, et qui était 
aussi brave que n’importe qui, pourvu qu’il eût le 
temps de réfléchir et de comprendre qu’il avait' be- 
soin de sang-froid. Dès que j’eus chargé "le fusil et' 
me fus mis à l’affût, il s’avança vers nos carnassières, 
en ne quittant pas les taureaux des yeux. Dès qu’un 
d’eux levait la tête, Jerry s’arrêtait, se couchait à 
terre, s’avançait à quatre pattes, de sorte que, peu à 
peu il iinit par atteindre l’endroit vers lequel il se 
dirigeait. Il ramassa ce qu’il cherchait, et commença 
son retour avec la même px’udence. S’il ' avait 5 con- 
tinué ainsi, ç’aurait été bien; mais, au milieu de sa ' 
route, il n’y tient plus, et se met à courir en’ riant 
aux éclats du supcès de son exploit. Cette figure en 
mouvement * et cette voix excitèrent les taureaux. 
Lpurs queues se redressèrent, et un beuglement 
.terrible arrêta le rire dans sa gorge. Je lui criai de 
se hâter. Il décampa à toutes jambes en me criant : 

« JFcu, Harry, si vous voyez l’un d’eux m’attaquer !V 
J’étais tout prêt, et lui tenait ferme nos affaires." Le 
taureau qui était le plus près 'de lui, fouettant ses 
flancs de sa queue et beuglant à pleins poumons, se 
rapprochait. Je me demandais sr j’allais tirer, tant 
j’avais :peur d’irriter encore l’animal en le blessant 
au lieu de le tuer. Peu après, je vis qu’il n’y avait 
plus à hésiter. Les cornes du taureau étaient dans le 
dos de Jerry, et, encore un peu, elles l’auraient 
lancé en l’air. Je criai à Jerry de sauter de côté. Il 
m’obéit avec un-merveilleux sang-froid. Je fis feu. Ma 
balle entra dans l’œil dé la' bête. Sa tête s’abaissa et 
il déchira la terre, s’élançant jusqu’au pied' du ro- 
cher, beuglant avec fureur, labourant le“ gazon de 
ses cornes, il fit une espèce de culbute, roula sur 
lui-memc et resta roide mort. C’était un vrai triomphe; 
mais je n’avais guère le temps d’y penser. Jerry 
courait toujours, car les autres taureaux arrivaient 
de toute leur vitesse. Je jetai mon fusil de côlé et 
j’attirai à moi Jerry avec les objets qu’il avait si bra- 
vement rapportés, juste au moment où les autres bêtes 
l’attaquaient. 

« Bravo! Harry! s ? écria-t-il, vous m’avez sauvé la 
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yie et tué, le taureau. Quel fameux garçon vous 
faites! » 

Je lui proposai de ne pas nous complimenter l’un 
l’autre avant d’avoir allumé notre feu et grillé nos 
biftecks; nous convînmes môme d’ajouter une sarcelle 
à notre repas, puisque nous en avions à présent, et, 
avec l’aide de nos allumettes chimiques, nous eûmes 
bientôt fait un feu .flamboyant. Nos . sarcelles étant 
plumées, nous les fourrâmes sous les cendres, tan- 
dis qu’à la mode des vrais chasseurs nous rôtissions 
notre bœuf au bout de nos baguettes à fusil; enfin, 
grâce à l’assaisonnement de notre poivre et de notre 
sel; nous avions tout lieu d’ôtre satisfaits de notre 
festin. 

■ . 1 

« Je voudrais bien voir nos amis ici, remarqua 
Jerry . Quelle bonne farce ce serait s’ils nous arrivaient, 
craignaut de nous voir embourbés dans un marais 
ou empalés sur les cornes des taureaux, et nous 
trouvaient pccupés si gaiement à dîner ici ! A votre 
santé, Harry h Puissiez-vous tirer toujours d’aussi 
^bons coups que celui dont vous avez frappé la bête 
qui allait m 'enlever. rilolàl voici un morceau de votre 
'frère! » cria-t-il en tendant un morceau de bœuLac- 

i 

croche à sa baguette à un taureau qui venait en re- 
niflant vers nous. , * 

♦ i 

• C’est ainsi que, riant et plaisantant, nous passions 
notre temps sans penser à l’avenir. Nous oubliions 
itout : le peu de durée que devait avoir notre feu, le 
peu d’agrément que présenterait notre situation pour 
y passer une nuit froide et peut-être pluvieuse, .l’a- 
larme que devaient ressentir nos amis en ne nous 
voyant. pas réunis au lieu d’embarquement. L’idée 
ne nous en revint que quand r nous eûmes fini de 
-dîner; alors, par degrés, l’inquiétude remplaça notre 

satisfaction. , 

. • ; . ) • 

. -«Tout cela est; fort amusant, observai-je; mais je 
voudrais bien savoir "comment nous nous tirerons 

' * m + 4 i t V 4 # i ( 

d’ici, si, ces bêtes ne* se décident pas à lever notre 
blocus. 

% 1 u 

— Elles ne se^hâteront pas de ,1e faire, répondit 

Jerry. .Nous attendrons jusqu’à la nuit; alors ils, 
ne nous verront plus et nous essayerons de leur 
échapper. 

, — Mais comment, dans l’obscurité, réussir à re- 
trouver notre barque? demandai-je. Savons-nous seu- 
lement oit elle est amarrée? 

— Ce doit être à notre gauche, répondit Jerry. Si 
le ciel est assez clair pour que nous puissions nous 
diriger à -l’aide des étoiles, nous trouverons bien 
notre chemin. » 

. J’avoue que j’étais moins rassuré que mon ami; 
mais je reconnaissais que nous n’avions pas d’autre 
moyen que celui-là 1 pour échapper à nos ennemis et 
retourner au bateau. Attendre en effet jusqu’au len- 
demain matin, c’était nous exposer à être aperçus et 
attaqués de nouveau par les taureaux. Or nous avions 
bien de quoi manger pendant plusieurs jours, mais 
il ne nous restait en fait de liquide qu’un peu de 
rhum et d’eau, très-peu même, en dépit du soin que 


nous mettions à l’économiser. Il s’était élevé de 
l’est une brise, et il ne faisait plus guère chaud au 
sommet de notre rocher; aussi nous ranimâmes le 
feu et nous nous assîmes auprès. Cependant nous 
nous amusions à voir la façon dont les taureaux ar- 
t rivaient de temps à autre examiner si nous étions 
encore 4à, absolument comme s’ils venaient nous 
j dire : « Eh bien ! quand donc descendrez-vous, pour 
< que nous vous donnions un bon coup de corne ? nous 
^ n’avons pas l’intention de nous en v aller avant de 
l’avoir fait. Mais rien ne nous presse, savez-vous? 
car nous sommes ici chez nous. » Enfin, provoqué 
* par leur impudence, Jerry se saisit d’un,' faisceau 
d’herbe enflammée dont il avait fait une espèce de 
torche, et le lança sur la tête du premier taureau 
qui vint nous reconnaître. La masse enflammée s’ar- 
rêta sur ses cornes, et eut pour effet incontestable 
de lui faire prendre la fuite en beuglant de toutes 
ses forces. De plus, en galopant, l’animal se débar- 
rassa promptement de sa brûlante coiffure en l’en- 
voyant au milieu d’une grosse touffe de tussac.* 

, « Hourrah ! voici que la bête nous fait un 1 fameux 
feu de joie! s’écria Jerry en applaudissant à la vue 
des brillantes .flammés, quj s’élevaient de l’herbe 
embrasée. 

— Oui, oui ! plus grand, je le crains, que nous ne 
le voudrions! remarquai-je en voyant un instant 
après la flamme, attisée t par le vent, courir sur la 
terre et soudain s’élancer au sommet d’une touffe 
voisine. 

* 

— En voilà un feu de joie! » criait Jerry sans se 
rendre compte encore du désastre qu’il avait occa- 
sionné. Cependant il fallut bien qu’il finît par com- 
prendre. Le feu s’étendait' presque comme s’il eût 
pris a # des traînées de poudre; quelquefois il s’arrê- 
tait un instant pour se, jouer au pied d’un bouquet 
de grands arbres, qu’il couronnait bientôt de ses 
'langues de flamme, et qu’iLne tardait pas à réduire 
en cendres, laissant après lui d’épais nuages de fu- 
mée qui montaient en tournoyant vers ,1e ciel. Quant 
aux. taureaux, dès qu’ils avaient senti la fumée, ils 
avaient baissé leur queue, poussé de longs mugisse- 
ments, et s’étaient enfuis^ au, plus. vite en écrasant 
le gazon sous leurs pieds. 

« Enfin! m’écriai-je, le blocus est levé. Tâchons 
de regagner notre barque. » 

Sans y réfléchir plus longtemps, nous ramassâmes 
nos fusils, les oiseaux que nous avions tués, et, sau- 
tant à bas du rocher, nous couru mes du côté opposé 
à celui qu’avaient pris les taureaux. 

i< Hourrah! les voici décampés. Regardez! ils dé- 
talent comme des fous avec leur queue en l’air, me 
disait Jerry, tout en courant. C’était une idée bien 
réussie, n’est-ce pas? Fameuse affaire que ce feu! 
D’ailleurs nous en avons tué deux, et enseigné aux 
autres qu’ils ne doivent plus à l’avenir se tant hâter 
de poursuivre les gens. » 

Nous détalions donc à notre tour; mais à peine 

avions-nous fait une vingtaine de pas, que, saisissant 
r * 
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'L’HERITIER DE MONSIEUR’ LE DUC 
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Dès que Monsieur le chevalier sera arrivé, ilfau- 
*dra le conduire auprès de Monsieur le duc. Monsieur 
le duc s’informe continuellement de. lui. » 

Après avoir fait cette recommandation* au valet 
. qui se tenait dans l’antichambre, l’intendant de M. le 
duc retourna dans l’appartement de son maître. 

M. le duc de Dissay était en train de mourir dans 
son grand lit armorié, et il n’avait plus en ce monde 
qu’un. souci, c’était de faire connaissance, avant de 
passer de vie à trépas, avec l’héritier de ses noms, 
titres, châteaux et domaines. Or M: le duc avait perdu, 
le mois précédent, son dernier petit-fils, tué dans un 
duel qu’il avait eu avec son>meilleur ami, à propos 
du perroquet vert et bleu de M ,,,e la douairière de 
X***.‘L’un de ces messieurs prétendait qu’il y avait' 
dans son plumage plus de vert que dé~ bleu, U’autrc 
soutenait que le’bleu l’emportait sur le vert : 11 y 
avait bien là de quoi se couper la gorge. M/le duc avait 
* convenablement pleuré son petit-fils; puis il s’était- 
enquis des parents qui lui restaient. Il avait calculé 
les degrés de parenté, s’était assuré que le chevalier 
de Marvy, son petit-neveu, était digne de continuer 
^honorablement la race des ducs de Dissay, et il avait 
mandé près de lui ledit chevalier pour le nommer son 
héritier. Ensuite M. le duc était tombé malade, évé- 
nement suffisamment expliqué par ses soixante- 
dix-huit ans ; et il attendait la mort et son héritier, 
avec le plus vif désir que l’un* arrivât avant l’autre. 

Pendant ce temps, le chevalier de Marvy chevau- 
chait vers Dissay aussi vite qu’il pouvait, c’est-à-dire 
aussi vite que son cheval pouvait aller. Le message 
de son grand-oncle, qu’il n’avait jamais vu, était arrivé 
juste au moment où M 1 ” 0 de Marvy, sa mère, fort em- 
barrassée de l’avenir de ce fils sans patrimoine, allait- 
écrire à ce môme grand-oncle pour savoir s’il ne se- 
rait pas possible, par sa protection, de placer le jeune 
homme dans l’armce ou dans l’Église. A ce mot ’ 
l’Église, le chevalier avait peur et pensait à sa- 
voisine de campagne, M 1!o de_ Vernes, la plus jolie 
et la meilleure des filles sans dot. On peut donc 
croire qu’au reçu de -la lettre le chevalier avait 
sauté de joie, et que, sans perdre de temps, prenant 
le coche ici, louant un cheval là, profitant ailleurs 
de J la voiture d’un ami qui - voyageait dans la di- 
rection de Dissay, il s’était rendu à l’invitation de son 
oncle. Mais les chemins n’étaient pas beaux : les cor- 
vées se faisaient si mal ! le chevalier h’avait donc pas 
pu aller bien vite. A dix^lieues de Dissay, le coche 
n’allant pas plus loin, il avait pris le plus beau cheval 
du pays et l’avait fait étriller avec soin pour avoir 
bonne mine en entrant dans son futur château. Mais 
si le cheval avait encore quelque beauté, c’était tout 


ce qui lui restait de sa jeunesse, et quand il eut usé 
l’ardeur passagère que luiavait procurée une double 
ration d’avoine, il adopta à peu. près l’allure d’un 
homme à pied. Le chevalier essaya, mais en vain, 
de le stimuler ; ayant reconnu que c’était impossible, 
il se laissa bercer tout doucement par l’animal et 
par ses rêves, qui l’occupaient assez agréablement, 
il faut Je dire. Après avoir été un pauvre cadet de 
famille, sans avenir, se trouver tout à coup à la tète 
d’une des plus belles fortunes de France, il y avait 
de quoi songer I Le chevalier prit donc son mal en 
' patience; seulement, quand il fut à l’entrée de l’avenue 
et qu’il aperçut à l’autre bout la masse noire du chà- 
, teau où brillaient çà et là quelques fenêtres éclairées, 
il donna de l’éperon à son cheval et en' obtint un 
temps de galop qui le mit en un instant à la porte 
de sa nouvelle demeure. 

Au tintement delà grosse cloche, line armée de ser- 
viteurs accourut et M. le chevalier fut introduit avec 
tous les respects dus au maître*. Cela lui parut fort 
agréable, et, — le dirai-jc? — tout naturel, bien- 
qu’il n’y fût pas* habitue. On le conduisit aussitôt 
dans la chambre de M/le duc. 

M. le duc écouta le discours un peu embarrassé 
que lui fit son héritier sur son regret d’avoir tardé 
et sur son chagrin de le trouver malade, mais il* ne 
se hâta pas de lui répondre : il le regardait. Quand 
*il l’eut longtemps regardé, il laissa échapper un 
soupir de satisfaction. «Allons! dit-il entendant la 
main au chevalier, le nom sera’ bien représenté ! » 

C’était vrai. Le chevalier de Marvy était un grand 
garçon de vingt ans, leste et fort, à qui le pain noir 
qu’il avait mangé toute son enfance avait très-bien 
profité. De plus, il avait une bonne figure,^ l’air gai 
et fran<^ quelque chose d’aimable et d’ouvert. 

« Pas trop rustique, se disait le duc : sa mère l’a 
bien élevé, elle avait vu le monde dans sa jeunesse... 
Il faudra qu’elle l’accompagne à Versailles pour le 
diriger; j’y serais allé moi-même si j’en avais eu le 
temps : je liens à ce que mon héritier ne fasse pas 
mauvaise figure à la cour. — Asseyez-vous là, che- 
valier, reprit-il tout haut : j’ai quelques recomman- 
dations à vous faire. » 

Il se mit à lui détailler tous les domaines, châ- 
teaux, étangs et bois dont se composait le patrimoine 
des ducs de Dissay; il lui désigna quelques anciens 
domestiques auxquels il devrait servir des pensions ; il 
lui traça la ligne de conduite qu’il aurait à suivre 
à la cour, où son rang l’appelait, et lui indiqua trois 
ou quatre demoiselles de grandes familles, parmi 
lesquelles il devrait choisir la duchesse de Dissay. 

« Ce sera une affaire à traiter sans retard, ajouta-t-il : 
je m’en occupais pour mon petit-fils, mais mon choix 
n’était pas encore fixé. » 

Le chevalier pensa tout naturellement à M 1Ic de 
Vernes; mais je ne sais pourquoi un doute lui vint 
à l’esprit sur la manière dont elle occuperait un ta- 
bouret de duchesse. Elle était bien gracieuse et bien 
charmante au chevet d'un pauvre malade et à la table 
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de trictrac de son vieux grand-père^ mafs ce n’était 
pas la même chose. Et il écouta le récit des avanta- 
ges que présenterait une unionavecla fille du marquis 
de B ¥¥¥ , qui avait une fortune princière, ou avec la 
nièce du comte de C ¥ * ¥ , qui était alliée au ministre, 
ou avec telle ou telle autre, dout la famille était une 
des plus influentes du royaume. Quand le duc eut tout 
dit et se sentit fatigué', il congédia son héritier. L’in- 
tendant fut chargé de le conduire à son appartement, 
et un valet, de chambre fut attaché à son ser- 
vice. 

Quand le chevalier, servi, soigné et couché comme 
il ne l’avait été de sa vie, entendit la porte se refer- 
mer sur le valet qui venait de le quitter, il n’eut point 
d’abord envie de dormir, quoiqu’il fût très-fatigué de 
sa longue route. A la lueur de la veilleuse et du feu 
qui brûlait dans la grande cheminée, il distinguait 
tous les détails de la chambre oit il se trouvait rie 
grand lit à baldaquin, entouré d’antiques tapisseries; 
les dessus de portes, où quelque flamme s’élançant' 
tout à coup du foyer faisait vivre et sourire une nym- 
phe ou un amour enguirlandés de roses; le plafond* 

oti brillaient les armoiries des ducs de Dissav et de 

• 

toutes les familles auxquelles ils s’étaient alliés; les 
fenêtres profondes, les meubles précieux, les boise- 
ries sombres, relevées par des bas-reliefs dorés: il < 
regardait tout cela et croyait rêver. Ce sera à moi ! -, 
se disait-il. Et, fermant les yeux, il essayait de revoir 
la pauvre gentilhommière paternelle, la petite cham- 
bre froide et nue où il avait grandi, la salle où les 
rats rongeaient les portraits de scs aïeux, malgré la 
vigilance du vieux Labrousse et des deux chats de la 
cuisine, et le fauteuil si dur et si usé où sa mère 
s’asseyait près -de Ja fenêtre pour tâcher de faire 
vivre à force de reprises les couvertures des lits et 1 
le linge de la maison. Tout cela lui parut si triste 
et si laid qu’il en détourna bien vile sa pensée. — 
Je ferai venir ma mère ici le plus tôt possible, se 
dit-il; nous prendrons possession du domaine, nous 
examinerons les comptes de l’intendant, nous visi- 
terons toutes les dépendances et propriétés, et puis 
nous partirons pour Paris. Il me tarde de faire con- 
naissance avec cette ville fameuse. Et Versailles 
donc! il faut que je sois présenté à la cour. Je vais 
vivre, enfin! 

Et comme M. le chevalier était fort las, que le feu 
s’éteignait et que la veilleuse ne donnait qu’une 
lueur discrète, M. le chevalier perdit peu à peu le fil 
de scs pensées et s’endormit. 

11 

. / 

Que la vie est belle quand on a vingt ans, un grand 

nom, une santé de fer et une fortune inépuisable! Il 
n’est bruit à Versailles que du jeune duc de Dissav. 
Sa Majesté le roi Louis XV a daigné lui sourire et 
l’admettre à ses parties de chasse, et Mesdames, les 
filles du roi, ont déclaré qu’il était fort aimable. 


Madame Victoire l’a même invité à un de ces char- 
mants petits concerts où elle joue du clavecin, de la 
viole et, qui plus est, du tambourin. Il ne se donne 
pas une fête sans lui; il a des courtisans, comme 
toutes les puissances : il a aussi des jaloux et même 
des ennemis. Pour ceux-ci, il s’en moque; il est assez 
adroit pour ne pas les craindre, et son épée est tou- 
jours à leur service : il a déjà eu deux duels, et ses 
adversaires en ont eu pour six semaines chacun à 
garder le lit. Il joue un jeu d’enfer; il gagne volon- 
tiers, mais il peut perdre : le vieux duc était si riche ! 
Rien ne le gêne, pas même des conseils; un conseil, 
si tendre qu’il soit, est toujours importun pour qui 
veut faire à sa tête. M me de Marvy a trouvé la vie du 
monde trop bruyante pour elle; elle a seulement pré- 
senté son fils et elle est reparHepour Dissay. Le jeune 
duc ne se presse pas de se marier, malgré la recom- 
mandation suprême de son grand-oncle : il a bien le 
temps ! Ce ne sont pourtant pas les héritières qui 
manquent : on lui en offre de tous les côtés; mais il 
ne se soucie pas de contracter des obligations, cela 
peut gêner à un moment donné, ctR’important en 
ce monde, c’est de s’amuser tant qu’on peut. Il est à 
peine ému, un jour qu’il entend une vieille dame 
.qui arrive de province raconter une cérémonie bien 
louchante à laquelle elle a assisté avant de quitter 
son château. C’était la prise d’habit d'une jeune no- 
vice, une jeune fille charmante que saTamille a fait 
entrer au couvent, comme c’est l’usage -pour -Tes 
filles nobles qui n’ont pas de dot. La novice se nom- 
mait M ,lc de Vernes. Le'nouvcau duc de Dissay trouve 
cela tout simple. 

-Cependant le, pharaon ,1c maltraite fort; si fort, 
qu’un jour que sa mère lui écrit pour lui proposer 
de rebâtir les chaumières de ses pauvres vassaux, 
qu’un incendie vient de détruire/ il jette la lettre de 
côté avec humeur. Cette humeur dure toute la journée; . 
elle est cause qu’il se prendre querelle avec le vi- 
comte deZ ¥ * ¥ , qu’il trouvait trop gai. On va sur le ter- 
rain : le vicomte est* grièvement blessé, et mis hors 
d’état de s’occuper "d’une affaire importante pour la- 
quelle il était venu à Versailles. Son adversaire est 
fort mécontent de lui-même, ce qui ne lui enlève pas 
sa mauvaise humeur. Pour s’en débarrasser, il re- 
tourne au pharaon. Il gagne : le voilà remis en gaieté. 
Ma mère pourra faire rebâtir autant de chaumières 
qu’elle voudra, se dit-il. Il joue encore, il gagne tou- 
jours. Il gagne même si bien et avec tant de plaisir, 
qu’il ne s’aperçoit pas que le baron de M ¥¥¥ , un jeune 
homme tout frais débarqué de sa province, vide peu 
à peu sa bourse et son portefeuille, et finit par sortir 
de la salle de jeu pâle comme un mort. Et quand le 
duc de Dissay se réveille le lendemain matin, la pre- 
mière nouvelle qu’il apprend, c’est que le pauvre 
baron s’est brûlé 'la cervelle dans la nuit, après 
s’être ruiné au jeu. Ceci le dégrise complètement. — 
Mais j’étais un honnête homme! s’écric-t-il. Que 
suis-je devenu? un assassin! 
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XI 

Le jîulrttn Yves Pferzik 

Sons encore nu finir de In Suint-Jean, ri, 

tant comme sept années auparavant, c'eut enrorr 
\vcs Puirzik qui est. le (mï de Jn fête. Seulement mi 
rte crie plus autour de lui : « Hél Yvon! Yvotiukl » 
E»e* diminutifs ru fa n lins ne sont plus de saison quand 
on s'adresse à un homme île prés de sis pieds, i hi 
largo poitrine et aux bras vigoureux. Ses rite veux 
sont toujours blonds, ei leurs boucles épaisses souc- 
ié Font îe béret do Inïne; ses yeux bleus et ses dents 
blanches éclairent un visage encore plus basané 
qu autrefois, el son rire est toujours aussi éclatant 
que dans sou enfance. Mais c’est un homme mam- 
tenant; et la preuve, c’est que de lous les eûtes les 
vieux pécheurs lui tendent leurs mains en lui di- 
sant ; lionne chance, patron t J ierr.ikî ■ 

(Hii, Yves, arrivé le mois dernier, Yves est pa- 
tron, pas encore d’iitn belle barque à deux mâts, le 
rêve de son père au temps jadis, mais patron et 
propriétaire d’un bon et solide canot de pêche, a la 
voile rouge, üuk flancs arrondis et luisant* de gnu* 
drnn. Ou a choisi pour le baptiser le jour rie lu 
Saint-Jean, pour que saint Jean protégeât le canot 
c! le pêcheur, et on lui a donné le nom de Mah^ en 
rtionneur a\i> celui qui ne si plus* Et e est pour cela 
qti'Y ves a un gros bouquet à sa boutonnière, que sa 
mère en a un à son corsage el *c pavane au bras du 

l* Voj, rv* l V ri os, 
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vieux llkm, Henri comme eus, eu sa qualité de par- 
rain du canot* Le vieux Tthm a eu assois de confiance 
dons rhoimètelé et l'activité du jeune l'ierzîk pour 
lui avancer une centaine de francs qui lut man- 
quaient pour acheter le canot ; il sait qu’il sera 
bienlèl l'emiuiiM'sé, il nkt pas d'inquielude puni' *on 
argent, et il adresse à chaque instant la paru le â 
Marion, pour avoir le plaisir de l'appeler « ma com- 
mère Marion est tonte fière d èlrc marraine* q 
elle espère que son HJ le ni lui gagnera im jour se* 
v acliçs et son pré* 

l ue autre personne presque aussi heureuse 
qu elle, c’est une grande jeune lille brune, I ran lie 
et gracieuse, qui s’amuse à mener une ronde d’en- 
fants eu leur chantant d'anciennes chansons* Yves, 
qui la regarde* sou rit, et, en passant près d'elle, il 
lui dit a demi-voix : c Toujours 3a petite alouette! >* 
La soirée s’avance : voilà le feu qui s'é teint. Chez 
le h Iherzik, maintenant! car é'rsl Lite chez eu \ ee 
soir* Marion a frotté sa table, scs bahuts et ses ULs- 
■ lus jusqu’à les rendre reluisants comme des mi- 
roirs; les assiettes brillent aussi dans h* vaisselier ; 
les pots de cidre sont sur la table, et ta pâte des 
crêpes est préparée. Kri route, les voisins et les amis 
qui veulent boire a la santé du nouveau patron! les 
UuëUo y sont invités, et Françoise le* accompagne; 
c'est justice, car elle a pris sur ses rares loisirs et 
sur son sommeil pour venir aider la maîtresse de Ja 
maison à faire ses préparatifs* On cause, on Ht ; on 
caresse Pataud, qui bondit comme un fou autour de 
ne- maîtres : un dirait qu’il est lier d’être le chien 
d’un patron. 
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Le souper se passe gaiement. On boit au canot, au* 
patron, au parrain, à la marraine; on boit aussi à la 
mémoire’de Malo Pierzik, et son souvenir n’attriste 
t point lajoyeusc réunion. Il est mort comme un brave 
marin :*« Dieu ait son âme! » disent les hommes en 
se découvrant; et une voix ajoute : « Il doit se ré- 
jouir en paradis d’avoir un fils qui lui fait honneur. » 

; Françoise pense à l’autre Saint-Jean, où elle était 
si seule et si délaissée; elle penseau jeune* garçon 
qui eut pitié d’elle et qui vint la prendre par la 
main; elle pensé au brave marin qui l 1 accueillit à 
son foyer et lui donna une soirée de bonheur; et 
elle se promet dans son cœur de rendre à ceux-là 
ou à ceux qu’ils aiment le bien qu’ils lui ont fait. 

La fête tire à sa fin : bonsoir I Demain matin, ,au 
point du jour, on étrennera le Mcilo; et Yves rccdm- 
mande au petit Plohic, un gamin de douze ans qu’il 
a engagé comme mousse, de se trouver ^ur ,1a grève 
et de ne pas le faire attendre. Aujourd’hui la fête, 
-demain la vie dure et le travail sans repos, le froid 
^et la 'fatigue, les nuits passées en mer, les lutles 
contre la tempête, la bataille continuelle pu le inaçiu 

défend sa vie ;. mais ne faut-il pas en ce monde 

travailler pour gagner son pain? Et qu’est-ce que la 
'fatigue et le danger, quand on a bon courage et 
confiance en Dieu? 

"Le lendemain, l’orient- blanchit à peine, qu’Yves 
descend au bord de l’eau avec sa mère ; Pataud les 

• * y * ” I 

suit en remuant la queue. La Pierzik porte la gourde 
remplie d’eau-de-vie, et la provision de pain et de 
poisson séché : on peut quelquefois rester long-* 
tèmps sans débarquer et il faut avoir de quoi man- 
ger. Yves' a, mis son surouët et son large jupon de 
toile huilée, et porte joyeusement son filet neuf. Il 
est bien léger à présent ; puisse-t-il être bientôt 
rempli de poisson ! Yves et son mousse ne se plain- 
dront pas de la peine qu’ils auront à le tirer de l’eau. 
s Le petit Plohic accourt; il est presse d’embarquer ; 
c ? est la première fois qu’il est mousse en titrej et il 
bavarde comme une piei « Oui, patron. — Non,- pa- 
tron. — Y a-t-il quelque chose à chercher, patron ? 
— Faut-il > larguer l’amarre, patron? » Il tient à* 
montrer qu’il connaît son métier. Yves rit; et il est 
un peu flatté de s’entendre appeler patron. 

Au moment où le Malo s’éloigne du bord, Yves se 
retourne pour dire adieu à sa mère. Elle m’est plus 
seule; debout sur le rivage, à côté d’elle, est une 
autre femme plus grande* et plus mince qu’elle, à 
qui Pataud fait mille caresses. Yves est encore assez 
près pour la reconnaître; et ne la reconnut-il pas 
qu’il la devinerait : quelle autre que Françoise se- 
rait venue à' pareille heure souhaiter bonne chance 
au jeune pêcheur? 11 ôte son surouët et l’agite en 
l’air pour les saluer; elles lui répondent de la main. 
Bonne pêche maintenant! Une légère brise arrive 
en ridant l’eau sur son passage : Yves hisse sa voile 
qui se gonfle et s’incline, et r le canot glisse sur 1 la 
rade comme un grand oiseau qui fend- l’air. Le voilà 
bien loin ; il tourne la pointe, on ne le voit plus! 


Françoise court à son ouvrage, cl la mère Pierzik 
s’en -va soigner ses poules et ranger son ménage. 
Yves peut revenir à l’heure qu’il voudra, il trouvera 
dans le foyer la marmite de terre qui mijote sur les 
cendres chaudes, et sur le bahut des vêtements secs 
pour remplacer ceux que la mer aura mouillés. 
Marion calcule l’heure de la marée. « S’il a fait 


bonne pêche, 1 il pourrait rentrer maintenant, » sc dit- 
elle', et 1 elle retourne à ( la grève 

Juslcinent le voilà! 0n 7 reconnaît sa voile neuve. 
Il est debout dans le canot, appuyé contre le inàt. 
« Donne ‘.pêche !,w ’ crie-t-il à sa' mère du plus loin 
qu’ü la voit. En effet, ; du premier coup de filet il a 
gagpésa's journée ; en moins d’une heure il a rempli 
le fond du canot de beaux poissons frétillants, bril- 
lants comme des pierres précieuses. Et, comme la 
matinée n’était pas avancée, il a profité de la marée 
montante pour aller vendre son poisson à Brest, où 
le marché durait encore, puis il est revenu rapporter 
ces bonnes nouvelles à sa mère. Il aboi'dc, il saule 
à terre,* il met dans la main de sa mère trois belles 
pièces d’argent blanc. « Si cela continue , lui dit-il 
.en riant, le canot sera biealôt -payé, et on verra à 
gagnerune barque. » 

-Yves n’a- pas vendu tout ce qu’il a pris; il a rap- 
porté quelques-uns de ses poissons pour que sa 
mère goûte de sa première pèche, et il a mis à part 
le plus beau pour le donner à Riou, le parrain du Malo. 
« Nous irons le lui porter ensemble, dit la veuve. — 
C’est celai Vile, Plohic, mets les 'poissons dans 
les paniers, tu porteras celui-là à ta mère. Va-t’en 
chez toi à présent, cl que je te trouve prêt à embar- 
quer demain, matin. » , 

Il y eut ce soi r-là un joyeux, souper chez le \icu.\ 
Riou; qui voulut garder sa comméré et son débiteur 
pour manger ensemble le premier poisson d’Yves. 
On ni In* chercher les Goëllo. dont la ferme n’était 


pas éloignée : Riou aimait à.sc réjouir avec scs 
voisins. On but du cidre à la santé des pêcheurs, et 
l’on chanta des vieux airs du pays ; la petite alouette * 
disait'lés couplets, et tous les autres reprenaient en 
chœur le refrain; la voix d’Yves dominait tout le 
reste; tant elle ôtait pleine et sonore. Il chanta aussi 
à lui tout seul des chansons comiques qu’il avait 
'apprises dans ses, voyages, 'et qui égayèrent beau- 
coup l’assemblée. Enfin l’on se sépara, avec la con- 
fiance qu’il aurait' bonne chance dans sa vie de pê- 
cheur, puisqu’il l’avait si bien commencée. Ainsi se 
termina la première journée du patron Yves Pierzik. 
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ih la- Jctilrmr apprendrai, -'il ne l'a ■ ir L jri deviné, quels cüuent 
le* pr*ij.*i-i d'Yvt's pieridî* 

Il n y avait rîi-îJi de changé ii IHou^nstel, il n'y 
îivail qu'un pé- 


Tous ceux qui foiraient ces conjectures-là et 
d'autres analogues étaient fort loin de deviner les 
pensées du patron Picmk. Il n’ébtîl point avare, 
ci, quoique en général il animât pas û Loire plus 
qu'il n'avait soir, une petite réunion dami* nu ca- 
baret ne lui aurait pu- t'ait peur* îl désirait rertai- 
neineul eonten- 


rlietn de plus, 
tn rude pê- 
cheur T II est 
vrai, adroit et 
hardi «mimi* 
pa s un, toujours 
lu premier sorti 
il le dernier 
rentré; on au- 
rait dit qu'il 

•'étast juré de 
faire fortune l l 
de devenir un 
monsieur. Les 
gens de 
gus tel, qui cou* 
naissaient de- 
puis longtemps 
la famille Pier* 
zîl r se rappe- 
laient que Malt) 
avait toujours 
été gai et Lon 
vivant, jm-sant 
volontiers mie 
heure ou deux 
au cabaret à 
boire ;im- des 
ii n iis ; et, voyant 
qu'il n'y avait 
pas moyen d'y 
entrai une Yves, 
ils sc disaient 
que s il avait la 
gaieté de son 
père, il avait 
pris aussi le ca- 
ractère de sa 
mère, qui élaît 

un peu 

o( attachée à son 
bien. Cela élun- 
1 Lai I un peu * 



1 er sa mère , 
mais sa mère 
ne lui récta uni iL 
rien et trouvait 
I i'és-j liste qu'il 
gardât quelque 
argent pour lui, 
quand il lui 
avait donné de 
quoi payer les 
dépenses de la 
maison. \on. si 
Yves entassait 
ses économies 
dans un vieux 
lias, ce n'étail 
poil il par ava- 
riée ; \ vrs avait, 
h lé le remplie 
ri idées tes [dus 
> é ri eu ü es du 
monde, Yves 
songeai L à se 
marier, 

l!l pourquoi 
n’y aurait-il pas 
songé? In sa 
qualité de fils 
'le veuve, il était 
libre de travail- 
ler sur terre et 
Mir mer tantqur 
scs bras eu au- 
ra îeul la force, 
-ms qu’on vint 
l'enlever a son 
e-n not et jï son 
pats pour lui 
faire passer 
fieux ou trois 
un? sur quelque 
hateii u de l'Klal. 
Il 10 ait sa ni ère 


parce qu'on l’a- 
vait connu tout 
différent autrefois t 


Elles ht i répondent d* la aiiin. P, -tfci, onL 1 . . . i nourrir, c T é- 

lait vrai, el sa 

ne tenant pas plus à mère devait passer avant tout; mais s’il pou- 


«ous qu'aux noisettes qu'il allait ciièlLlir. Cepen- 
dant, comme on le trouvai t toujours prêt à venir en 
aide aux gêna qui avaient h n soin de lui, personne ne 
lui eu voulait: on pensait que - il se montrait un peu 
serré, c'était pour contenter sn mère, qui ue pouvait 
plus compter que suj 1 Lui. 


iaîL gagner assez pour nourrir sa mère, sa femme 
et les enfants qui viendraient, que pourrait-on y 
trouver à redire? II n 'avait pas encore vingt-trois 
ans? Kh bien ] la jeunesse n est-elle pas l'âge de la 
force? se - enfant- seraient fisses grands pour ga- 
gner leur vie a va il l qu'il fût trop vieux pour être 




SI 


LE JEU H \ À !. I>h I. A I j;i N ]■; S > JL 


incapable de gagner La sienne; pas un 

avantage, cela ? El puis la femme n'îL voulait pren- 
dre car son choix était fixé depuis tenglemp-, et 
c'elail Blâme ce choix ijuî i'iiv.iit amené à l'a in* tous 
ces raisonnements , la femme qu’il vonhiîl prendre 
n elriH point une de ces coquettes qui nesongent qu'a 
shiLlirer des compliments, ni une de tes indolentca 
■*! u i laissent la maison de leur mari steu aller ri la 
raine, ni une de res filles acariâtres qui font ht vie 
dure à leur belte-mèrc. Ltehül une Mlle modeste et 
douce, de grand courage cl de grande conscience, 
qui savait ganter su gaieté jusque dans les moments 
mi elle avait Je [dus de peine, pour ne pris attrister 
le h gens qui vivaient avec elle; une fille respectueuse 
puni les vieux cl tendre pour tes petits enfouis ; une 
tille qui, sans être instruite comme les gens de la 
ville, trouvait toujours on ne savait Ou, dans son 
luni l'U'iir s ri 1 1 ^ doute, de lionnes parfîtes pour les 
affligés; une fille 
qui se conten- 
tai! de son lot 
en ce monde, si 
misérable qu'il 
Int, et qui re- 
merciait Dieu de 
sa petite part de 
bonheur, Oui , 
celait bien là 
la femme qu'il 
P ni fallait; avec 
elle, il serait 
Iran quille sur le 
sort de sa mère* 
qui aérait tou- 
jours aimée, soi- 
gnée et respec- 
tée; avec elle, il 

serait IranquiJEe nue ses enfante, dont elle r-auniil 
faire d 1 honnêtes gens aimant [lieu et leur prochain; 
avec dis, il ne mihuteail pas les mauvais jours* 
Ear, si les marnais jours venaient, elle ne se lamen- 
terait pas. elle in* montrerait ni humeur, ni tristesse r 
elle lui dirait ; « Courage, mon brave Yves, remet* 
ions- nous ei travailler, et (Heu nous aiderai » Kilo 
serait sa con s tien ce, et, tant qu'il l'aurait «après de 
lui, il serait bien site de ne jamais rien faire déniai. 
Qhî les projets d’Yves I Quand pourrait-il révéler scs 
projets ! Il vidait son vieux ha s sue son lit. comptait, 
recomptait et soupirait, U n'étail pas temps encore. 

Avant 1 hiver pourtant, il avait réussi à payer le 
vieux RIou, et if pouvait se dire le seul proprietaire 
du jfuio. Le Malo se portait bien, et grâce û Ladrcsse 
clans soins de son patron, il était bien entretenu ri 
n 'avait pas d’avaries* Yves avait recotu meni'c h em- 
plir son vieux bas* Il voulait amasser une somme 
sut lisante pour troquer le 3M-, rentre une solide 
barque à deux mills, capable de tenir lu mer au de- 
là du (ioutet, ali n de stent aller pécher lu sardine 
aux environs de Douarntmez, et même plus loin, 
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pour vendre aux fabriques qui eOminmv iiciU à süU’ 
btir. f in faisait de bonnes ud'aires û cm mêlier-lâ; 
dès qu'il aurait su barque, eu avant le-- binious! ou 
pourrait songer ;’t la noce. 

Mais, il il le proverbe, poui se marier, il faut être 
lieux ; Yves stelait-Ü assuré le consenti 1 numl de 
V'int), s Et celui Je sa méri'tihn ici il! étaient trois 
intéressés. Mon LMou* non! I' 1 bon garçon n'v avait 
point songé. Pour ce qui est de sa mère, quoi le 
apparence qutette refinût une belle-Etllo qui valnil 
plus dans son petit doigt que toutes 1rs tille- de 
iMmigastcl dans leur |iri>uiinr fout entière? Yves 
lie comtatesuil pas les plans de Marion; celle ri était 
fine, et tien parlai il jamais devant lui, de peur de 
le mettre en garde contre les propositions qu'elle 
lui ferait. lorsqu'elfe en jugerait le moment verni* 
Elle savait que pour faire t\msculir les gens h une 
chose, il faut leur faire croire quais I ont inventée 

eux - mêmes* 
Yvesn’éUiUionc 
pas nu courant 
de ses v nos am- 
bitieuses, et si 
elle lui eu eut 
parlé* il aurait 
haussé les épau- 
les. Lui, un pau- 
vre garçon qui 
u avril! puiirfur- 
I une que son ca- 
not et ses deux 
bras, aller de- 
mander une iu - 
rUtèrc, ( 1 ère de 
ses terres à blé 
nu à pâturage ? 
H f Ta va if poïnl 

em je de -e la ire refuser* iféLtil I rançnisc qui! tuf 
làHnïL; elle uc possédait rien* cL uç damaudcniil à sa 
nouvelle bmiillr que te pain quotidien, Yves ne erni- 
gn.iif pus beaucoup d'éln* refusé par elle; d’abord, 
cite ne I mu vr rail pas beaucoup de prétendants, pau- 
vre elle était, et elle devait pour tan L désirn 

tout comme une autre d'avoir on ménage à elle et 
de tic [dus servir* Et puis, pourquoi ne voudrait-elle 
pas d'Yves? .Y avait -if pas toujours été sim ami, 
depuis le premier jour nia il l’avait me au feu de lu 
Saint-Jean, ou il avait pi i* pitié de la pauvre petite 
tille qui regardait tristement les autres s'amuser, 
sans oser se un 1er à leur danse ? Pituoime comme 
lui u était venu ta trouver dans son abandon et 
causer avec elle des heures entières dans te cime- 
tière quand elle était enfant ; elle devait biru sentir 
qu'Yves lui éteil dévoue du fond de son emur, et 
qu'elle n'eu trouverait jamais un nuire qui lut portât 
de itelYerLiun autant que lui. ^ \ e* était donc fort Iran 
quille, cl, à son idée, il ne lui manquait pour 
accomplir ses projets qu'une petite somme dtergent- 
Itendanl l'hiver, son trésor ne s'accrut guère ; 
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pour un jour où l’on pouvaiL pêcher, il y en avait 
dix où la mer démontée faisait danser les barques 
les plus solides comme des coquilles de noix; im- 
possible de l’affronter en canot, si hardi qu’on fût. 
Yves restait donc à se morfondre au logis travaillant 
au jardin quand il y trouvait quelque chose à faire ; 
puis, pour s’occuper, il allait se promener sur. la 
grève avec le chien, et de là du côté de la ferme 
des Goëllo, pour voir s’il ne pourrait pas donner un 
coup de main à Françoise, qui était toujours sur- 
chargée d’ouvrage. 11 n’était pas fâché de lui montrer 
qu’il s’entendait aux choses de la terre comme à 
celles de la mer. 

Yves et Marion Pierzik vécurent donc tout juste 
pendant l’hiver; «mais avec les beaux jours re- 
vinrent les bonnes pêches, et le vieux bas vit de 
jour en jour s’accroître sa rotondité. Marion se ren- 
gorgeait, en pensant que le voisin avait une fille à 
marier, et que si l’on s’entendait avec lui, il pourrait 
bien donner en dota sa fille quelques-unes de ses 
vaches laitières et ce beau pré qui faisait depuis 
tant d’années l’envie de la veuve. Yves devenait de 

* r 

plus en plus gai, et avait auprès de Françoise des 
allures et des paroles mystérieuses auxquelles elle 
ne comprenait rien. 

Là-dessus, vers la Saintc-Ànne, le vieux Riou, qui 
était trop âgé pour continuer le métier de marin, et 
qui s’ennuyait chez lui parce qu’il était veuf, se dé- 
cida à aller demeurer chez une de ses filles, qui était 
mariée à Lorient. Il chercha à -vendre sa barque de 
pèche, qui était très-bien construite, et qui tenait 
bien la mer. C’était une bonne occasion, et Yves 
s’empressa d’en profiter. Il prit un matelot, son 
mousse ne suffisant plus à la manoeuvre, et il eut de 
si heureux commencements que la barque fut entiè- 
rement payée avant le départ du vieux Riou. Yves 
était dans la joie; si cela continuait, il aurait de 
quoi entrer en ménage à Noël. Il voulait une belle 
noce, dont on se souvînt dans le pays, et il faisait 
toute la journée des additions sur une ardoise: tant 
pour les joueurs de biniou, tant pour l’église, tant 
pour les pauvres, tant pour le repas, tant pour la 
>toilette des mariés. Quand la somme serait réunie, 
il parlerait à sa mère, qui irait trouver Françoise... 
et il ne se passerait pas longtemps avant qu’il y eût 
à Plougaslcl deux M n,cs Pierzik. Mais l’homme 
propose et Dieu dispose. 

A suivre , M ,nc Colomh. 
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Mon père, qui n’était pas encore mon père en sor- 
tant de l’atelier de Redouté, le célèbre peintre de 
roses, dont il était l’élève, alla se faire dessinateur 
dans une indiennerie du centre de la France. Là il 
épousa la fille d’un autre dessinateur et graveur en 
indienne; ce qui revient à ceci, que je naquis dou- 
blement prédestiné à suivre la carrière du dessin et 
de la gravure pour indiennes. 

Je marchai donc tranquillement dans cette voie, 
aussi honorable et. aussi lucrative qu’une autre, 
pendant un certain nombre d’années — et laissez- 
moi vous avouer que, lorsque aujourd’hui je retourne ' 
dans la contrée où j’exerçais autrefois ma petite 
industrie créatrice, ce n’est pas sans éprouver quel- 
que émotion que je revois et reconnais, d’aventure, 
sur le cou de quelque vieille paysanne le fichu dont 
j’imaginai jadis la fantaisiste enjolivure. — Mais un- 

jour, par suite d’événements quelconques, je me 

* * • > * * 

trouvai tout à coup transplanté d’un pays plein de 
fabriques d’étoffes ouvragées par l’impression, dans 
un pays exclusivement peuplé de fabriques d’étoffes 
ouvragées par le tissage. 

Partout il fauLvivre, c’est-à-dire travailler. 

Naturellement donc je songeai à devenir, de dessi- 
nateur pour l’impression, dessinateur .pour le tis- 
sage : mutation plus difficultueuse que vous ne sau- 
riez peut-être le supposer., Vous vous dites, bien sur 
que dessiner pour ceci ou dessiner pour cela, c’est 
toujours dessiner, . 

Je vous demanderai à ce propos si vous croyez que 
le dessinateur qui trace le projet d’une balustrade 
destinée à être exécutée en pierre ou en marbre, 
devra, quelle que soit la subtilité du ciseau de l’ou- 
vrier, se permettre d’y indiquer la même finesse de 
linéaments, de découpures, que dans un projet de 
balustrade devant être exécutée en souples lamelles 
de fer, *par un serrurier ornemaniste. Évidemment 
non. 

Cet exemple me conduit à remarquer qu’en art 
industriel il importe de considérer avant tout ce 
qu’on est convenu d’appeler Yexécution, c’est-à-dire 
les moyens dont l’industrie dispose pour traduire les 
conceptions de l’artiste. 

Cette vérité m’étant connue, quand je voulus me 
faire dessinateur pour les tissus, il allait de soi que 
j’acquisse au préalable des notions sur le mécanisme 
des divers modes de tissage. Et c’est l’historique 
sommaire de cette étude que je veux vous présenter. 

Notons d’abord que, quelque soit le genre de fa- 
brication qu’il a en vue, le dessinateur s’est ordi- 
nairement borné à figurer, à peindre sur une feuille' 
de papier ou de carton le modèle de l’étoffe dont il 
a imaginé la disposition, en tenant compte avant 
tout des procédés à l’aide desquels les effets doivent 
être produits. 
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S’il s’agit d’un dessin à reproduire par le tissage, 
vient le metteur en carte , qui prend, en même temps 
que la feuille peinte, une autre feuille, sur laquelle 
a étévpréalablement tracé un quadrille - uniforme, 
représentant l’ensemble des fils qui doivent être em- 
ployés à la fabrication du nouveau tissu. Et sur la 
feuille quadrillée le pinceau du metteur en carte re- 
produit le dessin, en procédant carreau pnr carreau, 
c’est-à-dire en: indiquant fil à fil le travail que le 
métier du tisseur doit opérer. 

Les modèles qu’on vend pour certaines broderies 
sur canevas donnent une idée assez exacte de ces 
patrons , mais dans des proportions singulièrement 
réduites, car, dans ces modèles, les points de l’ai- 
guille sont figurés de grandeur naturelle, tandis que 
sur les cartes de fabrique la représentation d’un fil 
de soie,, par exemple, occupant ! millimètre envi- 
ron, il s’ensuit que le patron quadrillé d’une étoffe 
de deux mille fils dans sa largeur ne mesure pas 
moins de 2 mètres, et que la carte d’un* châle de 
moyenne grandeur couvrirait sans peine le parquet 
d’une vaste salle. Et tout cela, je vous le répète,' 
tracé, peint* millimètre *par millimètre, * souvent 
même en se livrant à un peipéiuel dénombrement 
* des points. 

Que si vous me demandez dans quel but cette mise 
en carte,* dont la confection doit être, vous le com- 
prenez, d’une si absorbante et si fastidieuse longueur, 
je vous prierai d’attendre à tantôt. 

Toujours est-il que le hasard, m’avait donné pour 
.voisin un vieux metteur en carte, qui passait géné- 
ralement pour v un homme fort entendu* dans les 
questions industrielles, mais qui avait en même 
temps la réputation d’être aussi brusque qu’original, 
en sorte que les novices à qui l’idée était venue de 
le prendre pour guide, n’avaient pas lardé à être re- 
butés par la seule singularité de son procédé d’en- 
seignement. i 

A tout risque cependant, me voilà frappant à la 
porte de mon voisin. 

« Toc, toc! 

— Entrez. » 

J’entre, et je me trouve en présencedu bizarre per- 
sonnage, penché sur un large pupitre, où était étalée 
une de ces grandes feuilles de papier quadrillé dont 
nous parlions tout à l’heure. 

« Que demandez-vous? » me dit-il, après m’avoir 
à peine accordé un oblique coup d’œil, et sans im- 
poser la moindre halte au pinceau chargé de vermil- 
lon que sa main faisait courir de carreau en carreau. 

Me voilà exposant ma requête... Il ne me laisse 
pas achever 1 « Bon! je vois ce que c’est, vous avez 
besoin d’apprendrela fabrique ; vous avez entendu dire 
que j’en avais quelques notions; et" vous venez me 
prier de vous enseigner ce que je sais. 

— Juste! » dis-je alors, en affectant un ton résolu 
qui ne parut~pâs déplaire à mon interlocuteur, car 
il m’honora d’un regard direct et d’un léger repos de 
son pinceau. 


Puis, quand il m’eut un instant considéré.: « Vous 
êtes jeune, reprit-il,' vous devez avoir une volonté 
ferme, et aussi de bonnes jambes. 

— De bonnes?... répétais-je, croyant avoir mal 
compris. 

— Jambes, » affirma le bourru. 

Celte fois j’avais fort bien entendu. C’était incon- 
testablement de l’organe de la locomotion qu’il s’a- 
gissait, à propos d’une étude qui me semblait devoir 
exiger au contraire les plus sédentaires dispositions. 

« Volonté de fer et jarret d’acier, » répliquai-je 
toutefois. 

Aussitôt je vis le metteur en carte se dessaisir de 
son pinceau, pour ouvrir à côté de lui un tiroir plein 
de bribes d’étoffes de toutes les natures et de toutes 
les couleurs, parmi lesquelles il choisit deux chiffons 
grossiers qu’il me présenta. « Voilà, me dit-il, un 
morceau de toile d’emballage et un morceau de serge 
commune; prenez-les, emportez-les chez vous; 
armez-vous, s’il en est besoin, d’un canif pour les 
'déchiqueter, d’une loupe pour en mieux examiner 
les détails; et, quand yous croirez pouvoir formuler 
la raison de la différence qui existe entre ces deux 
étoffes, revenez. » 

Et, après m’avoir, sans plus de façon, indiqué 
d’un geste la porte que j’avais laissée entr’ouverte, 
il se remit tranquillement au pointillage de son 
papier. 

Ce fut ma première leçon, qui, ne me sembla pas 
notablement contredire l’opinion qu’on m’avait don- 
née du professeur auquel j’avais cru devoir m’adres- 
ser. 

Quoi qu’il en fut cependant, je ne laissai pas que 
de me mettre à disséquer sérieusement, attentive- 
ment les deux loques. Puis je retournai chez mon 
voisin. 

Dès qu’il m’aperçut : « Eh bien! Qu’avez-vous 
vu? 

— J’ai vu dans l’un des morceaux d’étoffe l’entre- 
lacement des fils se produire selon un ordre unique 
et constant, c’est-à-dire le fil longitudinal passant 
sous le fil transversal* après avoir passé dessous, 
et ainsi de suite, dans tous les sens. 

— C’est le morceau de toile d’emballage ou type 
de toutes les étoffes dites unies. Mais dans le second? 

— Dans le second j’ai vu l’ordre d’entrelacement 
du premier modifié en cela, qu’au lieu de se che- 
vaucher un par un, les fils, dans un sens, se che- 
vauchent deux par deux. 

— C’est le morceau de serge ou type de toutes les 
étoffes dites croisées ou façonnées; mais qu’avez-vous 
remarqué quant à l’aspect des deux tissus? 

— - J'ai remarqué qiie f , dans le premier, le grain 
du tissu offrait l’aspect d’un damier à cases régu- 
lières, symétriques dans toutes les directions; tandis 
que l’aspect du second rappelait celui d’un carrelage 
obtenu avec des briques ayant une longueur double 
de leur largeur, et posées l’une dans un sens, l’autre 
dans l’autre. 



— Eh bien! dit avec nue sort*' de sien |>l<‘ snlemiiLù 
le professeur, qui déjà me ^eiiibln j 1 avoir luhou |i 

|M- Ïil il <b* Ml ItnjMpiwip, lappclcZ-YOtis que VOUS V i J " 

m i a di j remonter par vous-même aux doux cmubi- 
itaitons fr » tïd amcnl a tes sur lesquelles repose ],i con- 
fr'i tion do tous h 1 * tissus. J 'eut omis de rom dont 
h 1 * Oh sVnlre rroîseut toujours à angles droits, cl 
R on, jifii- rxrmpt.% des de tarifes et dos tricots, oh te - 
nus h'* une- par des torrimt!*, 3 es autres par des 
suites de m flhs, Eue to > m i < fois. retriiez-le bien ; 
foire if ne les [ils sVni rriitcpul un à im, ou faire .pie 
< ri maire primitif ^ ï -t iiitorvcrli >ur tonte l'étendue, 
mi sur quelques points seilli-meul de lï'lidlo, toute 
la fabrication est 

là; mais, si sim- Jl 

pie qu'à Vmm~ 

r v vous puisse -~ <i 

po mitre eo pro- l 

Meme, il n ? a ^Tl if 

pas moins, de- 1 

mondû est mon- L | 

de, mis bien des ,j 

corveaux à ta II I , L 

>Ü.ft:iiiterr«iiu- ^j|| 

h il I ' 1 j 

trois petites II Kg] A 

lieues d'ici, re- « , ll| ifl 

prit-il , est mi Él ^ 

village que voua , . I 

connaissez peut- R 1 j I 

ilillieile de trou- 

ver (il nomma le ' 

village i , Rendez- ^ 

vous-y, Deman- 
des la maison Le métier à (Us> 

de Pierre Lan-* 

ret, te tisserand, luüt le monde saura vous l'in- 
diquer. Saluez Pierre Laurri de nui pari, et difes-Uii 
i|n je le prie de vous laisser le voir IravnilLer* Re- 
gardez bien, tâchez de en m prendre, fit vous vien- 
drez eu suit o me raconter votre vovage* * 

Je me rendis chez Pierre Lniiret; el t quand je 
repartis chez mou madré : 

Eh bien! avez-vous trouvé rhtbihdmn et ! Im- 
lulmil ? 

— Oui, j'ai frmivi?! dans une salle Passe, assez 
i<bsrim% l'orl ma! aérer, et par! ml singulièrement 
humide, un homme dont lit teint Même d l’aspect 
languissant m'cml été de reste expliqués par un sé- 
jour prolongé dans un tel lion* 

— Avez - vous fait relie remarque devant 
lui'. 1 
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— Oui. Il m i reparti tranquillement : « C'est le 
travail qui le veuL 

— H vous a dit vrai. Le travail le veuf en effet 
ainsi, fa il ) a, depuis qu'on fait de la tuile, des 
millier* d'hommes qui passent P ur vie dans des es- 
pères de cavesL pour que les fils tendus sur leurs 
métiers conservent la moiteur qui les rend à ta fois 
pEus ? ou pies r plus résistant* d les empêche dose 
rompre. Dans nos pays, cm ne trouve guère qu'un 
on deux lisseramla par-ci, par-là, cnil vert iaaant en 
toile le chanvre que les ho mies femrru s uni filé à la 
veillée, ou les bergères au pâturage. Mais dans h-s 
pays cm l'industrie tollière esl en quelque sorte na- 
tionale, dans la 
Flandre, la Bre- 
r f t&gac, la Saxe, 

L _LL . r _ -, par exemple, te 

- - - pybuJLa»# ^ sont des popu- 

luttons tout en- 
[ Itères qui sYt So- 

ient dans ccs 
f |i[ JL réduits mal - 

f K :j I sains. Mais lais- 

J II ' I sons celte ques- 

ü Bill |J Lion. Pierre 

, JM fcL. - I Lauret yous a T 

F | sans aucun dou- 

le , fort Lion 
, - -a— irç u, tl , quand 

' I tous lu i avez dit 

I *T 1 f que vous veniez, 

j B I | le voir travail- 

I d'.lll qilrl- 

paraissait ^n ce 
moment fort 
;£ - or ni tpi' ii su i- 

-m. veiller une gran- 

(IL m, col. I.) de marmite pld- 

iie do panade, 

qui ho Lu lia t L sur son feu de bruine, j'ai rru devoir 
Fa^surer que, quelle que fiil mon impatience de le 
voir a I n uvro, je saurais tout iiaturellomenf ditîrror 
jusqu à ce qu i! eût achevé de préparer et de pr«mlro 
son repas. El m'n fait alors observer en riant que je 
me méprenais sans doute sur la nature et remploi 
du brouel dont il surveillait ta cuisson, 

— Quoi ! n esl-re du pain que ’ nus faites 
bouillir? 

— uni, sans doute, mais du pain do pemm*. 

— èi^miiii'fit. du pûïn de pauvre? 

— \ou* savez rcrtartiement que, dans les cam- 
pagnes. où l'argent est beaucoup plus rare qu'à 1 i 
ville, raunmim fuite aux mendiants consiste le plus 
souvent lui mi morceau de pain. Certains hewiCrs 
en aMiri'Sh-Eil de véritables charges qui sufüraieriL dix 
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lois à leur nourriture. 1 Ils en revendent de ci, de là, 
aux gens qui ont des chiens; nous autres tisserands, 
' nous en achetons aussi, pour préparer une colle qui 
nous sert A enduire nos fils de chaîne, ;afin qu’ils 

glissent mieux .dans les lisses. y , . * 

< „ Comme je' répétais ce; dernier mot, tout nouveau 
pour moi, le. tisserand, qui venait d’enlever la mar- 
mite, du feu, m’emmena .près do son métier. Ce, mé- 
tier csj,. touLbonnemenl composé d’un grand bâti 
de bois. carré long. A chaque bout est un rouleau 
liprizmitalement. attaché aux montanLs du. métier. 
Los .fils qui doivent composer la chaîne de l'étoffe 
vont de l’un à l’autre" de ces deux rouleaux L A 

* - # 9 4 — ,4. »» » -A * * 

peu. près au . milieu de leur parcours, ils ren- 
contrent, suspendus, deux espèces de râteliers ou 
peignes à deux dos, dont les dents sont aussi rap- 
prochées quelles fils le sont eux-mêmes. Ce sont ces 
râteliers, 'ces peignes, que le tisserand appelle lisses, 
et entre; les. den.ts desquels les fils s’engagent aller- 

nativcipent, moitié dans les dents de l’un des ràtc- 
4 - * 1 

* lie/s, et moitié dans les dents de l'autre. Une pédale 
commande; pai; une corde, chaque r Atelier. — Le 
tisserand posa, le, pied sur «l’une dé ces pédales; 
alors ieyis l’une des deux lisses s’élever, et avec elle 
tous.lel fils quittaient passés dans ses dents. Alors 
l’-pnsemblA .desjfils se trouva divisé en deux nappes 
formant l’une aven l’autre un angle aigu. Le tisse- 
rand p.ritià la ;main sa navette — petit instrument 
de; buis’.fait comme un batelet pointu des deux 
v bôujs. 2 , portant, dans un espace ménagé au rentre,' 
.une '_pe t tite. bobine chargée de fil — et il la lança 
vilement dans l’angle ouvert par les deux nappes 
de fils. . ; " 

*,* Lartavette, en courant d’un bord à l’autre, déroula 
lé,fil de' sa bobine.’ Puis, en appuyant sur l’autre 
pédale,' le tisserand’ fit s’élever le second râtelier, 
pendant que le premier s’abaissait, ce qui produisit 
un entrecroisement des fils, entre-croisement dans 
lequel le fil laisse par la navette se trouva empri- 
sonné;; puis le tisserand renvoya la navette par ou 
elle était venue; puis le premier râtelier remonta 
pendant que le second descendait et un nouvel entre- 
croisement, de la chàine emprisonna le nouveau fil 
de. i rame . Et. ainsi’ de suite..; J’ai remarqué encore 
qu’après chaque coup v de navette, le tisserand ra r 
menait contre lui, c’est-à-dire contre i’endioil où les 
fils s’entre-croisaient, un autre râtelier très-massif, 
très-lourd', dont la manœuvre avait pour effet de 
serrer le .tissu.- • ; ' - 

— C’est le battant.' Vous, avez sans doute aussi 
remarqué que, de la combinaison du triple mouve- 
ment des lisses, de la navette et du battant résul- 
tait une toile ordinaire, c’est-à-dire une étoffe -oh 
l’entrelacement des fils était parfaitement régulier. 

, ‘l.'L’un de ces rouleaux porte le nom technique tYensuble ou 
ensûple. Nous voyons dans la Bible que « le bois de la lance du 
géant Goliath était gros comme l’ensuble d’un tisserand ». 

2. Navette , qui vient du latin nam, comme navire, signifie en 
effet petit bateau . 


Mais l’idée ue vous est-elle pas venue' de demander 
à Pierre Lauret ce qui arriverait si, ou lieu de ne 
mettre aii métier que deux lisses, s’élevant et s’abais- 
sant immédiatement l’ùnc après l’autre, .on en met- 
tait trois, quatre, six, dix, qui se partageraient le 
commandement des fils par tiers, quart, sixième ou 
dixième, et que l’on manœuvrerait en observant un 
ordre régulier? * * * . » 

— : Non, mais je crois comprendre qu’jl se produi- 
rait* alors de ces entrelacements irréguliers, dont 
\otre morceau de serge m’a donné un des exemples 
les plus simples, c’est-à-dire des étoffes qui, par 
l’aspect et la contexture, différeraient, essentielle- 
ment tie la toile ordinaire. ■ 

: — Vous avez raison; cl, ne xous semble-t-il pas 
que; par conséquent, en multipliant à ‘l’infini le 
nombre des lisses et en combinant le mouvement 
des pédales, il doit être possible d’obtenir des étoiles 
de tous les aspects et de toutes les contextures? 

■ — Certainement. 

* i 

— Alors, tout doux, mon bel ami, vous- n’v élcs 
plus. Jusqu’à dix, douze, quinze, .ou vingt lisses 
même, la chose est faisable avec uir surcroît d’at- 
tention de l’ouvrier. C est ainsi, par exemple, que 
sont fabriqués les coulils, les mérinos,, diverses 
draperies, Jes linges de^ table damassés à courts 
dessins, et quelques autres articles de 'la même fa- 
mille; mais songez, je vous plie, que chaque coup 
de lisse et de naveLte n’avance le travail que de 
l’épaisseur d’un fil; songez, en outre, - qu’il y a 
des tissus oîi le dessin ne se répète qu’à une i dis- 
tance de 20, JO, '40, 00 centimètres-, et plusj 
distance qui peut représenter l’épaisseur de cent, 
mille, deux mille fils. Il faudrait; donc* adapter 
au métier cent, mille, deux mille lisses et autant de 
pédales. Mais, outre' que ce serait là une première 
impossibilité matérielle, dites-moi si vous croyez que 
le pied, ou même l’œil de l’ouvrier pourrait se re- 
connaître dans' cette forêt de leviers? 

— Je crois, repartis-je en souriant, qu’il se pro- 
duirait upe certaine confusion... Mais alors?... 

— Alors, retournez enmromcnade. Allez-vôus-cn . 
au n° 10 de 'la rue Saint-Claude, — ce n’est qu’à 
l’extrcmité de la ville. Vous demanderez là Jean 

— ^ * • m 4 ^ 

Malisson, tisseur en façonnés, et, toujours venant de 
ma part, vous ferez avec lui comme vous avez fa il 
avec Pierre Lauret. Allez. » 

* f " g « • a 

A suivre r Eugènr Müi.i.rh. 



Tout en l’air, à demi perdue dans la brume, vole 
la bande affamée. La neige couvre la terre et son 
blanc manteau ne laisse passer que les hautes tiges 
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des chardons desséchés. Aucune proie n’est visible, 
et les croassements douloureux des noirs rapaces 
semblent déplorer un long jeûne. 

Mais les corbeaux ont de bons yeux. Le vieux 
guide, à demi déplumé, qui conduit la troupe, 
pousse un cri de triomphe .'Là-bas, airloin, à peine 
dissimulé derrière une touffe, se tapit un lièvre. 
G’est/unê proie difficile, v mais la faim et le courage 
ne connaissent pas d’obstacle. 

En vain, le. pauvre malheureux se fait-il petit, la 
bande est déjà autour de lui ; la course commence, 
mais les bonds les plus désespérés ne sont rien 
auprès du vol long et silencieux du corbeau. Dans 
leurs cercles réglés, les terribles ennemis viennent 
tour à tour couper la route de l’infortuné léporin. . 

Haletant, étourdi par les, coups, d’ailes, le pauvret 
s’arrête : il' est perdu. Le noir bataillon l’entoure, 
'le presse, le pique : les uns -lui crèyent les yeux, 
les autres déchirent déjà ses flancs de leur bec 
acéré, et après une courte lutte, le lièvre est mort 
et le festin est servi. 

Léon Diyef. 


LES BULLES DE SAVON 

* 

I 

L 

1 1 > 

Le petit Will a plongé dans l’eau mousseuse som 

s mince chalumeau de paille. Il souffle doucement,' et 
voilà que la bulle se forme, légère et diaphane. 

Quel triomphe I Les yeux du petit Will étincellent 
de joie ; ( il souffle encore, et lagouttp' argentée gonfle 
toujours ! A peine s’il ose respirer î Quel plaisir pour 
l’enfant! Toutes les’ couleurs de l’arc-en-cierappa- 
raissent peu à peu; le soleil lui-même se plaît à< 
revêtir cette gaze brillante des nuances les plus 
vives ; l’or et la pourpre, et l’azur, et le vert, sym- 
bole de l’espérance. 

Ce fin tissu n’est-il pas l’œuvre djÇS fées, ' et ne 
l’ont-elles pas donné pour prison à quelque lutin 
désobéissant? 

Souffle encore, petit Will, souffle plus fort; déjà 
la bulle, impatiente comme un léger esquif prêt à 
quitter la rive, se balance gracieusement. Elle va 
s’élancer dans l’espace libre et radieuse. 

II - 

■Eh quoi, tu pleures, tes jeux sont finis ! La paille 
gît auprès de toi; et dans l’air, moins qu’une goutte 
de rosée, moins qu’une de ces perles liquides que le 
matin oublie dans le sein des fleurs ! 

' Enfant, tu grandiras ! Tes pensées," colorées par 
^l’espoir, te représenteront, sous les couleurs les plus 
brillantes, l’espace infini que la jeunesse convoite. 
Que d’or et de pourpre là aussi ! que dp déduisantes 


chimères entrevues à travers le prisme enchanteur 
de tes vingt ans ! 

Te voilà, au début du voyage, poussé par tes im- 
pétueux désirs, comme une voile qu’enfle une brise 
trompeuse. Que de rivages à découvrir ! Que de terres 
promises où tu comptes aborder au gré de ta fan- 
taisie ! 

C’est l’heure des nobles ivresses et des enthou- 
siasmes généreux; des élans sans but et des aspira - 
? lions sans motif; c’est l’heure des rêves de gloire et 

des rêves de bonheur. 

» * 

‘ ’ III 

i * 

' !• 

- jj 

Mais lé’ jeune homme pleure comme pleurait 
l’enfant. Pour lui aussi tout s’est évanoui. Et de ces 
teintes si vives il ne reste rien, comme à l’appro- 
che de ces nuits sans crépuscule des régions po- 
laires. 



visions se sont évanouies, et les gracieux fantômes 
ne répondent plus à son appel. 

Au premier souffle d’un monde sans pitié, la bulle 
à éclaté entre ses doigts : plus d’illusions; rien 
devant lui que misère, faiblesse, incertitude.' El 
comme le petit Will il pleure le bonheur perdu ! 


IV 

t 

; *Lc cours des années est rapide comme les flots 
que chasse la tempête; les têtes blondes sont deve- 
nues des têtes grises, et l’expérience a remplacé la 
chimère. 

Que dijl ïe vieillard à cette heure sombre de sa vie? 
lifcoulcz-lc, petit Will, qui pleurez vos jeux perdus. 
Écoütez-le, jeune homme, qui pleurez le bonheur 
rêïé. 1 ’ * ' 

«‘ï’ai vécu,' dit le vieillard; j’ai vu de près la 
gloire, la renommée, la 'richesse, tout ce que le 
monde admire, tout ce qu’il ambitionne. 
ir ' h Au bord'de la tombe, je vous l’assure enfant; 
je vous le répète jeune homme : tout cela vaut la 
bulle de savon : nuage passager, brillant météore 
qu’un'souffle dissipe. '» s i 

i f > 

y (lit 


Et quoi! Tout ici bas cst-il vanité et mensonge? 
Aurons-nous travaillé, souffert; vécu pour des chi- 
mères irréalisables seulement? N'y a-t-il rien autre 
à attendre que cette fumée de la gloire ou du bon- 
heur? 

Petit Will, vous le saurez un jour et vous pouvez 
l’apprendre sans retard. Ici-bas, il n’y a de durable 
que la vertu et la vérité divine qui lui sert de base. 
Le fonds de la ’sertu est sûr, et les promesses delà 
vérité sont solides. 

Marïc Mvréchvl. 
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Y (suite) 

Cernés par les taureaux sauvages. 

* Je suppose qu’un certain courant d’air frais passa 
sur le rocher, car j’eus la satisfaction de revenir à 
moi et de reconnaître que je vivais encore. Bientôt 
je me mis sur mon séant* et contemplai le terrible 
spectacle qui ‘frappait mes yeux. Aussi loin que la 
voix pouvait atteindre, la région était enflammée; 
l’incendie pétillait et sifflait chaque fois qu’il dévorait 
une haute touffe de tussac, puis il laissait le terrain 
sur lequel il avait passé tout noirci et cliarbonné, 
sauf les masses globuleuses du baumier des marais 
qui restaient ardentes. Dès que j’eus repris mes 
sens, je pensai a mon compagnon et, trouvant en- 
core quelques gouttes d’eau et de rhum au fond du 
flacon, je les lui versai dans la gorge. Il' ouvrit les 
veux. 

« Je vis donc encore? murmura-t-il. Oh! ces tau- 
reaux! ces flammes ! que va-t-il arriver? 

— Je l’ignore, répondis-je; mais je suppose que, 
peu à peu l’incendie se calmera et que nous pour- 
rons sortir d'ici. Considérons-le en attendant; il en 
vaut bien la peine. » 

Après avoir poussé quelques soupirs, Jerry sou- 
leva la tète et bientôt put s’asseoir. La vue qu’il 
contemplait prenait plus de grandeur encore lors- 
qu’une bouffée de vent faisait rouler devant elle les 
flammes, qui éclataient chaque fois qu’elles trou- 
vaient un nouvel aliment. Toutes les hôtes avaient 
fui devant l’incendie; mais une grande quantité de 
leurs petits avait dû périr, car nous voyions les oi- 
seaux voleter par centaines au-dessus des endroits 
où ils avaient fait leur nid. Nous en remarquâmes qui 
tombaient dans les flammes, soit qu’elles eussent 
roussi leurs ailes, soit que la fumée les eût étouffés. 
En voyant les effets du feu, nous étions doublement 
heureux d’avoir renoncé à poursuivre notre route, 
où certainement, entourés par cette fournaise, nous 
eussions trouvé la mort. Tout à coup une -horrible 
pensée m’assaillit. 

« Jerry! m’écriai-je, où peuvent être à présent nos 
amis? Étaient-ils au milieu de ces herbes, et le feu 
ne les a-t-il pas atteints? Mon cousin Silas, et M. Bur- 
kett, et le joyeux Kilby; pauvres gens! peut-être 
sommes-nous beaucoup mieux traités que vous. 

— Ho! ne parlez' pas ainsi! dit Jerry en trem- 
blant. C’est horrible ! J’espère qu’ils ont pu se 
sauver. Pauvres gens! Et tout cela est de ma faute! 
Harry, je crois qu’il faut prier Dieu pour eux, car ils 
peuvent a^oir besoin de son assistance. 

(. Suite. -Voj. pages H, 28, H, 01 et 72. 


— Oui, répondis-je. C’est vrai. Prions pour eux. » 
Et tous les deux , nous agenouillant sur le ro- 
cher, qu’entouraient les flammes, au milieu de la 
fumée qui nous enveloppait et nous suffoquait pres- 
que, nous offrîmes nos ardentes prières pour le salut 
de nos amis et pour le nôtre. 

La nuit approchait sans que nous pussions entre- 
voir aucune possibilité de quitter notre position. Les 
ténèbres en se répandant ne faisaient que rendre plus 
éclatant l’effet de l’incendie; et nous n’apercevions, 
à perte de vue, que la lueur livide de cette confla- 
gration, étendant son cercle autour de nous. En 
atteignant des endroits plus spécialement couverts 
de touffes de tussac, elle poussait des flammes qui 
s’élevaient en pyramides de feu ; ailleurs nous ne 
voyions qu’une profonde incandescence après le re- 
trait du flot enflammé. Certes c’était un grand spec- 
tacle et difficile à oublier; mais notre position restait 
des moins agréables et nous aurions été bienheureux 
d’être à bord de la goélette ou même dans notre 
barque à T’ombre de notre voile. Nos vêtements 
étaient roussis ainsi que nos mains et nos pieds; 
nous commençions à sentir vivement la faim ; mais 
nous n’avions plus rien pour faire cuire nos aliments, 
et l’incendie qui s’éloignait était remplacé par une 
bise aiguë que nous trouvions très-froide. En exa- 
minant mieux les alentours, nous remarquâmes 1 ' 
qu’une des causes principales de notre salut était la 
présence, tout près de notre rocher, d’une pièce 
d’eau dont nous ne mesurâmes l’étendue qu’après que 
l’incendie l’eut complètement dégagé des herbages. 

Il n’v avait entre elle et le rocher qu’une mince 
langue de terre, et le 'reste formait un marais cou- 
vert de joncs humides, qui n’avaient pas pris feu; 
or, comme le marais avait presque toujours été sous 
le vent, c’était lui qui nous avait empêchés d’être 
étouffés. Autrement, si le rocher n’eût été entouré 
que d’herbes épaisses, nous serions morts vraisem- 
blablement; car, poussées par le vent, les flammes 
seraient arrivées jusqu’au centre du rocher où nous 
nous tenions; de sorte que si nous n’avions pas été 
grillés, nous eussions été suffoqués par la fumée. 
Blottis sur ce roc, nous nous tînmes quelque temps 
assis en silence, occupés à contempler les progrès 
de l’incendie. Autour de nous, ses restes enflam- 
maient encore la terre. Je ne sais pas combien ’ de 
temps nous étions restés ainsi, lorsque Jerry s’écria 
tout à‘ coup : • 

« Dites donc, Harrv, pourquoi n’enlèverions-nous 
pas une autre tranche à notre vieille connaissance 
le taureau? 11 doit être assez bien cuit â présent. 

— L’idée est bonne; essayons, » répondis-je; et, 
descendant du rocher, nous coupâmes promptement 
plusieurs tranches de bœuf. Comme le terrain nous 
sembla suffisamment refroidi pour y pouvoir mar- 
cher sans brûler nos souliers, nous avançâmes avec 
nos tranches suspendues à nos baguettes de fusil 
jusqu’à un monceau encore brûlant de baumier des 
marais. D’un coup de pied nous l’ouvrîmes, et nous 
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eûmes alors assez de chaleur pour achever de rôtir 
nos tranches à moitié grillées. Quand elles furent- 
cuites, nous ramassâmes nos fusils, nos carnassières 
et le gibier qui étaient peu endommagés ;,puis, nous 
asseyant au bord du rocher, sous le vent, nous uous 
hâtâmes d'apaiser les tiraillements de notre estomac. 
Quant à la boisson, nous n’avions pas assez soif pour 
nous décider à puiser de l’eau dans le marais. Nous 
nous sentions très-fatigués du mouvement que nous 
nous étions donné et des émotions que nous avions 
éprouvées dans cette journée ; mais la peur que nous 
avions du retour des taureaux, jointe à l’inquiétude 
que nous -laissait le sort de nos amis, nous tenait 
éveillés. A 'la fin néanmoins, à force de demeurer 
ainsi dos à dos, à -l’abri du rocher, le sommeil 
s’empara de nous, et jamais peut-être nous n’avons 
dorjni; aussi ; profondément- que nous ne le finies 
ceUe nuit-là.- En nous réveillant, nous' nous frot- 
tâmes les yeux, ne sachant.plus guère où nous étions. 
IL faisait gçand jour. Nous nous mîmes sur pied} et 
après avoir étiré, nos -membres endoloris, .nous re- 
montâmes au, sommet du* rocher pour étudier les 
alentours". L’incendie faisait encore fureur sur une 
partie de l’ile c qu’enveloppaicnt de gros nuages de 
fumée-noire; mais, vers 'l’ouest nous aperçûmes la 
mer, bleue, étincelante sous les rayons du soleil; 
'l’intervalle qui nous séparait' d’elle paraissait éteint, 
quoique cerné de cendres noires et n’avant plus l’air 
do porter, un seul brin d’herbe; il nous sembla aussi 
que nous reconnaissions une pointe qu’avait doublée' 
notre goélette, juste avant notre descente dans la 
barque. , Cela fit renaître notre espérance de ne pas 
être trop éloignés de l’endroit où nous avions dëbar- 
qué. En conséquence, sans môme nous donner le temps 
de déjeuner, nous résolûmes départir immédiatement. 

, « Prenons toujours un peu de bœuf, dit -Jerry ; 
quand cela ne serait que comme preuve que nous 
avons tué un taureau. » , -, 

• ■*-'** * * — * * ; «. « 4 ^ \ ^ *•> , t 

. Les tranches furent donc promptement coupées et 
jetées' sur nos épaules -/puis, comme, deux jeunes 
Robinson Crusoé, nous partîmes avec l’espoir de re- 
trouver bientôt nos amis. L’aspect du pays que nous 
traversions était des plus mélancoliques; tout était 
noirci et couvert de cendres. De temps à autre, nous 
rencontrions un monceau embrasé de baumier des 
marais. Une des choses les plus tristes avoir, c’était 
la quantité de nids, les uns remplis d’œufs, les autres 
(le ^petits complètement rôtis ; nous rencontrions 
aussi beaucoup d’oiseaux réduits en cendres. À lafin, 
nous arrivâmes au rivage; mais le feu avait si en- 
tièrement changé l’aspect des lieux que nous étions 
incapables de reconnaître si nous nous trouvions au 
sud ou au nord de la crique où nous avions abordé. 
Pourtant nous en vînmes à nous persuader que nous 
ôtions au sud de l’endroit que nous cherchions, et 
nous nous dirigeâmes le long de la mer vers le nord. 

A peine avions-nous fait quelques pas que nous aper- 
çûmes, un peu à l’intérieur, dans un endroit où il y 
avait eu de l’herbe, deux grosses masses noires. Nous 


nous saisîmes le bras l’un de l’autre. Étaient-ce des 
cadavres humains? Tremblants de peur, nous nous 
élancions de ce côté, lorsque nous reconnûmes, bien 
qu’ils fussent réduits en cendre, que nous n’avions 
que deux phoques sous les yeux. Probablement ces 
pauvres bêtes, étourdies par le feu, avaient été sur- 
prises et brûlées avant d’avoir pu rejoindre l’eau. 
Peut-être aussi, comme des poissons, avaient-ils été 
attirés par l’éclat de la flamme et s’étaicnt-ils ima- 
giné,. dansleur folie, qu’ils avaient à contemplcr’un 
beau spectacle. Le besoin dè nourriture commençait 
à se faire sentir, car nous n’avions encore rien pris 
ce matin-là; mais nous avions surtout tellement 
soif, qu’il nous semblait impossible de manger avant 
do nous être désaltérés. L’eau ne noiis manquait pas, 
mais elle* était salée, ne nous faisait pas envie et 
n’aurait eu d’autre effet que d’augmenter notre soif. 
Jerry, désolé’ s’assit sur le rivage en déclarant "qu’il 
ne pouvait plus marcher; mais je le relevai en lui 
faisant espérer que nous ne tarderions pas à ren- 
contrer , quelque filet d’eau douce. Une chose ' me 
frappait même alors," c’était l'immense quantité de 
soude qui avait poussé" le ' long du rivage.' Les lon- 
gues feuilles et les racines, découvertes parla marée 
basse, avaient l’air d’épaisses lanières de cuir brun; 
on en pouvait faire des coupes,' des bols et toute es- 
pèce d’objets de ce genre. La soude est -une espèce 
d’algue,de grandeur gigantesque, et ses vigoureuses 
tiges atteignent la surface de l’eau en partant d’une 
profondeur "d’environ 90 mètres; quelques-unes de 
ces longues herbes marines étendues sur l’eau res- 
semblent à du cuir tanné. Elles poussent sur les ro-; 
elles et leurs racines s’y attachent d’une façon per- 
sistante. ‘11 y a de ces tiges qui sont assez fortes pour, 
servir M’amarre à' une barque. J’avais un, couteau 
dont la poignée avait été faite simplement en insérant 
le bout de la lame dans un morceau de racine de 

i * 

soude pendant- qu’il était encore humide; en se res- 
serrant, la racine avait tellement serré la lame qu’elle 
y était restée solidement fixée. Après a^oir marché 
quelque temps, nous eûmes la joie d’entendre courir 
un ruisseau; nous nous hâtâmes et nous vîmes une 
source pure qui gazouillait, en sortant de la rive. 
Nous nous donnâmes en nous baissant le plaisir de 
boire à pleines gorgées de l’eau excellente. Aucune 
boisson ne pouvait nous être plus agréable; mais 
elle aiguisa furieusement notre appétit. Alors, nous 
étant assis près du ruisseau, nous étalâmes une des 
tranches de bœuf que nous avions rôties la veille, 

ainsi que les restes de notre biscuit. Nous étions en 

» 

train de les dévorer lorsque Jerry s’écria qu’il voyait 
un animal galoper sur le rivage. 

«Est-ce un taureau? demandai-je, craignant d’être 
forcé de décamper pour chercher un refuge. 

— Il arrive bien vite! » répoiulit-il. Je sautai plus 
haut, car j’étais assis un peu bas, et je regardai dans 
la direction qu’il indiquait. 

« C’est le vieux Surleyl m’écriai-je. Nos amis ne 
doivent plus être bien loin. » 
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Noire vieil v chien nrcmjrfiit. LtieuldL il sautait en 
jappant autour dr nous* lérhnil nos mains H nus 
ligure* ri remuai! sa queue, ïl eu! l'iür lisse* sulis- 

|.iil 1 1 lunm’aii <1 • ■ Ini'iif; mai-. 1 1 f - - i t ■ '< l 

qu'il leul pris, il > éloigna <-u f rut Irii&l *lu eùlé fKi r 
lequel i| n inH verni; an bout de quelques mi'lrtfs, il 
- urrs-Ut, se tourna a i m * ï 1 1 ■ ■ , remuant U tjiii'iir, 
comme -il eût voulu mm s dire : ■ Suiv eit-iuoi dune \ 
j ni Tu il Nuit i r rtiminu (unir venir vous chmThiu** - 
Nous primes i ni- l'usils i tntime pour lui montrer 
> | u n mm- imii- |nvpnrious à Jr suivra; alors saulauL, 
frétillant, a boxant* il i ■ - - a y m i I de «mis montrer -mi 


u;s 


Surir} iiuus ai', 'lit I'.'iiism 1 compagnie, <juaud non- 
étîcms mmilé- dans la barque, la easquetle de Jmrx 
élaiL tombée, et lorsque nous voulûmes la reprendre 
nous la eherebâme-. d>* Lotis rotés sans pouvoir la 
découvrir* h’abord imus axions > ■ 1 1 1 i ■ > de eimlhmer 
ia n chr relie il*" nos amis, mais ensuite mm- décuhV 
mes qu'il serai! plus sage de nous loiiir oit nous 
étions; y il- avaient pu échapper an péril, iN ne 
mmiqueniienl pus de retenu- û la barque, tandis ipie 
si nous rliçrcUkuis u les rejoindre, nous ne réussi* 
l ions iji! à retarder notre réunion. La I aligne ipie 

mni’ éprmiv ion- nous Ioitu de mm- reposer dans ht 
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l'niiJmiIi'rin iN : pui- il -anéla, se relui I ml tmirehe, 
s ai ré La de nouveau, pour voir si nous le suivions* 
Vins rnamsuri- aussi vile que nou> je pouvions, car 
mm s espérions bien qu'il nous conduisait vers nos 
amis. La façon décidée dont il «v aurai! nous donnoit 
ta tw U Lutte qu'il nous menai! dans le bon i liumin ; 
nous ne mois troiupinu- [mini, l'eu apres jouis ro- 
i ■mirt.n-sMPiis la crique où îtsiüs avions débar- 
qué, el nous allrignious ta barque lirée sni 1 le ri- 
vage* Non- non- ) pmùpilmnes pmir examiner - il x 
avail longtemps que nos ami- n'inmeuL été là. t n exa- 
men iil 1 *"ii HT ne nous permit pas d» rien décider a 
ce sujet, el imu- restâmes aussi perplexes qu aupa- 
ravant. Opendiml , lundi- que mm- éliun- ainsi 
occupes, lions m- lloU- éliolis pas aperçu- qui- le vieux 


barque, et lu, Lîrmit la voile sur luménq n«u> nuits 
couchâmes parmi les croule s et tombâmes dans un 
profond somon'il. Ce turent les abcderneiils dn vieux 
Surlev qui nous réveillèrent m sursaut. Nous aper- 
çûmes M. Ilrand qui. axer ses compagnons, courait 
4 UI la grève* Nous jjnus eiutirùïm- lions du halcuu, 
a leur rencontre, M, linmd tenait à lu main la 
rasquette de JriTV que le vieux Surlrx lui avait 
apparie é comme preuve qu'il nous avaiL re- 
trouvée >mis nous raeüiiLlmes pmiupLement nos 
niutuidles aventurerai les terribles inqiijejude^- qvu 
mois avaient agïlès. Connue mm s Lavions stip- 
posé, M* Ixilhv avait regagné >eul le riva ge. i lovant 
qui- nous étions avec Ira autre - 1 taudis que mis- 
ci pciisaieol que nous étiutiâ avec lui. Leur anxiété 
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pourtant n’avait été réelle qu’en voyant l’in- 
cendie, dont ils nous attribuèrent de suite l’ori- 
gine. Ils s’étaienl mis en marche pour nous cher- 
cher; mais les torrents de flammes leur avaient. 

» 

barré le passage, et tout ce qu’ils avaient pu faire 
avait été de rejoindre en toute’ hâte le rivage, 
maigre les touffes de tussac et d’herbes à pingouin; 
ils s’étaient alors précipités dans la barque et avaient 
mis à la Aoile pour échapper, aux flammes que le vent 
poussait sur eux et qui auraient sans doute mis le 'feu 
à l’embarcation. Le cousin Silas avait désespéré de 
nous, et M. Kilby ajoutait qu’il ne se serait jamais 
consolé s’il nous était arrivé quelque malheur. Le 
récit de nos aventures les intéressa beaucoup ; mais 
il était temps de dîner mous eûmes bientôt fait cuire 
et dévoré les beefiaeks que nous avions apportés, 
trophées de notre victoire, mais aussi de notre délit, 
car, d’après ce qu’on nous apprit, l’acte ''de tuer des 
bœufs ^ était prohibé légalement; cependant on 
trouva que le crime était pardonnable, puisque nous 
ne l’ avions commis que pour défendre notre vie. 


‘VI 


Le naufrage. 




, ‘Nous étions convenus à d’avance de rejoindre la 
goélette le soir meme de ce jour, à une pointe de 
terre; que projetait une lie située un peu. à l’ouest de 
^l’endroit où nous étions alors; eiiMcas.de mauvais 
temps, elle devait elle-même venirnous chercher. 

^ 4 

Comme le temps paraissait beau, nous nous em- 
barquâmes ; mais nous n’avions pas été 'longtemps', 
sous voile, 'lorsque' je vis ( M..Burkclt regarder le ciel 
a\ ec inquiétude. » »' ; , 

a L’apparence du temps n’est guère rassurante, » 
ol) serya-t-iliS Corn me il avait navigué longtemps et 
souvenf àu milieu' de ces îles, o’étçiiL lui qui nous ser- 
v ai t de|pilotè.Aa Monsieur Brandjmeépbuvez-vous dé- 
couvrir^ ‘goélette nuïle part? » demanda-t-il. Le 
cousin Silas répondit qu’il ne la voyait point. «Alors, 
elle a été retenue à la station, remarqua Burkett; 
et comme la marée pousse dans cette direction et que 
le vent est favorable, nous irons l’y trouver au lieu de 
traverser le détroit comme nous nous le proposions. » 
Ce point convenu, bien qu’il eût pu être plus sage 
de nous en tenir à notre premier avis, nous conti- 
nuâmes heureusement notre navigation; mais, en 
entrant dans un autre détroit, nous trouvâmes d’abord 
que le vent refusait, puis qu’il nous devenait décidé- 
ment contraire. Nous n’avions donc plus d’autre 
parti à prendre que d’essayer de rejoindre la sta- 
tion. Cela nous prit beaucoup plus de temps que nous 
né nous y étions attendu .Nous ne cessions de guetter 
la goélette pour qu’elle ne «'passât pas inaperçue, 
mais le soir arrivait promptement, et, nous avions 
encore un long chemin à faire. Comme M. Burkett 
affirmait qu’il savait exactement où nous étions, et 


que bientôt nous apercevrions dans une cabane une 
lumière qui nous servirait de guide, nous avions mis 
toute voile dehors et ne pensions qu’à chercher notre 
fanal. La barque soutenait bien la toile; mais quand 
elle eut. dépassé de hauts rochers et débouché du 
détroit dans la mer, elle fut prise dans un coup de 
vent soudain et, avant que nous eussions le temps 
de larguer les voiles, nous vîmes la barque se cou- 
cher sur le côté. Le cousin Silas avec son couteau 
s’efforça de couper.' la grande écoute, tandis que je 
détachais celles de l’avant et que Burkett abaissait la 
barre. C’était trop tard; la barque chavira. Heureu- 
sement, notre lest se composait de barils à eau: elle 
ne coula pas, mais sc maintint la quille en l’air. 
Ce fût un terrible instant. Je me sentais sous la bar- 
que, engagé dans les cordages; mais je n’avais pas 
le temps de réfléchir; la mort se présentait à moi loin 
*de ma*patric et de mes parents. Quelqu’un m’en re- 
tira et me plaça sur la quille; c’était le cousin Silas 
qui me sauvait. Mais où était le pauvre Jcrry? Silas 
plongea encore et rapporta Jcrry àlaVurface en le 
poussant vers moi. M. ‘Kilby etM. Burkett, Cfiii se te- 
naient accrochés au 'plat-bord, sc hissèrent sur, là 
quille, et là nous nous tînmes assis, la vie; sauvée 
pour l’instant, mais avec les plus graves appréhen- 
sions pour l’avenir. Le vieux Surlcy, quand laliarque 
avait chaviré, s’était soutenu en nageant à l’entour; 
quand nous nous .fûmes installés sur. la quille’, 'il 
, ( n,ous imita, et prit place, aussi grave qu’un juge et 
pensant que tout était pour le mieux. Si nous avions 
été près -de terres habitées et dans un trajet fré- 
quenté par les na\ ires, nous aurions' eu bon espoir 
d’ètrc sauvés; mais nous ne^ pouvions compter que 
sur notre goélette, et il y avait bien des chances que 
nous ne la vissions môme point passer. Heureuse- 
ment le vent tombait, la, mer n’était pas fort agitée; 
sans cela, % nous, aurions ôté enlevés de notre siège 
périlleux., Le courant était très-fort, et Burkett pen- 
sait qu’il nous portait sur la station; mais il s’agis- 
sait. de savoir si nous l’atteindrions avant le change- 
ment de la marée, et si nous nous en approcherions 
assez pour que nos cris fussent entendus. Ces pré- 
visions nous occupèrent quelque temps et eurent 
pour effet de nous distraire de l’horreur de notre po- 
sition. Jcrry et moi nous nous tenions à califourchon 
sur la quille, à l’arrière de la barque; le cousin Silas 
s’était posté sur l’avant ; Burkett et Kilby s’étaient ac- 
crochés, étendus de toute leur longueur sur le milieu. 

« Ne pensez- vous pas, B ranci, que nous pourrions 
essayer de retourner la barque? demanda Burkett. 
Si nous y réussissions, nous pourrions ramer a ers 
quelque rivage et nous ne courrions plus le risque 
de mourir de faim. 

— Nous devons tout essayer, » dit le cousin Silas 
en sc laissant glisser dans l’eau. Nous l’imitâmes. 
«Allons! tous ensemble! soulevons! » Nous soule- 
vâmes, mais en vain.* La voile ou quelque autre objet 
pesant, embarrassé dans le gréement, nous empêcha 
de retourner la barque. 
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« Jl y faut renoncer ! cria Burkelt. D’ailleurs 

V 

les avirons sont, je le crains, partis à la dérive et, 
comme nous n’avons pas de chapeau, nous n’aurions 
plus rien pour épuiser l’eau. » 

' En effet, nous ne portions que de légères coiffures 
de marin, qui ne nous auraient servi à rien pour 
vider la barque. Il fallait donc renoncer à notre’ ten- 
tative et regrimper à nos places, le cœur serré, et" 
tout épuisés parles efforts que nous renions de faire i 
La nuit menait rapidement, et les ténèbres qui* nous 
environnaient graduellement augmentaient les hor- 
reurs de notre situation. ' 

« J'ai une chose à vous dire, reprit Burkelt; à la 
station il y a toujours une lumière allumée. Si nous 
l’apercevons, nous saurons du moins oii mous som- 
mes et nous pourrons espérer de gagner le ri \ âge. » 
Cela ne me semblait qu’une pauvre consolation. 
Cotte lumière ne pouvait guère nous être utile que si 
le flot nous en approchait assez pour que nous 
pussions nous faire entendre à terre. Heureusement 
nous pouvions 'encore distinguer le contour de la cote 
le long de laquelle nous allions à la dérive: sans 
cela nous aurions ignoré de quel côté chercher la 
lumière annoncé^. Le cousin Silas ne parlait guère, 
il cherchait ardemment le signal qui pour nous avait 
une vitale importance. Que notre position était épou- 
vantable ! Je n’osais pas y penser ; je n’espérais 
guère sauver ma vie, et pour tant je n’osais pas con- 
sidérer Bavcnir. J’attendais le résultat avec une es- 
pèce d’indifférence apathique. La lumière ne se 
montrait pas ; le courant nous entraînait évidemment 
vers le milieu du passage à la haute mer, dans la * 
direction de ce promontoire fameux par ses tem- 
pêtes, le cap Ilorn. Il fallait donc renoncer à toutes 
les chances, môme la plus éloignée, d’ôtre jetés sur 
la côte d’une des Falklands méridionales. Depuis quel- 
que temps personne ne parlait, lorsque Silas nous dit: 

« Mes amis, avez-vous réfléchi que nous pouvons 
bientôt mourir? Y êtes- vous préparés? Êtes-vous 
prêts à comparaître devant le juge de toute la terre? 

Il faut y penser, demander pardon de nos fautes et 
olever nos cœurs à Dieu. » 

Nous le fîmes et nous priâmes comme jamais 
nous n’avions prié. Puis je pensais à tous ceux que 
j’aimais et à la douleur que ma mort leur cau- 
serait, et je versais des larmes amères moins sur 
moi que sur eux. Je pleurais encore $ quand tout 
à coup un cri me ramena au sentiment de ma propre 
situation. 


« La lumière î la lumière! la voici! Je la vois dis- 
tinctement! s’écriait Jerry, qui n’avait pas cessé 
de rechercher notre fanal. 

— r Où ça? où ? lui criâmes-nous tous ensemble. 

— A angle droit avec la quille de la barque, telle 
qu’elle est posée, à bâbord. Là ! elle est très-brillante.)) 

Nous regardâmes tous du côté indiqué. C’était bien 
la ^lumière ; nous n’en pouvions plus douter, elle 
éclatait joyeusement au milieu des ténèbres. Elle 
pouvait bien être encore à 2 kilomètres au sud de 


nous, qui certainement nous trouvions encore à 1500 
ou 1G00 mètres de la côte. 

t — 

« A quelle distance de la station croyez-vous que 
nous passerons ? » demanda Silas à Burkelt. 

Après avoir réfléchi, Burkctt répondit : « A peu près 
à celle où nous sommes du rivage. 

— Quelle chance alors avons-nous de nous faire 
Entendre' et d’obtenir du secours? ajouta Silas. 

— Aucune, répondit Burkelt avec tristesse. 

' — En ce cas, nous n’avons plus à hésiter, lit le 
cousin Silas d’une aoîx ferme. Mes amis, l’un de 
nous doit essayer de gagner la terre à la nage. Le 
risque à courir est grand et* la route est longue; 
mais je ne vois pas d’autre moyen de nous sauver et, 
conséquemment celui de nous qui nage le plus long- 
temps doit faire la tentative. 

— Je voudrais bien être meilleur nageur que je ne 
le suis, dit Burkctt; mais je crois que je n’arrive- 
rais point. 

— Je nage mal et je resterais certainement eu 
roule, ajouta Kilby avec un soupir. 

— Moi, j’essayerai, monsieur Brand, s’écria Jerry; 
je peux flotter si je ne peux pas nager tout le temps. 

— J’irai avec vous, dis-je en me préparant à me 
déshabillai: comme Jerry le faisait. 

— Non, non ! aucun de vous, mes enfants, ne peut 
y aller, s’écria le cousin Silas. Eu Taisant l’offre 
j’étais prêt à en courir/les risques.’ Harry, si vous 
échappez à ce péril, vous direz à ma mère que ma der- 
nière pensée a été pour elle. N’oubliez jamais que 
vous avez un jour à comparaître devant Dieu. Gérard, 
votre père comprendra bien que je suisunorl en fai- 
sant mon devoir. Adieu, mes amis. Je me confie à 
Dieu. Que sa volonté soit faite, et puisse-t-il m’aider 
à vous amener du secours, » 

-En disant ces mots, il nous passa ses vêtements 
que nous arrangeâmes en travers sur la - quille 
de la barque; puis il se laissa glisser dans l’eau 
sombre et se dirigea vers la terre. Lorsqu’il partit, 
le vieux Surley se prépara à le suivre ; nous essayâmes 
de le retenir, mais il se lança à l’eau et s’en alla 
nageant paisiblement à côté de M. Brand. 

« C’est une bonne chose, remarqua Jerry; le 
chien peut aider l’homme s’il devient fatigué. J’ai 
ouï dire que cela est armé plusieurs fois. » 

Le cousin Silas calculait que, porté vers le sud par 
le courant, il aborderait directement sous le fanal. 
A^c scs brassées calmes et fortes, il s’ouvrait un 
chemin dans les flots. Sa mâle poitrine ne laissait 
échapper aucun son et nous ne percevions pas le 
bruit que faisaient ses mains en se mouvant avec 
lenteur pour séparer l’eau devant lui. Nous priâmes 
ardemment Dieu pour lui, et nous le suivîmes des 
^eux lant que sa tête ne se fut pas perdue dans les 

ténèbres. 

* 

A suivre. W. II. G, Kingston, 

Adapte de l’anglais par J. BEUX DE L MINAT. 
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i : 1 1a i l v j ^ii\ rb\ uni 1 de? villes le? plus unrkuses du 
l'üiLou, un des pays de France les plus riches en 
curiosités nnliudlcs* mi sites historiques el en vieux 
mmiurncnls, 

Bâtie au toni mcncament de Hère féodale sur uti 
promontoire abrupt et allongé qui domine do ta 


plus modestes* s éleva u h nu deux siècles apres un 
troi-ième munnlr. 

Lu Irup direeltumuit compromise dans son 
repos parles luîtes lauglaslei que pouvaient faci- 
lement allumer de tels voisinages, descend il îdeutéd 
de La colline cl se léunil presque tout entière dons 
la plaine, autour d'une église romain- qui est encore 
aujourd'hui une de ses principales curiosité*. L'his- 
Ume, néanmoins, ne dit îmd des ri vailles des dif- 
I ère u l s possesseurs de Chamifjny . i .r silence laisse 
présumer pour les ami luis habitants une assea 
longue tranquillité. Ce calme fut dkilîem? alïcrmi, 
après tes croisades, prie la réuni un de tous les rlià- 
leaux entre les imiins du seigneur priiidpol, iVvêquii: 
de Puilicrs, que sa dignité ecclésiastique rendait en 
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manière la plu> pittoresque la vallée de la Vienne, 
Chauvigny de uni bientôt un saisissant exemple rie 
la division, de IV' mi elle nu: ni mi pouvait arriver au 
moyeu ûgc k puissance politique, Quake juridic- 
tions $<? partagèrent la ville et y établirent leur siège. 
Sur le point culminant du promontoire ne dressa, 
au xi e siècle, un vaste donjon carré affermi par de 
solides contre-for ta el entoure de rempli rl b. Auprès 
de ce château seigneurial, des chanoines vinrent se 
construire f avec tout le luxe de L’urcliitecture ro- 
mane, une basilique dont il? protégèrent également 
les abords pur une enceinte de murailles. Les cha- 
pitres el les monastères, nos jeunes lecteurs Font 
appris sans doute, jouiraient de- mêmes droits fêo- 
dans que les barons et les • Leva tiers- lu peu plu? 
Lias une seconde forteresse, ne n moins vaste que la 
première» devint la résidence d’un troisième posses- 
seur de Chauvigny. Hulin, mais dans des proportions 


même temps le aLmumu du nmiiusk-rr. ln-uv des 
châteaux rleveuus inutiles T te troisième subit ie 
même sort dès que le progrès de ht vie cnnfojluhle 
eut appelé ses jiussêsneurâ vers des demeures plus 
riantes el moins sombres. 

Aujourd’hui ces forteresses serve nL d'ornement a 
la ville dont jadis elles furent si ni vent hi renoue. 
Leurs ruines, ingénieusement distribuées par la na- 
turc, complètent do fa manière la plus Ucnmise 
l T asjiect pittoresque . du protnon Loire T tandis que 
Feglisé collégiale. toujours consacrée au nulle qui 
k lit ériger, attire- de nombreux artistes par la 
beauté de* scs proportions, la richesse de si* déco- 
rai ion romane el la naïveté de ses sculpture?, 

A, SAntT-PAtü» 
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O ii Ïvé» l'f'i uliligé Jy sr iliîdiiriT [«Lu.” i j '»i qu'il ne 1 iiiraFi 

voulu*. 

1 M' mt u'étuît [iîi - mieore i'i I s lin h I »- septembre, et 
^ vi", était nu oreliuffl loin «lu total cherché, lorsqu'il 
arriva un i \ i- iiuiii en I. « j ni devait avoir une gronde 
itiiliinirr sur les destinées des héros de i-ellu lits- 
I » *tï (' . Le fermier r Lci‘ l lo perdit sa femme. 

Françoise, qui avni t soigné et servi sa maîtresse 
comme une fidèle servante* lu rrKcella sincèrement; 
mais elle mil trop à faire pour panser son temps à 
pleurer, tant pendant U maladie qu après lu mort H 
Je jour des fiméraHlas. \ns*i, des qu'elle rnt jeté 
l'enii béni Le nir lu bière qu'un venait de descend te 
dans lu fosse» elle se hâta de rentrer â la ferme 
pour mellre tout en ordre* eL préparer un souper 
pour les | un e ni s que Goéllo pourrait t a in nier le 
>oîr t en menant du cabaret, où scs amis» selon 
l'usage, l'avaient conduit pour le distraire de sou 
clin grill. Yves iiLlu ce juur-lii an cîibui'ét ; ce n'ètuit 
pas dans ses habitudes, mais it ne pouvait se dis- 
penser d’y accompagner le Fermier, ancien ami de 
su fa mi [Le. 

Au cabaret, les chose s se fwssèrcttl comme â For- 
dmaiie. Un parla beaucuujj de ladOTuule, on lit non 
éloge, entremêle de fréquentes rasades; ntl s api- 
toya s ii i le su H di fî tieïlu, reste seul avec une mai- 
son à diriger, après avoir eu pour femme une si 
boum.- ménagère. 

I SuiLn. — V,n lujjriü L. >J k 33, |U 4 ij& ei fit. 

VI! - ÏÜ3* Ïïy. 


►joélln n'avait plus très-bien «a tête, cl il avait 
eimipbdcmcuL oublié limites tes remsidéniLtuns de 
respect humain qui pouvaient le mpê-rlier de rendre 
hommage à la vérité. 

c Uhl dit-il, la bruine Agathe était une excellente 
femme , mais ce n’est pas sa perle qui empêchera la 
maison de marcher; l'ouvrage qu'elln y faisait n'é- 
Laït p Ei” lourd ton n'y manquait de rien, c'est vrai; 
mais e‘i'sl qu'elle avait une bonne ‘O't'vank', 


— il'eal égal, in.odlif T dit utt malin, père d’ime 
ûlîe majeure, c'est triste pour un homme d’être 



.1 i uU-i reniai icr. » 


Les autres furent de l'avis de celui-là, et, au bout 
d'un quart d'heure, Guëllo riait persuadé qu'il n'a- 
vnU rien de ni î eux à faire que de se remarier. Alors 
un connue lira k lui citer une de mi ‘douzaine de 11 lies 
qui pEiurrnkmt lui convenir. Mais le fermier reprit h 
parole : 

ii Tout ça. dît-il, c’est de la jeunesse qui np pense 
qu’a s'Eiiiiijst‘r,etquî metli iut ma maison sans degsu* 
di ssous. Je sai” ce qm- je ferai : c'est îa servante 
qui môur tout à In ferme et qui la tient eu prospé- 
rité depuis des années : j’épouserai la servante» 

-- Françoise Dana? * écria Yves. 

- - Uuij Françoise; une bonne ÜHe, qui mérite 
bien eu* CVsL décide; je vais lut en parler demain 
malin, et Fuii fera la not e quand elle voudra* « 
Quelles ohjedmns tirent au fermier les autres 
buveurs* fort mort l Ne- de voir leurs préli ridantes 
évincées, i-'esl ce qn'Yves m» *ut pas. Il s’était levé 
sans bruit el sYUil glissé dehors, 

ijutdques instants après, Françoise, ■{ ui savonnait 
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dulinge dans une grande cuve, entendit heurter à la 
porte. « Entrez! » dit-elle; et Yves entra. 

Elle l’accueillit avec son sourire de bonne humeur. 

« Comment, Yves, te voilà! Est-ce que le maître 
et les parents sont derrière toi? Je pensais qu’ils 
resteraient plus longtemps là-bas. 

— Ils y sont encore pour longtemps; moi, j’ai à 
te parler. Est-ce vrai que tu vas épouser le fermier 
Goëllo? » 

Françoise laissa tomber son battoiç. ; 

« Moi? est-il possible de penser aune chose pa- 
reille! un homme qui vient de mener sa femme en 
terre ! 

' — II' dit qu’il a besoin d’une femme pour mener, 
sa maison, et que, comme tu la mènes très-bien, 
c’est toi qu’il veut prendre. » 

"Françoise restait stupéfaite. 

«11 n’a pas besoin de m’épouser pour ça, dit-elle 
après avoir réfléchi un instant; est-ce que je ne 
suis pas une bonne servante? Je serais la maîtresse 
de la maison que je ne pourrais pas en faire plus 
que'je n’en fais. 

— Oui, mais une servante-peut changer de maî- 
tres, eh une femme ne peut pas changer de mari : 
il veut être sûr de te garder. Ça fera une belle noce ! 
Quel âge as-tu, Françoise? 

— Quel âge j’ai? Mais j’ai vingt et un ans, puis- 
que tu en as vingt-quatre! Tu ne te rappelles donc 
plus que nous^nous sommes dit nos âges dans le 
cimetière, quand tu étuis encore mousse? Moi, je 
n’ai rien oublié de ce que nous nous sommes dit, 
ni ce jour-là, ni depuis. 

— Ni moi non plus; mais c’était pour te le faire 
dire.Yinghet un ans! et lui il en a bientôt cinquante, 
ça fera, un joli mari ! Il ne faut pas que tu comptes 
sur lui pour mener la danse, le jour de là noce. 

— Mais, mon Dieu, Yves, qu’est-ce que tu me 
racontes donc là? Esl-ce que c’est pour danser que 
l’on se marie? Je ne sais pas ce que tu as aujour- 
d’hui, je ne t’ai jamais vu comme cela! 

— Et moi, je ne t’ai jamais vue si tranquille. Mais 
je vois ce que c’est :4u es contente, tu épouseras le 
fermier. C’est un bon parti, il est riche.... Ah! j'ai 
été un grand fou! Je croyais, moi, parce que j’ai 
vécu avec la même idée depuis que je suis capable 
d’avoir une idée là-dessus, qu’elle devait avoir la 
même idée que moi, et je ne lui ai parlé de rien. J’ai 
'travaillé tant que j’ai eu de force pour faire arriver 
plus vite le jour où j’aurais le droit de lui dire ce que 
j’ai dans le cœur depuis si longtemps, et voilà qu’un 
autre est venu avant moi ! Épouse le fermier, Fran- 
çoise! Qu’cst-ce que j’ai à t’offrir, moi! Je suis un 
pauvre garçon: je n’ai ni champs, ni prés, ni bes- 
tiaux, je n’ai à moi que mon travail ; un riche fer- 
mier te rendra plus heureuse. Épouse Goëllo! » 

Et Yves, qui n’en avait jamais dit si long d’un 
coup, se laissa tomber assis sur le banc et se mit à 
sangloter. 

Françoise avait tout à fait quitté son linge et son 


battoir. Elle s’approcha de lui, moitié riant, moitié 
pleurant. 

« Vrai, Yves, je n’avais pas deviné cela, lui dit- 
elle.' Est-ce qu’une idée pareille pouvait me venir, à 
moi, la pauvre fille élevée par charité, à moi, qui 
n’ai ni parents ni amis, qu’il se trouverait au monde 
un garçon d’assez grand cœur pour m’offrir un com- 
pagnon, .un chez-moi, une mère, et que ce serait, 
justement celui à qui j’aurais voulu donner toutes 
les richesses et tout le bonheur de la terre, si je les 
avais eus dans la main! Oh non! Yves, je n’aurais 
.jamais deviné cela! 

< > — Et à présent que tu le devines, tu n’épouseras 
pas le fermier ? » 

Elle fit signe que non et mit ses deux mains dans 
la grande main que lui tendait le marin. 

«Ces bonnes petites mains travailleuses! dit-il en 
'les regardant tout ému. 

— Elles seront heureuses de travailler pour ta 
mère, Yves. Elle va se reposer : je te promets de ne 
plus lui laisser rien à faire dans le ménage. 

— - Oh! je sais bien que tu seras une bonne fille v 
pour elle... Nous serons bien heureux à nous trois, 
Françoise; quel dommage que le père ne soit plus 
Jà... ! Pauvre père! comme il t’aurait aimée!... Il faut 
que je te quitte, voilà là-bas les gens qui reviennent 
du cabaret. Je vais aller raconter tout à ma mère.» 
v Françoise retira vivement ses mains. 

« A ta mère ? est-ce qu’elle ne le sait pas ? 

— Non.... ce matin encore je ne me doutais pas 
que je te le dirais si vite. Je voulais avoir amassé 
auparavant une jolie somme pour entrer en ménage 
et faire une belle noce; j’aurais ensuite parlé à ma 
mère la première, et c’est elle qui serait venue te 
demander d’être sa fille. » 

Françoise secoua tristement la tête. * 

« Mon pauvre Yves, je crains bien que lu n’aies 
fait une provision de chagrin. Ta mère ne pense qu'à 
te marier à une riche héritière. Voilà des années 
qu’elle me parle de cela, et si je n’y ai pas songé 
tout à l’heure, c’est que j’ai cru que tu venais avec 
son consentement. 





> r 

— Une héritière, qui la méprisera et me rendra 
malheureux par son orgueil et sa coquetterie? Ni 
pour elle ni pour moi, je ne veux d’une héritière, et 
je ferai bien entendre raison à ma mère; n’aie pas 
peur, elle l’aime et ne sera pas difficile à persuader. 
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Au revoir, ma Françoise; tu peux préparer la caille 
ilr noce. » 

Françoise, debout *nr la porte, le regarda s'éloi- 
gner. 

" Il m’a fait une fausse joie, murmura-l-clle ; sa 
mère ne voudra pas, CVst égal, Inute ma vie je re- 
mercierai le iioti Dieu de m’avoir envoyé es 1 petit 
moment de bonheur, » 

X ! V 

Les cumfifiom if<- Mariuii Firmk. 

Françoise avait fi il vrai ; Yves a va il amassé une 
provision de chagrin, non-seuleim nt pour lui* mais 
pour d'antres : pour sa mère d'abord, «| u i com- 
mença par se Fâcher rt qui Unit pur se désoler de 
F écroulement de 
ses châteaux en 


UUe du voisin Legal, mie (illc de six galons d’ ur- 
gent î et un jour elle Unit par lui dire, tout dou- 
cement : 

« Voyez-vous, madame l’ierzik, jo ne puis pas 
cire de voire avis .là-dessus* J'ai loujours élê pauvre, 
et te jamais cela qui m'a causé du chagrin; et 
j'ai connu des gens riches qui n'étnir -nt pas heureux; 
aussi je trois que Forgent j T y fait pas uuand'chose. 
Yves s'est toujours conduit comme lui garçon rai- 
sonnable, et il me semble que vous pourriez avoir 
confiance en lui. Mais je veux bien vous promettre, 
ai c’est capable de vous rassurer, que je ne serai 
jamais voire bru malgré vous, el que votre refus ne 
m’èmpéchérti pas de vous aimer el île vous respec- 
ter, üt de garder toujours 9a reconnu Usance que je 
vous dois, .Seulement il ne faut plus me parler d’é- 
pouser le fermier. » 

Marion Ifiemk, qui ne É’ftHëïuLi il pas à cela, fui 

aussi surprise 
que contente de 


l'air» \ vos sr 
désespérait, et 
la pêche s’en 
ressentait : il 
était probable- 
ment moins al- 
lerilil que par le 
passé rl ne sa- 
vait plus jel el- 
les filets aux 
bons endroits* 
Mais Yves et sa 
ni ere, après 
lout, ne sc tour- 
uieulaîent que 



la promesse que 
lui faisait I ran- 
cuise i elle n'eu 
demanda fuis da- 
vantage pour le 
iiiniiU' ut et ne 
reparla plus de 
HuHln. Elle se 
coucha ce soir* 
là fort tran- 
quille : Yves fi- 
ni rail par ne 
plus penser à 
Françoise, et 
tout s" arrange - 


parce qu ils le ÏUgii Uml pan* ptinlïiir ù, Manu tu (P, IW> cul, L pour le 

voulaient bien, mieux. Elle rêva 


et la pauvre Françoise était plus à plaindre qu'eux. 
Le fermier Gocllo, rentré dans ^on lum sens, tidivail 
pas outdié ses résolutions du rahanM ; et dès que son 
premier deuil avait été passé» il avait adressé sa 
demande à Françoise. Françoise avait refusé, i oiifiinr 
de juste ; et depuis ce tcmps-là Marion la persécu- 
tait pour qu'elle consentit* G’élaît un si bon parti, 
un si brava homme, la pins belle ferme du pays ; 
il fallait être folle pour refuser ainsi son bonheur, 
quand ou ri'avEiït rien el qu'au était bien sure do aie 
jamais retrouver une occasion pareille. La jeune 
filb? répondait qu’elle ne > élail jamais plainte d'être 
servante, el que si elle aimait mieux gagner son 
pain en travaillant que de dc\ cuir fermière, cela la 
regardait H ne regardait qu’elle* Elle di-uil cela 
avec tant de douceur et de résignation, sans marquer 
la moindre rancune à la mère d’Yves, que celle-ci 
n'avait pas le courage de lui faire de» reproches, ni 
même de lui dire qu Yves lui avait parlé de ses îii- 
tc tilt tm s. Françoise la laissa pondant quelque temps 
lui router ses doléances sur Fentètement de son fils, 
qui ne voulait pas entendre parler d'épouser la 


des six galons d argent de la voisine. 

Comment se lit-ü que relie tranquillité devint de 
l'inquiétude, le lendemain et le> jours suivants? La 
Plcrzik n élail point méchante, elle était seulement 
dominée par la crainlr de la misère, rrnïnle*i bain- 
lu i*l le nn\ gens qui mil eu beaucoup de peine à 
vivre. Mais el le aimait son fil?, et elle souffrait de 
ne plus entendre son bon rire el de ne plus voir sa 
mine réjouie d'anlrôfof s. < 11 se consolera, sVlail-tdle 
dit : mais, au fond de son cœur, elle trouvait qu'il nr: 
se consolait pas vite. Françoise aussi lui taisait de 
la peine. Les paroi* - de ta j rime fille : a Votre refus 
ne m'empêc hera pas dû vous aimer et dû vous res- 
pecter. " l'avaient «l'abord trouvée assez incrédule; 
mai- quand elle vit Françoise toujours aussi polie, 
aussi douce, aussi serviable envers elle ; quand elle 
remarqua qu elle faisait effort pour lui sourire el lui 
dissimuler sa tristesse, et qu elle n'encourageait 
nullement Yves à demeurer üdèle à ses promesses, 
elle se dit ; a Cette pauvre petite a pourtant un bien 
bon caractère! » et elle la plaignit, 

Elle voyait souvent la fille de Legal, qui étal! vrai- 
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ment un* 1 jolie Hile et qui ne manquait pa* ib- lionnes 
qualités. Pourtant >ht ri on Fierait ne pouvait s' cm 
pécher dn lu comparer sans çe^r a lu pauvre Fran- 
çoise, et lia comparaison était ton tu à Kavautugr A ■- 
cellier. Françoise était bien plus alerte, bien pins 
active ; elle rangeai l un ménage en un lourde uiatiu 
et elle ne cassait 
jamais rien* tant 
ses mouvements 
étaient doux. 

Elle était aussi 
plus adroite 
pour coudre T 
pour filer, pour 
tricoter; elle 
était plus sobre 
et se contentait 
pour son repas 
de Eu moindre 
part T laissant 
toujours aux an- 
tres les meil- 
leurs morceaux. 

La fille de Le- 
gal j au con- 
traire, el eu gé- 
lierai toute» les 
héritières que 
Million passait 
en revue, étaient 
friandes cl ai- 
maient 1rs petits 
plais doux. Leur 
toilette devait 
coûter gros, car 
elles chan- 
geaient souvent 
de robe et de 
tablier, de coiffe 
et de mouchoir, 
sans pour cria 
avoir meilleure 
façon que Fran- 
çois*?, qui savait 
faire durer les 
vieilles nippes 
do sa mère et 
les tenir tou- 
jours propres, 

Décidément il 
n A cri avait pas 
une qui valût 
Françoise* 



le vieux Hioti vint revoir son village, H comme U tiy 
posséda il plus de mai sou, il demanda asile a sa 
cumuière. On lui donna l.i plus belle chambre, 
comme il convient pour on homme d'àgr , et on le 
traita du mieux qu'on put. Le vieux Kiou paraissait 


heureux connue le poisson qu'on remettrait dans 
i eau; il humai l à pleines narines l’air de ht rade* 
et passait <es journée^ sur la grève, tu ma ni -a pipe 
an soleil, cl donnant a l'occasion un coup de main 
aux pécheurs, ses anciens amis ; et, quand le temps 
était beau, il s'embarquait avec ouï cl aidait a la 

matULUivre. 

Au logis , il 
causait beau- 
coup avec la 
Fierait et ne 
lui cachait pas 
qu'il s'ennuyait 
à Lorient J 'détail 
mi trop grand 
port , une trop 
grande Ville; il 
cou naissait 
personne ; son 
gendre demeu- 
rait trop loin du 
bord de l'eau , 
uL coin me iî n’é- 
tait [tas marin, 
on ne voyait pas 
de marins chez 
lui; el puis, et 
Jr bon- 
bon; me hésita 

longtemps à dire 
ce qui l’üf II i- 
geaiL Il finît 
par confier à 
Marion que sa 
fi lie tu ail épousé 
un marchand 
qui était fort « 
sou aise, beau- 
coup plus que 
les filou, et qui 
leur faisait sen- 
tir qu'il se con- 
sidérai! comme 
fort au dessus 
d'eux : Hiuu eu 
souffrait, et sa 
lïll L- aussi* 

« Croyez-moi, 
dît le pauvre 
homme eu ache- 
vant ses doléan- 
ces , c’est une 

mauvaise affaire que de s'allier à plus riche que 
soi. m 

Les paroles du vieux 1 5 ion firent beaucoup relié- 
ebir lu veuve. Elle se vit, dans scs vieux jours, 
obligée d aller chercher uu peu de pain eldeaatïidue- 
liofi citez des étrangers, parce qu'elle aurait voulu s'al- 
lier à plus riche quelle* et lûs défauts de la lit le de 




iljMMll 1 ,, 

mm " 

< t wslj ùv\ t . fi 

in'm# 

'■ l i mu) r 



n y 


pitl! 


Pi 

j. Jr " *■ ™™- , 


Elle <c louriLi vers Friti^uhe. <1‘, 101, cul. 


101 


LE BOKIIEUH DE FRANÇOISE. 


Legal lui apparurent plus clairement qu’ils n’avaient 
fait jusqu’alors. Peu à peu elle en vint à déplacer 
ses anciens rêves et à penser que ce serait la meil- 
leure chose du monde d’avoir une bru qui lui devrait 
tout," qui n’aurait point de parents capables de se 
mêler de son ménage et de lui donner des avis, et 
qui serait nécessairement toute à sa nouvelle famille. 
Elle, Marion, resterait toujours le chef de la maison, 
elle vieillirait, soignée et honorée: cela pourrait 
bien valoir mieux que la gloriole d’appeler sa bru la 
plus riche fille du pays. 

11 y avait des moments où Marion était tout à fait 
gagnée, et où elle se disait : « Dès que je vais être 
libre, je m’en irai chez Goëllo et je demanderai à 
Françoise d’épouser môn fils. » Oui : mais alors un 
autre côté de la question se présentait à son esprit 
inquiet. « Si la pêche ne donnait pas? Si la barque se 
perdait? Si Yves faisait une maladie qui l’empêchât 
de gagner pendant plusieurs' semaines 'ou même 
pendant plusieurs mois? S’il venait’une’ nombreuse 
famille à nourrir? « Et elle voyait dans l’avenir une 
troupe d’enfants en guenilles 1 qui demandaient du 
pain, et des parents qui pleuraient parce qu’ils ne 
"pouvaient pas leur en donner. Marion ' Pierzik était 
bien embarrassée. * r . I 

Elle finit par en revenir à ses .vaches- et, à son 
pré. Le pré était toujours là, et qüelle belle herbe il 
donnait! Haute et touffue; sans Joncs" ni mauvaises 
plantes, et le regain vàlait'presque la première'ré- 
coKc, Hervé ne tenaiRpas-à ce pré; on savait que 
ses femmes ne se souciaient pas de s’occuper d’une 
laiterie. Il vendait son foin; tout simplement, il ne 
refuserait pas de vendre ’.la. terre. 'Avec le pré; il 
faudrait des vaches, deux -au moins pour 1 commen- 
cer, deux de ces petites vaclies noires et blanches qui 
sont si bonnes laitières. Françoise s’entendait très- 
bien à la laiterie, comme à tout le reste;’ d’ailleurs, 
elle et Marion feraient du beurre,' du lait; caillé', de 
la crème qu’elles iraient vendre là la .ville , r et si la 
pêche était bonne, tout l’argent que gagneraient les 
deux femmes pourrait être mis de côté. Quand les 
enfants seraient venus, 1 on leur apprendrait dç bonne 
heure à garder les bêtes ; on pourrait alors avoir des 
moutons qu’on enverrait paître dans .les. landes, 
sans avoir besoin de payer un berger. Et s’il: arrivait 
qu’un jour Yves fût fatigué. de la mer, il n’aurait 
qu’à vendre sa barque et ses engins de pêche ; il trou- 
verait de quoi s’occuper chez lui à de l’ouvrage 
moins périlleux que le métier de marin. Marionn’était 
pas fille de pêcheur et elle n’avait jamais pu se faire 
aux dangers de la mer. 

Donc, ayant ainsi raisonné, elle appela Yves,' un 
jour qu’il venait dé. quitter la table où il avait man- 
gé sans dire un mot. 

a Viens-t’en avec moi à la ferme de Goëllo, lui dit- 
clle, nous trouverons Françoise seule à cette heure, 
et j’ai à vous parler à tous deux. » 

Yves prit son bonnet et la suivit le cœur plein 
d’espoir. Ils arrivèrent ensemble chez Goëllo; Fran- 


çoise filait devant la porte, entourée de poules fami- 
lières qui venaient becqueter du grain à ses pieds. 

« Françoise Dano, dit la Pierzik, qui avait préparé 
son petit discours, mon fils Yves que voici et qui 
est unhonnète garçon, désire vous avoir pour femme, 
et vous avez refusé un riche fermier, parce que vous 
ne vouliez pas - prendre un autre mari qu’Yves 
Pierzik. » 

Elle se tourna en parlant ainsi, vers Yves d’abord, 
vers Françoise ensuite. Tous deux firent un signe 
d’assentiment; Yves était tout étonné Françoise 
ne comprenait rien 'au ton solennel de la veuve qui 
la tutoyait ordinairement; mais elle sentait que 
celle-ci s’y serait prise autrement pour lui demander 
d’être sa fille." ’ - • . 

Je vous ai toujours refusé mon consentement, 
reprit. Marion, parce que c’est une triste chose que 
de se marier quand on est aussi pauvre que vous 
l’êtes; autant vaudrait se mettre la corde au cou. 
Voici donc ce que je viens vous dire aujourd’hui: La 
imeresl traîtresse, elle' m’a déjà pris mon .mari, et 
quand un homme est devenu vieux, il n’a plus la 
force de gouverner un bateau et de gagner sa vie à 
Iaanèr; l il faut avoir de quoi vivre à terre, et. je -ne 
permettrai’ à mon fils de se marier que * quand' il 
aura de son chef, ou de celui de sa fiancée, au moins 
deux vaches' et un pré "pour les nourrir. Avec douze 
cents "francs; on peut acheter tout cela, et encore 
payer les frais de la nocé; le jour où vous viendrez 
m’apporter- douze', cents' francs en argent, je vous 
conduirai chez monsieur; le curé" pour faire publier 
les bans de votre mariage, et à la mairie pour faire 
mettre les affiches. Voilà ce que j’avais à vous dire; 
c’est'mbn dernier mot, et je né reviendrai jamais là- 
dessus. » 

Et Marion Pierzik tourna les talons et partit sans 
regarder derrière elle. Yves; consterné; la regarda 
s’éloigner. - Quand elle eut disparu au délour du 
chemin : «Douze cents francs! s’écria-t-il douloureuse- 
ment. Combien nous faudra-t-il d’années pour amas- 
ser douze cents francs? » 7 > : >• 

* Françoise, qui songeait le front baissé, releva' la 
tète. « Ne perdons pas' courage, Yves. Ta mère a 
-peut-être raison. Si la misère tombait sur nous, nous 
n’aurions pas ànous plaindre, puisque nous l’aurions 
voulu; mais ta mère en . souffrirait aussi et ce ne 
serait pas ajuste. Laisse-moi réfléchir un peu, et 
viens demain matin au cimetière quand le soleil se 
lèvera, j’v serai, et je te dirai ce que j’aurai résolu.» 

A suivre. M rae Colomb. 
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J’allai donc chez JoanMalisson, 

Quand je fus de retour : cc J’ai vu là, dis-je à mon 
vieux voisin, tout ce que j’avais vu chez Pierre Lau- 
ret, excepté les lisses. 

— En ce cas, comment les fils de la chaîne sont-ils 
manœuvrés pour que le fil déroulé par la navette 
les couvre ou en soit recouvert? 

— Au-dessus du métier, une 'boite estinstallée, 
dans laquelle sont rangées, comme des fusées dans 
une caisse d’artifice, autant de crochets de métal 
qu’il y a de fils à la chaîne de l’étoffe. Une ficelle 
qui descend de chacun de ces crochets les rattache 
q l’un des fils. Au-dessous de* chaque rang de cro- 
chets est une lame qui,* à chaque coup* de navette; 
se soulève, et soulèverait avec elle tous les crochets, 
si certains de ceux-ci n’avaient pas été préalable- 
ment repoussés de côté. Mais tous les crochets sont 
susceptibles d’ôtre dérangés, et voici comment. A 
chacun es( adaptée une tige de fer qui va sortir sur 
4e côté de la boîte. Or, sur l’endroit oînles bouts de 
ces tiges se présentent en bataillon serré, vient à 
chaque pulsation du métier battre un bloc de bois 
percé d'autant de trous correspondant aux tiges qui 
peuvent y pénétrer. Mais à chaque mouvement une 
feuille de carton vient s’interposer, dans laquelle 
des trous ont été aussi pratiqués deci et delà, dans 
un ordre combiné. Si un trou se rencontre en face 
de la tige, la tige pénètre, et le crochet auquel elle 
aboutit n’étant pas dérangé est enlevé par la lame, 
et le fil de chaîne correspondant est soulevé. Tandis 
que si, au contraire, le carton est plein, la tige est 
repoussé.e, qui dérange le crochet et fait que la lame 
lui échappe, et îe fil de chaîne correspondant reste 
en repos. 

» Tout se réduit donc par ce système à percer les 
feuilles de carton en conséquence du nombre des 
fils qui doivent être soulevés, pour produire l’entre- 
lacement voulu, et à avoir autant de feuilles de car- 
ton différentes que le dessin comporte de différents 
entrelacements des fils de chaîne et des fils de trame. 
C’est aussi merveilleusement simple que merveil- 
leusement ingénieur. 

— Aussi, me répliqua le, metteur en carte avec 
une très-sensible t animation, J aussi n’est-ce rien 
moins que la merveilleuse découverte de Jacquart, 
qui fut, à proprement parler, pour le tissage des 
étoffes, ce que l’invention de l’imprimerie fut pour 
la fabrication des livres; car tout ce qu’on av r ait 
imaginé de mieux jusqu’alors se bornait à la com- 
plication du nombre des lisses, qui, vous le com- 
prenez, ne pouvait pas être poussée très-loin, ou 
bien à l’invention des métiers dits à la tire , ou le 

4. Suite et fin. — Voy. page 85. 


tisserand avait pour servants des enfants, des 
femmes, 'des vieillards, qui, les yeux fixés sur un 
indicateur, étaient chargés de tirer des lacs ou 
cordes, disposées de façon à commander tels ou tels 
des fils delà chaîne. On obtenait ainsi d’assez beaux 
résultats, mais Dieu sait avec quelle lenteur, moyen- 
nant quel nombreux personnel, et au prix de quelles 
souffrances endurées-par les pauvres tireurs de lacs 
qui, obligés d’avoir l'attention portée à la fois et 
sur l’indicateur et sur l’ouvrier, et placés, par une 
étrange disposition des appareils, dans la plus fati- 
gante 'posture, devaient encore opérer de grands 
efforts pour le tirage des cordes. Aussi, dans les 
centres où le métier à la tire était employé, pou- 
vait-on voir des multitudes de gens que cette cruelle 
manœuvre rendait étiques et contrefaits. 

. » Quand , à Lyon, le métier Jacquart parut, qui sup- 
primait tout ce gênant et .martyrisant attirail, peu 
s’en fallut cependant que l’inventeur ne fût bel et 
bien jeté, pieds et poings liés, dans le Rhône, -par les 
tireurs de lacs, qui l’accusaient, sincèrement sans 
aucun doute, de causer la ruine.de l’industrie. Mais 
on parvint à l’arracher de leurs mains et à le ga- 
rantir de leur fureur. Et, quelques années plus tard, 
la fabrication étant devenue, grâce à lui, aussi facile, 
aussi rapide et aussi relativement économique qu’elle 
était auparavant lente, pénible et dispendieuse,, il 
arriva que les débouchés s’ouvrirent nombreux, et 
que là où il y avait un seul métier à la tire, occupant 
trois ou quatre personnes, on en comptait au moins 
vingt à la Jacquart, qui nécessitaient un concours 
de bras proportionnel. » • 

Le professeur fit une pause, pendant laquelle je 
ne manquai pas de me disposer déjà à partir pour 
quelque nouvelle pérégrination; mais j’en fus, mo- 
mentanément du moins, pour mes préparatifs, car/ 
du moment où il m’avait fait prendre une idée som- 
maire des procédés de tissage, il crut devoir attirer- 
mon attention sur la carte à laquelle il travaillait. Il 
me fit voir avec quelle minutie il y marquait le rôle 
que chaque fil aurait à jouer pour traduire le dessin. 
Mais, quand je lui demandai- la raison d’être de cette 
traduction, il m’envoya chez le liseur, ou artisan 
chargé de percer les cartons , d’après les indica- 
tions de la mise en carte. 

Après le .liseur, je visitai les dévideuses , qui met- 
tent en bobines les fils arrivés en flottes du mouli- 
nage ou de la filature ; puis les ourdisseuses , dont les 
fonctions, d’ailleurs délicates, consistent à disposer 
sur un rouleau s’adaptant au métier, sur Yensuble^ 
l’ensemble des fils dont la chaîne sera composée. 

Il fallut donner un regard à la faiseuse de canettes , 
qui garnit de trame la petite bobine que portela na- 
vette. La remetteuse ne fut pas oubliée, qui fait sa 
spécialité de disposer sur le métier à tisser la chaîne 
venant de chez l’ourdisseuse... 

Puis, quand il m’eut laissé entendre qu’en de cer- 
tains cas il arrivait qu’on multipliât les chaînes d’une 
étoffe, mon professeur m’envoya visiter un veloutier , 
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qui me inoulxa en efl'ei que. pendant qu'une des deux avec Ees diverses opérations pratiquer tta la fabrica^ 
chaînes ■se ri au Lissage proprement dit, ï'jmlne se t ton, pour espérer qu'en m'aidant des lois théoriques 

replie en boudes, qu’un laisse formées -î l'on veut dmit je r uni plais poursuivre sérieusement l'étude, je 

obtenir de iYpi«g/r t ou que I 
le poil du velours ordinaire, 

h 






Lr métier Jjiûqmirl 'P, lùi, ia'd. 1-i 


'on fend pour produire ne tarderais pas à être en. étal de faire quelques pas 
poil qui se trouve ainsi sim s trébucher dans ma nouvelle carrière. J'avais 


résulter d’une multitude de petits pinceau* rappro- 
chés, 4e mùiur longueur. 

Puis,,, Mais que sais-je enlSn? la liste (le mes 
courtes serait longue. Toujours est-il que, ^oil enseel- 
Icnce de la méthode, ou peut-être seulement e\cel- 
lencc de mes jambes, deux mots ne s’étaient pas 
écoulés que je pouvais déjà me croire a?sf / familier 


même muni ré des essais de composition a mon 
nwiilre, qui ne les avait pas jugés trop inevécula- 
blés, quand hti beau jour, savez-vous ce qu’ii advînt? 
i li! mon [lieu. U advînt qu'un de ces bizarres coups 
de vent, comme il eu souille ^ur toutes, les destinées, 
me repoussa, de la région où î'on ne s'occupait que 
de tissage des étoffes, dans celle qii l'industrie con- 
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sîstait , exclusivement à les .imprimer. De sorte <qu’al r 
lant faire-mes adieux* au brave homme, dont j’avais 
appris à* estimer le j prétendu caractère fantasque, il 
m’arriva déprimer, devant lui le regret d’avoir con- 
sacréœn pure perte autant de temps à l’acquisition 
de connaissances que sans doute je ne trouverais 
jamais l’occasion de mettre à profit. 

« En pure, perte? répéta-t-il; non, mon ami; ne 
dites pas cela; car, outre que vous ignorez si l’occa- 
sion ne se présentera pas pour voüs de tirer parti 
de cette. étude, je ne saurais admettre qu’un' homme 
intelligent pût considérer comme perdues les heures 
employées à se former une idée juste de l’utile et la- 
borieuse tâche i*emplie ici-bas par tels ou tels doses 
semblables. Je trouve, au contraire, qu’il y a dans 
le monde, trop de gens qui restent complètement in- 
différents à un ensemble d’efforts dont ils ont ie bé- 
néfice plus ou moins immédiat. Je crois qu’on se 
* récrierait moins souvent sur le priv matériel des 
choses, si l’on en connaissait la valeur morale; mais 
généralement on se, préoccupe fort peu de la con- 
naître, et l’on a tort, grand tort : car il 'résulterait' 
inévitablement de cette recherche un mutuel sur-', 
croît d’estime de l’homme pour l’homme; et qui saitf 
si la paix intérieure des nations, et même la concorde! 
universelle, ne tiennent pas a. cet oubli insignifiant 
en apparence? Qui sait si là encore une* petite cause 
ne produirait pas de grands.cffets?... » 

* j * 

Ainsi me' parla le vieil artisan. Depuis, j’ai sou- 
vent médité ses paroles, et... je vous les donne à mé- 
diter à'votre tour," , 

' i - Eugène Muller. 


L’ALFA 


Après notre prise de possession définitive du sol 
algérien,' des expéditions scientifiques furent char- 
gées (T explorer en tous, sens notre nouveau terri- 
Loire çt de .rendre compte de ses richesses natu- 
relles. 

* > 

Tous les exploratéurs vantèrent au plus fhaut 
degré, là prodigieuse fertilité de la région du Tell, 
s’étendant le long du littoral et adossée aux puis- 
sants contreforts de la chaîne de l’Atlas, qui la sé- 
pare de l’ipfevüle Sahara. 

Les premiers mouvements de cette chaîne sont 

, i . k ' , 

couronnes de larges plateaux, qui furent, dès le 
premier abord, classés parmi les, parties .inculti- 
vables ou même.inutilisablcs de l’Algérie. , , 

La surface monotone ,de., ces plateaux ‘disposait 
en effet sous f une abondante végétation exclusivc- 
ment composée -d’une, espèce. de. grande graminée, 
appelée [jar-les.’indigènes «//a.-, V , 

L’alfa est une plante conquérante: elle ne souffre 

- I ►X;-. I J I J J t * I • .vJ ^ 


dans son voisinage que de rares plantes herbacées 
.ou sous-frutescentés. , » * 

- -Elle appartient à la famille des graminées (Stipa 
«ou „ Macrocloa tenacissima), et se présente en touffes 
parfaitement isolées ; au centre, est Je pied primitif, 
le noyau; la touffe s’étend en zones concentriques, 
de l’intérieur à l’extérieur; les jeunes pousses 
finissent ainsi par entourer les anciennes et par 

Ues étouffer. 

Cette plante a donc envahi 'toute la surface des 
plateaux el/ les a transformés en une vaste mer 
ondoyante, dont les limites s’étendent parfois jus- 
qu’à l’horizon. 

On a donné à ces champs le nom de mers d'alfa ; 
mais comme le chameau lui-même se refusait à 
paître l’alfa, ces mers n’étaient guère considérées 
d’un œil plus bienveillant par le colon, que leurs 
voisines les mers de sable. r 
'Mais voilà que des feuilles d’alfa ayant été em- 
ployées comme foin d’emballage, un ingénieux in- 
dustriel eut l’idée d’en examiner les propriétés tex- 
tiles et reconnut que cette herbe, si longtemps dédai- 
gnée, se’ prêtait merveilleusement à la fabrication 
du papier et du carton, et qu’on en pouvait même tres- 
ser des 5 étoffes, des sparteries. 

De nombreux essais démontrèrent la valeur de 

< 

cette plante et aujourd’hui les mers d'alfa sont ap- 
pelées à devenir une des principales sources de ri- 
chesses de l’Algérie. 

Le'commerce de l’alfa a pris dans ces dernières 
années une telle extension que l’on a créé des che- 
mins de fer, appelés chemins de fer d'alfa, dont le 
seul but- est l’exploitation des mers ou champs de 
cette, plante. 

Les principaux de ces champs s’étendent dans la- 
partie moyenne de la province d’Oran, oh ils recou- 
vrent une superficie de plusieurs milliers d’hec- 
tares. 

L’usage de l’alfa est jusqu’à ce jour limite à l’An- 
gle terre : le papier du grand journal anglais c< the 
Times » n’est fabriqué qu’avec de l’alfa. Mais il est 
à espérer que nos fabricants français apprendront 
bientôt aussi à reconnaître l’importance de celle 
matière première. 

Il est en tout cas fort curieux de voir celte mo- 

i 

destc plante, considérée jusqu’ici non-seulement 
comme inutile, mais traitée.. même à L’égal d’un 
fléau et dont on a souvent essayé de se débarrasser 
par le feu, de voir, dis-je, cette plant? devenir en 
‘quelques années une des richesses de notre belle 
. colonie. - Il * en est ainsi sans doute de bien des 
choses qui nenons semblent inutiles que parce que, 
dans, notre présomption, nous croyons avoir déjà 
deviné tous les secrets de la création.» 

r ; * * i 

- - • * . P. Vincent. 
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LES RATS DE L’ÀLEXANDRALAND 


V « 4 ‘- 


Nous parlons souventdelamuUiplication effrayante 
des rats 'dans nos capitales' ou dans certaines par- , 
ties de nos campagnes. Mais nous n’en sommes pas 
encore^ appoint où se trouvent Certaines' plaines dii 
nord de l’Australie^dans Y AUxândraland où terre 
Alexandra, sur les bords du golfe de Carpentarie. 

‘Là*/ pendant des s lieues et des lieues, le i’sol est 
couvert d’un réseau de galeries creusées parles rats: 1 
c’est' un dessin serré comme les mailles ’d’uïi filet, 
percé çàet la de trous et de jours divers: Ces plaines 
sont un paradis pour tous les carnassiers d’Australie, 
quadrupèdes* /reptiles ou' oiseaux. Les hibous, les 
faucons', les serpents, s’emdonnerit à cœur joie. < On 
voit ces dbrniers roulés au soleil, gorgés et remplis’ 
rde telle sorte qu’ils n’ont plus le courage de ren- 
trer .'dans leurs trousj'Quoi qu’ils aient souvent six, 
i huit, u dix pieds 1 ‘dé longueur, quoiqu’ils appartien- 
nent presque tpus aux espèces les plus venimeuses, 
ils sont si rassasiés qu’ils n’attaquent personne, et 
ne deviennent! vraiment dangereux que s’ils sont 
directement provoqués. Le dingo lui-même, ce chien 
sauvage^’si férocevetisi vorace, ne sent plus^l’ai- 
guillon de la faim : loin d’attaquer, il se dérange 
peine quand un' cavalier entassant trouble son' 
festin perpétuel. Pour quiconque l’a vu dans d’au-* 
très parties de l’Australie, il reste comme le type 
du brigand efflanqué,' famélique et décharné : ici, 
quelque invraisemblable que la chose , paraisse, il 
devient 1 gras et presque lourd. Quelle consomma- 
tion de rats ne suppose pas cette satiété de toutes 
lesbêtèsde proie P Cependant, malgré tant d’enne- 
mis qu’il gorge de sa chair, le rat est encore le vain- 
queur 1 Il subsiste, il multiplie! Rien ne peut arrêter 
l’accroissement phénoménal ‘'de 1 son espèce, et il 
étend sans relâche dans les plaines 7 le ^Labyrinthe 

inextricable de ses galeries à fleur de sol. 

m » 

H. T)E LA BlANCHÈUE. 



LA DERNIÈRE DILIGENCE 


Qui ne se rappelle, comme un souvenir de sa jeu- 
nesse, ces vieillès^dïligences jaunes à trois compar- 
timents *: le coupé', ( l’intérieur et l la rotonde, aux 
roues toujours crottées, à la bâche de cuir poudreuse, 
sur laquelle un 1 enragé loup-loup blanc aboyait avec 
frénésie^ la tète tournée du côté des chevaux? 

Le conducteur était bon enfant. Il avait un képi 
en accordéon crânement posé sur l’oreille, une veste 
de drap courte à passementeries noires et à boutons 
d'argent', des hottes énormes êtun pantalon à rayures 
bleues. Son 'nez était rouge; il fumait une pipe â 


tuyau court éternellement soudée entre deux dents 
usées, et se tenait d’aplomb sur ses jambes comme 
un pont sur ses piles. Il s’arrêtait à tous les Liond’or, 
à tous les Cheval hlanc y à tout ce qui portait une en- 
seigne offrant l’hospitalité à pied et à cheval. Il était 
d’humeur communicative. 

y 

Assez généralement, son père avait été maître do 
poste, et, dans sa jeunesse, il se souvenait avec or- 
gueil d’avoir chaussé les bottes de postillon, ces 
bottes terribles et massives qui faisaient partie de 
l’homme comme la carapace est soudée à la tortue., 
Tous les conducteurs avaient conduit quelque grand 
personnage, le comte d’Artois ou Madame la duchesse 
de Beiry, figures légendaires qui semaient l’or sur le 
pavé des routes royales. 

En racontant ces histoires d’autrefois, le conduc- 
teur s’assoupissait volontiers. Il laissait noncha- 
lamment flotter les rênes croisées sur ses coursiers, 
qui broutaient l’herbe au bord du chemin, jusqu’à 
ce qu’une caresse du fouet les rappelât au sentiment 

delaréalité. « 

» 

Dans ce temps-là, on mettait la moitié d’une 
semaine pour venir à Paris, et l’on faisait son testa- 
ment avant de partir. Quelquefois on était arrêté 
paroles neiges, un torrent qui coupait la route, une 
roue qui s’enflammait, ou un essieu cassé. On sta- 
tionnait aux relais pour changer de chevaux. 

Si vous voulez bien réveiller vos souvenirs , 
avouez que les conducteurs et les aubergistes vi- 
vaient en assez bonne intelligence. On avait beau 
manger vite, on n’arrivait jamais am dessert sans 
entendre une voix articuler la formule sacramen- 
telle : « Messieurs les voyageurs, les chevaux sont à 
la voiture ! » 

Depuis les chemins de fer, on ne dîne plus, on 
mange; on ne lit plus, on parcourt; on ne yoyage 
plus, on arrive. On stationne devant une gare, cinq 
minutes d’arrêt, et l’on repart. Il n’y a plus de pay- 
sages, de fermes, de villages, d’auberges ; on n’en- 
tend plus les claquements joyeux du fouet, ni le 
bruit cadencé du collier des chevaux aux grelots de 
cuivre, ni la fanfare qui annonçait l’arrivée de la 
diligence. Temps heureux et lointain... Les voya- 
geurs devenaient' amis et formaient comme une 
famille. 

Adieu, vieille diligence jaune, aux roues toujours 
crottées, à la bâche poudreuse, à l’éternel loup-loup 
blapc, aboyant avec frénésie, la tête tournée du côté 
des chevaux. Adieu, vieille diligence, qui m’as amené 
à Paris la grand’ ville. 

Le conducteur a mis un crêpe à sa trompette de 
cuivre bosselée pour accomplir ton dernier voyage, 
interrompu par des libations funèbres. 

Je n’ai pas voulu te laisser mourir sans te saluer 
comme une amie d’enfance. 


Charles Joliet. 
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VT (suite) 

Le naufrage. 

La barque dérivait toujours. Les ténèbres étaient 
au-dessus de nous, autour de nous ! un seul motif 
d’espérance nous retint, le petit fanal. Sans lui nous 
nous serions désespérés. Avec quelle intensité d’at- 
tention écoutions-nous si nous entendrions résonner 
le n i de triomphe que pousserait Silas à son arrivée 
au village ! Nous arrivâmes presque en face de la lu- 
mière sans avoir rien entendu. 

« La distance est bien grande, observa Burkett, 
pour que la voix d’un homme qui vient d’épuiser 
ses f o r ce s en nagean t pui s s e s e faire entend r e ici : D ’ a i 1- 
Iciirs il n’est pas vraisemblable que M. Brand puisse 
encore être arrivé. » Nous pensions comme Burkett et 
nous retombâmes dans le silence, écoutant toujours. 

Tout à coup Kilby s’écria : « Oh 1 Burkett ! Et le 
banc de soude? M. Brand pourra-t-il jamais le tra- 
verser à la nage ? » 

A cette question, le cœur me manqua. Quel est 
l’homme en effet, môme le plus habile des nageurs, 
même s’il n’est pas fatigué par un long trajet, qui 
pourra s’ouvrir une trouée à travers ces masses em- 
mêlées comme des écheveaux ? Mon brave cousin 
était-il donc destiné à mourirle premier d’entre nous? 

Non, le rivage est sablonneux par intervalles et à 
ces endroits-là dégagé de soude ; ainsi la goélette 
doit être à l’ancre dans un bassin naturel avec de l’eau 
sans herbe tout autour d’elle, » répondit Burkett. 

Ces explications me rendirent quelque espérance. 
Cependant nous n’entendions toujours rien, et du 
rivage ne partait aucun signal qui pût nous récon- 
forter. La nuit devenait de plus en plus noire, le vent 
plus piquant ; les cris perçants des oiseaux de 
mer, dont les cavernes rocheuses nojis renvoyaient 
l’écho, résonnaient comme de funèbres lamenta- 
tions. Je m’imaginais que des nuées d’albatros 
^planaient sur nos têtes, prêts à fondre sur nous dès 
que la mort aurait terminé nos souffrances. 

« Mon Dieu ! ' murmurait Gérard à mon oreille, 
je ne pense pas supporter encore longtemps ces < 
horreurs. Oh ! pauvre père ! mon pauvre père ! Quelle 
douleur il aura de penser que souvent j’ai fait des 
choses que je savais lui déplaire? 

— Silence l dit Burkett. 11 faut essayer à tout 
hasard de nous faire entendre, pour le cas où Brand 
aurait renoncé à gagner le rivage. Allons î apprê- 
tons-nous à crier et n’ayons pas peur de nous briser 
la voix. » 

Autant que j’en pouvais juger, nous étions alors 
directement en face du fanal ; chaque instant qui 

1. Suite. — Voy. pages 11, 28, 41, 61 . 72 et 91. 


s’écoulerait ensuite nous en éloignerait davantage. 
Nous criâmes donc ! Ah ! nous criâmes sans nous 
épargner ; mais, en retour, nous n’entendîmes que les 
voix discordantes des oiseaux de mer qui s’envolaient, 
effrayés par nos cris. Et nous dérivions toujours. En 
vain nous criions ; nos voix s’enrouèrent et nous nous 
tûmes désolés. Nosyeuxrestèrentfixéssurlalumière ; 
mais elle baissait de plus en plus. Nous nous accro- 
chions toujoursànotre barque, mais avecune difficulté 
toujours croissante, car le vent fraîchissait; ou plutôt 
nous arrivions dans une partie de mer plus décou- 
verte, et la barque commençait à se secouer/ tandis 
que la vague nous battait violemment. Gomme le 
temps passait avec lenteur ! Chaque seconde était 
une minute ; chaque minute, une heure. 'En em- 
ployant toutes nos forces à nous accrocher à la quille 
c’est à peine si nous parvenions à nous y maintenir. 
Cependant nous apercevions encore la lueur mou- 
rante du fanal, qui s’éloignait; elle devenait de plus 
en plus faible et avec elle diminuaient nos espérances 
de salut. À peine la distinguions-nous encore ; nous 
regardions, elle avait disparu. Le courant rapide 
nous entraînait ; devant nous, s’ouvrait l’océan Aus- 
tral, sans bornes , abattu par la tempête. La nuit 
nous enveloppait.. Pas de terre possible à l’horizon. 
L’espoir de vivre s’enfuyait. Nous priions toAis'. Nous 
essayions de nous rendre mutuellement le courage. 
Nous voulions ne pas nous laisser aller au désespoir, 
tant que la vie nous restait. 

« Silence! s’écria tout à coup Burkett. Silence 1 
J’ai entendu un bruit. Oui, oui ! Regardez donc; 
Gloire à Dieu ! Le brave Silas est sauvé, et nous pou- 
vons l’être aussi 1 » Il parlait encore lorsqu’un mince 
rayon de lumière s’échappa du sombre océan et se 
brisa au-dessus de nos têtes en des milliers de hril 7 
lantes étincelles. « C’est une fusée !>la goélette en 
avait à bord pour faire des signaux ! s’écria Burkett. 
Elle est sous voiles et nous cherche ! » 

Peu d’instants auparavant, nous nous préparions à 
la mort ; à présent la vie nous ressaisissait avec tous 
ses biens imaginaires. Nous mettions la plus grande 
attention à regarder l’endroit d’où s’était élevée la 
fusée. Tout était retombé dans l’ombre. Soudain 
éclata une lumière qui nous parut des plus brillan- 
tes; elle illumina le faîte des vagues, dansa sur l’eau, 
nous faisant voir clairement les épars, le gréement, 
les voiles de la goélette. Nous criâmes de toutes nos 
forces, mais la distance empêchait que l’on nous en- 
tendit et le cœur nous manqua encore, caria goélette 
s’éloignait de nous. Cependant nous poussâmes de 
nouveaux cris. Ce fut du côté opposé à celui où était 
la goélette qu’on nous répondit ; nous y tendîmes 
l’oreille et nous pûmes distinguer enfin le long aboie- 
ment d’un chien. 

« Vieux Su rley vit! s’écria Gérard. Quel bonheur! 
j’aime tant ce vieux chien ! » - 

. Nous cherchions à percer les ténèbres. Encore une 
fois une lumière dansa sur les flots. Nous recommen- 
çâmes nos cris. Moins de cinq minutes après, une 


baleinière - se montrait 'à nos yeux, portant vieux 
Surlev à la proue et le cousin Silas à la poupe. Nous 
étions sauvés! Avant de parler, nous tombâmes à ge- 
noux, remerciant Dieu dont la main nous avait pré- 
servés. -En 1 peu de mots nous apprîmes comment 
Silas avait pris terre un peu au-dessus de la station, 
en compagnie du vieux Surlcy ; labonté avec laquelle 
on l’avait reçu, la bâte que chacun avait mise pour 
armer les embarcations et voler à notre secours. 
v En moins d’une heure nous arrivions à la station, 
où rentrèrent peu à peu la goélette elles autres em- 
barcations. On nous mit au lit, on, nous frictionna 
avec des couvertures, on nous (il boire du rhum et de 
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l’eau chaude, et nous ne' fûmes pas longs. à nous 
remettre; le froid ét l’humidité dont nous avions si 
longtemps souffert n’eurent pour' nous* aucune mau- 
vaise conséquence. Ce qui avait retardé la goélette, 
c’est qu’elle n’avait pas pu, 1 au temps fixé, compléter 

« • « r m y , 

sa cargaison 1 de peaux de.phoques. 

N T ous mîmes à la* voile r le lendemain, et -trois 
jours après Mous : 'rentrions sains et saufs à 
Stanley. -Le Triton y’était-prôt à prendre la mer 
et n’attendait plus .'que notre retour." Je me 
trouvais dans la cabine du capitaine Frankland la 
première fois qu’il vit Gérard après avoir appris 
les périls que nous avions courus.' Il avait les 
larmes aux yeux en tenant son üls dans ses bras et 
toute sa contenance 'révélai t^l’étcndue de' l’affection 
qu’il avait pour lui. M. Brandy qu’il aimait déjà, gagna 
encore dans son estime par la' conduite qu’il avait 
tenue. Il faut avouer?què Jcrrÿ et moi nous ne tar- 
dâmes guère à oublier les terribles pensées que nous 
avions eues en nous voyant si près de la mort 
et que* nous regrettâmes, surtout la perte de nos 
fusils et de nos carnassières. Aussi fûmes -nous 
au comble de lajoie lorsque Burkett et Kilby parurent 
à bord, i tenant chacun à la main un fusil de chasse, 
une poudrière et une cartouchière,' et nous offrirent 
le tout, en souvenir,': dirent-ils, de’ nos mutuelles 
aventures. . • . . ; 


T Nous doubîons’le cap Horn." . * 4 

» » •’ 
• * * \ 
' -Nous donnâmes à nos fusils les noms de leurs ex- 
cellents donateurs et nous les y fîmes graver. Depuis,* 
Burkett et Kilby ont abattu bien des pièces de gibier 
dans les différentes parties du monde/ Le vieux Sur- 
loy accompagnait nos visiteurs. Il était devenu le bon 
ami de M.Brand, depuis qu’il avait nagé si longtemps 
à ses cotés, et Kilby, àqui il appartenait, crut devoir, 
dans la bonté de son cœur, l’offrir au cousin Silas, 
~qui, à .notre grande satisfaction, voulut bien accepter 
le cadeau. C’est ainsique le vieux Surley est, depuis 
lors, devenu notre compagnon d’aventures. 

Nous avions beau temps quand nous mîmes à la 
voile pour doubler le cap Ilorn avec l’intention de 
traverser le détroit de Lemaire. Une brise favorable 
nous poussait, et le contour des rivages rocheux de 


la Terre de Feu scdé\eloppait à nos/yeux, tandis qu’à 
l’ouest et au nord des îles nombreuses, composées 
pour la plupart de monts sourcilleux s’élevant sou- 
vent à pic du bord de la mer, formaient un frappant 
contraste avec des terres voisines sur lesquelles s’é- 
panouissait la plus riche végétation. 

La réputation du cap Horn n’a pas ôté surfaite, et 
je compris que les païens en aient fait le trône du 
dieu.de s tempêtes; lorsque je le vis, pyramide élevée 
et solitaire avec une couronne, de sombres nuages, 
défiant hardiment les tempêtes que soulèvent à leur 
rencontre ces deux puissants océans qui entourent 
la terre habitable. . . 

Le cap se chargea du reste lui-même de nous prou- 
ver sa puissance, car à peine commencions-nous à le 
doubler qu’une formidable tempête nous assaillit et 
brisa notre mât de la grande hune, ce qui obligea le 
capitaine Frankland à jeter l’ancre, lorsque cela fut 
possible, dans quelque havre bien abrite, pour répa- 
rer nos avaries. - 

» n I f l 

- Pendant qu’on travaillait- à cette réparation, il fut 
convenu qu’on essayerait d’entrer en communication 
avec les naturels;. ,0n mit donc une chaloupe à l’eau, 
sous les ordres; de M. Brand ; el.nous partîmes, Gé- 
rard, moi et M. Mac Ritchie, avec deux matelots, qui 
étaient les seuls dont on pût se passer pour les tra- 
vaux indispensables. Nous étions bien armés ; cl 
d’ailleurs 'le capitaine nous avait recommandé de 
traiter avec tous les égards possibles les gens que 
nous rencontrerions. Nous emportions aussi des bi- 
joux, des colliers en verre, des bracelets, des anneaux, 
des ornements dorés,’ des couteaux, des ciseaux ^ct 
de la bimbeloterie pour trafiquer avec eux ou pour 
^nous gagner leur bienveillance. Après avoir ramé 
quelque temps, nous atteignîmes une anse sablon- 
neuse, qu’entouraient des arbres assez hauts sous 
lesquels poussait ua taillis épais. A travers les arbres, 
on distinguait plusieurs wigwams et l’on voyait deux 
canots tirés sur la grève. Derrière le bois s’élevait 
une. chaîne de hautes collines, dont la plus voisine 
montait presque à pic du bord de l’eau- et’ dont les 
plus éloignées méritaient à peu près le nom de mon- 
tagnes. En somme c’était un ,beau paysage, fort at- 
trayant, d’autant plus qu’on était loin de s’attendre à 
le rencontrer dans ces parages. Ou n’apercevait aucun 
naturel et conséquemment nous poussâmes la cha- 
loupe sur «la grève et débarquâmes. Les wigwams 
avaient la même forme que ceux des Indiens de 
l’Amérique du Nord et se composaient de longs bâtons 
fichés en rond dans la terre et inclinés en dedans de 
façon à se rencontrer l’un l’autre à leur extrémité, où 
ils étaient attachés ensemble. Au lieu d’être couverts 
avec des écorces de bouleau, ils l’étaient d’un chaume 
très-propre et formé d’herbes sèches ou de roseaux. 
C’étaient des demeures très-chaudes. Il y avait au 
centre un monceau de cendres qui indiquait la place 
du foyer. Quant aux canots, faits d’écorce, dont les 
côtes étaient fort nettes et dont la forme était con- 
servée par des bancs mis en travers et solidement at- 
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dans art climat comme relui de la l'erre de Feu 
p rom r qu"ils -nul d mu Iriu périment bien robuste, il y 
en eut bientôt une trentaine ras seul blés autour de 
mois , toits parian t à Uin-tâlÿ : quelques-uns nous 
frappaient sur li i dos ; d'autres examinaient nos mou- 
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arbres, Vr redoutant aucune trahi suit, umts accep- 
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tàmes et nous nous mîmes en marche de la façon la 
plus amicale, eux nous tapant sur le dos et nous les 
frappant au milieu de leurs fréquents et bruyants 
éclats de rire. Tout à coup s’arrêtant, 1 ils nous de- 
mandèrent par leurs signes si nous avions faim et 1 
ramassèrent aussitôt des champignons réunis et 
groupés autour ^des racines d’un arbre que. M. Mac 
Ritchie reconnut pour un hêtre toujours vert. Ils les 
■remirent* à Jerry et à moi, en^ se frappant en même 
temps l’estomac. ‘ ' ' 

« Qu’cst-ce qu’ils veulent .que nous fassions de ces 
champignons? demanda Jerry 1 en riant. [Préten- 
dent-ils nous les faire avaler pour noire goûter? 

— Parfaitement! réporidit M. Mac Ritchie. Ces 
champignons sont bons à manger. Mangez-en un 
peu; ces gens en sont très-friands. » 

Sur cette recommandation, Jerry en prit une grosse 
bouchée ; mais il la cracha en déclarant qu’il aime- 
rait autant manger du cuir de bottés. J’en mâchai un r 
petit morceau, mais le trouvai iûsipidc et le crus peu 
digestif. Les sauvages eurent 1 l’air étonné de notre 
peu de goût, < et pour montrer combien ils appré- 
ciaient ce produit, en’ dévorèrent des quantités. 

« Allons ! monsieur Mac Ritchie, au nom des pro- 
grès de la science, il faut que vous en mangiez aussi ! « 
s’écria Jerry en lui passant un gros champignon. 

C’était une expression favorite du docteur, et, en 
effet, je dois à Injustice d’avouer qu’il mit immédia- 
tement ses principes en pratique. Souvent, 1 en An- 
gleterre, j’ai vu les racines des hêtres entourées de 
masses de champignons fort 1 semblables à ceux-ci. 
Le docteur en mangea suffisamment pour nous rele- 
ver ulans l’estime des naturels, 1 et nous reprîmes 
- notre marche amicale jusqu’à notre arrivée au vil- 
lage. On y comptait une dizaine de wigwams, quel- 
ques-uns considérables, et capables de loger dix à 
douze habitants. Ils' étaient recouverts en paille, et 
avaient à leur porte une^piècé de bois travaillé, qui 
formait sur la tète Vune espèce d’arc. Des terriers 
bas sur jambes, longs de corps;' poilus à l’œil per- 
dant, en sortirent et vinrent aboyer d’une façon har- : 
gneuse a nos talons, se ‘montrant fort désagréables 
jusqu’à ce que leurs maîtres les eussent rappelés. 
-Un certain nombre de femmes et' d’enfants étaient à 
d’intérieur ou autour de ces huttes, èl'lesj premières 
étaient assez jolies, quoique aussi sales’ que leurs 
hommes. 11 est douteux' que ü jàmais de la vie quel- 
qu’un de ces gens ait employé l’eau pour se laver. 
Cependant les femmes avaient l’air modeste, ’ et ! les 
enfants ne parurent pas du tout effrayés à notre vue. 1 
Le cousin Silas semblait avoir un secret pour gagner 
l’amitié des sauvages et surtout de leurs enfants : 
c’était sa grande douceur. Tandis que M. Mac Ritchie, 
Jerry et moi, nous nous étions assis sur un tronc 
d’arbre eh face des cabanes, Silas s’avança douce- 
ment vers le groupe d’enfants qui- était le plus 
près, et tira de sa poche des bracelets et des joujoux 
qu’il leur montra, en chantant et en dansant pour 
éveillerdeur attention. Les enfants le regardaient 


avec de grands yeux; mais ne montraient aucune 
envie de s’enfuir, de sorte que le cousin Silas arriva 
assez près d’eux pour attacher un collier au cou du * 
plus grand, qui était une fillette, et un bracelet au 
bras d’un autre; alors,* les prenant par la main, il se 
mit à tourner lentement en cercle, faisant signe aux 
autres enfants de se joindre à la danse. Ils le firent; 
puis ils furent joints par deux ou trois hommes, leurs 
pères vraisemblablement; nous vînmes à notre tour, 
enfin plusieurs des' femmes k s’en mêlèrent; si bien 

* que M. Brand, le docteur, Jerry.etmoi, les sauvages, 
hommes, femmes,- enfants, .tous chantant, dansant, 
sautant, nous riions comme des fous jusqu’à’ee que 
nous fûmes obligés de nous arrêter, car nous en avions 
perdu la respiration. Pour nous prouver leur satis- 
faction, les sauvages nous donnèrent à la ronde des 
étreintes plus que tendres, qui achevèrent de nous 
faire perdre haleine, mais qui manquèrent d’agré- 
ment à cause du^peu.de propreté des embras- 
seurs; cependant, ne voulant pas nous y refuser, 
nous dûmes les subir aussi souvent qu’ils voulurent 
recommencer; nous faisions contre mauvaise for- 
tune bon cœur. 

La danse finie, ils nous introduisirent dans un wig- 
wam. 11 avait trois pieds de diamètre, et un feu bru- 

% 

lait au centre, à terre. Autour étaient des amas 
d’herbe sèche, qui paraissaient leur servir de cou- 
ches, et des bottes de foin pendaient au plafond, 
pour sécher .probablement. v La fumée avait deux 
issues : l’une était là porte, l’autre une petite ouver- 
ture vers l’endroit où les perches se touchaient à 
leur sommet. Nous nous assîmes tous autour du feu, 
sur nos talons, et parlant aussi vite que nos langues 
pouvaient nous le permettre, absolument comme si 
nous avions eu à soutenir la conversation la plus in- 
téressante. La fumée et la chaleur, ajoutées à la sa- 
leté de nos hôtes, ‘nous donnèrent promptement le 
désir de retourner en plein air. Outre les champi- 
gnons dont j’ai parlé, ces naturels vivent encore de 
poissons et de coquillages, d’oiseaux et de tout ce 
'qu’ils peuvent, car ils ne sont pas difficiles. Dans 
chaque canot, on voyait une aire d’argile destinée à 

* servir de foyer. Au fond, il y avait aussi une espèce 
de puits', d’où un homme était continuellement oc- 
cupé à rejeter l’eau qui suintait à travers les joints. 
Les hommes étaient robustes et de haute taille ; 
mais ils avaient les jambes maigrestet faibles; cela 
vient de la coutume qu’ils ont de se tenir assis dans 
'leurs canots cl de marcher très-peu. Nous étalâmes 
peu à peu nos cadeaux elles distribuâmes parmi ces 
^pauvres gens, hommes, femmes et enfants, et leur 
satisfaction ne connut bientôt plus de bornes. Ils 
dansaient, riaient et criaient plus fort que jamais. 
Cela nous donna à penser que nous ferions bien de 
partir pendant qu’ils étaient de si bonne humeur. 
Le docteur les étonna beaucoup en tirant de sa poche 
un carnet pour y inscrire quelques notes. Pour les 
amuser, il fit quelques grands traits de crayon qu’un 
jeune homme, qui s’était attaché à Jerry et à moi, 
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imita d’une façon merveilleuse, surtout si l’on consi- 
dère que sa main n’avait jamais rien fait de pareil. 
Déjà nous les avions entendus plusieurs fois émettre 
des sons étranges, quand nous nous aperçûmes 
qu’ils s’efforçaient d’imiter nos paroles. * 

’ En nous levant pour partir, Jerry leur dit : «Adieu. » 

« Adieu, répondit notre jeune ami, aussi claire- 
ment que possible, comme s’il comprenait parfaite- 
ment le sens de ce mot. 

— Vous parlez un bien bon anglais, dit Jerry en 
riant. 

— Bon anglais, » répétalc sauvage en poussait un 
contagieux éclat de rire, comme s’il avait fait un 
trait d’esprit. 

Alors, après avoir subi une nouvelle tournée d’em- 
brassades, nous retournâmes à notre barque, sous 
l’escorte de nos amis. Après avoir raccommodé notre 
grand mât de hune, et attendu que la tempête se 
fût calmée, nous reprîmes la mer. Le cap Horn, qui 
n’était plus coiffé de ses nuages, fut promptement 
doublé, et nous fîmes voile sur Valparaiso, port de 
Santiago, capitale du Chili. 1 

i 

A suivre. . W. H. G. Kingston, *■ 

Adapté de l’anglais par J. Belin de Launay. 



Dès que les hommes eurent imaginé, pour rem- 
placer Tes peaux de bêtes qui avaient été leurs 
premiers vêtements, d’assembler des fils de lin ou 
de laine et d’en composer des tissus, ils s’ingéniè- 
rent à teindre ces étoffes de couleurs empruntées 
au suc des plantes et plus agréables au regard que 
le ton gris de la matière ouvrée. Plus tard, ils par- 
semèrent ces fonds unis de dessins peints; enfin le 
goût s’élevant et se raffinant, ils les décorèrent de 
broderies plus ou moins compliquées. 

L’art de broder les étoffes paraît remonter à' l’é- 
poque la plus reculée. Les traditions hébraïques en 
attribuaient l’invention à Noema, une fille de Noé ; 
les Grecs en faisaient remonter l’origine à Pamphile, 
fille d’Apollon. 

C’est pour avoir osé défier Minerve dans l’art de 
la broderie qu’Arachné fut transformée en araignée 
par la déesse irritée, et Philomèle, privée de l’usage 
de la langue, broda sur une toile le récit de ses mal- 
heurs et du crime de Thésée. 

m 

« Un savant professeur, dit M. Albert Castel dans 
son intéressant livre sur les Tapisseries , dans un essai 
sur les artistes homériques, n’est pas éloigné de 
croire que les tapisseries brodées par Hélène et An- 
dromaque, et sur lesquelles ces princesses avaient re- 
présenté les principaux épisodes du siège de Troie, 
ont pu inspirer le chantre de V Iliade et de l 'Odyssée. 


Les guerriers de Y Iliade délibérèrent aussi sur des 
tapis de pourpre, et Clytemnestre, dans la tragédie 
d’Eschyle, fait étendre sous les pieds d’Agamemnon 
les riches tapis qu’il doit fouler pour pénétrer dans 
son palais, où il va tomber sous les coups d’E- 
gisthe. » 

Aristote parle en ces termes d’une célèbre tapis- 
serie de Svbaris : 

, b *• 

« On fit pour Alcysthène de Sybaris une pièce 
d’étoffe d’une telle magnificence qu’on la jugea digne 
d’être exposée à la fête de Junon Lacinienne , ou 
se rend toute l’Italie, et qu’elle y fut admirée plus 
que tous les autres objets. Cette pièce d’étoffe passa, 
dans la suite, dansTes mains de Denys l’Ancien qui* 
■la vendit aux Carthaginois pour 120 talents (660 000 
francs de notre monnaie). Elle était de couleur pour- 
pre, formait quinze coudées (environ 8 mètres), et 
était ornée en haut et en bas de figures ouvrées 
dans le tissu. Le haut représentait les animaux sa- 
crés des Susiens, Je bas, ceux des Perses ; au mi- j 
.lieu étaient Jupiter, Junon, Thémis, Minerve, Apollon, 
et Vénus; aux deux extrémités Alcysthène de Sybaris 
était deux fois reproduit. » 

Pline raconte que vers-la fin de la République, 
on vendit à Rome , pour une somme équivalant à 
160 000 francs des tapisseries brodées provenant du 
pillage de Babylone; environ deux cents ans après, 
Néron achetait, ces mêmes tapisseries au prix de 
400 000. francs!. . . 

L’art de broder les tissus est originaire d’Orient 
sans aucun doute, et commença par le tra>ail à l’ai- 
guille qui, de tous, présente le moins de difficultés. 

Mais l’honneur de la découverte de la fabrication à 

— ♦ 

plusieurs couleurs au moyen des lisses, dans le mé- 
tier à tisser, revient aux Égyptiens. 

Un passage de Martial confirme ce qu’a écrit Pline 
à ce sujet : 

t 

Hæc tibi Mcmphitis lellus dat munera; vicia est 
Pectine Niliaco jam Babylonis acus. 

« Tu dois ces ouvrages à la terre de Memphis : le 
métier égyptien a vaincu la broderie de Babylone. » 

Cet art -passa d’assez bonne heure chez les 
Romains, et au temps d’Auguste on fabriquait à 
'Rome des tapisseries de hautes lisses. En lisant dans 
Ovide, livre VI des Métamorphoses, la description non- 
seulement de l’ouvrage, mais du travail d’Arachné, on 
sent toutes les phases de la fabrication d’une véri- 
table tapisserie des Gobelins. 

Peu après la conquête, la fabrication des tapisse- 
ries fut introduite en Gaule. Les produits de l’in- 
dustrie gauloise furent bientôt recherchés même 
dans la capitale de l’empire, et en 282, Flavius Vo- 
piscus, qui a écrit la vie de l’empereur Carinus, 
f stigmatise le luxe des jeunes patriciens qui dissi- 
paient leur fortune pour nourrir des histrions, des 
bateleurs, et pour se procurer des étoffes qu’on fa- 
briquait à Arras et qu’on appelait bijrri. 
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J/efl'oudr entent do l'empire romain amena la chute 
de toutes les industries do luxe, 

L'Eglise dire Lien ne, héritière du gouvernement 
municipal, tes sauva seule d'un complet niiéarilïsse- 
incnt. Sa protection s'etendaiïl u tout, elle devint 
un immense asile, 

île furent ie» populations laborieuse* gpûupées et 
abritées sous l'ombre des cloîtres et des abbayes Lu prise 

1 1 l t i sauvèrent le* traditions îles arts imiuMneU et 1 élévatiun au Irène impérial du 
libéraux* Aussi voit-on 
que les première* la- 
plsscries dont tl suit 
l'ail mep Lion dejuii ■* lu 
chute de l'empire ru- 
main êta lent desLtnées 
à la d êroraliim des 
églises, el que lus pre- 
miers ouvriers tapis- 
siers dont nous avons lahli 

« 

à si gu filer l'existera e arts 

étaient dirigés par des 
moines. 

Dé® tapisseries ap- 
portées par les-Syrions 
qui IraüqmiienL alors 
regulïemmiil nveo la 
France 1 , servirent pro- 
bable nient de modèle 
pour le tissu et le 
genre de dessin aux 
premières t ml. tires qui 
lurent Faites pour le > 
églises. Eu coiifron- 
lanl les descriptions 
que nous donnent les 

auteurs du temps des merci; 

unes et des nul res, ou 
trouve une très-grande 
analogie entre le tra- 
vail des Orientaux et 
celui des tapissiers de 
E Occident, 

Saint Aster, qui 
fut évêque <r Ama. si e 
(Àmasteb, ville de la 
Turquie d'Asie , re- 



IV'lUiTïLLieç »Iü Dole, tipu!?i-ru? da Fl;imlw du sié^L. 


nommée encore pour 

son commerce de soies , nous donne dans une de 
ses homélies- la des* ri [t Itou complète de eus U- 
pisseries d’orient à la fm du u -îôtde; il condamne 
** cet art aussi vain qu lu utile, qui pai les combi- 
nai sou s de la chaîne et de in trame imite la pein- 
ture e| représente les l'on ne? de tou- le* aiiirimvix, 
et les habillemcTils bigarrés d’un grand nombre de 
ligures; il v a des liens, dus ours, dus chiens* îles 
chasseurs, un bien des sujets tirés d-- l'Evangile : le 
Christ avec, tous ses disciples, le* miracles,, les 
noces *1 u Galilée avec lus cruches F la pécheresse, 
Lazare sortant du tombeau, rtc., et ceux qui se moll- 


irent ainsi vêtus sont considérés rumine des mu- 
railles peintes. » 

C’él aïeul probablement * es lent tires d' Orient qui 
devaient parer nos premières basiliques ul lu* pa- 
lais des ruis mérovingiens; car tout semble indi- 
quer que sous In première race lous les objets pris 
fieux venaient de l'étranger, 

de Constantinople par les croisés, puis 

comte ituudohi, 
établirent des rela- 
\ ions su ïv ies entre les 
Flamands el les 
Grecs, Ol événe- 
ment r verra une in- 
fl nonce considérable 
sur riîidnâLm II a— 
mande qui reçut de 
Hyzailèe une véri- 
iniliatimi aux 
du Fi trient, 

La Flandre devin! 
lu ce litre de fabrica- 
tion le plus Important 
de ces belles I a pisse- 
ries aux teintes vives? 
ut aux tous éclatants 
qui semblent mnser- 
ver comme un reflet 
du ciel de l'Orient. 

La majeure partie 
dus tapisseries était 
alors Fabriquée h Ar- 
ras; du moi ils c'êtail 
1 ri ville la plus re- 
nommée pour ee cum- 
cüllofi qui 
éhuenl eonFecLioimée* 
uü leurs portaient la 
d é aî gu a lion farda 
tf A trust en Italie le 
mot nrruzî était le 
I si ri n i' générique com- 
ptVfiaid, huiles les U- 
pissurîes originaires 
de Flandre, 

Sous Louis \\ t Ar- 
ras, saccagée à plu- 
sieurs reprises, perdit culte Importante branche de 
sou imhistriu, et ïlruxelle* el d'autres villes de 
Flan dre s'eiiifuirëirnj tl«- sa siireussdon. 

Enfin le prodigieux mon veinent artistique de la 
Renaiassucu vînt donner un nouvel > 1 s - < • r n lait du 
tapissier, et liaphuël, Léonard de Virni et d'autres 
^lamls maîtres confièrent lin métier de hautes lisses 
quelques-unes de leurs plus belles composition' . 

IL NoftVAU. 

- ■_ -j — * 


ijc j o r fi n a j* ne la jeunesse. 
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xv 

A la prrke île Dieu ! 

Le lendemain matin, la brise s'était levée avant 
h ' Mile il, et plie faisait tourbillonner i-ii Pair les 
feuilles jaunie? quelle arrachait aux grands peu- 
pliers du cimetière, lorsque Françoise Ürino parut 
en I haut du sentier qui monte à lVglîse, Elle ôtait 
tulle et paraissait fatiguée; elle portait un paquet 
noué dans un linge et s'appuyait ?ur un grand para- 
pluie de et* ton bien ; sa mante de drap noir couvrait 
ses épaules, t*L sa loileüe, à la fois simple et s» li- 
guer, annonçait des intentions de voyage, Elh- vînt 
h' Agenouiller sur la tombe de sa mère, et pria long- 
temps en pleurant, te râag> k caché dans *es i nains. 

In pas qui ^approchait lui fit relever la tète; elle 
s'essuya précipitamment les yeux et se retourna : 
Yves ôtait devant elle, 

* Françoise l s’écria-UÎÏ, qq’est-ce que cela veut 
dire? pourquoi ce paquet , celle mante? Tu as 
pleuré? s 

Elle se leva, prit Vves par la main, cL le conduisit 
ni pied du calvaire, 

( C’est ici que j'ai voulu le dire, adieu, lui dit- 
dlc. Tnis-foi, biisae-moî te parler. Ta mère a raison, 
et notre devoir â tous les deux, c’esl de lui obéir. 
Mats, lu l'as dit hier au soir, il le faudrait bien des 
années pour amasser douze cents francs : à nous 
deux, cela ira plus vite, et je veux l'aider à les ga- 

[ SriLd, — Vof* I. 17, 3.1. il*. HE, ei UT. 
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gner. À l'Ion gus Lui, une servante csl trop peu payée, 
je ne pourrais rien économiser : j’irai à la ville pour 
gagner il avantage. C’esl pour cria, Yves l’ieraik, 
que je viens le prier de me relever de la promesse 
que je t’avais faite de ne jamais quitter La more. 
Je ne lui suis pas utile maintenant : lu es avec elle, 
elle n'a pas besoin de moi. 

— Tu parai aujourd'hui! mais le fermier? 

Le fermier va se remarier, il aura une euéna- ' 
géra. Il m a remercié de mes services et m’a donné 
une pièce de cinq francs : ce sera le rrunnienceinent 
de notre trésor. 

— El lu jh'ux i |ui lier Plougaslel E régliae! le cal- 
vaire i les lotubes de les parents ! ri moi! 

— Plus Lé t nous nous qui lierons, plus tôt nous se- 
runs réunis, Pour tuui le reste..; je ne pourrais pris 
le Laisser Jn quand je le voudrais; j’emporte Emil 
avec moi dans mon souvenir. Oh oui ! ces tombe», 
ces croix que tu y as plantées et oü je suis venue si 
souvent faire nia prière quand j'étais enfant, et racon- 
ter à ma mère qui dort là lotis mes chagrins rL toutes 
mes joies,, cl le calvaire, ol l'église, cl tous les che- 
mins du village, et tous les rochers de la grève, 
je n’aurai qu’à fermer les yeux pour tes revoir : je 
les ai tant regardés que rien de ce que je verrai ne 
pourra jamais les effacer. 

— Mais où iras- lu? 

— A la grâce de Pieu ! Il ; a partout des maîtres 
qui ont besoin de servantes ; je chercherai desmailres, 
et je les servirai de tout mon pouvoir. Le soleil est 
levé, et le bac va recommencer à passer; ji j le pren- 
drai pour traverser l'eau, et j'irai â pied jusqu’à 
llrest ; au marché je trouverai des personnes qui 
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m’achètent . depuis des années les denrées * de la 
ferme, et je les prierai de me procurer une place. 
Sois tranquille, la journée est longue,, et j’aurai 
trouvé des maîtres avant ce soir. Et maintenant, au 
revoir, Yves Pierzik ! Dis à ta mère que je pars pour 
me conformer à sa volonté, et compte sur moi. Je 
vous ferai savoir où je suis. « 
fElle se baissa pour reprendre son paquet qu’elle 
avait déposé à ses pieds^ Yves la prévint. 

„ « Je vais t’accompagner, et te le porter jusqu’au 
passage, lui dit-il. Pars donc, ma pauvre Françoise; 
j’ai le cœur navré', mais je ne peux pas te retenir. 
Je me fais bien des reproches en ce moment, va ! 
Si tu savais comme la tristesse m’a rendu lâche, de- 
puis que ma mère a refusé de te demander d’être sa 
fille î Si j’ai fait tant de mauvaises pêches, ce n’est" 
pas la faute de la chance, c’est ma faute à moi qui 
ne me souciais plus de rien, et gui' jetais mes filets 
sans regarder où ils tombaient. Mais ton courage me 
fait honte. Va, travaille pour nous, je travaillerai de 
mon côté, et quand je devrais .mourir, à la peine, 
mous aurons les douze cents ? francs ! 

— U ne s’agit >j pas de mourir, Yves, répondit fa 
jeune fille qui ne put s’empêcher de sourire : qu’est- 
ce que nous ferions des douze cents francs si tu 
étais, mort? Je suis sûre, comme toi, que nous fini- 
rons pac les avoir, et quand ce serait dans dix ans...' 
— Dix ans I s’écria Yves avec effroi., 

‘ i * * t , î * » 

— Eh bien? est-ce que tu auras changé d’idée, 
dans dix ans? ^ * 

— Moi? non, bien sûr! Et toi ? 

— Moi, dans dix ans comme aujourd’hui, je serai 
prête à devenir ta femme,’ le jour où, ta mère ( m’ac- 
- ceptera. » 

Elle alla aux tombes de ses parents, mit un baiser 
sur chaque croix, sans oublier celle’ qui portait le 
nom du vieux Malo ; elle cueillit un dernier bouquet 
sur les tertres où fleurissaient les dernières plantes 
d’automne, et le partagea avec Yves ;’puis elle' entra 
dans l’église que le sacristain venait d’ouvrir, et 
s’agenouilla devant l’autel. La cloche jetait au vent 
du matin le tintement de Y Angélus, 

« C’est ici que nous viendrons pour nous marier, )> 
lui dit à voix basse Yves qui était venuj son bonnets 
à la main, s’agenouiller auprès d’elle. 

Elle fit signe que oui, et pria un instant à demi- 
voix. Yves l’entendit qui disait : ‘ . 

« Mon Dieu, protégez Yves et sa mère, et aidez- 
moi à faire toujours mon devoir. » 

, « Mon Dieu, dit le jeune homme, faites qu’elle 
devienne heureuse, car personne ne l’a mérité autant . 
qu’elle. » : 

Ils sortirent et descendirent ensemble le sentier 
rocailleux. Yves portait le paquet de Françoise; la 
jeune .fille marchait les yeux baissés, sans se retour- 
ner ni regarder autour d’elle. Ils traversèrent le 
village et arrivèrent au passage. Le bac revenait de 
sa première traversée ; en un instant il aborda, et le 
passeur jeta sa planche sur la grève pour servir de 


* 

passerelle aux voyageurs. Les passagers débar- 
quèrent. Françoise serra la main d’Yves une der- 
nière fois, sans, lui parler, car elle avait peur que 
les discours n’amenassent les larmes à leur suite. 
Elle posa le pied sur la planche, et le,vieux passeur 
*la regarda d’un air étonné, elle et son paquet, en 
lui donnant la main pour la^faire entrer dans le 
bateau. Puis, comme il ne venait plus d’autres pas- 
sagers, il retira sa planche, appuya sa .gaffe contre 
le rivage et poussa au large. Le bac s’éloigna. 1 ' 

Yves demeura là, suivant des yeux la R coiffe 
blanche qu’il distinguait à l’arrière du bateau. Il vit 
le bac traverser, et à mesure qu’il s’éloignait, la 
brume dmmatin l’enveloppait et faisait* ressembler 
ses passagers à des ombres ^indécises. Il vit ainsi 
vaguement le bateau aborder à l’autre rive et la • 
jeune fille descendre à terre; elle resta un instant 
debout et immobile pendant * que le passeur s’en 
retournait, et il sembla à Yves qu’elle agitait son 
mouchoir en signe d’adieu ; sans doute elle le voyait 
? aussi. Puis-elle se mit en marche vivement, sans 
s’arrêter, et: elle avait disparu depuis longtemps, 
qu’Yves cherchait encore à suivre sa trace dans le 
brouillard. ' 

j 
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» .11 était neuf heures du matin lorsque Françoise 

Dano, un peu lasse du poids.de son paquet et plus 

encore du poids* de son chagrin, traversa la place du 

Roi de Rome et entra dans la ville de Brest. Elle 11 ’v 

* * 

était jamais venue par'ce côté-là, les barques des 
pêcheurs de Plougastel, qui Pavaient toujours trans- 
i portée avec les produits de la ferme, ayant l’habi- 
tude de débarquer leur monde sur le port, au bas 
de la Grande-Rue. Elle demanda le chemin du mar- 
ché, où elle était sûre de rencontrer des. gens de 
connaissance qui pourraient peut-être lui procurer 
une place. 

Mais trouver une place de domestique chez des 
bourgeois, quand on n’a jamais servi que dans une 
ferme, n’est pas aussi facile que Françoise se l’était' 
imaginé, et elle avait déjà fait bien des. démarches 
infructueuses, lorsque l’idée lui vint d’aller trouver, 
une marchande de beurre et d’œufs à qui elle avait 
souvent vendu ses denrées, lorsqu’il y avait trop 
d’ouvrage à la ferme pour qu’elle pût rester tout le 




Innps il tt mordit' sur ht plaça! h attendre les arhe- 

leurs. 

La boutique dt- lu vieille Aimcttr êtftil petite et for \ 
encombrée» Françoise *e tint debout dans un rein et 
attendit rjuVIIe pitl Jnr parler. A peine y étail-eth:, 
qu'elle viL entrer nue figure connue et qu'elle s'en- 
tendït appe- - - 


lainîüe. Elle est petiLr; un ne lui donnerait ja- 
is le* huit arcs qu'elle doit avoir. 

Et vous rie saves jios où ils demeurent? 

~ Ma foi mm: je n'ai pas envie de rentrer rhez 
: c’est ermuyi'iiv le* maisons où il y a des 


Et rom me lïri- 
gilfe a perçu I 
une de ses coin- 
imissanees, elle 
tourna le dos à 
Françoise et ne 
s'occupa pla- 


gie m p s 

né vous 


— i : e&| n rai, 
Brigitte I Vous 
voila dont- reve- 
nd ? El 


r rnnçoise ne 
songea plus à 
pari e r à U 
vieille Annette ; 
cite sortit de la 
boutique en rê- 
vant, Ils étaient 
revenus 1 il fal- 
lait Us retrou- 
ver, Mois com- 
ment faire? 
Brest lui parais- 
sait si grand, et 
elle L rounaï — 
sait si fieu! Elle 
n'avait pas idée 
des différents 
services aux- 
quels piml être 
employé un où 


mie par 

inpiit. Je sni* . 

ttraomt <é,ï“ — . 

, , V7> :ir * ^7v 7 ^ / 

de revenir a 
IbËSt, fai ren- 

i 1 on Ire les on- û^*t ici que j*w voulu t« 

fanis hier sur 

le cours d’Ajol. \L ireorgea est un beau garçon, 
r\ le petit, celui que je portais sur mes bras, lui 
ressemblera» 

— Et M lt * Lucie ? 

— M JI ' Lucie? Je ne i ai pas beaucoup regardée 
rite est toujours maigre et jaune, à ce qu'il m'a 
semblé; çél nest pas une enfant qui fasse honneur a 


ri ne ; pour elle, 
un officier t le- 
va il nécessaire* 
nient être sur un 
balcnu : si seu- 
lement elle avait 
au li 1 nom de ce 
bateau 1 Mlle II* 
tiîI par se dire 
que les matelots 
devaient cou- 
pai Ire lés ol'li- 


d£! ri , . 


sotut de dénia n- 
der M. de Hou- 

■o. , 1 1 1 j ïin . 'I 1 . tu, w I i,i vr v â fnus les 

* 

marins de 1 1 J t . i r 

qu'elle rencontrer ail . Elle se dirigea donc vers le 
quai kmrvi!h% et se mit en quête de marins de 
TE Lui : il n'en manque pas sur le pavé de Brest» 

Les premier* qu e) le rencontra étaient nu nombre 
di“ cinq, et marrltairut à grund'peinc en s'appuyant 
les uns sur les autres, et en braillant quelque refrain 
de cabaret. Elle n'osa pas l*-s aborder, cl les laissa 


'fec 
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s'éloigner. I ri petit mousse qui se dandinait, les 
mollis dans ses poches elle livrât en arriéré, passa 
en sifflant. Elle fît un pas vers IuL 

« Le Lieutenant de Houvry, s’il vous plail? 

— L T sL-ee qu'il rat sur llphi'jutit * demanda le 
gamin en lui piaulant ses deux yeux dans la 
figure. 

— Je ne sais pasl répondit toute confuse la 
pauvre Françoise, 

— Alors, comment est-ce que je peux le savoir, 
moi? Je ne connais que les officiers de mon feird. 

— Ah 1 mon Dieu, se dit Françoise, comment 
ferai-je si i liaque marin ne cüiinaïL que ses ofjtders? 
Il \ a tant de grands bateaux dans le port de guerre 
el sur lu rade [ M loti s, courage ; à force de deman- 

der, je finirai bien parle trouver.» 

Elle s’approcha d'un vieux contre-maître qui fu- 
mait sa pipe, assis sur un rouleau de câbles. 

« Connaissez- 
vous le liéLile- 
mu il de flou- 
vrv? n lui dit- 
elle timide- 
ment. 

Il dla sa pipe 
do sa bouche, 
exhala une gran- 
de bouffée de fil- 
mée, et, regar- 
dant Françoise 
en face : 

a Faut pas 
dire le lieute- 
nant de Ihmvry, 
ma jolie fille; 
faut dire le ca- 
pitaine de Rôti- 

vry, eonsêqu^nuneuL qu'il vicnl ih passer capitaine 
de frégaLe : faut donner a chacun le lit n- qui lui re- 
vient. rapport la discipline et le commandement, « 

Françoise ne comprit rien du tout à cette leçon 
de hiérarchie : cela lui était bien égal, que M. de 
llouvry ftil lieutenant ou capitaine. 

« Vous le connaissez 1 s'écria-t-elle joyeuse. 

— Personnellement; comme qui dirait que j'ai 
servi sur sou bord quand il commandait le CAainrô, 
un joli aviso, aussi On voilier que vous, lu belle. 
Ced un fameux ol licier, foi de Kennv«cl 

— Eh bien, voulez-vous me dire où il demeure? 

— Four ce qtit est de sa maison, je u'en sais rien; 
le domicile dam mari n. c’est son bateau, voyez-vn us. 
On vous dira ça à bord de la Flè*fu, où il çsl embar- 
qué. 

— Ali L oit est-elle, cette Fi^ïu / 

— Dans le port ; faut-il pas qu’on lui fasse sa 
toilette, pour s'eu aller faire le tour du monde? 

— Merci , je vais y aller, dit Françoise eu se 
dirigea fil du cùté que lui montrait F index du 
marin. 


— Ah! vous en) y ex qu'on y \ a comme r.i? un ne 
vous laissera pas entrer dans lr port : un u v reçoit 
que les ouvriers el les marins. Il vous faudrait une 
permission. 

— Lue permission l A qui faut -il aller la deman- 
der, s’il vous plaît? » 

Le marin secoua la tôle, 

tr \ des messieurs qui nVn donnent pas facile- 
ment... Vous auriez bien un moyen : on taure un 
bateau aujourd'hui : A midi on ouvrira les portes el 
on laissera entrer tout le monde; si vous avez le 
temps d'attendre... 


-- i Hï 1 oui, j 'attendrai bien, j’aime mieux cela, » 



demander une permis-ion. File s'assit à l’écart sur 
son paquet, et resta la, regardant tout ce mouve- 
ment du port ni de lu vit te, et se demandai}! ce que 
faisaient a cette heure Yves H Marion Fierzik. 

line barrière 
s’écarta, et un 
groupe soit il du 
port réservé. 
(Tétait un ofll- 
cier de marine 
donnant la main 
■i un enfant de 
ou cinq 
ans. Lu jeune 
garçon d’une 
douzaine d’an- 
nées raccompa- 
gnai L , ainsi 
qu'tme lî 1 lot le 
mince el pâle 
qui restait tou- 
jours un peu en 
arrière, la tête 
baissée, et qui ne m mêlait pas à leur conversation. 

« C'est un btr-n bran bateau, papa l disait le jeune 
garçon. Je u u\ nry embarquer quand je sortirai de 
l'Ecole navale. Tu me prendras à Lnn bord, n'est-ce 
pas? Est-ce que tu y seras encore dans ne temps- la? 

— Papa, disait le petit en tant, en secouant ses 
boucles blondes, je veux un petit bateau pareil à luu 
grand : il est beau, Loi grand bateau. Vesl-re pas, 
Lucie? » 

La petite Jille secoua ta Lâte. 

« Je in? Faillie pas, murmura- ho Ile, 

— Papa, Lucie qui n'aime pas ton bateau l Elle 
est sotte, Luciol Pourquoi est-ce qu'elle n’aime pas 
Lui) bateau ? 

— Farce qu'il va emmener papa ! dit la pelile 
d'une voix uù tremblaient îles larmes. 

— La voilà encore qui va phurer ! s'écria le jeune 
garçon jcllr est ennuyeuse comme la pluie ! Apportez 
une voile à mademoiselle ; les mouchoirs sont trop 
petits pour essuyer ses larmes. # 

Les larmes de Lucie m coulaient pas pourtant; 
el le les contena i t courage use ni en | , +;t elle lit quelques 
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pas seule, i ‘ ei avant» pour échapper aux railleries de 
son frère, Kilo arriva ainsi tou l près d'une jeune 
paysanne, qui venait de se lever à son approche, et 
qui la suivait des yeux. 

Lucie La reconnut au premier regard» file n'hésila 
pas. 

Françoise î la bonne Françoise 1 cria-1-elle en 
sr jeta ni dans ses bras. 

— Tiens! r’esi Françoise 1 dit Georges en accou- 
rant. Gomme cela se trouve t j'avais envie de man- 
ger de Ja nèmo aujourd’hui, 

— Je n'ai pas de erèrne T monsieur Georges; je 
cherche une place de servante* et comme Monsieur cl 
ALubime m'avaient dit autrefois qu'il s me prendraient, 
j'ai demandé après vous, 

Mais nous ne demeurons plus rue du Château, 
ma pauvre Hile, dîl M. de Rouvry ; comment nu r nez- 
vcnis fait pour nous trouver? 

— J'ai demandé à dos marins, monsieur; on m'a 
dit le nom do votre bateau, el j'aUemlais, pour en- 
trer dans le port et y aller. Je pensais que vos ma- 
telot* pourraient me donner votre adresse, s 

M. deRouvry sourit. 

* lis auraient bien pu ne [tas la savoir, et d'ail- 
leurs on ne vous aurait pus laissée aller à l'endroit 
ni! est la Flt.çfn\ Puisque voua voilà, venez avec 
nous, raa femme verra si elle peut vous prendre. 
C’est heureux que nous soyons passés par ici. u 

Françoise rechargea gaiement son paquet sous 
son bras, et suivit le capitaine en donnant la main à 
Lucie, qui ne voulait pas La quitter. 


v ifüt.r lycéens T — dh-]V fi nti's neveux el nièces réu- 
nis rher moi presque au complet re jeudi-là, — l'ex- 
plication n'est pas difficile à trouver, r t je vais même 
demander à l'un d'entre vous de la fournir à ceux ou 
ù celli-'i qui u'ont encore ou n'auront jamais rien à 
démêler avec la langue d'Homère. V oyons, monsieur 
Jutes, vous qui „ coi mur élève de quatrième, avez ob- 
tenu un accessit de grec au dernier r mie nuis géné- 
ral, je vous donne lu parole, 

— C'est bien simple, mon onde, répondit M. Jules. 
|. "expression photographie est formée des deux mot* 
grecs, pbo&t photuSi lumière, et grnpkéïn, écrire i»u 
destiner, tracer, qui, étant réunis, signifient des- 
siner par ht lumière, comme par exemple hi/togra- 
ftJhV, qui est fait de lithos , pierre, et de gr&phein. 
et signifie dessiner û l'aide dé bi pierre ou sur Lu 
pierre, rt comme géographie, tait de (jcÔs, terre, et de 
graphe * signifie dessiner ou décrire ta terre. 

— Très-bien, monsieur Jules ; nous saurons main- 
tenant à quoi nous avons affaire, lî&ssintr à Laide 
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Nous avons il il que nous raiJ^noih un jmir do la 
photographie; causons-en donc. 

Mais d'abord, el pour mieux nous entendre par la 
suite, qu est-ce que signifie celte expression, pfmtù- 
graphie ? 

" Pour deux on trois d'entre vous qui êtes déjà de 


di la lumière* disons-nous, r’est-à-dirc charger In 
lumière du soin cl> ■ tracer les images que i mus dé- 
sirons avoir. Eu ce cas* voyons donc comment et 
dans quelle condition I I lumière peut être ou deve- 
nir un dessinateur, un traceur d’images, 

» A ce propos, écoutez une historiette : 
n Celait à Au [de s, il \ a environ (rois siècles et 
demi. Hans celte ville vivait alors un homme fnrl 
curieux de science, LoiiL occupé de pénétre? les se- 
cru U naturels qui en ce temps-là n "avaient êlêqu'im- 
parlauLeiaiüiit étudiés. Il va de soi que ce Napolitain 
était homme de im-di talion el que, pour se livrer au 
cours de ses pensées, il devait avoir besoin d Isole- 
mont et de silence. Or ce silence, a l isolement, il 
ne les trouva il que difficilement dans sa maison 
toute pleine d’enfants, plus bruyant 4 , plus éf ourdis 
les uns que les autres. 

a Lu jour que la Bolution d’un problème quelcon- 
que te préoccupait cl que tout juste sa jeune famille 
était ce jour-la plus turbulente encore que de cou- 
tume : a Au diable les petits tapageurs 1 *> dit-il. El 
sans plus de façon, il ehassa hors de la maison 
la bande importune, referma le porte, tira même le 
volet de la fenèlre, et eut ainsi, dans ta salle où il 
restait, en plus de la tranquillité el de ]a solitude, 
l'obscurité, qui pour beaucoup de gens est un élé- 
m? ni des plus favorables au travail de l'esprit. 
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K Lea enfant*, eux T ne tardèrent pas à i eprend ru 
leurs j ru x à, quelques pas de )a maison, pendant 
rjuo 1e père méditait dans l'ombre* 

t>r, vers le milieu du voici, dont 1rs bords s’ap- 
p tiquaient Ircs-Exaclrnsi'ul aux bords de la fenêtre, 
il y (iveiU par hasard tin petit trou. Par ce petit hou 
un rayon de lumière <e glissait, qui, à mesure qu'il 
s'éloignait de son poinl (lepuri, allait un a'éxasfuiL dr 
plus en plus ut finissait pu projeter sur le mur op- 
posé un ce relu tissez large Joui la « tarie tranchait 
avec l obseuriLè générale du la ulmmbre. Lu père ne 
prêta d'abord qu'une al leu lion louLu machinale à 
un elle I qui par lui-méinu nu su distinguait eu l ieu 
dus jeux du lumière ordinaire. Car à qui ua-E-il 
pas été donne de voir un rayon, de jour glissant par 
une Ce [il i • , par un lieu» tracer suil une bande» soif 
lui éventail lumineux dans mie pièce obscure? 

"Tout à coup, ivpuiufm! f lu voilà qui s'écrie, ■ 1 1 . 1 j 
s'émerveille, les yeux avid cm ment thés sur Eu cer- 
cle lumineux dans J' intérieur duquel sngiLnicgl dès 

forme», des images sin- 
gulières. 

» Kl vraiment il v avait 

U 

pour lui bien lieu do 
s'ébahir, car eu qu'il 
vovall se mouvoir dans 

p< 

te rond de lumière «fê- 
lai I l'image Lrés-Bdéle 
— mais remerséo, eVsL- 
à-dire les pieds en haut 
la tète en luis — de ses 
enfants qui jouaient au 
dehors de la maison. 

» U avait devant les 

veux enfin une scène 

* 

vivante, peinte au natu- 
rel sur le mur, aveu tous 1rs détails du pavsage 
«jui en formait le décor. 

»?i nLre Napolitain, — iminrné J*-B. l'iula, et d'ail- 
leurs resté fameux dans If liis t ni r»< de la sciem-e, 
iCétait [«as homme à remarquer saris profil un aussi 
furieux phénomène, Il en éludia la théorie* i] par- 
vint mus peine à 1 m n peler, H, «m fin de compte» 
ayant garni Eu trou du ioluL d'une lentille liieou- 
vexe, qui jouait La le râle de l'œil dans la lélc bu- 
inaine, il se trouva avoir doté ht physique d'un nou- 
vel appareil, qu’il appel». chambre obscure et qu’il 
suffit de diriger vers n importe quel objet éclairé 
pour en voir l’image exacte reproduite sur uti écran* 
qui prend dans cet appareil la place qti 'occupai L 
chez Porta le mur opposé au volet percé. 

n Notons que, comme L'image, même avec lu len- 
Lille, sh:- projetait renversée, Purin imagina de hi re- 
cevoir dahurd sur une glace cl de la a e prendre sur 
cette glace, — ce qui la redressait, 

n Cela se passait vers la fin du xvr siècle, 
u L'appareil de Porta étant dex e nu commun, nui 
pouvait entendre les gens qui s'extasiaient, eu ; re- 
gardant répéter à qui mieux mieux ; ■ Uud dom- 


mage qu'on ne trouve pas le moyeu de rendre ces 
table aux durables, de les empreindre, de les graver, 
de les fixer sur l'écran 1 ■ 

» El ainsi pendant deux cent cinquante uns; car ce 
fut seulement vers 1 S 10 que deux Kraneid-, un 
peintre nommé Ma guerre et un on ci en officier nommé 
Nîepce, ru réussissant à fixer b i s images de la 
rltambi f obscure, duunèrcnl naissiiriCL 1 à la pftotn- 
ijraphtt*. 

>* J, a photographie fut d'abord baptisée, à cause d' 1 
fini d« s iuventeiM'B, du nom de rVst- 

â-dire ligures, modèles obtenus par Je procédé du 
lia guerre. 

■ Mans ce procédé, vraiment surprenant cl durit la 
théorie originelle n a jamais été bien expliquée, 
même par ses inventeurs, l'image était E racée en 
blmu par Jus guulleletles de inmuru ,le métal 
liquide qui sert à établir les baromètre:- , venant 
d'e Iles- mêmes s'attacher sur liiiê plaque d'argon I 
qui, par son extrême poli, formait un fond mur, 

Mais ces images* si fi- 
nies, si fidèles qu elle* 
pussent être, avaient le 
grand inconvénient de 
miroiter et de ne pou- 
voir être bien vues que 
huis un certain angle: 
de plus la surface en 
était fort sujette à l’ai- 
té ration : le moindre 
COU hud dus doigts les 
détériorait ; il l'alla U, 
pour les conserver* les 
placer sous verre, et si 
fois désirait plusieurs 
rprtmvê* de la mémo 
i triage, il fallait rerom mem ■ > ■ r autan! de fois lu ju- 
ra lion qui avait donné la première, Enfin, si mer- 
veilleuse que fût relie invention, qui était venue 
démontrer la possibilité do rendre durables lus de — 
sinsdr lo chambre obscure, ehacuii pn ssentititqu elle 
n'avait fait qu’ouvrir en quelque l'arnn lu rbciiup :m 
des* t n jjfu * in him ibre , et V o n u 1 1 . c nd a i i qu’m t e a u l n 1 v e- 

vèlnlhm se liée tu AI dau- le sun* t usuel de 

cet En t, — ou pluh’d, ayant le daguerréotype, procédé 
photographique qui n é: Lait considère que comme 
une promesse, ntl espérait la venue définitive de lu 
photographie proprement dite,, donnant comme îe 
crayon, comme le pinceau, rumine Se burin de l'ar- 
tiste. des images sur papier, maniables. Erauspnj fia- 
bles, et pouvant être reproduites indéfiniment, 
comme cela a lieu avec l'imprimerie par les carac- 
tères fondus ou par lu h planche* gravée*. 

n Si celte espérance s’esl réalisée, vuus élus, je crois, 
à même de l'affirmer» vnnsqui possédez des albums 
Loiit pleins des portraits de vos parants, do vos amis* 
et quj, à l aide «Je- vues ordinaires ou stéi'éoHCOpî- 
quus, pouvez en queiquu sorte voyager un peu par- 
tout aans quitter la maison, 
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Je croie il* 1 rien vous ni | ] r endre eu vous disant 
qu'il suffit 'l avoir une fois j i ri ^ l'empreinl'' d'une 
image quelconque pour iVt re u meme d ru avoir un 
iiüiübre inds'IcrnHué dVroiiipJâLrcs ; car il nesL, par 
exemple, aucun d'entre vou* qui. après avoir posé 
[joui son port rail chez le photographe, n ait entendu 
demander à rrlui-oi, toujours prêt à les fournir* 
douze t quinze, vingt, trente épreuves du t*jp< obtenu 
par l'opération. 


me. Apres avoir frappé 
^ur ci'S objets, les rayons se rélléehîsseijl dans nos 
jeux, qui en reçoivent une impression* i\Vs| ce qui 
arrive pour lu chambre ohscui e : 1rs rayons qui ont 
frappé les «bjL'ls que lu Lentille regarde, s on vont 
eu peindre 9 a forme par des ht mi M'es ou par (les 
vmfj rw sur l'écran : car tout dessin est fait de bt- 
iMiVm, c’est-n-dire de parties OÙ les rayons se ré lié - 
cllissent pins OU moins vivcnmiiL el d'-rndow, c'est- 
îi-din* dp parties qui absorbent ou ur reçoivent 
poinL de rayons Lumineux ; par exemple L * < - Loll ■ * s 
noires ou las ridés d'un objet opposa b relui d'uii 
viennent les rayons lumineux. 


Quand donc ht lentille de Jn chambre obscur* est 
dirigée vers mi objet quelconque, par exemple vers 
un porche d'église tout sculpté, les parties saillantes 
mi faisant face u l'a muée de- ns nuis lumineux se 

>p- 

reflétai] L en clair sur l'écran, tandis que les creux 
ou le- parties opposées à la venue des rayons, ne 
réllètuiil rien, restent sombres : de là un dessin fait 
de lumières et d'ombres, comme toits les dessins 

imiü ma Ides. 

jj lit maintenant sup- 
posons que l'écran où 
va so projeter l'image 
ainsi composée soit 
fait dun papier enduit 
d'une drogue blan- 
che quelconque qui 
ait pour vertu de bru- 
nir quand elle est 
frappée par les rayons 
lumineux* Si vous 
voulez avoir un exem- 
ple d'un effet sembla- 
ble, voyez ce qui ar- 
rive quand voua avez 
coupé une pomme, et 
que vous avez aban- 
donné un des mor- 
ceaux à lui -même pen- 
dant quelques heures; 
vous le trouvez devenu 
roussàtre : qui plus 
est, si, ms quartier de 
pomme étant ainsi 
tranché, vous appli- 
quiez par exemple nu 
milieu un centime, et 
que vous exposiez le 
tout au grand joui', au 
grand air, quand vous 
voudriez un peu plus 
lard enlever le cen- 
time, vous verriez que 
la place qu'il recou- 
vra U formerait un cer- 
cla blanc sur le reste 
de la tranche qui au- 
rait bruni. Essayez de 
ce lu un jour, et unis comprendrez la photographie 
mieux que par tou Le autre explication. 

» J ai donc suppose un écran, suit une feuille de 
papier blanc ayant, comme nuira tranche de pomme, 
1rs farulLé de noircir aux endroit? que frapperont les 
rayons lumineux apportés parla lentille de la cham- 
bre obscure, et de garder sa teinte blanche aux eu- 
droits que ne frappera aucun rayon; qu'arrivera- 
is il après que la feuille de papier aura reçu pendant 
un temps plus ou moins long l'image faîte d ombres 
cl du lumières, reflétée sur elle par le porche 
-riilplé? Il arrivera que le contraste des lumières 


u lie type, ou pour 
employer le terme 
ronssicré, r u ciiehr qui 
est aux épreuves pho- 
tographiques ce que 
les planches de hais 
un de cuivre gravées 
nmd aux estampe-: or- 
dinaires , ruminent 
iJon< T 3 es ob Lie ut-un? 
— CVst ce que murs 
allons i dclmr tic com- 
prendre , et si vous 
roulez me prêter un 
peu d'iiUuiilioii, ce ne 

4 % S r 

sera pas, j iiiuigiu»-. 
Iiîcn difficile. 

Ou'esl-çr qui des- 
sine les images natu- 
idles ? Qu'est ce qui 
peint tout ce que n u u s 
voyons i gens , ani- 
tiouîx * arbres, ra- 
diers, ciels, eaux i L 
terres? — l a Lumière, 
l'Vst p iLuqmd La nuit 
nous ne distinguons 
ni nuilciirs, ni formes. 

n Le soleil, source 
première do clarté* 
i rpatid des munis q u i 
rolon lu nature mi le 
relief des objets sur 
le<i|tïcls ils frappent, 
nous Les mutitrriit t,e 
telle eu IrL Le couleur 
et de telle eu telle foi‘- 
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et - des" ombres aura" empreint" sur ; ce' papieiv xme 
imagé dont ’leè -parties noires correspondront 0 aux 
parties blânchesrdu porche, et r ces pàrliés'blanches 
aux'parties noires, -c’est-à-dire- une imàgè-icntière- 
ment» contraire, - quànb à l’éclairage, J*à* celle 'qui a 
servi de*.m*odèle. 1 /. / , - , > *- ^ ; r ; 

v - » Eh bien Unies enfants, voilà tout le secret dè la 
photographie/^’ : w c > , t uj- ■* b 

» Au lieu d’une feuille de papier, c’est une feuille 
de ver re'-'sùr- laquelle on forme une espece de pelli- 
cule.' transparente ^blanche, avec une sublance 
nommé côllodiorr, ;qui , 'contient la drogue noircissant 
quand laclumiôrenajtouche. On met cette feuille de 
verre,'— ri qui la/été préparée en un lieu sombre, — 
dansLai chambre .obscure/ La lumière agit comme 
nous de 7 disions** tout-, à l’heure; l’image opposée à 
l’imagé naturelle.seîdessine : on là rend plus intense 
en la 'baignant dans des substances qui poussent au 
noir les parties que. la lumière a touchées et-qui ne 
produisent aucun, effét sur les autres, puis à l’aide 
de nouvelles substances on détruit la sensibilité de la 
^pellicule. impressionnable., et la- feuille de verre se 
trouve/ porter une/ imagé où les parties plus ou 
moinsdumineuses.de. l’iniage réelle sont représen- 
tées’ par des-parties plus ou moins noires, et oîiles.i 
partièsplus ou moins obscures ont pour correspond 
dantesdés partièsplus ou moins claires ou transpa- 
rentes* * . r ^ , f, ' - 

j r 

: ?> Onïait'bien sécher cette .feuille de verre* et l’on 

- • 1 s - r 

a ce 7 qu J om a. convenu^ d’appeler le 'cliché, ou type 
renversé 1 de Limage récllel , . 

' ^ w Pour'obtenir ce. qb’jûnj est convenu d’appeler une 
épreuve, "Mb suffit de; poser cette feuille de verre, 
.portant d’image contraire; sur r une feuille de papier 
imprégnée”* d’une ! substance qui "la rend sensible 
(capable ""de " noircir) :à là lumière, et d’exposer le 
tout au grand jour.» '; - \ 

» Ce grand joiîr agissant, il arrivera naturellement* 
que partout ou' le noir du verre arrêtera la lumière, 
le papier restera blanc, tandis que là où la lumière 
aura son" libre -passage. le, papier noircira.: Et les 
effets se trouvant ainsi rétablis dans leur ordre pri- 
mitif/on aura l’imagé réelle. 

( » Pour -vous donner par' comparaison." une idée 

juste de'ce’qûi sé passe en- ce cas, je vous deman- 
derai' si" vous“n’àve 2 r> jamais vu marquer. sur des 
caisses *L>u sur dés étiquettes des lettres ou des 
chiffres àTajde' de moules découpés sur lesquels on 
passe à plusieurs reprises uirgros- pinceau plein.de 
noir/Partout oüLc .découpage offre un- vide,’ la pin- 
ceau ’ laisse' son’ noir, - tandis "que les . autres places, 
sur lesquelles le .inoùle repose, -se conservent blan- 
ches.” r- • -> ' . - * \ \ ; s . c ; . ' ~ i 

» Ce n’est, en’- vérité; pas plus com pli quelque cela; 
au moins en .principe, "car si je_devais entrer’ avec 
vous' dans "le^memr des. opérations,' s’il me. fallait 
vous expliquér;les diverses' fàçonsrd’agir des nom- 
breuses'substancès qui y sont employées, nblre'caü- 
seriâVâllon gérait singulièrement. 


-, >> 11 y' a' cë pendant un fait quê je aie saurais passer 
so’us l silcnoe/‘Je me ’puis "vous laisser ignorer' que 
l’agent principal; 'essentiel' des opérations' photogra- 
phiques, n’est autre/qu’un- certain métal dont vous 
avez sané'doule ^entendu ^parler déjà bien souvent, 
dont -vous 'parlerez plus' d’une* fois dans le cours de 
votre' viev' et qui certainement ne manquera pas 
d’entrer pour une grosse part -dans les' diverses con- 
ditions d’existence qui pourront vous échoir. Il en- 
\ fallu pour vous élever, il enMaut pôur'vous' entre- 
tenir, il faudra que bientôt vous vous inquiétiez d’eh 
acquérirhonorablement... l’avez-vous reconnu? il so 
nomme l'arpent. . ; - -, ' ' ’ 1 

~ » C’est l’argent qui est, en effet, l’ilmc de lapho- 
tographie, — comme il est Pàmcile bien d’autres 
{choses. * ^ ' < V ' * n 

, » La. photographie, à vrai dire; ne Remploieras 
sous sa forme métallique, mais après que la chimie 
en le dissolvant, en le combinant avec d’autres corps; 
en'a fait des sels; qui sont 3e couleur ''blanche' et 
, ( qui ont cette propriété parliculièrc de noircir quand 
on' les expose à lavlumière. ~ f ' ■ f <> . * <>\ 

« Etvo^ez comme tout s’enchaîne, ou plutôt commè 
fout vient à point quandLc bonDieu'a décidé qu’un 
progrès doit s’accomplir. Une autre substance, Viùde, 
espèce de demi-métal que’ la chimie 'extrait des^ her- 
bes marines, et. qui par elle seule n’a aucune vertu 
photographique, tétait' découverte - depuis » quelques 
années et l'estait à* peu près sans emploi, quand» Da- 
guerre eut l’idée de l’associer à l’argent pour- fixer 
-les images de la - chambre’- noire.'- Cette association', 
qui avait fait merveille dans Le daguerréotype ou 
photographie sur métal, a été- bien :plus féconde en- 
core dans la photographie sur. papier/ ou. l’iode joué 
un rôle de premier ordre. C’estLui qui. active là-seV-- 
kbilité de la couche argentée' et qui fait qu’au lieu 
-d’une exposition de plusieurs heures à la chambre 
obscure,, il suffit de, quelques secondes pour.*. .1 Mais 
- arrêt cz-moi,' car voilà, que j.’abôrde les détails, 'et ce 
ne sont point là. vos affaires. », ■ \ - < - 




L’oncle Anselme/ 
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S’il y, a un. prince dont 'il, soit reste un ^souvenir 
sombre'.ef terrible,, c’est Philippe. II, roi d’Espagne. 
La légende d’aceoi d du .reste avec" l’histoire , Le 
-représente triste _et solitaire, en proie à une inclan- 
colie.noire, régnant par la . terreur, même dans sa 
famille, et se cachant à tous les v yeux.au fond de son 
palais, . livré .aux. pratiques; de la ; piété. la f . plus 
,élroite.^ On.a 3 it. qu’il n’avait imité; pendant toute sa 
,vic. qu’une; seule partie, de.cellc/le son .père,. lé 
séjour du grand Empereur dans le monastère de 
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Yïi’ste. C’est, en effet, dans un monastère qu’il aimait 
à vivre." Sou palais, l’Escurial, ou plutôt El real mo- 
nasterio de San'Lorenzo, fut bâti par lui pour être un 
grand' couvent de moines Hiéronymites, dansTequel 
il rieisesréserva que quelques pièces pauvres et tristes 
pour y vivre d’une/vie aussi obscure que la leur.' / 

On dit que l’Escurial fut bàliùpôur accomplir un 
vœu fait à saint Laurent par le roi le jour où il gagna 
contré la France la grande bataille de Saint-Quentin, 
le 10 août 1557'. Ce ne fut pourtant qu’en 1563 que 
l’on commença 1’cdifice', prèè de six ans après la 
bataille. Par un& disposition curieuse, on lui donna 
là forme d’un gril, en souvenir du martyre du saint 
à qui on le consacrait. 1 L’ensemble estrectangulaire; 
à chacun des angles une . tour carrée figure l’un des 
pieds du gril ; et, dans l’intérieur, les bâtiments sont 
disposés de. manière, à cmreprésentcr les barreaux; 
au centre se trouve sune œnorme église surmontée 
d’un dôme, du/haut duquel apparaît très-bien la 
disposition de*cet ensemble. fEnfin, un grand bâti- 
ment, 'qui contient la résidence royale, représente le 
manche du'gril. ' » 

' .L’Eseui'ial fut i construit sur les plans de Jean- 
Baptiste, de Tolède, célèbre « architecte d’Espagne, 
qui en posa la première piere, le 23 avril 15G3, en 
présence du roi et des religieux Hiéronymites. Mais 
il mourut en 1567, ayant à peine eu le temps d’ache- 
ver les fondations de l‘édifice. -'Jean de Herrerâ et 
Pacciotto, ingénieur d’Italie', le continuèrent; mais 
l’œuvre ne fut finie qu’en 1583,, l’année où mourut** 
Philippe IL Elle est presque colossale.' Le rectangle 
que forment les bâtiments a 190 mètres sur un- 
de~ ses côtés , et . 150 sur l’autre. Pour avoir 
une idée des travaux, on a compté soixante- 
trois fontaines, seize cours, «douze cloîtres, qua- 
tre-vingts escaliers ; et les guides qui font visiter 
l’Escurial ne manquent jamais d’apprendre aux 
voyageurs qu’il a onze mille fenêtres, en souvenir 
des onze mille vierges mises à mort par les Huns à 
Pologne. 

< Grâce à ces proportions grandioses et à son style 
un peu sévère, 'l’Escurial est imposant ; mais on ne 
peut dire qu’il est beau: situé à "huit lieues de 
Madrid, dans la partie la plus aride, la plus nue, la 
plus déserte delà Castille, il a lui-même l’air tristes 
et «nu 1 . Son aspect frappe le 1 , yisiteur, mais d’une im- 
pression de froideur; (profonde. C’est bien' autre 
chose encore lorsque l’on entre à l'intérieur, : ces 
vastes cloîtres abandonnés, ces cours désertes, ces 
murs verdis, tout, a l’air triste et délaissé.* Bien 
qu’il n’ait plus , de moines - et^qu’iL soit demeuré 
longtemps privé d’hôtes royaux, L’Escurial renferme 
cependant encore d’assez nombreuses curiosités. 

On cite la statue colossale de saint* Laurent, à 
l’entrée même du monastère, et, en face d’elle, les 
mâchoires énormes d’une baleine qui échoua' et se 
fit prendre, en 1574, dans les eaux de Valence; la 
Cour des Rois, Patio de los Reyes, où s’élèvent les 
statues des six rois de Judo, statues curieuses dont 


le corps est en pierre, la tète, les mains, les pieds 
en* marbre blanc, les couronnes, les sceptres, \les 
ornements en bronze doré au feu. On. visite encore 
à l’Escurial les appartements royaux, autrefois rési- 
dence d’automne des rois d’Espagne, qui, chaque 
année,* y passaient au moins six semaines.' Ces 
appartements sont' riches et somptueux, mais ils 
n’offrent' guère comme curiosités que leurs tapisse- 
ries et des travaux de ciselure. Ces derniers sont 
plusieurs serrures, espagnolettes, verroux ou ferre- 
ments divers, qui datent de la seconde partie du 
xvin® siècle, et qui sont travaillés en acier avec une 
délicatesse admirable'. Quant aux tapisseries, elles 
sont assez belles, mais remarquables surtout parce 
que tout en elles est espagnol. Exécutées sur les 
cartons de Goya, elles représentent des scènes 
champêtres, des courses de taureaux et d’autres 
traits de la vie espagnole; de plus elles sortent de 
1 la fabrique royale de Santa Barbara. Cette fabrique 
fut fondée à Madrid, en 1720/ par Philippe V, et 
établie auprès de la' porte de ce nom ; il avait fait 
venir d’Anvers/ pour lui en' confier la direction, 
Jacques Van der Groten, dans la famille de qui ces 
fonctions restèrent/ La tapisserie de Santa Barbara 
employa jusqu’à cent personnes ; et, quoiqu’elle n’ait 
jamais’ rien produit'qiii , approche des œuvres des 
Gobelins/elle a exécuté* cependant d’assez bonnes 
pièces : on connaît surtout celles del’Escurial et du 
palais du Pardo. 

Les trois grandes curiosités de l’Escuriabsont la 
Bibliothèque, l’Église et les Caveaux. 

La Bibliothèque est une grande et, fort belle pièce, 
meublée avec un luxe inouï de tables de porphyre 
et de marbre, d’armoires d'ébène et d’acajou massif. 
Les livres y sont rangés de manière à présenter,' 

. non pas le dos, mais là tranche, sur laquelle se 
J lisent les litres, écrits, ou plutôt peints de haut en^ 
bas. Au-dessus des diverses catégories d’ouvrages 
se voient des peintures en rapport avec le sujet de 
chacune d’elles. 

L’Église, à' laquelle conduit un corridor froid, 
sombre et humide, est un grand édifice nu, mais 
non sans majesté; on vante la hardiesse delà voûte, 
voûte plate, l’une des plus vastes qui existent, et le 
retable du maître-autel, qui est réellement gigan- 
tesque. «A droite du grand autel, dit un récent voya-. 
geur, se trouve le reliçario où Philippe II avait ras- 
semblé un nombre de reliques vraiment prodigieux; 
le P. Ximenos, qui était un des moines del’Escurial, 
fait une curieuse énumération de ces reliques, com- 
prenant onze corps entiers, cent trois têtes de saints, 
parmi lesquelles figure celle de saint Laurent, six 
, cents bras, etc. Ce Ximenos assure que les re- 
liques montaient, de son temps (1764), à plus de 
1 treize mille, et qu’on en remarquait quelques-unes 
de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge, et môme, 
ajoutè-L-il, des prophètes qui annoncèrent la venue 
du Christ. » Beaucoup de ces reliques, comme aussi 
les reliquaires et autres objets qui les accompa- 
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gnaient, *et qui représentaient une valeur presque 
-incalculable, ont depuis longtemps disparu. L’église, 
'comme toutl’Escurial, est ornée à profusion du gril 
de saint Laurent : grils en sculpture, grils peints, 
grils en fer, en bois, en marbre, il y a des grils 

partout ! ' * 

On termine toujours la visite de l’Escurial par 
celle de ses Caveaux. Il y en a deux. L’un, El Panteon , 
situé sous le maître-autel de l’église, est la sépul- 
ture des rois et des reines d’Espagne : il renferme 
trente-six niches, et sa richesse en marbres et r en 
bronzes est au-dessus de toute description. C’est 
d’ailleurs un fort vilain lieu, glacial et humide, et 
de l’aspect le plus lugubre. 

L’autre caveau, le Podridero — pourrissoir — est 
le Panteon de los Infantes : il sert à la sépulture des 
infants et des princes. On y voit le tombeau du duc 
de Vendôme, ce petit-fils d’Henri IV, qui, à la jour- 
née de Villa-Yiciosa (1710), affermit la couronne 
sur la tête de Philippe V. Mais ce qu’on y cherche 
surtout, c’est le corps du malheureux don Carlos, le 
fils de Philippe II. La mort de ce prince a donné 
lieu à plusieurs traditions terribles, sans qu’on 
sache à laquelle il faut s’arrêter. Nature bizarre et 
maladive, caractère sauvage et indomptable, poussé 
.par les passions les plus violentes, Charles n’était 
sûrement pas digne de succéder à son père. Mais 
tenta-t-il de le tuer? Et ensuite, Philippe, après 
l’avoir arrêté lui-même,. dans sa chambre, eut-il le 
courage affreux de le faire mettre à mort? Est-il vrai 
que, quand Philippe Y eut la curiosité de faire 
ouvrir le cercueil de l’infant, on trouva son corps 
décapité, et la tête posée entre les jambes? On ne 
sait/ niais il reste de toutes ces histoires un souve- 
nir de drames domestiques qui rappelle, qui évoque 
presque la,, sombre et dure figure du fils de 
Charles-Quint. > 

L’Escurial, en effet, est bien l’œuvre de ce prince: 
froid et sévère comme lui; mais, par dessus tout, 
triste, triste comme tous les grands monuments' 
vides, t triste^ surtout ^par sa nature même, comme 
le pays qui ^l’entoure et comme de roi qui l’a 
fondé. , ' 

> R. nu Coudr w . 
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Avcntûrcs au Chili. 

* 

-Un matin, à l’aube du jour, comme je montais 
ma garde sur le pont, j’entendis le joyeux cri « terre 
A tribord! » Je regardai, et, à mesure que le jour 

. i 

1. Suite. — Voy. pa ges U, 28, 44, 61, 72, 91 et 107. 


j augmentait, je vis, comme si elle montait du sein 
des flots dans une grandeur désolée, une chaîne de 
j hauts sommets couronnés de neige, dominant les 
nuages et se dirigeant à perte de vue vers le nord et 
vers le sud. C’était les gigantesques Cordillères. 
Nous' courions droit sur elles ; mais nous ne sem- 
blions guère en approcher. Enfin le brouillard; qui 
nous en cachait des hases disparut et nous laissa 
voir des hauteurs stériles, rocheuses, sauvages^ qui 
sortaient de l’Océan sous nos yeux. . 

/ À nos imaginations pleines encore de l’aspect 
désolé de la Terre de Feu et du Falkland, Valparaiso 
parut une place des plus belles. Cependant elle est 
fort irrégulièrement bâtie, au fond des vallées et au 
sommet "des collines, dont elle couvre des fleuves » 
parfois escarpés- jusqu’aux flots mêmes de* l’Océan ; 
elle a derrière elle des séries toujours plus élevées , 
de hauteurs, que domine au dernier plan la chaîne 
des Cordillères. Gérard et moi, nous avions bien envie 
d’aller à terre, et Vieux-Surley était comme nous. 

Il remuait sa queue, courait sur les côtés dumavire, 
aboyait et regardait d’un œil brillant tantôt nous, 
tantôt la terre, comme s’il nous disait : « J’aimerais 
bien à courir sur cette grève !» 4 

« Allons ! vous irezdous les trois, dit en riant le 
capitaine, si M. Mac Ritehieveut vous accompa- 
gner. «-Fleming, indisposé depuis quélque' temps, 
eut aussi la permission d'aller à terre, car le capi- 
taine pensa qu’il s’en trouverait bien. Nous espérions 
avoir le temps de pénétrer dans la montagne etM’y 
faire quelque bonne chasse ; nous désirions tuer un 
guanaco, 1 comme on appelle ici le lama sauvage. ’ 

A Valparaiso nous louâmes deux calèches, voilu- 
res d’affaires, semblables à des cabriolets à capote, 
pour nous transporter à Santiago, capitale du Chili, 
Un cheval était attelé entre les brancards, un autre 
l’était à gauche et servait de monture à un postillon, 
QueLpostillon ! .*perché sur une selle dont le pom- 
meau et le trousquin étaient des plus relevés, il 
portait un long couteau à l’arçon ; sur la tête, iL 
avait un foulard dont les bouts flottaient par derrière 
et que surmontait un chapeau de paille:' sa veste 
était courte, sa culotte collante et grossière; il por- 
tait des bottes à l’écuyère armées de formidables 
éperons et laissait pendre un pnncho sur une de ses 
épaules. Jerry et M. Mac Ritchie allaient ensemble, 
Fleming m’accompagnait, ■ ainsi que Vieux-Surley, 
assis entre nos jambes et jetant devant lui des 
regards intelligents. Nous courions bruyamment. 
La route était bien meilleure que nous ne l’aurions 
attendu d’un pa^s si éloigné, de l’Angleterre. Je 
m’étais figuré effectivement que, passé le cap Horn, 
nous ne pourrions plus rencontrer que des sauvages 
tatoués ou des Chinois aux longues queues : aussi 
était-je fort surpris de trouver au Chili de bonncé 
routes et des voitures. Nous dormîmes deux nuits 
sur la route, et nous pûmes admirer Santiago à 
l’atmosphère exhilarante, à l’air pur, et placée à 
plus de cinq cents mètres d’altitude ; puis nous 
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repartîmes achevai, nous dirigeant vers.les Cordil- 
lères, vers, une place nommée la Banque de Neige, 
qui fournit à Santiago, toute l’année, la neige dont 
elle a besoin. Nous avions rencontré dans la ville un 
ancien^ matelot anglais qui s’appelait Tom Carver et 
qui avait servi avec* Fleming sous lord Cochane ; 
il avait épousé une Chilienne et s’était établi dans le 
pays.' 11 nous suivit en qualité, d’interprète et, sans 
lui, le guide que nous avions pris ne nous aurait pas 
ser\i à grand’chose. Nous laissâmes . nos chevaux 
dans une petite ferme ou rancho et nous partîmes 
avec nos fusils. Les provisions, dont nous avions 
chacun .une portion, étaient souvent'* portées -par le 
guide et par Fleming. Le paysage se montrait extrê- 
mement. sauvage et grandiose : à l'horizon J les pics 
neigeux des Andes ; sur le chemin, d’âpres hauteurs, 
des gorges et des sombres. vallons, avec. des préci- 
pices qui dévalaient brusquement à une centaine de 
mètres au-dessous .de nous/ Au bout de .quelques 
kilomètres, < nous arrivâmes ..à un^pont suspendu, 
fait de peaux de bêtes, (aillées en lanières et tressées 
ensemble, pour traverser ,/une. horriblejgorger Ce 
sont des paquets de bâtons ^placés sur ces cordages 
qui forment une roule, pleine de trous et laissant 
apercevoir au fond un.torrejat éçumeux. Je pensais 
que ce serait fort désagréable .que do glisser au Ira- 
„ vers, et Surley qui marchait surîmes talons n’avait 
•pas l’air, fort rassuré. Nous finîmes • par atteindre 
une large vallée, où, bien lpinde nous, sur les flancs 
des montagnes qui la bordaient, nous aperçûmes 
un certain nombre d’animaux que Jerry et moi nous 
décidâmes devoir être, sans aucun doute^ les guana- 
cos désirés. M. Mac, RUçhie,.avec JSuninons, le ma- 
telot ,et le guide, était .enrayant ; 'Fleming marchait 
avec nous. En conséquence nous convînmes, puis- 
qu’il semblait impossible que nos , compagnons ne 
nous vissent point, yle grimper, les .montagnes, et de 
nous mettre en chasse. Nous grimpâmes donc, 
escortés par Vieux-Surley, qui avait l’air d’y ( prendre 
grand î.plaisir; mais il n’en,, était pas N de même de 
Fleming, qui, n’ayant pas l’habitude d’un tel exercice, 
perdit bientôt la respiration., . • , 

, « Venez 'donc,* , Fleming! . cria Jerry,, Nous me 
tarderons pas à rattraper nos. bêtes. Persévérez 
comme un homme. . , . - , 

— Non, monsieur.Gérard ; allez de l’ayant. Je vous 
suivrai de mon pas, répondit Fleming; et, si je m’ar- 
rête, vous saurez bien me retrouver. » 

, Nous prîmes i volontiers ce parti ; et Merry et moi, 
avec Yieux-Surley nous nous mîmes à escalader la 
montagne le plus rapidement possible dans la’direc- 
tion la plus rapprochée des guanacos. Ils étaient 
légèrement bruns et paraissaient grands comme des 
cerfs; leurs têtes étaient petites, avec de grands 
yeux brillants, des lèvres épaisses et des oreilles 
grandes, et mobiles. Leur cou fort long. était parfai- 
tement droit, les hanches étaient yn peu élevées, 
conformation qui donnait à ces animaux l’air de 
petits chameaux; ils servent d’ailleurs de chameaux 


• * 

quand ils sont apprivoisés et dressés. Nous en voyions 
plusieurs ^bandes 'disséminées en diverses parties 
sur le penchant de la* montagne; L’une d’elles était 
en bas dans la direction suivie par le docteur et ses 
compagnons: Ils étaient à 'brouter tranquillement, 
lorsque l’un d’eux levala tête, un autre en fit autant; 
puis tout le troupeau décampa de toute sa vitesse en 
remontant la montagne. C’était sans doute l’appro- 
che ,d u» docteur qui les. mettait en fuite, pensâ- 
mes-nous^ et cela -nous indiquait avec quelle pré- 
caution-' nous .devions arriver près du troupeau que 
nous voulions atteindre/; Cependant Yieux-Surley 
avait bien envie de courir après eux et nous eûmes 
beaucoup de peine à le retenir. 

Nous cachant autant que possible derrière les ro- 
chers,\les buissons.! et les arbres clair-semés, nous 
•approchions peu à peu. Quelquefois nous nous met- 
tions j derrière .une. touffe de cactus du Pérou, dont 
les tiges tordues, .vigoureuses, toujours vertes, nous 
donnaient un ombrage excellent. 

1 « Par bonheur,- nous ne sommes pas gros, ce qui 
nous, permet de nous cacher si bien, » observa Jerry 
(oui en rampant. Lavallée s’ouvrait au loin au-des- 
sous de nous avec d'abrupts' précipices, un torrent 
bruyant, des rochers etdes bouquets de broussailles; 
aurdessus de nous., s’élevaient des pics dénudés et 
dçs; sommets neigeux. * Le calme de l’air f était 
extraordinaire; pas un ,son ne s’élevait. Jamais je 
n’aïais.vu un passage plus sauvage ni plus magnifi- 
que.’ J’ignore ce qu’.en pensait .notre ami â quatre 
pattes, /mais je ne. doute pas qu’il se réjouissait â 
l’idée d’attraper un guanaco. C’est aussi là ce qui 
nous préoccupait le plus.* Déjà nous étions arrivés à 
cinq cents mètres, du, plus voisin sans qu’ils nous 
eussent découvert, tant nous avions pris de précau- 
tions dans notre marche pmais ici la prudence nous 
manqua; nous cessâmes de nous dérober et comme 
en nous montrant: * . 

<< Halte I Harry, halte-là! cria Jerry. Nous som- 
mes à portée; arrêtons-nous., pour reprendre’ ha- 
leine. ». L’avis était bon et j’allais m’y conformer, 
lorsqu’un guanaco tourna la tète et nous vit. Avant 
que nous eussions épaulé, tous ils fuyaient commcle 
vent. Jerry allait pourtant tirer, quand je le retins, 
lui montrant à peu de distance un autre troupeau 
sur le versant de la montagne. 

« Yous les effrayerez aussi en tirant, lui dis-je. 
Essayons^de les aborder avec prudence. » Le plus 
difficile* était de maintenir Yieux-Surley à l’arrière, 
car il aurait poursuivi les fuyards jusqu’à ce qu’il en 
eût attrapé un ou qu’il se fût brisé les os dans un 
précipice. Nous nous consolâmes de notre désap- 
pointement par l’espérance de nous porter assez près 
de l’autre bande pour pouvoir tirer avant d’être dé- 
couverts, et nous nous mjmes à ramper comme aupa- 
ravant. De temps à autrei nous jetions dernière nous 
un x'egard pour reconnaître l’endroit où nous avions 
quitté Fleming et le cliemiu qu’avait pris M. Mac 
Ritchie ; mais il nous semblait impossible de ne pas 




uuiis retrouver sur ce penchant découvert de la 
fHontà $|tte . Nous grim pions donc toujours sans coti- 
revoir aucune inquiétude sur îa façon de retrouver 
notre route, l'attachai mon mouchoir ou collier de 
S u rit? y pour le rûlenir; cela le mil à même de 
m'aider quelquefois à escalader des escarpements et 
des rochers plus 
vile que je ne 
l'aurai? fait Uml 
seul. Jerry me 
suivait de près ; 
mais la distance 
se trouva [dus 
fraude que nous 
ne l’avions sup- 
posé. Heureuse- 
ment que nous 
étions sous le 
vent» de sorte 
que les lamas 
ne nous senti- 
rent point. Noos 
nous arrêtât nés 
sous un fourré 
de cactus. A 
trois cents mé- 
tros de lâ envi- 
ron s'élevait un 
rocher, très- 
bien à portée 
des guanacos* 

« Ehî Jerry t 
vise la bête de 
gauche ; je me 
charge de celle 
qui est à droite. 

Me Lirons pas 
avant d'être pos- 
tés au rocher ; 
puis, après nn 
moment do re- 
pos, nous ver- 
rons bien si 
nous n'eu abat- 
tons pas un. Si 
nous le man- 
quons, Surit; y 
nous montrera 
rc dont H est 
capable. » Jerry 
lit un signe cl "11 s?- 
srulîment , et 
nous nous ru ml me s à ramper jusqu'à noire arrivée au 
rocher. Là, nous attendîmes un moment pour recou- 
vrer quelque sang-froid, puis nous levâmes nos tara - 
b i nés | les appuyâmes sur le bord du rocher» visâmes 
de notre mieux et finies feu ensemble. La bande 
ddala en remontant la montagne. 
u 1-c coup est manqué I rrîànies-nous. Quel ennui 1 






— Non, non! En voici un qui chancelle. L est celui 
que j’ai lire, repris- je 3 houmi ! 

— Eu voilà un autre! voyez! vuvea 1 11 se metirL. 
Non, il relève cl suit les autres! disait Jerry 
Allons, Surley I II ratteiridrn. Hourra! hourra! 
Quelle chance ! u 

Sur ce, nous 
sortîmes do no- 
tre cachette cL 
Courûmes d e 
toute la vitesse 
do nos jambes 
vers le guanaco 
que j'avais nhat- 
lu , taudis que 
Surley , lancé 
par nous, pour- 
suivait avec fu- 
reur ranimai 
que Jerry rivait 
touché. Nous 
arrivâmes bien- 
tôt près du pre- 
zîiicr, P a u vre 
animal I 11 chan- 
cela, [mis tomba 
couché sur Je 
flanc* Nous re- 
gardant avec scs 
doux yeux, il 
semblait nous 
dire : * Oh ! 

blancs cruels f 
qui venez de si 
loin à travers 
les mers , déjà 


vous avez à peu 
près détruit les 
légitimes habi- 
tants du pays, 
eL maintenant 
voua nous lai Ers 
la guerre, à nous 
les quadrupèdes 
innocents qui y 
vivons. i> 1 1 Lcriln 
de nous cracher 
au m'ü T mais la 
force lui man- 
qua et il retom* 
I i La mort. Nous 

nous élain à me- 
ntors sur le .s par’ de âurley, qui sétail obstiné a 
poursuivre un guanaro blessé, comme l'indiquaient 
évidemment les gouttes de sang tombées sur Jr 
gazon* Bientôt, nous en vîmes un qui restait ru ar- 
rière. Il allait de [dus eu plus lentement, ne cessant 
pas de tancer des coups de pieds an chien qui cou rail 
en sautant pour rattraper h la gorge. Surley fut 
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effectivement frappé et envoyé rouler à quelques pas, 
mais il ne tarda pas à se relever. 

* a ITourra ! criait Jerry.^ Il tient sa proie main- 
tenant; vous. savez, Harry, que c’est celle que j’ai 
visée. » . . 

Nous courûmes, toujours en grimpant, pour arri- 
ver près de Vieux-Surley et du guanaco, qui luttait 
pour lui écti£pp<jf\«jll |ît plusieurs bonds désespérés 
en avant ; mais il crachait et frappait en vain de ses 
pieds, car le brave chien n’était pas de ceux qui se 
laissent ébranler. Le guanaco perdait rapidement 
ses forces, sa lutte devenait moins redoutable, enfin 
iLfutà bout, et nous comprîmes qn’iP ne pouvait 
plus nous échapper. Alors, nous nous arrêtâmes et 
nous mimes. à recharger, en bons chasseurs qui, 
veulent être* prêts à- l’occasion. Quand nous arri- 
vâmes près du guanaco, il était mort, et Vieux-Surley 
se. tenait sur lui et semblait être fort orgueilleux de 
sa victoire. Et maintenant, qu’allions-nous faire de* 
notre gibier? Nous nous le demandâmes. Nous ne 
pouvions pas nous charger des cadavres, qui avaient 
chacun l ra ,20 de hauteur, et au moins 2 m ,50 de lon- 
gueur; nous cherchâmes des marques qui ^pussent 
nous indiquer plus tard l’endroit où était 'tombé le 
dernier. Il nous sembla que nous en trouvions 
auxquelles nous ne nous tromperions pas ; mais, 
pour rendre l’endroit *plus facile encore à recon- 
naître, nous entassâmes sur ce x’ocherles pierres et 
les buissons des environs jusqu’à ce que nous eû- 
mes 'élevé un- monceau, assez considérable pour 
être, ànotre avis, facilement aperçu de loin, 'Ensuite, 
nous pensâmes qu’il était temps de 1 chercher à 
retrouver nos compagnons. Nulle part ils ne»*sè 
Montraient; mais ^nous étions convaincus' qu’au 1 
moins nous retrouverions sans difficulté la, place boü 1 
nous avions quitté Fleming. Cependant il fallait" 
commencer par aller marquer plus ^distinctement 
celle où j’avais tué mon guanaco. 'Nous nous' mîmes 4 
T donc à redescendre; mais la descente était aussi* > 
longue que l’avait été la montée,, car les escarpc- 
s ments nous forçaient à faire de longs détours pourdes 
éviter. Enfin, nous arrivâmes au boiHl d’un petit pré- 
cipice formé par un rocher auprès duquel nous avions - 
passé en grimpant ; de là on voyait , assez bien totiU 
le penchant de la montagne au-dessous de nous' et 
jusqu’à la vallée par delà. Nous regardâmes à v l’en- 
tour pour découvrir l’endroit oùmon guanaco* gisait. 
Nous l’aperçûmes, il est vrai ; mais, en même temps, 

à une centaine de mètres, nous vîmes urt autre ani- 

< 1 j 

mal qui s’approchait à pas furtifs. n 1 iw. ~ f 

« Ce doit être un gros chat ! dit Jerry. 1 » v 
* — Oui, probablement le liou du Chili, ce qu’on 
appelle iei'puma ou couguar, répliquai-je. Quelle 
chance si nous pouvions le tuer 1 » 

Cet animal était si préoccupé de festoyer aux dé- 
pens de mon gibier, qu’il ue nous apercevait point. 
Lorsqu’il se fut glissé assez près, il sauta' dessus. 
Nous ne voulions pas laisser gâter notre gibier et 
nous ne sûmes pas nous empêcher décrier : « Va-t’en 


delà, vilaine bétel »'Le puma, entendant nos voix, 
regarda, nous vit, ainsi que Surley qui arrivait en 
grondant, et il se mit à trotter vers le bas de la mon- 
tagne. Nous restâmes convaincus* que ce n’était 
qu’une bêle déjà vieille, dépourvue de son aclivité et 
incapable de prendre. des animaux' vivants. Noua 
fîmes. feu sur lui ; mais, n’étant pas a^sez près, nous 
le manquâmes. Il se mit à bondir jusqu’au, bas de 1 la 
montagne, sans s’arrêter une seule fois* à regarder 
derrière lui. : * ’ .. 


Je crois que nous ferons bien de coüpcr 
quelques tranches sur notre’ guanaco, suggéra Jerry, 
dont les conseils étaient en général fort pratiques. 
Je ne vois pas pourquoi nous courrions le risque', de' 
ne pas dîner du tout. Il est possible, en effet, q\x’uii" 
autre puma découvre notre guanaco ct 'nc nous cm 
laisse que de misérables restes. Pensant qu’il avait * 
-raison, nous commençâmes à découper assez de 
viande pour toute notre compagnie, ' ensuite nous 
élevâmes une nouvelle marque pour ce guanaco, , 
comme’nous avions fait pour l’autre. ’ 1 

<f Voilà 1 qui sera tout à fait suffisant, observa 
Jerry ' en couronnant le monument avec un long 
morceau de cactus. Allons, maintenant, à la re- 
cherche de Fleming. Le docteur et les guides revien- 
dront bien nous trouver. Je commence à avoir très- 
faim et, s’ils ne reviennent pas, il me semble que 
nous pourrons attaquer nos provisions sans eux.* 

— Oui; mais il faut d’abord retrouver Fleming et' 
nos paniers, » répondis-je, car j’avais conçu quelque 
méfiance à l’égard de la facilité L de notre recherche. 
La chasse aux guanacos nous avait entraînés fort 
loin et je m’apercevais que, dans cette brillante 
atmosphère, il devenait fort malaisé de calculer les 
axstances ou*la dimension des objets, à cause de la 
grandeur des ^proportions de tout ce qui nous envi- 
ronnait.! Cependant' je ne dis rien de mes craintes à 
Jerrÿ. ‘Nous ehei'ehions de tous nos yeux à découvrir 
un autré 1 puma; car nous convenions qu’il sei’ait 
bien plus louable de nous 'Vanter d’avoir un lion que 
deux; lamas inoffensifs. Nous 'marchâmes ainsi long- 
'^Ixrnfïps/ escaladant les rochers et les précipices. 

“ OuTdonc peut être ce brave Fleming? s’écria 
i’enûn Jerry. 7 '’ Je suis sûr que nous sommes arrivés 
à l’endroit ’où 1 nous l’âvons^quilté. » Je le ci’oyais 
aussi. Nous 1 criânies de toutes nos forces; mais nos 
terisi chétifs îsë perdaient dans ces vastes solitudes. 

« Peut-être était-ce un peu plus loin, » remarquai-je 
après avoir de nouveau examiné les alentours. Nous 
‘rcprimés doncTiotre marche enrogardant toutautour 
de nous. * * ( 


Depuis quelque temps déjà nous marchions , 
lox^sque Jerry me mit la main sur le bras. « Qu’est-ce 
que cela, Harry? s’écria-t-il, c’est le puma! Voyez 
le brigand, comme il rampe avec précaution ! Il mé- 
dite quelque mauvais coup, bien sûr. J’espère 1 qu’il 
ne va point retourner manger nos guanacos. 1 
— Il faut l’en empêcher; repris-je. Arrêtons sa 
marche. Votre fusil est-il bien armé? Rampons avec 
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autant de prudence que lui. Il est si occupé qu’il ne 
nous voit pas, et nous avons grande chance de l’ap- 
procher assez pour l’abattre. 

— Allons donc I » fit Jerry; et imitant la démarche 
cauteleuse du puma, nous nous approchâmes rapide- 
ment, Nous étions déjà presque à portée de fusil, 
quand Jerry murmura: « Voyez, Harry! c'est 
Fleming; mon Dieu ! mon Dieu! » 

Juste au-dessous de l’endroit où se blottissait le 
puma, prêté prendre son dernier élan, était étendu 
le vieux matelot. Était-il mort, endormi, évanoui? 
Nous l’ignorions. Il n’y avait plus un instant à perdre. 
La bête fauve allait enfoncer ses griffes dans la gorge 
de l’homme. Nous courûmes, suivis de Vieux- Surley. 
Le puma s’élança, quand nous tirâmes. Nos deux 
balles le frappèrent, mais sans l’arrêter, et il tomba 
près de Fleming. Le matelot se dressa sur leâ ge~- 
noux, mais ce ne fut que pour recevoir les griffes de 
la bête en pleine poitrine. Il fut renversé du coup ; 
nous cependant nous courions en criant, afin de 
détourner sur nous l’attention du puma. 

Il est mort! s’écria Jerry. » Non! il se redres- 
sait, son couteau-poignard à la main, et le plongeait-/ 
dans la gorge de l’animal, Puis il se mit sur ses 
genoux, le hachant de coups et l’empêchant de lui 
enfoncer ses'griffes dans le cou, ce qu’essayait le 
puma, dont le brave Surley s’efforçait de déchirer les 
'flancs. * . 

, Nous lui criâmes : « Courage, Fleming! nous 
sommes à vous 1 • 

* — Tirez, répondit- il, je ne puis pas écarter 
.plus longtemps cette bête maudite, » 

'L’attaque de Surley, eut enfin son effet et le puma 
se retourna pour se débarrasser du chien. Fleming 
saisit l’occasion et lui porta un coup mieux dirigé, il 
lui plongea dans la poitrine son couteau jusqu’au 
manche et sauta un peu en arrière. Nous arrivions 
juste à temps pour sauver Yieux-Surley, contre 
lequel le puma tourna toute sa fureur. Nous nous 
arrêtâmes pour charger, courûmes tout près de la 
bêtè pour ne pas frapper le chien, et fîmes feu. Le 
puma resta à terre, donnant avec scs griffes plu- 
sieurs coups convulsifs, et expira en grondant. 

« Allons ! mes jeunes messieurs, vous m’avez 
sauvé la vie, dit Fleming. Car, en sentant les 
griffes du puma dans ma poitrine, avant de vous 
voir, ainsi que ce brave Surley, j’ai pensé que tout 
était fini pour moi. » 

r 

Quant à Surley, se tenant sur le cadavre du puma, 
il avait l’air de croire qu’il était le principal auteur 
de sa mort ; nous, nous étions Lrès-fiers de notre 
victoire. Fleming nous raconta que, ne nous voyant 
pas revenir, il était parti à notre rencontre ; mais 
qu’enfin, accablé par les ardeurs du soleil, il s’était 
assis, puis endormi. 

Le soir approchait; en conséquence, après avoir 
marqué l’endroit où gisait le puma, nous convînmes 
de redescendre au fond -de la vallée pour tâcher d’y 
retrouver nos compagnons. En effet, pour nous per- 


mettre de passer une journée entière dans les mon- 
tagnes, il avait été décidé que nous bivouaquerions 
dans la vallée et ne commencerions notre retour que 
le lendemain matin. Nous cherchions donc de tous 
nos yeux le docteur et les guides, mais sans* les 
apercevoir nulle «quart. Nous tirions des coups de 
fusil auxquels rien ne répondait. Alors l’inquiétude 
nous gagna. Auraient-ils été attaqués par des bri- 
gands ou par des Indiens? Cela, était plusieurs fois 
arrivé ; nous le savions. Parfois des troupes de fé- 
roces Araucaniens avaient fait, en remontant du su d 
au nord, des incursions dans le Chili!’ attaquant et 
pillant les fermes et même les villages de la mon- 
tagne. Cependant, depuis que le gouvernement 
s’était affermi et avait rétabli l’ordre , on n’en- 
tendait plus parler de pareilles aventures qu’à de 
rares intervalles. Nous pensâmes donc qu’il n’y 
avait pas lieu de nous trop inquiéter; en 1 consé- 
quence, après nous être partagé quelques-unes des 
victuailles que contenait le panier de Fleming et 
avoir apaisé notre faim, nous commençâmes à pré- 
parer notre campement pour la nuit. Nous choi- 
sîmes une place sous une roche élevée pour nous 
garantir du veut qui soufflait, *ei nous cherchâmes 
des matériaux pour allumer notre feu. Une plante 
poussait là en grande abondance; mais nous igno- 
rions si elle brûlerait ou non. « Essayons toujours, » 
dit Fleming. Nous en fîmes donc un tas et pous- 
sâmes dessous du papier et des allumettes enflam- 
mées. Le feu prit admirablement, répandant à l’en- 
tour une odeur résineuse. Cette plante était, nous 
l’apprîmes plus tard! celle qu’on appelle Alpinia 
umbéllifera. s Dès que nous eûmes complété notre 
provision de combustible pour la nuit, nous nous 
enveloppâmes bien dans les mapteaux que Fleming 
nous avait apportés, et nous nous mîmes devant le 
feu. "Lorsqu’il eut produit assez de cendres et de 
braise, nous en approchâmes quelques tranches 
de guanaco et les fîmes rôtir au bout de nos ba- 
guettes de fusil. 

A suivi'e. W. H. G. Kingston, 

> * 

, Adaplé de l'anglais par J. Belin DE Launay. 


A TRAVERS LA FRANCE 
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BRIVE 
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, Brive, la seconde t ville du département de la 
Corrèze et la rivale parfois heureuse de Tulle, s’élève 
dans une magnifique situation, dans une plaine 
riante et fertile, entre le chemin de fer de Paris à 
Toulouse et la rive gauche de la Corrèze, non loin 
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du confluent dï ce cours d'eau avec U Vdxcre. Les 
Gaulois avaient déjà remarqué Ira agréments et les 
ressources de ce E li 1 Jxillc vnll ée ; ils s'y bâtirent des 
ImhîUlums, qu’ils relièrent au versant oppose par 
un pont formé de troncs d'arbres. Grâce a ce moyen 
de communication, le village devint im lien de 
passage fréquenté, ^'agrandit peu à peu el se laissa 
appeler Brive, mol qui sigiiUutil lui pont chez les 
Gaulois et que Pmi retrouve ctieon: dans 3e mm 
de quelques- unes des plus auriannes villes fran- 
Çaises. 

Sous ].n do îii i nation romaine, Brive conserva une 
certiiineîrnporUuiee. Saint .Murlial, nu sept de s a poire s 
de la Gnule, vint en évangéliser les habitants et y 


vinrent à Brive le promener sur le pavois, selon la 
coût unir tronque, cl le proclamer roi. Le nouveau 
monarque* qui n’avait encore pour sujets que quel* 
ques soldats, ne su sentit pas, dans Brive, à l'abri 
des coups de son rival. À l'approche du nu Gontrnn, 
que suîvaii une année considérable, il sVnfuil vers 
les montagnes cl se crut inaccessible derrière Ica 
rem [parts de l'antique Lyon de Conniiingcs. Mais, 
plus nui rngeux que riche, il ai aiL compté sans • l'or 
qui brise les perles des furleresses ». Ses amis, | ga- 
gnés parités pnsenls ei des promesses Je livrèrent 
à Gontron, qui le précipita d'un rocket et fil rouler 
sursoit cadavre les débris de la nié qui availélé son 
dernier asile. 



Opéra plusieurs native psion s* hem. des prosélytes 
payèrent un peu [-lus tard de leur vu- leur al lâche- 
ment à la foi nouvelle ; fi mi deus saint Martin, est 
honore comme le patron de Brive, el ses conri- 
toyeus lui élevèrent, au mnvi'ii égr. une vaste église 
qui, par hi hardiesse et le bon ymïl dr -ses propor- 
tions ua point de rivale dans la Corrige, 

Sous les Mérovingiens, U se forma, sur II ri v » ■ un 
orage qui, fort heureusement pour celle ville i l 
tnalhaurcusuuiGuL pour une autre ci lé bien plue 
jlluslre, alla éclater aux pieds des Pyrénées. Sous le 
règne du roi bourguignon Gaulran* qui possédai! 
presque tonie 1‘ Aquitaine, un fl Es réel ou prétendu 
de Cio L aire \*\ Gondouald, après avoir voyagé dans 
l'empire romain d'Oricnt . revint en Gaule faire va- 
loir ses droits à l'héritage pute rat*]. 11 sut se créer 
parmi La noblesse de nombreux partisans, qui 


Brive, dont I histoire depuis celle époque uolTn 1 
aucun Inül bien saillant, a donné à la France dans 
les temps modernes des hommes qui l'ouL diverse- 
ment servie. Parmi ces célébrités, elle s’honore de 
compter surtout le jurisrnn&uUc TreiJhnrd, cionl les 
res les reposent au l'anl liêon, te naturaliste LalrcîUe, 
PaguoiiiMiie de Lasteyrie, cl b* maréchal Brune, qui 
péril odieusement assassiné, dans une mai son 
d'Avignon, on ]£|;î. Pourquoi faul-il, à cédé fte ces 
hommes d'honneur el de mérite, nommer lUihnis, 
qui, né miss? à Brive, fut pour la I raru r un îns- 
l rumen l de nom-, et pour 1 Eglise, dont il profana 
les plus houles dignités, une cause d'affliction et de 
scandale ! 


A. SA INT- P u L, 
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* Premier jour d’apprenlissage. 


■ i. T > 


M mo de Rouvry était loin d’être de, bonne humeur 
quand son mari et scs enfants, suivis de Françoise 
Dano, entrèrent dans sa chambre/Ellé venait d’être 
obligée de renvoyer^ subitement la personne/ qui 
remplissait chez elle les fonctions i de femme de 
chambre et de bonne d’enfants, et elle se trouvait 
dans un grand embarras. D’abord, ces événements- 
là sont toujours fort ennuyeux pour une maîtresse 
de maison ; et ce jour-là, la situation se compliquait 
pour M me de Rouvry d’un bal que donnait le préfet 
maritime. Qui rhabillerait le soir pour ce bal? et 
même, en y songeant, comment ferait-elle pour y 
aller? La cuisinière était une femme mariée, qui 
s’en retournait chez elle chaque soir après son ou- 
vrage fini, et l’on ne-pouvait pas laisser les enfants 
seuls à la maison. Or M fflc de Rouvry tenait à son 
bal. Elle aimait à aller dans le monde avec son 
mari ; c’était un plaisir qu’elle n’avait pas pu se 
procurer souvent, attendu les fréquentes absences 
de celui-ci, et d’ailleurs sa santé délicate la rete- 
nait souvent chez elle. C’était jouer de malheur 
‘ d’être obligée de garder la maison un jour où elle 
[ se portait bien et où le capitaine était à terra. Et 
dans la journée, comment se tirerait-elle d’affaire? 
C’était son jour de visites : si elle envoyait la cui- 
sinière promener les enfants, il lui faudrait donc 

* / 
i ' 

1. Suile. — Voy. pages i, 17, 33, 49,65, 81, 97 et 113. 
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ouvrir sa porte elle-même ! et pourtant elle ne 
voulait pas les priver, par un si beau soleil, de leur- 
promehade habituelle. Dé plus, ;là' cuisinière se 
montrait fort peu satisfaite de l’intérim qu’il lui 

V * t * f1 ! ^ ^ | J * * ~ ? J 

faudrait exercer en sus de ses fonctions particulières, 
et M me de Rouvry n’aimait à. voir autour d’elle que 
des figures épanouies. Son martla trouva donc toute 

* ♦ , + i t * „ j j \ « 

bouleversée; d’autant plus que lë déjeuner n’était 
pas prêt, la cuisinière ayant eu à mettre'. le couvert 
et à finir le ménage/ 

Quand elle sut que Françoise venait lui offrir ses 
services, elle se rasséréna un peu; elle connaissait 
la jeune fille et savait qu’elle pouvait lui confier 
ses enfants. Elle allait l’accepter, quand une réflexion 
lui vint. 

* i 

«Mais elle n’a jamais servi que des paysans 1 
comment voulez-vous qu’elle sache m’habiller? et 
servir à table? et 1 repasser le linge? et faire le 
ménage de gens comme nous? elle ne s’en tirera 
jamais !» • 

Françoise ne répondait rien. Elle était trop sin- 
cère pour s’attribuer des talents qu’elle nç possé- 
dait pas, et qui lui paraissaient bien difficiles à 
acquérir. Elle aurait pu promettre de faire de son 
mieux, mais elle craignait que ce mieux ne fût en- 
coi’e bien éloigné des perfections qu’on lui deman- 
dait. Elle restait donc muette et immobile, son- 
geant tristement qu’elle s’était peut-être trompée 
èn croyant pouvoir gagner sa part des douze cents 
francs. , 

Ce fut M. de Rouvry qui vint à son secours. Le 
silence de Françoise ne lui produisait pas mauvaise 
impression; il avait vu beaucoup d’hommes dans sa 
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vie de marin, et il avait remarqué que ceux qui se 
vantent le plus ne sont pas toujours ceux qui tra- 
vaillent le mieux; il se dit que cela devait être la 
même chose pour les femmes. Et puis, il regarda 
sa petite r Lucie, qui, toute pâle, serrait dans ses 
deux mains la main de Françoise comme si elle 
eût voulu mettre toutes ses forces à- la retenir, et 
il voulut assurer à l’enfant, quand il' serait loin, 
la société d’une personne qu’elle paraissait' aimer. 

« Eh! ma chère, dit-il à sa femme, si elle ne sait 
pas, elle apprendra; il suffit qu’elle ait de la bonne 
volonté. Celle que vous aviez dernièrement n’était 
pas déjà si habile, à ce qu’il me semble... ’ 

— Oh! insupportable! et je ne voudrais pas re- 
trouver la pareille... Mais, ma fille, avez-vous des 
certificats? De chez qui sortez-vous en- ce moment, 
et pourquoi avez-vous quitté vos maîtres? » 
y Cette dernière question sauva Françoise. Des cer- 
tificats, elle me savait ce que c’était, et le fermier 
eût été bien en peine de lui en donner, puisqu’il ne 
savait pas plus écrire qu’elle-même ne savait' lire. 
Elle dit qu’elle n’avait jamais quitté les Goëllo, et 
elle raconta son histoire avec une simplicité si tou- 
chante que la petite Lucie lui 5 baisa la main, que 
Georges tira de sa poche une pièce de deux sous 
qu’il glissa dans la sienne 1 , et que le capitaine s’en 
alla tambouriner sur les vitres pour, ne pas laisser 
voir qu’il était ému. 

M mo de Rouvry avait bon cœur, et de plus elle 
était romanesque : tous les bergers fidèles qui peu- 
plent une certaine littérature luFrevinrent en mé- 
moire. Elle se sentit favorablement disposée pour 
Françoise, et elle- aulorisa-Ûes enfants à la con- 
duire à la? « chambre de la bonne » pour qu’elle 
en prît possession et revînt ensuite servir à table ;| 
car la cuisinière venait enfin 1 d’apporter le dé- 
jeuner. 

Le déjeuner fut assez gai*: M mc de Rouvry était* 
toute joyeuse d’avoir un roman chez elle. L’idée ne 
lui vint pas qu’avec le prix d’un bracelet, que le bi T f 
joutier devait lui envoyer ce jour-là même, elle au- “ 
rait pu avancer beaucoup la conclusion du roman : 
ce n’était pas une femme pratique. Elle expliqua à 
Françoise en quoi consistait son service, et rit, au 
lieu de se fâcher, des erreurs de la nouvelle femme 
de chambre. Françoise appliquait toute son intel- 
ligence à apprendre ce qu’on lui enseignait; pour- 
tant elle se serait souvent trompée, sans l’aide de * 
la petite Lucie. Celle-ci, silencieuse, ne quittait pas 
Françoise du regard, attentive 'à lui désigner l’as- 
siette qu’il fallait changer, le plat qu’il fallait en- , 
lever, la personne qui avait besoin de pain ou de 
vin; et la jeune fille se prit à aimer l’enfant d’une 
reconnaissance passionnée. « C’est à elle que je 
devrai de rester ici, se dit-elle; je lui revaudrais 
cela! » Après le repas, ce fut Lucie qui montra à 
Françoise où l’on serrait l’argenterie et la vaisselle, 
et qui lui apprit à 'balayer la salle à manger, à la 
remettre en ordre et à étendre le tapis sur la table. 


M me de Rouvry était tout étonnée : elle ne croyait 
pas que sa fille eût jamais fait attention à ces 
choses-là. 

11 fallut ensuite habiller les enfants, et Françoise 
eût encore été bien embarrassée si Lucie n’eût fait 
la petite iqénagère. En un tour de main elle eut tiré 
des armoires toutes les pièces des trois costumes, 
et montré à la femme de chambre devenue bonne 
d’enfants comment s’habillait un homme de quatre 
à cinq ans dans une grande ville, et comment il fal- 
lait lui boucler scs cheveux. C’était le petit Maurice 
qui donnait le plus de peine; il avait l’habitude de 
s’échapper pour faire le tour de la chambre à cloche- 
pied dès qu’on lui avait mis une bottine, et d’entre- 
mêler sa toilette des exercices les plus fantastiques. 
Jamais aucune bonne n’avait pu le faire tenir tran- 
quille : Françoise y réussit en lui racontant l’his- 
toire d’un petit chien de la ferme que la chèvre 
avait nourri parce que la mère chienne était morte, 
et l’histoire fut si intéressante, que Georges en ou- 
blia de salir de nouveau ses vêtements que Fran- 
çoise venait de brosser. Aussi M rae de Rouvry trouva 
que la bonne, pour son apprentissage, n’avait pas 
mis trop de temps à habiller les enfants, et qu’on 
pourrait peut-être bien là garder. 

La journée se passa sans incident important. 
M. de Rouvry montra lui-même à Françoise Fart 
difficile de découper une volaille; ct'le soir, quand 
le petit Maurice fut couché, madame sonna la 
femme de chambre pour qu’elle vînt l’habiller pour 
le bal. 

Le coiffeur était là. « Regardez bien, dit à Fran- 
çoise M mc de Rouvry; il faut que vous appreniez à 
me coiffer. » Et Françoise regarda de tous ses yeux: 
quel édifice compliqué que ces boucles , ces rou- 
leaux, ces tresses, et les fleurs dont on entremêlait 
tout cela! Elle cherchait, tout en présentant les 
épingles, à fixer dans sa mémoire tous les détails 
de eetle importante opération, et la crainte d’ou- 
blier quelque chose lui donnait chaud : elle en de- 
venait toute rouge. Lucie,’ debout en face de sa 
mère,’ regardait comme si elle aussi eût pris une 
leçon de coiffure. Quand l’œuvre fut achevée et le 
coiffeur parti, ce fut la petite fillc~qui apporta à 
Françoise, l’une après l’autre, dans leur ordre ré- 
gulier, toutes les pièces de la toilette de bal, et 4 qui 
lui montra comment il fallait les placer. Françoise 
regardait et touchait avec trerpblement toutes ces 
belles choses. 

Enfin M mc de Rouvry, s’étant regardée entre deux 
grandes glaces, se trouva bien habillée ; et elle partit 
gaiement, en recommandant aux enfants de se cou- 
cher raisonnablement. 

Quand ils furent tous endormis, et que Françoise, 
retirée dans sa petite chambre, d’ôù elle’ pouvait 
surveiller leur sommeil en laissant les portes ou- 
vertes, se trouva seule et libre ‘de ses pensées, elle 
eut un instant de découragement. Était-ce bien vrai 
qu’elle avait quitté son cher village, et que des mois, 
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des années peut-être a'éc ouïe rai eut avant qu’elle put 
j revenir? Elle examina h» chambrelle ; les murs 
cri étaient couverts d’un papier fané, sali, et quel- 
ques images au coloris violent, représentant des ca- 
ricatures auxquelles elle ne comprit rien, y doteril 
Axées par des épingles* Partout de In poussière, 
de* toiles d'araignées, dos débris de vètemcnls* 
vieilles chaussures, vieux chiffons, haleines de cor- 
set, rubans flétris, fleur? artificielles sans nom e| 
sari'; forme. Celle qui venait de quitter cette chambre 
n'avaîl pas pris la peine de la ne Royer, et elle y 
avait laissé toutes les luque< qui E encombraient. 
Françoise pensa à sa pauvre chambre de la ferme, 
qui n avait que des murs blanchis 4 la chaux, mais 
qui était si propre et si claire. Elle ouvrit la fenêtre; 
in fieu du parfum des champs que la brise de la 
nuit promène dans la campagne, dos odeurs mal- 
saines de grande ville mon h'- mit jusqu'à elle. Elle 
écoula; an lieu 


elle se dirait que c’éhtit pour Yves, et cela lui don- 
nerait du courage, ICI le résolu! de ne pas se Laisser 
abattre cl d'écarter ses souvenirs pour cuti sacrer 



toutes les forces de son esprit h apprendre son nou- 
veau métier, cl quand M®* de Rouvry revint du bal* 
Françoise , chatte!» nt le sommeil do ses yeux, sut hi 
servir et La ib sliahïllrr d’un air de honni 1 humeur 
qui la ravit* a Celle jeune fille me plat! décidément, 
dit-elle a -iiii mari ; elle a bonne volonté, eL je crois 

que je pourrai 


de la grande 
plainte de la 
mer et du mur- 
mure du vent 
dans les arbres, 
elle enteiidU des 
bruits de voi- 
lures cl des voix 
avinées qui 
eh, ni ? aient ou se 
disputaient ; et 
elle se sentit le 
cœur si triste 
que le courage 
lui failli 1 cl 
qu'elle se mit 



la garder» » 

Y Y 1 1 1 

SflUveHe vie. 

|.e lendemain* 

Françoise, m&r 

Liliale par habi- 
tude et par goût, 
fui debout avant 
que personne 
fiH réveillé dans 
la maison. Sa 
chambre, où pé- 
nétrait h peine à 


à pleurer* Mais u (ms** Isabelle entra. [P* 13! , col. it Celle heure un 

en pleurant, elle jour gris,, lui pa- 


le va les y oui. Le ciel édail clair cl les étoiles bril- 
lai, n L sur die; r’éUîent l+> même- étoiles et le 
même ciel que dans, son village ; le même Dieu, 
aussi! Elle essuya ses larmes et pria* 

A mesure quelle priait. elb> sc sent ail fortifiée et 
consolée» cl sa nouvelle vie lui apparaissait, non 
plus comme un pénible exil, à peine comme un 
temps d'épreuve qui devait amener pour cite, pmu* 
Yves et pour sa mère des années de bonheur, mais 
comme un ensemble de devoirs qui, accoiu plis avec 
cuiiseieuee t ne seraient pas sa us joies. Elle s'at- 
lachrrail aux enfants: elle le- avait connus petits, 
clic les aimait déjà, surtout Lucie, qui paraissait 
triste et sauvage, et qui sou (frai l sans douta de se 
voir préférer ses deux frères. ,\L de Houvry sem- 
blait juste et bon; clic avait déjà confiance en lui. 
M* de Rouvry bétonnait un peu; mais sans doute 
toutes les dames de la ville étaient ainsi, et cela ne 
les empêchait pas d'être bonnes. Vavaîl-etle pas 
paru touchée de l'hisluîrc ,dv la pauvre François*!? 
fêla prouvait qu elle avait du romr. Et puis, quand 
la jeune servante aurait quelque chose u souffrir 


rut encore plus triste que bi vcrlïe; mais elle secoua 
cette impression et se mit en devoir de la nettoyer» 
Elle ouvrit sa porte sans bruit, sin itlla sur la pointe 
du pied clierchci les seaux, plumeaux et balais dont 
elle avait besoin, et procéda au rangement en avant 
grand s 1 1 i u de ne réveiller personne* Si bien que 
quand la cuisinière. In grosse Isabelle, entra dans 
l'appartement et jeta en passant uu coup d'u-il dans 
le domicile de Françoise, clic honora la jeune fl Ile 
d’un sourire et d'un Hochement de tête qui voulaient 
dire : « A la bonne heure, celle-là est propre, elle 
me Lieu lira mes couteaux c( mon argenterie en bon 
état, fl son service fera honneur à la maison. « 
c’est que ta chambre de Françoise avait une tout 
nuire mine que la veille. Elle avait recollé b- papier 
qui tombait en lambeaux avec des débris de pains 
u cacheter abandonnés dans le tiroir de la table; 
cl lu avait enlevé 1 jusqu'au dernier grain de poussière 
et jusqu'au dernier fil d’araignée; elle avait jeté aux 
balayures, avec les chiffons jadis épar* dons tous U ' 
coins, les caricatures bariolées, H les avait rempla- 
cées par les images qui lui venaient de sa mère. Le 
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.petitTniroir était accroché au mur ; le pot de faïence 
hleue était posé sur la table, et les fleurs cueillies 
la veille dans le cimetière y trempaient leurs tiges 
flétries : Françoise voulait les garderie plus long- 
temps possible. Le lit était fait avec soin, les vitres 
étaient lavées, et la pauvre chambre avait pris un 
air honnête et propre qui faisait plaisir à voir; aussi 
le soleil, qui y envoyait un rayon par-dessus les toits, 
•semblait-il tout joyeux d’y pénétrer. 

Dame Isabelle, ayant passé son inspection dont 
le résultat la satisfit, se mit en devoir d’expliquer à 
Françoise en quoi devaient consister ses occupations 
du matin. Il fut très-heureux pour Françoise'd’ avoir 
conquis du premier coup les bonnes grâces de dame 
Isabelle; sans cela, il lui eût fallu* sur 'bien des 
points deviner ce qu’elle avait à faire,' et la pauvre fille , 
n’en savait pas plus long sur, le service d’une maison 
bourgeoise que sur l’étiquette delà cour d’Espagne. 
Mais Isabelle la cuisinière, qui était ? une femme 
d’expérience, la renseigna- sur tout, et; voyant sa 
bonne volonté et son intelligence, elle la prit tout à 
fait en amitié. Isabelle aimait, i comme, elle, disait, 
l’ouvrage bien faite, et elle, n’avait pas assez de, pa- 
roles dédaigneuses pour les jeunesses qui ne pensent 
qu’à s’amuser et qui ne gagnent pas seulement le 
pain qu’elles mangent. De plus, elle aimait à régen- 
ter, à donner des conseils et même des ordres, et 
ce goût lui iuspirait tout naturellement une grande 
bienveillance pourles personnes de caractère docile : 
et f Françoise était de celles-là. 

Tout alla donc pour le mieux. La toilette des enfants 
se passa sans encombre, grâce à la gentillesse et à la. 
complaisance de la nouvelle bonne. Quand Georges 
fut parthpoue le lycée et M. de Rouvry pour le port, 
où il surveillait l’armement de son bateau, Lucie 
prit un air mystérieux, alla fermer, la porte: de la 
chambre des enfants, qu’elle habitait avec son petit 
frère, et, abandonnant à Maurice un jeu de patience 
,pour le faire' tenir tranquille, elle vint prendre 
Françoise par le bras. . . * - i‘l 

« ’Je ne peux pas jouer, mademoiselle', dit Fran- 
çoise ; il faut 'que je fasse les lits et la chambre. * 1 
— Tu as le temps .* 1 Maman est allée au bal' hier, 
elle; ne se lèvera pas de bonne heure. Viens me 
coiffer. , > • ; . 

— 1 Mais Isabelle a dit que vous étiez bien* coiffée 
comme cela. . . ' . 

» 

— Oui... Mais je veux que tu essayes de me 
coiffer comme maman. Si tu/ ne fais pas bien tout 
de suite, tu recommenceras,; ça fait que tu sauras 
quand maman t’appellera pour la coiffer: » 

Et elle s’assit sur une chaise, tenant sa tête droite 
comme une poupée de coiffeur. _ - 

« Que' vous êtes bonne! lui dit Françoise émue. 
J’étais justement si inquiète de cette malheureuse 
coiffure... Je vais tâcher de ne , pas vous tirer les 
i cheveux. » 

Elle essaya, recommença, guidée par les obser- 
vations de Lucie, qui s’était fait donner un petit 


miroir 'et qui y suivait des' yeux toutes ses opé- 
rations. « Cette tresse plus en avant... cette j bou- 
cle derrière l’oreille... ce bandeau un peu, plus rp- 
levé... encore une épingle par ici... là! c’est trèg- 
bien l » ^ 

Et Lucie, jetant le miroir sur la commode,* alla 
se planter devant une grande glace pour mieux se 
voir. * • 

« Vous avez l’air d’une petite dame,' disait'Fran- 
çoise en riant. Vous êtes-vous assez vue? il faut que 
je refasse vos boucles. ’ . ' v 

. — Oui, oui, il ne faut pas que tu sois en retard. 
Coiffe-moi vite, et je t’aiderai à faire notre ménage. » 
' Lucie était décidément le bon ange de Françoise. 
Mais .ne trouve-t-on pas des bons anges partout, 
quand on a bon courage et bonne volonté ? Françoise 
apprit donc assez vite son • nouveau métier, et se 
concilia tous les gens de la maison. Même M mo de 
‘'Rouvry, charmée de sa douceur et de son bon carac- 
tère, trouva qu’au bout du compte elle n’avait été 
jamais si bien servie, et mit à la former une patience 
qui ne lui était pas habituelle^ 

‘.Françoise était donc a!ussi heureuse qu’elle pou- 
vait l’être loin de PlougasteL Elle avait rencontré 
•plusieurs fois, des gens du village, et les avait char- 
gés de dire à Yves et à sa mère où elle était. Yves 
était venu deux ou trois fois à Brest dans l’après- 
midi, et il n’avait pas manqué de se rendre sur le 
cours d’Ajot ou sur le Champ de Bataille à -d'heure 
où les enfants y jouent. Françoise avait été très-heu- 
reuse de le revoir et de lui dire qu’elle gagnait 
douze francs par mois. Yves n’avait que de bonnes 
nouvelles à lui donner : la mère Pierzik parlait sou- 
vent d’elle, et disait qu’elle était une brave fille et 
qu’elle regrettait de ne plus la voir, La fille du voi- 
sin Legal allait se marier ; et comme l’automne 
était beau, Yves, qui avait repris tout son courage 
au travail,' faisait des pèches superbes : il ne fau- 
drait pas beaucoup d’années pour amasser les douze 
cents francs. Françoise remerciait Dieu. 

Elle n’avait chez le capitaine de Rouvry qu’un 
seul sujet de peine: Ceh’étaitpas de la maîtresse de 
la maison qu’il lui venait. Qu’elle fût nerveuse, peu 
patiente, "sujette .à passer des heures sur sa chaise 
longue,' c’était affaire de* santé : Françoise la plai- 
gnait et s’ingéniait à soulager les différents malaises 
dont elle se plaignait. Qu’elle montrât pour ses fils 
une préférence marquée, Françoise,' qui avait un 
grand respect pour l’autorité paternelle et mater- 
nelle, n’osait’ pas la juger et pensait qu’elle était 
dans son droit/ Que Georges se couvrit de taches et 
fournît de l’ouvrage à la femme de chambre en ac- 
crocs à repriser et pièces à mettre à ses vêtements/ 
et qu’il fallût supporter son tapage et lui cirer ses 
souliers dix fois par jour, cela prouvait qu’il était 
vigoureux et qu’il avait besoin de mouvement, et on 
ne pouvait pas lui en vouloir. Que -Maurice fût l’en- 
fant le plus capricieux et le plus volontaire du cours 
d’Àjot, cela n’avait rien d’étonnant ; c’était le plus 
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jaune de îa famille, el nn la va il un peu gâté. Inut 
naturelle ment ; pur* il avait tant d'esprit T ce pe- 
tit* qu'il devait avoir plus sle volontés que les autres 
enfants du son âge. Mais Lucie * la première amie, 
la petite protectrice de Françoise, Lucie que Fran- 
çoise aiiuait tant et qu Vile aurait voulu voir par- 
faite, pourquoi 
avait-elle de si 
tristes défauts? 

Bien n'est plus 
jimn’ûm cœurs 
d roi 1 s que d'a ■ 
voir à blâmer 
les gens qu'ils 
aiment; cl Fran- 
çoise ne pnuvaiL 
s'empêcher de 
blâmer Lucie à 
chaque instant. 

Ce u 'était pas 
qu'elle eût h 
aoulfrir person- 
nel le meut, de 
I 1 humeur de la 
petite 1i Ile; Lu 
rie, fût-elle au 
milieu d'un ac- 
res de bouderie 
ou de révolte, 
adoucissait sa 
voix pour lus 
parler. Mais on 
eût dît tpi' exce p- 
té Françoise , 
elle primait 
personne dans 
Ijl maison, Avec 
sa lucre, elle 
était sombre el 
semblait tou- 
jours en dé- 
fense; avec 
Georges, beau- 
coup jdus fort 
qu'elle et porté 
à abuser de sa 
Force, elle avait 
des allurés d'es- 
clave haineuse, 
sou ni i se en ap- 
parence ,ct cher- 
chant eu des- 
sous a lui jouerdu mauvais tours; avec le pcütMau 
rire, idli^ était tyrannique toutes les Rds qu'elle 
le pouvait, sans doute par esprit d'opposition contre 
le principe admis dans la famille de Ftouvry comme 
liann beaucoup de ramilles : « Los grands doivent 
cedei aux petits, parce qu’il* sont plus raisonnable- 
qu'eux. » Les ÿnwls, qui ne sont pas aussi raison- 


nables, c'est-à-dire aussi indifférents qu'on te croit, 
ii 'ai mon I guère ce principe-là et s'en affranchissent 
aussitôt qu ils la peuvent, en ayant soin de l’imposer 
a leurs cadets ; de sorte que ceux-ci sont entre leurs 
aioés Ci les derniers nés rotntiic entre l’em luni' < • t 
le marteau ; el c'est rc qui arrivait à Lucie. Elle avait 

bien des ex- 
cuses pour cire 
désagréable, 
la pauvre petite î 
Mois elle Tel ail, 
el elle an avait 
tellement T habi- 
tude qu’elle nV 
soit plus essayer 
df être nuire- 
mont. Même à 
son pére^qn eîïc 
adorait, elle ne 
savait témoi- 
gner sa ten- 
dresse que par 
les regards doii- 
lonreux cl pas- 
sionnes qu'elle 
fixai l sur lui du 
coin où elle se 
réfugiait, pen- 
daul qu'il jouait 
avec les deux 
garçons. S’il 
l'appelait à lui, 
elle se faisait 
prier* ne venait 
i| uc sur un or- 
dre réitéré , et 
se prêtait si gau- 
chement ut si fi- 
ni idc meut aux 
jeux, que son 
[ière finissait par 
dire en soupi- 
rant : « >ïu pau- 
vre fille, il faut 
c ou venir que 
tu n’es guère ai- 
mable! ;■> 

Toujours tris- 
te el farouche 
à la maison, Lu- 
cie ne reprenait 
sa vivacité el sa 

grâce d'enfant qu'avec des étrangers, quand elle 
était seule avec eux. De leur part, la moindre at- 
tention, la moindre caresse, la transportaient de joie 
et faisaient d'elle une enfant démonstrative, tendre* 
séduisante au plus liant pninL « Muette e h armante 
petite Pille vous avezE ■ disaient à M"' 1 de Rouir r y les 
amis à qui clic l’avait confiée pendant deux heures. 
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\M me de Rouvry ne protestait pas, mais elle se disait : 

« Moi, je ne l’ai jamais connue ainsi. » 

Cette réflexion aurait dû U éclairer. Puisque Lucie * 
pouvait être charmante au dehors, pourquoi était- 
elle si maussade à la maison? Était-ce perversité, 
naturelle, ou bien cela tenait-il à ce qu’aucun de 
'ceux qui vivaient avec, elle ne savait pénétrer dans 
ce cœur fermé? « Elle est jalouse! » pensait M m# de 
Rouvry; et ce défaut, qu’on pouvait malheureuse- 
ment constater chaque jour, l’éloignait de plus en 
plus de sa v fille. Mais pourquoi Lucie était-elle ja- 
louse? voilà’ce qu’elle ne se donnait pas la peine de 
chercher. _ ' , 

M me * de Rouvry, mariée à^ dix-septans, avait eu le 
tort et le malheur d’être une v enfant gâtée. Si son 
mari; qui était un homme de mérite,* eût toujours 
vécu avec elle; nul doute qu’il ne fût parvenu à 
tirer parti de son esprit et de son cœur, car elle ne 
manquait ni dè l’un ni de l’autre, et à faire d’elle 
une ‘femme raisonnable et- sérieuse. Mais 'il était 
'presque toujours en mer, et dans ses rares séjours ' J 
à terre, il n’avait pas le temps de changer ce' qu’il 
trouvait défectueux dans son intérieur. À quoi bon 
entreprendre des réformes jqu’il ne pourrait surveil- 
ler, et qui tomberaient d’elles-mêmes quand il ne 
serait plus là? 

M lne de Rouvry, heureuse de jouer à la poupée 
avec son premier enfant, avait voulu le nourrir elle- 
même et ne le quitter ni jour ni nuit; et quoi- 
qu’elle eût recommencé à aller dans le monde lors- 
que Georges avait été sevré, il était demeuré son 
favori. 

Quand Lucie était née, sa mère, fort souffrante, 
avait dû prendre pour elle une ^nourrice étran- 
gère ; elle l’avait donc moins connue, et un. peu 
moins aimée. Et puis Georges était un bel enfant 
rose et blond qui attirait tous les regards ; Lucie, ché- 
tive, pâle et brune, n’attirait que la* pitié. Elle gran- 
dit sans que sa mère prît l’habitude de s’occuper 
d’elle. ' ' ’ 

Si M mc de Rouvry sortait, elle pouvait emmener 
Georges; Lucie, trop^petite, était laissée aux soins 
de sa bonne; et la petite fille, naturellement crain- 
tive pt sauvage, ne se sentant pas encouragée, de- 
vint silencieuse et n’o$a pas forcer la • tendresse 
de sa mère. Elle avait souvent entendu les per- 
sonnes qui causaient avec sa bonne faire entre elle 
et Georges des comparaisons peu flatteuses pour 
elle ; la conclusion fut bientôt tirée. « Georges est 
-beau, moi je suis laide; Georges est aimé, moi 
l’on ne m’aime -pas. » Et elle ajouta,' dans sa 
logique -d’enfant « Ce n’est pourtant pas ; ma 
faute! >' 

t l # « 

A partir de ce jour, elle fut jalouse' de Georges, 
et froissée de l’injustice de ceux qui le lui préfé- 
raient Quand son père revint, apres une absence 
de trois années, il la trouva déjà concentrée, triste, 
’et disposée à se croire négligée beaucoup plus qu’elle 
ne l’était réellement. Elle s’attacha à lui de toute 'I 


sa petite âme blessée; il l’embrassait autant que 
Georges, il la prenait sur ses genoux, il avait l’air 
de l’aimer, lui! Mais un jour il emmena Georges vi- 
siter un vaisseau, et il répondit à Lucie, qui deman- 
dait à l’accompagner aussi « Tu es trop petite ! » 
Lucie retomba dans sa tristesse.’ 

Elle avait quatre ans lorsqu’on descendit du gre- 
nier le berceau où elle ne couchaitplusdepuislong- 
temps, et elle apprit qu’un petit enfant allait venir 
l’habiter. ' : 

Elle s’en réjouit : celui-là serait 'plus petit 
qu’elle, on le laisserait à sa nourrice, et elle, Lucie, 
serait' la grande fille à présent; on s’occuperait 
d’elle, et on l’aimerait! 

- Pauvre Lucie ! Le petit Maurice vint au monde, et 
sa mère le nourrit ; Lucie la vit le soigner, lé ca- 
resser, lui sourme, jouer avec lui des heures en- 
tières, et elle se dit : « On n’en a jamais fait autant 
pourjnoi! On prit une bonne pour porter Mau- 
rice ; et celte bonne, Brigitte, fut en même temps 
chargée de promener Lucie : la pauvre enfant avait 
du malheur. 

Brigitte, servile avec les gens dont elle avait 
peur, était tyrannique et capricieuse avec ceux 
sur "qui elle pouvait exercer une autorité quel- 
conque. Elle eut bien vite vu qu’il ne fallait pas 
toucher à Georges, mais que Lucie n’oserait ni ré- 
sister ni se plaindre; et elle se dédommagea sur 
la pauvre petite de la contrainte qu’elle était obligée 
de s’imposer dans ses rapports avec ses maîtres'. , 
Lucie, au lieu de se plaindre à ses parents, se dit 
qu’ils auraient dû, deviner qu’elle était maltraitée 
par Brigitte, et elle devint de plus en plus' amère et 
irritée, dl en résulta .qu’étant de moins en moins 
aimable, elle fut dè-'rnoins en moins aimée, et 
qu’elle fournit elle- même des raisons à sa ja- 
lousie. - , 

Le départ de Brigitte etle cliangementdé pays n’y 
firent' rien : le mal était trop profond ; et quand la 
famille de Rouvry revint à Brest, le père et la mère 
étaient d’accords pour mettre Lucie, dès que sa santé 
encore délicate se serait 1 fortifiée , dans quelque 

* t > >1 , 

bonne pension où des maîtresses réussiraient peut- 
être mieux que ses parents à réformer son mal- 
heureux caractère. ' ' ' x 
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'UN NOUVEAU CORPS SIMPLE 


LE GALLIUM 


Un savant chimiste, M. Lecog de Boisbaudfan, 
vient de découvrir un nouveau corps simple, auquel 
.il a donné le nom de gallium , nom dérivé du mot 
latin GaZfti$*qui signifie habitant des Gaules, afin 
d’indiguer que cette importante découverte est due 
à un Français. Ce nom rappellera, en outre, celui de 
l’auteur de la découverte, puisque le mot latin gallus 
veut dire à la fois Gaulois et coq : 

Le nouveau corps, qui va prendre le 66° rang 
sur la liste des corps simples que nous possédons 
déjà, est un métal qui n’a pas encore été isolé. Est-il 
liquide comme le mercure? mou comme le plomb? 
malléable comme For et l’argent? Personne n’en 
sait rien vraiment, car on ne connaît encore, de ce 
nouveau métal, qu’une de ses combinaisons avec le 
soufre, le sulfure de gallium, qui paraît devoir être 
blanc comme le sulfure de zinc. 

.Quelle est l’importance de cette nouvelle décou- 
verte? Qu’cst-ce qu’un corps simple? Comment 
peut-on les découvrir? 

Les anciens n’admettaient dans la nature que 
quatre éléments : l’air, l’eau, la terre elle feu; c’est 
avec ces éléments, disaient-ils, qu’ont été formés 
tous les corps. Nous savons aujourd’hui que cette 
conception est de tous points inexacte ; les éléments 
des anciens sont pour nous des corps complexes et 
nous réservons le nom de corps simples aux sub- 
stances ' qui *n’onl pu être décomposées par les 
procédés divers dont la science moderne a doté la 
chimie. ' c 

Toutefois “ cette science moderne que l’on oppose 
à chaque instant aux croyances erronées des an- 
ciens remonte à un bien petit nombre d’années. 
Jusque vers la fin du xvui c siècle, l’air était encore 
considéré par les chimistes comme un corps simple, 
et il ne fallut rien moins que le génie de notre La- 
voisier pour montrer que l’air « est composé d’une 
portion salubre et d’une mofette irrespirable » : 
mofette \eul dire une exhalaison dangereuse. La 
portion salubre de l’air reçut de Lavoisier le nom 
d'oxygène , la portion insalubre fut appelée plus 
lard azote. 

Ce fut vers la môme époque, en 4776, qu’on re- 
connut que l’eau n’était pas un corps simple. Mac- 
quer et Sigaud-Lafond, en cherchant quelle sorte de 
suie donne la combustion du gaz hydrogène à l’air, 
.reconnurent, non sans étonnement, que cette suie 
n’élait autre chose que de l’eau. Quelques années 
plus lard, en faisant détoner ensemble un mélange 
d’hydrogène et d’oxygène, Priestley constata éga- 
lement que les parois du vase dans lequel U avait 
expérimenté s’étaient -recouvertes d’humidité. Bien- 


tôt les recherches à peu près simultanées de Caven- 
dish, de James Walt et de Monge établirent. de la 
façon la plus rigoureuse que l’eau est un composé 
d’oxygène et d’hydrogène. 

. Cette succession de belles découvertes ouvrit enfin 
les yeux aux chimistes, et Lavoisier, dans un lan- 
gage prophétique, après avoir défini la chimie, 

« la science qui a pour objet de décomposer les dif- 
férents corps de la nature, » ajoutait : « Nous ne 
pouvons pas assurer que ce que nous regardons 
comme simple aujourd’hui le soit en effet; tout ce 
que nous pouvons dire, c’est que telle substance esU 
le terme actuel auquel arrive l’analyse chimique, et 
qu’elle ne peut plus se diviser au delà, dans l’état 
actuel de nos connaissances. » - 

r \ 

♦Depuis Lavoisier, et comme il l’annonçait, bien 
des corps, réputés simples jusque-là, ont été dé- 
composés à leur tour à mesure que se perfection- 
naient les méthodes et les instruments de la chi- 
mie. Toutefois nous possédons aujourd’hui quelques 
moyens précieux de reconnaître si un corps est 
simple ou au contraire d’indiquer s’il est composé, 
quand bien môme, dans ce dernier cas, ou ne serait 
pas encore parvenu à le séparer. L’un de ces moyens, 
dont la science Aient tout récemment de s’enrichir, 

4 consiste à faire Y analyse spectrale du corps que l’on 
étudie. Cette méthode nouvelle avait déjà fait dé- 
couvrir quatre nouveaux métaux : le rubidium , le 
cæsium , V indium et le thallium. Entre les mains d’un 
habile chimiste, M. Lecoq de Boisbaudran, elle vient 
encore de nous révéler la présence d’un nouveau 
corps, le gallium; il ..n’est peut-être pas sans in- 
térêt d’indiquer sommairement en, quoi elle con- 
siste. 4 

c 

Si l’on examine le soleil ou une flamme quel- 
conque à “travers un prisme de a erre, on aperçoit 
une image colorée, dans laquelle certaines couleurs, 
le violet, le bleu, le jaune, le rouge, apparaissent 
avec une grande netteté. Tous les enfants, connais- 
sent cette expérience pour l’avoir maintes fois ré- 
pétée à l’aide de verres taillés. Refaisons cette même 
expérience avec un plus grand soin. Si l’on reçoit 
sur un écran un faisceau de rayons émanés du so- 
leil après son passage à travers un prisme de verre, 
on obtient une image allongée, appelée spectre so- 
laire , et qui présente dans ses diverses parties et 
avec beaucoup de vivacité la suite des couleurs de 
l’arc-en ciel : violet, indigo, bleu, 1 vert, jaune, 
orangé, rouge. On sait aujourd’hui que ces couleurs 
diverses, par leur réunion, forment la lumière 
blanche solaire. 

En 1802, un siècle après la découverte dû spectre 
solaire par Newton, un célèbre physicien, Wollas- 
ton, remarqua dans ce spectre quelques raies noires 
transversales très-fines. En soumettant au môme 
mode d’examen plusieurs lumières artificielles, telles 
que la flamme d’une chandelle et l’étincelle élec- 
trique, il obtint des résultats analogues, mais non 
identiques à celui que lui avait donné la lumière du 
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soleil. Mais il était réservé au célèbre opticien de 
Munich, à Fraünhofer, de tirer de ce phénomène les 
plüsjntéressants résultats. 

Fraünhofer reconnut 4 ainsi que* la lumière émise 1 
par les corps solides ou liquides incandescents pro- 
duit un spectre ne présentait absolument aucune 
raie transversale/ Mais, au contraire, lés gaz rendus > 
lumineux par une température très-élevée produisent ~ 
des / spéctres' qui * présentent," non pas ’ des raies 
obscures comme lé spectre solaire, mais dés raies' 
brillantes , disposées d’une manière* analogue.’ 

Ces raies brillantes varient de nombre et de posi- 
lion suivant la nature "du corps gazeux dont on ob- 
serve la lumière. Ainsi, si l’on place dans la flamme- 
d’urie ‘lampe un fil de platine imprégné d’une disso- 
lution concentrée d’un sel de sodium, on 1 voit appa--’ 
raîtrë immédiatement,* dans le* spectre ’ de cette * 
flamme* une ‘raie jaune d’une, granité intensité. 
Cette raie jaune est caractéristique du métal nommé 
sodium et elle apparaît quand on^ place dans la 
flammé étudiée des quantités infiniment petites de 

‘TT_ i. .2 ... fi' 1 1 Vil.' ' .1 * J " J L 



b rouge i 

verte très-vive/ une orangée, une bleue,* etc. .. « Je 
prends/ dit un célèbre chimiste allemand/ Bunsen, 
un mélange dé sels métalliques contenant * au plus 
nn cent-millième de milligramme de‘ chacune des sub- 
stances* : | chlorures* de* sodium,' de/potassium, de 
lithium,’ r dé v baryum. Je. "place T ce mélange à la 
flammé d’une lampe* et j’observe lé résultat! D’abord 
ri a ligne jaune intèhse 'du sodium apparaît surfe ! 
^fond, d’un \ spectre 'continu* très-pàle ; quand/ elle 
•commence à' être moins” sensible,* et 'que' lé sel 
marin s’ést volatilisé, les faibles lignes du potas- ' 
„ sium apparaissent;’ elles sont suivies de' la ligne * 
rouge 4 d.u lithium; qui disparaît bientôt, tandis que 1 
les raies vertes du baryum apparaissent dans toute 1 
leurjntensite... » . }( . , f . 

Ainsi ^l’analyse- spectrale (décèle la* présence d’un I 
,corps7dont le poids est inférieur *à, un’ cent-millième ‘ 
de milligramme*. Si donc les raies fournies par tous ’ 
les métaux connus sont^biêh' déterminées, ori con- 

* \ \ l , 4, <1 u ^ y , , ) / > 1 t ■£ 

çoit que la présence d’une raie, nouvelle sera l’in- 
dice d’un , corps nouveau. C’est ainsi que quatre 
nouveaux métaüx ont été découverts depuis quel- 
ques années : ,1e cæsium et j le rubidium par 
MM. Bunsen et Kirchhoff ; lé thallium, par M.'Crookes 
et M/Lamy ;À’iridium, par MM. Reich et Richter. Lç < 
nom du cæsium riui vient des deux raies bleues, le 
rubidium des raies rouges qui /caractérisent les 

ri ^ v , 

spectres’de ces métaux: le, nom du thallium. rap- 
pelle • la raie verte caractéristique de ce métal, 

1 \ I V * ^ -ri v* ^ . * I f ,*/ 

et celui de l’iridium une raie bleue située dans 

v><* > ^ » r ri t . » v , . /r * * * j < , 4 

l’indigo, * • * " / ï *> ‘ . . 

Mais, on comprend que, pour reconnaître la 'pré- 
sence d’une raie nouvelle,' il est nécessaire que les 

» m '» 

physiciens aient examiné avec attention toutes les 
raies en nombre considérable qui distinguent les . 


substances déjà connues. M. Lecoq de Boisbaudran 
a publié, il y a, quelques mois, sous le titre de 
spectres lumineux , deux beaux volumes accompagnés 
de planches résumant tous les résultats connus do 
l’analyse spectrale. Ce savant chimiste était donc 
admirablement préparé à ce genre de découvertes. 
Le 27 août dernier, *em examinant un minerai de 
zinc provenant, de la , mine 'de Pierrefitte, vallée 
( d’Argelès (Pyrénées), M. de Boisbaudran reconnut 
‘dans le spectre de cette substance une raie violette, 
étroite*, facilement visible/ qui n’ai>partient à aucun 
des corps connus jusqu’ici/ Le spectre accusait, donc 
la présence d’un nouveau métal,' auquel M. de Bois- 
baudran" donné le nom de gallium. Ce corps, nous 
l’avons dit; n’a pas. encore été isolé / ses propriétés 
nous sont pour l’instant inconnues.^Les travaux en- : 
’trepris en ‘ce moment par les chimistes' bons. per- 
mettront' sans doute de compléter bientôt l’histoire 
de ce nouveau corps simplè. ‘ ~ /, - .1 

‘ ‘ <■ ' v . k f 

» • * ’ . Albert Lévy. * s 


LES CERCOPITHÈQUES "/> 


, On peut dire que lés Cercopithèques ou Guenons 
sont les (singes par excellence. Ils. n’ont pas la 
grande taillé, les’ formes massives, Taspect effrayant 
des Chimpanzés et des Orangs ; ils sont plus sveltes, 

4 t ^ ri / h v \ . 

mieux proportionnés, -ils ont le visage mieux fait et 
plus expressif que les Cynocéphales, à qui rallonge- 
ment de leur(museau donne un air lourd et bestial. 

m J * • ^ / ri —<ri ri * ^ i 4 

La vivacité, la mobilité, la gaieté, sont les traits es- 
sentiels de leur caraclèrc. A moins qu’ils ne dor- 
ment, ils sont toujours en mouvement. .Ils n’aper- 
coiYcnt pas un objet nouveau sans en avoir, envie ; au 
moment ou ils en .deviennent maîtres, ils.témoi- 

. ■ > </~.4 _ . , ri . , . ‘ ' . ' t 

gnent une joie extrême; mais aussitôt ils s’en dé- 
goûtent et ils ,1e ; jettent avec indifférence. .Entre eux, 
(ils se jouent continuellement des niches*: ils se ti : 
rent par, la queue, .^ils s’allongent des. tapes, et il 
faut voir l’air innocent que prend le mystificateur 
quand la victime se. fâche de son impertinence ; on 
dirait qu’il n’a rien fait, qu’il ignore absolument de f 
quoi il s’agit. Ils s’aiment, se haïssent, se réconci-* 

* ■* t V ri U ^ f J ■* J » I 4 t 

lient avec une ardeur et une soudaineté incroyables. 
L’un d’eux, pris subitement dun accès de tendresse, 
arrête son camarade au passage, le serre dans scs 
bras, le couvre' de caresses, puis tout à- coup, sans 
motif, il s’irrite contre lui, il le bat, il le mord : une 
lutte, furieuse s’engage; une seconde après, la paix 

ri * ë •* ri * ^ » 7 /- ri v . m • A #' ■*“ i 

est rétablie et les caresses recommencent de plus 

> » » t f/ > -■< i • ^ , x 

belle/ » - • • 

, Les Cerejopithèques sont des grimpeurs et des 
sauteurs merveilleux. Leurs membres grêles ont des 
muscles d’acier. Ils montent jusqu’au sommet d’un 
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grand arbre en un clin d’œil ; ils passent d’une 
branche à l’autre avec une légèreté, une prestesse 
"égales à 'celles d’un oiseau/ Quand les branches sont 
trop écartées pour leur servir d’échelons ou qu’ils 
veulent gagner un arbre voisin, ils se lancent dans 
le vide et franchissent des distances énormes. D’une 
cime élevée ils sautent à terre, ou bien, au milieu 
de leur course aérienne, ils saisissent un rameau, 
qui d’abord s’abaisse sous leurs pieds, puis se re- 
lève et, comme une fronde, les projette au loin vers 
une autre branche dont l’élasticité leur communique 
un nouvel élan ; ils voltigent ainsi dans l’espace 
avec une sûreté et une grâce incomparables. 

Ces singes, si agiles, si adroits, ont toutes les 
qualités requises pour être >de très-habiles voleurs, 
et ils le sont en effet. Dans les contrées équatoriales 
de l’Afrique, dont ils habitent les épaisses forêts, ils 
envahissent les champs cultivés et y commettent de 
grands dégâts. Ces expéditions se font avec mé- 
thode. Elles sont conduites par un chef qui est .tou- 
jours le membre le plus âgé et le plus expérimenté 
de la tribu. C’est lur qui marche en^iête et montre 
le chemin. La bande le suit, passant àda file sur les 
mêmes arbres, et le plus'souvent* sur les mêmes 
branches. De temps en temps on s’arrête, tandis 
que le vieux guide monte sur une haute cime pour 
examiner les environs ; si tout est tranquille, il l’an- 
nonce à sa troupe par de petits cris sourds et l’on se 
remet en route. Arrivés enfin sur l’arbre le plus voi- 
sin du champ de sorgho ou de maïs, les larrons 
descendent à terre, se précipitent dans la moisson, 
et le pillage commence. On ne peut se figurer la 
bâte, l’ardeur avec laquelle ils brisent les tiges, ar- 
rachent les épis, les épluchent, détachent les grai-^ 
nés et les introduisent dans leur bouche. Bientôt 
leurs abajoues bourrées, gonflées outre mesure, ne 
peuvent plus rien contenir; n’importe, 'leur convoi- 
tise n’est pas assouvie, ils continuent â cueillir des 
épis, jetant celui qu’ils viennent de prendre pour un 
autre qui leur paraît plus beau; ils arrachent pour 
arracher; ils saccagent par plaisir. Ce sont de véri- 
tables saturnales ; la récolte est dévastée. Cepen- 
dant 1» chef ne cesse pas de veiller : à tout moment, 
il' se met debout et observe. Voici qu’un bruit, un 
mouvement lointain l’inquiète : vite, il donne, par» 
un certain cri, le signal de là fuite; la bande des 
maraudeurs se rassemble , -regagne au galop la 
forêt et s’enfonce dans le feuillage des hautes ra- 
mures. 

Les Cercopithèques, qui montrent si peu de res- 
pect pour la propriété d’autrui, n’aiment pas qu’on 
viole leur propre domaine. Quand,- un étranger, 
homme ou animal, pénètre dans la partie de forêt 
qu'ils habitent, ils se réunissent sur un arbre touffu, 
se retranchent derrière les grosses branches, et' de 
là, comme d’une forteresse, bombardent l’intrus 
d’une grêle de projectiles, fruits durs, fragments de 
branches, jusqu’à ce qu’il butte en retraite. On as- 
sure que les nègres n’osent pas s’aventurer dans 


leurs cantons, et que Jos grands quadrupèdes, les 
éléphants eux-mêmes, sc/retirent devant leurs at- 
taques. , ~ 

Les ennemis les plus redoutés dos Cercopithèques, 
ce sont les serpents. Jamais un des singes ne plonge 
la main dans un trou d’arbre pour y chercher un 
nid d’oiseau sans prendre les plus grandes précau- 
tions : il avance lentement le bras, puis le retire 
brusquement, il tâche de voir’dans l’ombre du trou, 
il écoute, il frappe sur l’arbre et attend quelque 
temps avant de se risquer. On rapporte qu’un Afri- 
cain, qui’possédait un singe apprivoisé, s’avisa de 
■ lui mettre un serpent mort autour du cou. L’animal 
demeura longtemps immobile, tremblant de tousses 
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membres, n’osant pas porter la main sur son horri- 
ble collier pour s’en délivrer. Lorsque l’objet de sa 
terreur fut enlevé, il alla, en rampant’ timidement, 
se cacher dans un coin de la hutte de son maître. 
Celui-ci l’ayant appelé, il* refusa d’obéir. Pris tic 
force, lui qui s’était toujours montré doux et docile, 
il se jeta avec fureur sur l’Africain cl le couvrit de 
profondes morsures ; puis il s’enfuit de la cabane cl 
disparut. Au bout de plusieurs semaines, quand 
l’homme fut guéri de ses blessures, il résolut de sc 
venger de son ancien favori, cl, armé d’un fusil, il sc 
mit en campagne. Après l’avoir cherché quelque 
temps, il le découvrit dans un bois voisin, au milieu 
d’une bande de singes de la même espece. Il clait 
^perché sur un' rocher, d'ou il> regardait fixement 
son maître. Ce dernier le coucha immédiatement cil 
joue, mais aussitôt le malicieux animal' saisit un 
de ses compagnons qu’il plaça devant lui, et se dé- 
robant derrière ce bouclier vivant, il manœuvra avec 
tant d’habileté que l’Africain ne put parvenir à" le 
viser et dut renoncer à sa vengeance. 

Quand les Cercopithèques captifs sont bien trai- 
tés, ils s’habituent aisément à leur nouvelle con- 
dition et déploient bientôt toute la gaieté de leur ca- 
ractère. Leur pétulance s’épanche en espiègleries 
continuelles. Une dame anglaise, mistress Bloudish, 
citée par le docteur Franklin dans sa Vie des ani- 
maux, a raconté l’histoire d’une guenon, de l’espèce 
Diana, qui se trouvait avec clic sur un navire retour- 
nant d’Afrique en Angleterre. Promptement familia- 
risé avec tout son entourage, ce singe passait son 
temps à taquiner bêtes et gens. Il était inépuisable 
en inventions comiques. Tantôt il enlevait la cas- 
quette des matelots pendant qu’ils dormaient, et la 
jelait dans la mer ; tantôt il renversait les cages des 
perroquets pour boire l’eau qui se répandait sur le 
pont. Toutes les fois qu’on lâchait les porcs et qu’on 
leur faisait faire un tour de promenade, Jacques, 
— c’était le nom qu’on lui avait donné, — s’embus- 
quait derrière un tonneau et sautait sur le dos de 
tous les animaux pour se donner le plaisir de l’cqui- 
TaLion. Le pourceau effrayé, aiguillonné parles on- 
gles du cavalier qui s’enfonçaient dans sa chair, 
courait à fond de train en poussant des cris per- 
çants; l’intrcpide écuyer n’était jamais désarçonné. 
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Un jour, les matelots étaient en train de peindre 
'une raie blanche sur les flancs du navire; appelés 
pour le dîner, ils laissèrent le pot de couleur et les 
brosses sur le pont. L’occasion de jouer un bon tour 
se présentait : Jacques ne la laissa pas échapper. Il 
fit signe à un petit singe noir, qui vivait' aussi en li- 
berté sur lé navire et qui, n’osant pas désobéir à son 
supérieur, s’approcha en rampant. D’une main il 
le saisit par la nuque, de l’autre il prit la brosse 
chargée dé couleur et il le'pcignit en blanc depuis 
la tête jusqu’aux pieds. Le coup fait; il se sauva 
dans les agrès du navire. Il y resta trois jours sans 
qu’aucun des mousses pût l’attraper, tant il sautait 
avec agilité dans les cordages. 11 savait* bien qu’il 
avait fait une sottise, et il avait peur d’être puni. 

< » * > ’ i 

. E. Lesbazeilles. 
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■LES ANES 
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Quelque temps après le déluge les ânes sé révol- 
tèrent. Ils étaient las de venir au marché, d’aller au 
moulin, de porter les voyageurs, en un mot, fati- 
gués déboutés "besognes d’ânes. Non-seulement ils 
désiraient marcher de pair avec- les chevaux, mais 
encore ils prétendaient au choix de leurs maîtres et 
au droit de ne travailler que selon leur bon plaisir. Ces 
conditions posées, quittant les écuries, ils prirent 
tous la cleD des champs. . 

Vive l’indépendance ! Les ânes commencèrent par 
sé reposer; puis, chacun ayant assuré de son mieux 
sa félicité personnelle, ils se remirent an repos! 
N’étaient-ils pas heureux? Mais aussi ne fallait-il pas 
perpétuer cette do^ce quiétude et, en se marquant 
entre eux d’un signe commun, se distinguer des ani- 
maux moins intelligents et moins bien favorisés? 

On chercha cc qui prouverait le mieux la supériorité 
des ânes policés et civilisés au contact de l’homme. 
Les avis recueillis, on répondit' à ceux qui deman- 
daient l’érection d’un monument que le marbre ne 
durait pas; on se moqua de Ceux qui parlaient de 
médailles ou dé cantates célébrant la fondation de 
'leur État : bref, on repoussa tous les projets. 

Tout à coup, un âne eut une idée : « Que voulez- 
vous, s’écria-l-il ? Quelque chose de grand, de majes- 
tueux, d’inimitable? Quelque chose de bon, qui nous 
appartienne et dont nous nous réserverons la jouis- 
sance! Cette utile découverte, — car c’est toute une 
découverte, — je l’ai et nos enfants en profiteront. 
Voyez-vous cette belle plante aux feuilles épaisses, lui- 
santes, aux fleurs épanouies et offrant, par les épines 
qui la défendent contre tous, l’image de notre liberté. 
Eh bien, mes frères, pour faire quelque chose de 
nouveau , d’inattendu, nous en mangerons, et sur 
toute la terre on dira : l’àne est le seul des animaux 
qui se nourrisse de chardons !» * 


» i 

L’assemblée applaudit, 'et, dès lors, plutôt par 
gloriole' que par goût, les ânes se mirent à ~ces 
chardons. Leurs prévisions furent dépassées et bien 
des bêtes firent le voyage exprès pour visiter l’État 
modèle. Il y vint jusqu’à des hommes. Ceux-ci virent 
dans l’innovation gastronomique de leurs anciens 
serviteurs une source inépuisable d’économies. Ils 
pourchassèrent les pauvres bêtes et leur offrirent, 
avec le bât, force chardons en échange de leur indé- 
pendance. ' ' ' V " " 

Depuis, les ânes en sont encore à leur mets natio- 
nal. Il leur rappelle le fâcheux usage que leurs an- 
cêtres firent 'de la liberté conquise en s’avisant de 
chercher l’inimitable et en ne trouvant qu’une chaîne 

de plus à leur assujettissement., \ A 

* 1 * > * ( 

’ ■ - . • ' C«. Schiffer, i ■ , 



VIII {suite) ' \ 


f 

Aventures au Chili. < * 

* ^ v } * • r 

Fleming allait sans doute reprendre ses observa- 
tions, lorsqu’un appel’ venu du lointain frappa nos 
oreilles. Nous écoutâmes. Étaient-ce des Indiens ou 
des brigands? Jerry, tournant la main autour de sa 
tête, dit comiquement : «Ah! ma pauvre chevelure, 
qu’elle est déjà mal à son aise ! »' Cependant, l’appel 
se renouvelant, nous y répondîmes. Il n’v avait plus 
guère de doute que ce ne fussent le docteur et ses 
compagnons qui arrivaient. En effet, ils sortirent 
bientôt des ténèbres et nous apparurent surchargés 
îd’une collection d’objets d’histoire .naturelle ; mais 
nous les plaisantâmes, parce qu’ils n’avaient tué ni 
lamas ni puma. Notre chant de victoire avait 1 ses 
preuves irréfutables : les tranches que nous venions 
de griller et les blessures que pouvaient montrer 
,Yieux-S,urley et Fleming. On nous félicita d’avoir tué 
un ennemi et du gibier. C’était une joyeuse bande 
que la nôtre, réunie autour du feu, à nous conter 
mutuellement nos prouesses ; quant à Surley, gra- 
vement assis, il avait l’air aussi sage qu’aucun de 
nous et, s’il avait pu parler, il nous aurait aussi fait 
de beaux contes ; en tout cas, il remplit bien son 
rôle dans le repas, et dévora avec grand plaisir tous 
les morceaux de guanaco que nous lui jetions. 
M., Madridchie était aussi satisfait que nous du résul- 
tat de son excursion ; et, comme nous avions en 
abondance de quoi réconforter nos entrailles et de 
bons manteaux pour réchauffer nos corps, nous 
nous sentions fort heureux. Notre guide ne cessait 

' Suite - Voy.'pnges 11, 28, U; CI , 72, 91, 107, ol 123. 
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de f bavarder, bien qu’il n’y eût que Tom Carver qui 
pût le comprendre ; mais c’étaient surtout Tom et 
Fleming qui couraient les plus longues bordées, 
parlant toujours de lord Cochraneetde ses exploits. 

Jamais je n’oublierai cette nuit passée dans les 
Andes du Chili. Parmi ces grandes et vieilles mon- 
tagnes, dans cette atmosphère, qui est des j ,plus 
pures, les étoiles de, l’hémisphère du sud jetaient 
un éclat inimaginable. Je fus longtemps avant de 
pouvoir m’endormir; j’y parvins enfin et, après.un 
sommeil que je trouvai fort court, Jerry„me réveilla, 
et nous partîmes, suivis de Tom et du guide indien, 
pour aller chercher mon guanàco et la peau du pu- 
ma. Nous trouvâmes promptement le cadavre de 
ce dernier et, avec l’aide de nos 'compagnons, nous 
eûmes bientôt fini de le'dépouiller. Le premier gua- 
naco était intact; nous lui prîmes aussi sa peau et 
un peu do viande. Puis, comme nous regardions vers 
l’endroit où devait être d’autre, nous vîmes monter 
dans les airs un énorme condor, suivi de deux ou 
trois autres. 

a Ah 1. vous pouvez' bien . à présent compter ,que 
vous n’en trouverez plus guère que les os 1 s’écria 
Tom. Ces oiseaux-là* ne' laissent pas beaucoup de 
■^restes après eux. » 

S’il en était ainsi, il ne valait guère la peine de 
.grimper si loin, d’autant plus que nous avions hâte 
de revenir au rocher pour déjeuner. Après quoi, nous 
•^reprîmes immédiatement la route de la ville, ^n 
arrivant auront suspendu, il' nous sembla encore 
plus ruiné et impraticable qu’auparavant.. Qu’on se 
figure un petit nombre de bandes de cuir; pourries 
eu apparence^et jetées~au r dessus d’un précipice d’un 
millier de mètres de profondeur. ~ 5 

« Bah ! dit Fleming en. riant, accrochez-vous en 
Tout cas à quelque chose et', si le ponF.s’effondre, 
ne lâchez rien, car il,vous portera toujours quelque 
part. J’ai pour maxime qu’on ne doit jamais lâcher 
un cordage avant d’en avoir saisi un "autre; »' ' 

Cependant notre passage ‘s’effectua sans' accident. 
Nous eûmes encore' une journée Jort agréable à 
Santiago," que nous visitâmes' dans tous lés sens'; 
néanmoins, Jerry et moi, 'nous aurions bien "préféré 
être encore, dans la montagne à \ chasser les 'gua- 
nacos et les pumas, et je réponds que Vieux-Surle’y 
partageait notre façon de penser. Nous 1 regagnâmes 
Valparaiso à l’époque fixée. ' 


- * <IX ' 

* / 

' Un brick mystérieux. — À la mer ! — Un sauvetage. 

Le jour même de notre arrivée, nous mettions à la 
voile. Après nous être éloignés dmlittoral jusqu’à ce 
que les sommets des Andes se 1 fussent engloutis sous 
l’horizon, comme nous allions tourner au nord, le 
vent sauta brusquement à ce point de l’horizon; puis 
il s’inclina lentement vers l’est. Nous nous éloignions 


sur la bordée de tribord; mais évidemment nous 
dérivions beaucoup. Enfin, le capitaine Frankland, 
voyant que nous n’avancions en aucune façon, mit 
en panne. Jerry et, moi, nous étions .alors assez 
accoutumés à être ballottés en tous sens pour que ce 
qui arrivait nous fût parfaitement égal. Ce qui en 
souffrit le plus, ce furent nos repas, car, très-sou- 
vent, la soupe que nous désirions porter dans notre 
,bouché se ‘trouva versée sans avertissement préa- 
lable dans la poche de nos voisins ; ainsi, plus d’une 
fois, le docteur reçut fort malgré .lui ce que renfer- 
mait l’assiette de Jerry ou la mienne ; mais il avait 
un si bon caractère qu’il ne tardait guère à nous 
rendre la pareille. Donc nous restions quittes. Peu' 
après le dîner, comme nous étions sur le pont, 
Beh-Youl, qui était au haut d’un mât, nous cria qu’il' 
voyait venir droit /sur nous un grand brick qui, vu' 
l’état du temps, lui semblait porter une quantité de' 
toile bien extraordinaire. Ce brick avait les basses 
voiles carguées, mais scs huniers étaient tendus, 
ses voiles de perroquet et de cacatois s’envolaient 
en rubans, excepté celles du grand mât qui, avec le 
mât lui-même, étaient tombées de côté. Cela valait 
bien la peine qu’on le regardât, et nous le cher- 
chions de tous nos, yeux quand, nous étant élevés 
au-dessus d’une longue lame, nous le distinguâmes 
au milieu des vagues écumantes où il plongeait ek 
où il avait l’air de s’engloutir. Son aspect était, des 
plus étranges, et la route qu’il s’ouvrait follement à* 
travers les eaux ne l’était pas moins ; le capitaine 
/Frankland l’observa* attentivement à travers ses 
lunettes. 

« Je n’y comprends .rien, dit-il enfin; ou l’équi- 
page ,qui le monte est tout à* fait ivre ou complète- 
ment fou. » ' \ " • 

- ^ 1 • , 

Notre attente ne fut pas longue. Le brick arriva. 
C’était un beau navire ; mais il nous montra un spec- 
tacle que je ne m’attendais guère à voir. Son tillac 
était couvert d’hommés qui, au lieu d’essayer de di- 
minuer les r voiles, ne songeaient qu’à* crier et à 
s’entre-tuer. Un /parti paraissait maître de l’arrière 
et l’autre de l’avant, et dans L’espace intermédiaire 
se débattaient plusieurs corps baignés dans le sang. 
Nous vîmes un parti s’élancer et rencontrer l’autre à 
mi-chemin ; puis, après une lutte acharnée, se 
retirer. Tant' que’ nous les aperçûmes, ils conti- 
nuèrent de cette /façon. Nous crûmes, d’après ce 
que * nous T pûmes comprendre' pendant que nous 
nous trouvions près de lui," que l’équipage s’était 
soulevé contre' ses officiers, qui combattaient pour 
recouvrer leur autorité. Qui étaient-ils? Nous l’igno- 
rions ; mais, d’après leur apparence, ils avaient bien 
l’air d’un ramassis de brigands. Je demandai à 
Ben-Youl ce qu’il en pensait. 

« M’est avis, M. Ilarry, qu’ils ne valent guère 
mieux qu’une bande de pirates, et j’aimerais assez 
ne pas les rencontrer sur une mer calme. » 

Toutes les lunettes étaient braquées sur eux. Si 
étrange que fût le fait, ce n’était pas contestable : 



navire, uiirs au In* vague le frappa du coté oppose. 
Je me sentis saisi par une main vigoureuse et, en 
nt livrant les veux, j'aperçus que fêtais poussé du 
enté du vent par le cousin Silas *pji + nu péril de sa 
vie, sériait 1 rincé en tenant une corde et me hissai! 
île nouveau à tord* 

ff Oii csl Jer- 

i'v 3 Jerrv 1 Voilà 
■ ■ 

Les premiers cris 
que je poussai. 
Personne n 1 y ré’ 
I pondit. — Àh! 

est-il mort ! Il 
est mort I dis-je 
eu fondant en 
1 ft r m e s , ou- 
bliant même rie 
renie r e ici* 1 e 
cousin Si las, qui 
venait de me 

I sauver. Je ne 

trouvais pas 
possible de sur- 
vivre à mon 
jeune camarade* 

■ i 

fin ce moment, 
je vis des hum- 

i mes de l'équi- 
page courir au 
cùlo d’où venait 

le veut* On v 

» 

apercevait drnx 

ou trois têtes et 

des bras ipji 

frappaient Peau 

avec énergie, on 

cul en il ait des 

, 

cris perçant s tjUi 
s T en élevaient, 
lien- V ou 3 était 
à la mer , je Je 
reconnus par- 
p lai le me ut. Il ue 

se montrait pas 
alarmé comme 
les autres. Ou 
Ij lui jeta un long 

I, ■ cordage ; il s"en 

saisit et nagea 
vers un de ses 
compagnons de 
péril. C r était Jer- 
en corli nuant de na- 
ger de rauLri 1 * Mai- quelle r h an ce avait-il de sauver sa 
ue? Onand le vaisseau se relèverait, le cordage lui 
échapperait; mais, juste à ce moment, une laine vint a 
rebours, heureusement jusqu'au cédé sous lèvent et 
porta Heu ainsi queJerry saisies parapets. L'équipage 
Jes y saisit et, quand le navire roula encore de l'autre 


malgré T horreur du coup de vent, malgré Ijj, per- 
spective de se voir démâter et celle d'un naufrage 
inévitable, ce qui pouvait arriver d’un moment à 
l'autre, ces misérables ne pensaient qu'à se dé- 
truire mutuellement avec In plus détestable fureur. 
D'après ce que non* avions :ipereii t il nous sembla 

que ce ni du 

parti victoneui 
qui survivraient 
à ta bataille 
voient guère 
d 1 autre chance 
que de (ravoir 
plus la force de 
rarguiT les voi- 
les mi de net- 
toyer Je pont. 

I.rs di^ctiü- 
siens qi.éaVüM 

suscitées ce K : 


ge furent inter- 
rompues par 
une lourde em- 
bardée que fit le 
TrUwi et qui 
envoya Jerry et 
moi sens dessus 
dessous, rouler 
dans les daluls 
sous la veut. Au 
même instant 
t o m b ait sur 
nous, avec sa 
crête d'écume, 
mie grosse va- 
gue. Mlle sur- 
prit le brick 
droit à l'a vit ut. 
se leva comme 
une muraille et 
retomba sur nos 
têtes en rugis- 
sant Je me sen- 
tis nager dans 
IVnii profonde, 
presque aveuglé 1 
et ta bouche 
pleine. J'enten- 
dis Jerrv crier 
près île moi. 

L'horrible idée 
me vint que nous étions tous deux à ta mer 
et qu'il était impossible d'abaisser un cauoL Je 
* rial au secours, l u tourbillon, un bruit confus 
de flots rugissants et sifflants, le sentiment que je 
luttais contre eus, un ardent désir de me raccrocher 
à n'importe quoi : c'est tout ce dont je me souviens, 
L;i tempête redoublait ses attaques contre notre 


Il desc-intît nvrr rinnniuc dans I ■ eanût fP. llï, col, 2.) 
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côté, on les hala sains et saufs à bord. Deux autres 
hommes restaient a la mer. Ils tournaient vers le 
navire leurs visages, avec des yeux démesurément 
ouverts, pour implorer des secours. Nous nous éloi- 
gnions d’eux; ils crièrent; personne ne pouvait les 
assister. tUne lame écumante et, sifflante nous en 
sépara, et envoya ces malheureux loin, bien loin de 
nous quand le navire remonta au sommet d’une 
autre vague, ils avaient disparu. Je compris alors 
avec quelle miséricorde j’avais été épargné et je me 
sentis plein de reconnaissance envers Dieu qui avait 
daigné -me sauver lorsque, dans ses vues 'inson- 
dables, il avait permis que d’autres fussent perdus. 
Jerry avait, je le sais, les mômes sentiments ; mais 
les impressions étaient passagères chez lui et je 
crains .qu'il' n’ait conservé de ce moment qu’un 
faible souvenir. Cependant, quelque passives qu’elles 
fussent, les traces laissées par cet événement sont' 
restées durablement dans notre esprit, et souvent, 
je le crois, elles ont exercé une influence décisive 
sur nos résolutions. J’espère aussi qu’en avançant 
en âge nous, nous les rappellerons souvent, au lieu 
d’essayer de les effacer. Quant au capitaine 
Frankland, malgré la joie que lui causa la conser- 
vation de son fils/ il fut très-affligé de la perte de 
§cs deux hommes ; car il était, en vérité, le père de 
son- équipage : c’est ce qu’avouaient les matelots et 1 
ce qui explique l’autorité qu’il avait sur eux. 

-- La T tempète continua toute la nuit,' et vers le matin * 
seulement le vent commença à tomber. Je demandai 

r | » 

à Ben-Youl,^ qui faisait le quart avec moi, ce qui 
allait nous arriver, suivant lui. 

« Eh bienl maître Harry, me dit-il, je crois que, 
la tempêté est fatiguée et que nous allons bientôt, 
avoir un calme ou peut-être une bonne petite brise. » ^ 
Il avait raison ; le vent ne tarda pas à diminuer et, ' 
au lever du soleil, tous les hommes étaient en 'haut, 
occupés à poser de nouvelles voiles ou à réparer les 
dommages causés par la rafale. Comme le capitaine 
paraissait sur le pont, une des vigies cria qu’il aper-‘ 
cevaît une baleine, ou un rocher, ou quelque autre 
objet noir, s’élevant hors de l’eau, et dont il ne pou- 
vait pas s’expliquer la nature. 

Nous étions sur le point de faire voile vers Callao ; 
mais le capitaine ordonna de diriger le bâtiment dé 
façon à examiner 1 ce qu’on venait * d’apercevoir. 

« Autant que j’ai pu m’en assurer, dit le premier 
lieutenant, qui était monte avec sa lunette pour 
examiner de nouveau l’objet qu’on avait aperçu en 
avant/v c’est la coque d’un navire qui flotte sens 
dessus dessous ; mais je n’ai pas distingué si quel- 
qu’un s’y tient encore accroché ou non. 

. — Faites préparer un canot, M. Brand, dit le capi- 
taine. En tout cas, nous aborderons ce navire nau- 
fragé. »' Pendant* qu’on se hâtait d’armer une cha- 
loupe, nous nous rapprochions rapidement du bâti- 
ment renversé. 

' « Il y a un homme dessus, etjeleyois distincte- 
ment, dit alors le troisième lieutenant. *11 est cou- 


ché le long de la, quille. Il est vivant, il nous aperçoit 
et nous fait des siguaux. » * * * *. 

'Dès que le navire eut atteint le vaisseau nau- 
fragé, nous mîmes en panne, et je descendis avec 
M. Brand et Ben-Youl dans le canot. La mer était 
encore très-agitée etnous reconnûmes, en arrivant 
près de la coque, combien il y avait de danger à 
nous rangera côté d’elle. 'Les mâts et les espars 
pendaient encore aux cordages qui l’entouraient; 
ils auraient incontestablement enfoncé notre barque 
si nous nous étions imprudemment engagés- parmi 
eux et, selon toute vraisemblance, ‘nous y aurions 
perdu la vie. Un seul homme se tenait sur, la quille ; 
nous le vîmes soulever sa tête et suivre avec anxiété 
nos mouvements pendant que nous ramions â l’en- 
tour. Ne pouvant reconnaître une seule place qui fût 
sans danger, nous nous éloignâmes pour nous 
consulter sur ce qu’il ,y aurait à faire. Le. pauvre- 
misérable s’imagina que nous l’abandonnions et se 
'mit à nous crier en anglais et en espagnol d’avoir 
pitié de lui et de lui sauver la vie. - » 

« Bien! bien, l’ami 1 répondit Ben-Youl. Ne sup- 
posez point que nous voulons vous laisser là ; ilfau-" 
draitêtre de drôles de chrétiens pour en agir ainsi. 
Attendez un peu; nous vous tirerons* de danger tout 
à l’heure. ' .s ) 

— Probablement il est incapable de s’aider 
lui-même, observa M. Brand; sans cela il* pourrait 
se descendre au moyen 1 d’un cordage. .Voyons, 
attache-moi une corde autour du corps. Je crois que 
je réussirai à arriver juste sous l’arrière et à me 
hisser grâce à quelqu’un des cordages que j’y vois.» 

Le cousin Silas faisait ce qu'il/ proposait; aussi, 
un moments après, nageait-il vers^let naufragé. 
Il évita le grand mât et les espars auprès desquels il 
dut passer, et enfin il atteignit l’arrière sans s’être 
blessé. Nous le vîmes bientôt côte à côte avec. l’é- 
tranger. L’homme paraissait incapable de marcher. 
MV Brand le soutint donc tandis qu’il se traînait le 
long de la ‘quille, jusqu’à l’arrière; et là, Jui atta- 
chant une corde, il nous fit signe d’arriver et des- 
cendit avec l’homme dans le canot. Nous nous hâ- 
tâmes de ramer pour reculer avant que le mât 

abattu se fût rapproché de la coque.* * , - ■ 1 

/ , ^ 

A suivre . W. II. G. Kingston/ 

* i 

Adapld de l'anglais par BEMN de LAUNAY. 


LÀ LOCHE 
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Lorsque j’étais enfant, la loche a été l’occasion de 
mes plus vifs amusements : à combien d'autres en- 
* fants a-t-elië fourni et fournira-t-elle d’aussi grands 
j plaisirs ! Aussi ce n’est pas sans émotion, je l’avoue, 
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que je inc reporte au temps lointain où notre panier 
était plein de charmants petits poissons d’une jolie 
couleurjaunâlrc, semi-transparents, ressemblante de 
la chair de prune blanche mûrie, et argentée sur le 
dessous. C’était la récolte de* notre matinée, et sou- 
vent, il faut bien le dire aussi, de noLre après-dinée. 
Cette après-dinée doit être prise dans un autre sens 
qu’aujourd’hui, car alors, dans les campagnes, on 
avait conservé la coutume patriarcale de dîner à 
midi; notre après-dince nous conduisait donc, pen- 
dant- les beaux jours, jusqu’au souper, vers sept 
heures. 

Obi les belles constructions en terre, en gazon, 
en bûchettes que nous avons élevées dans le ruis- 
seau! Ah! les -savantes digues qu'il nous fallait 
construire pour détourner le faible courant d’eau qui, 
le remplissait ! Et comme détail' beau, lorsquç 
toute l’eau „se précipitait, à travers la digue rom- 
pue, dans le nouveau lit que nous lui avions préparé, 
laissant l’ancien ruisseau à sec! Avec quelle émo- 
tion on descendait dans ce lit californien, où nous 
allions trouver tant de belles choses, dorées d’avance 
par l’espérance! C’est là que nous avons découvert 
une fois plus de dix écrevisses! !... 

Ah, dame! le plus brave recula.... — je les verrai 
toute ma vie, grouillant dans une mince couche 
d’eau, sous une pierre du rivage désormais à sec, 
montrant une rangée de pinces menaçantes, ballant 
terriblement de la queue dès 'qu’on approchait la 
la main pour les saisir !.... Ahl — Ce fut un moment 
solennel, et c’est dans des circonstances semblables 
que se décèlent les grands courages. 

. Nous, le sexe fort, nous nous grattions l’oreille 
avec acharnement, fort embarrassés, rangés ên cercle 
autour des bêtes qui faisaient clapoter l’eau en 
la battant de leur queue, quand une fillette, la soeur 
puînée de l’un de nous, eut une inspiration sublime. 

' Sans doute, sa petite imagination lui suggéra l’idée 
qu’un intermédiaire entre ses doigts et les pinces des 
écrevisses serait le bienvenu elle courut à son 
petit panier à goûter, déposé sur la rive, le vida, et 
vite, triomphante, le tenant parle côté et par l’anse, 
puisa .bravement les écrevisses les unes après les 
autres, elles versa dans le mannequin fermé où nous 
mettions nos captures! 

. Si vous saviez ce qu’on apprend d’histoire na- 
turelle . pratique dans ces expéditions! Et comme 
on admire bien la nature , sa variété , sa gran- 
deur, les pieds dans le ruisseau et la tête sous un 
bon chapeau de paille!..., 

11 est vrai qu’il faut, pour rassurer les parents, un 
ruisseau comme nous en avions un, qui n’offrait au- 
cune chance de danger et contenait beaucoup de 
loches. Ce ruisseau dans notre beau pays de Bre- 
tagne sortait d’un grand étang, et au milieu d’une 
lande plate, couverte d’ajoncs, de genêts et d’herbe 
rase comme un tapis de velours. Son défaut, pour 
nous, était dé passer aii milieu de roches qui nous 
avaient obligés à des travaux herculéens. La loche 


y descendait de l’étang, mais nous. n’avions pas le^ 
droit d’approcher de cet étang plus qu’à la distance 
d’un champ tout entier, bordé de sa haie protec- 
trice.... Au-dessous, tout ce que nous voulions; au-, 
dessus, défense de passer, et nous ne passions pas ! 

Notre ruisseau avait bien de 10 à 20 centimètres 
d’eau au plus creux ! 

Il fallait cela pour la loche, qui n’est pas précisé- 
ment un poisson de grande eau, mais cependant qui 
n’est pas^ un poisson marchant -sur les grandes 
routes! Parmi les nombreuses qualités de la loche, 
elle a un défaut — c’est ainsi en ce bas monde : heu- 
reux qui n’en a qu’un ! — Elle ne se prend pas à la 
ligne, par cette raison bien simple qu’elle ne mord à 
aucune des esches qu’on lui présente. Si nous sui- 
vions les livres de pêche, nous y verrions ces mots à 
propos de la loche franche : « évitant également les 
eaux tranquilles et les courants trop rapides, elle se 
tient ordinairement sur le sable des eaux un peu 
agitées et y attend patiemment le yer ou l’insecte 
dont elle fait sa proie. » A nos yeux, cela est une 
grosse erreur : si la loche se nourrissait ainsi, elle 
happerait parfaitement le vers ourinseclepourvud’un 
hameçon caché, qui passerait à sa portée : cé qu’elle 
ne fait jamais. Donc elle se nourrit autrement. ... 
En effet, pour sc nourrir de vers ou d’insectes, 
ce que font tous 'les autres poissons, notre loche 
n’aurait pas besoin de six ou huit barbillons autour 
de sa bouche ; si elle les possède, c’est dans un but 
déterminé,' c’est parce qu’elle doit scruter avec eux 
les interstices de tous les grains de sable pour y dé- 
couvrir les particules de matières eh décomposition 
dont clic fait sa véritable nourriture.* ' 

Telle est la cause pour laquelle la ’ loche franche , le 
type de la petite famille que .nous possédons en 
France, ne mord pas à l’hameçon. Avant d’expliquer 
comment nous nous y prenions pour récolter de dé- 
licates et abondantes fritures, il n’est pas sans 
intérêt d’étudier un*peu la loche;- c’est un curieux 
poisson à bien des points de vue. 

Tant qu’elle le peut, et pendant toute la journée, 
la loche reste tranquille,. près des;pierres ou sous 
elles, elle ne se remue qu’aux approches de l’orage, 
et alors elle nage avec une grande rapidité," mais 
d’une manière toute différente de la plus grande 
partie des autres poissons. Vers le soir, elle aime à 
venir à la surface; elle le fait par un vif mouvement 
de frétillement de tout le corps ; mais, quand elle a 
atteint cette surface, elle est incapable d’y rester,* 
soit parce qu’elle ne peut continuer ses mouvements 
si rapides, soit parce qu’il ne lui est pas possible de 
flotter gracieusement comme la plupart des autres 
poissons. On peut se demander ce qu’elle y vient’ 
faire ; elle vient tout bonnement avaler de l’air par la 
bouche; elle l’avale, et cet air, traversant tous les 
intestins, ressort par l’orifice" anal ; mais il est alors 
converti en acide carbonique, tout comme* celui que 
nous rendons en l’expirant après l’avoir aspiré. On 
voit souvent dans les aquariums d’autres poissons 
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que des luuhus venir li u mer à lu surface une bulle cl 

d ri i i% maïs après Envoi r rouler' quelques instants m 

(laits leur bouche, comme ptiur se gargariser avec, d. 

ils la luisseul échapper cuire leurs lèvres; nmis vi 

venons île voir la loche faire huit autrement. Des \l 

qiEelle cesse se* efforts, elle retombe leotemcnl el pl 

doucement vers le fond* de pierre en pierre ou de ri 

plante en plante, jusqu'à ce quelle Irouve nu endroit 
de repo>, Souvent, dans en hemin vertical, elle ien- ni 

r outre une pierre nu une plante sur laquelle elle hi 

reste perchée plusieurs heures. Je l'ai vue quelque- la 

fois re^Ler balancée, l u travers, sur le bord d une ci 

pierre verticale, , d' 

Ce ne sont cependant parles uîssms natatoires qui Lr 

manquent à la loche, en cc sens qu'à 1 lie renferme et 

des réservoirs d'air d'une forme particulière, et. qui, ei 

— si Emieti cruyail ee • f i ji se dit emmiiunêmi'ni : que j ^ 

la vessie natalum* despois?nns sert a le? fairr 1 surua- d’ 

gc r, — tle\ raient 

ni è m ser vie 

vu É nul à l'heure 
qu'il ti + cn est ab- 
solument rien. ~ 

- • s . — _ ■ . ■ 

rondes assez a- 

nahjgu.es aux La loche, 

vessies nul ah a- 

res, D'esl a eiite de efis lapSUlc* que s'èU'I 1CU Icill le? 
muscles puissants «fin funi mouvoir les nageoires jh 
pei lovâtes, lesipielh ^ peruieUeuL ati petit poissmi de m 
li 1er comme une Bêche. flous ne pouvons pas insister ci 
sur se s bizarreries de structure ; cependant la loche le 
un pus les os réunis sur le dessus de 3a lèle; il j a ai 
là un vide, absolument comme riiez les Iguanes et 
certains reptiles. Bien peu de gens se doutent que eu 
dan- nus moindres ruisseaux se trouvent des ano- lo 
malles aussi curieuse? et encore aussi peu élu- hr 
dites. i 

Quand nous avions îe temps de construire un La- pi 

larde an suffisamment solide, nous barrions le mi?- m. 

seau ainsi, et ouvrant, au moyen de nus pelites p< 

bêches, et te plus sumcul aides par un domestique, ati 

une rigide parallèleau ruisseau, nous y fai-ions eou- la 

1er Lui itç l'eau de celui-ci, I me fui* sou lit à sec, ta 

c'était le moment de la récolte et, dans Ses trous et po 

sou* les pierres, nous trouvions notre pécha qu’il 
silflisaii île ramasser à la main; nous avion? bien 
soin, avant de partir, d abattre la digue de barrage 


et de fermer la rigole de cédé, afin que beau, repre- 
nant son ancien lit. ; i me mil d'autres lue lies pen- 
dant la nuit ; ee qui, au bout il-' deux ou trois foi? 
vingt-qurilre heures, ne manquait jamais d armer* 
dais, rla u s cerLaitis endroits du ruisseau, les rives, 
plus escarpées, ne per incitaient plu? lcmploî de? 
rigoles. Alors nous péchions a la rrs.sr, 

La j'es.M- est uti papier plat du pays, fait un éclisses 
miiu’es de bois, ayant I mètre de loue sur 0ViQ de 
large, une anse oïi travers et une poignée à chaque 
Inuit ; les lenimes du pays s'en servent soit pour 
cueillir des fruits, soit pour soutenir de? charges 
d'herbe ou de foin. La cesse ôtait pour non? une 
U ouhle magriitï jiir Loulc lai le. Four bien piV Imr. mu 
en p rr mat il deux; la première leur a il le ruisseau à nu 
endroit où elle loucha il aux deux rives; leiclu-ïoii 
parfaite des cèdes se faisail avec quelque? un il Les 
d’herbe, le courant donnant dans 3n cesse passait au 

travers. Deux 
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huiles lès detïX 

lie. £i les loches 

êtaiaiil prises. 

Comme on u’a pas des russes partout, les enfant* 
pou verni les remplacer par un morceau de gros ca- 
nevas ou de Lut Le très-claire, tendu entre doux béions 
cl permettant de ban ci le petit ruisseau, ija rfa pas 
le ptlloresque de la cesse, mais ça réussi! au moins 
aussi bien. 

J'allais oublier de prévenir nos jeunes pécheurs* 
en fait de bizarrerie de la loche, de no pus ü'é- 
borner si, quand ils la ?.i o i-?enl , elle émet un 
bruit, une su rte de sifflement entre leurs doigts. 
C'est surtout la loche d otmtg qui se pen ict cette 
pelilt! chanson; 3a première fuis, cela surprend; 
mais ou s'y ha b i lut' vile, flous avons en France Irai* 
espèces de loches : la tacha fmiuhe t qu’on appelle 
aussi ; burhoUe* muusfrtch». ou itwustdti', limmuti, etc,; 
la fudle -è' rtïbrtq un peu plus g eau de que l'autre, et 
la forfu ff'ftont]; hmte? parlent les mêmes noms po- 
pulaires* 

il* UK L,V BUNCIîm* 
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U R DE FRANÇOISE 


modcr. l' ne seule était encore ou bon étal, la coiffe 
dé tiiHÆ de sa mère, cl Eraurotac ne voulait pas Fu- 
ser, la gnfdanL pour sa | ■ [‘tiprc nure. Elit' se décida 
1 1 0 s i l : à ,ïrlioli:v nu morceau d'rhvlYo et à pni- 
liter il" i.i u jour de pluie cjii les enfants ne pouvaient 
su prominier pour tailler rt coudre les Coiffes 
neuves dont elle avait besoin. 

Mais elle avait compté sans maître Maurice, qui 
et. s ya il la bonne furie [mur l'amuser quand elle ne 
ta proEm-tui.il p-u. Il cul reprît de faire son cheval de 
Françoise ? a défaut de Lucie qui ne vu u luit pas 
jouer avec lui; el quand il en oui assez du ru le de 
cocher, il demanda sa ferme, le plu y. beau de ses 
joujoux, et ordonna a sa bonne de lui ranger les 
maisons, les Stables et les bèLes « eumme chez loi à 
Flnuga.slcl », Lr- lu? les rangées, il fullul les mener 
aux champs, les vu ramener, les panser, les faire 
manger et Luire ; el la pendule marchait avec une 
rapidité désolante* 

« Monsieur Maurice, dit enfin la pauvre I canonise, 
est-ce que vous ne pourriez pas jouer mi peu tout 
seul? Voyez comme j T ai une vilaine coiffe ; elle est déjà 
sale, et je n’en ai pis d’antre u mettre; je vou- 
drais bien pouvoir m’eu faire une neuve pour di- 
manche. Vous auriez houle de sortir avm- une 
bonne si mal roïiloe» 

— Je mVnimta 4 jouer teint seul, moi T ■■ répondit 
le petit garçon en frappant du pied. 

Fran oisc suup ira, jeta un regard de regret û ses 
ciseaux et à son étoffe blanche, et se remît à 
faire boire 1rs taches dans uil petit imr* eau de 
miroir qui représentait une fontaine, alimentée par 
un petit bâton (le verre eu forme de colonne torse 


Trois mois sYtaicnt déjà passés depuis que lYau- 
i iiisc était â [trust, et elle cuin me tirait à se faire à 
h;i mm v elle situation. Elle connaissait maintenant 
très-bien son service, et comme elle travaillai! vile 
.T ne perdnil jamais aucun Instant, elle trouvait 
moyen de taire uni foule de petites choses que sa 
maîtresse étail autrefois obligée de se procurer au 
dehors* Elle niellait de Famour-prupre à ce que les 
enfants lussent toujours parfaitement tamia, et elle 
nu tait passé sa nuit à blanchir leur litige 1 plutôt que 
de leur laisser une collerette ou un tablier clfilTotmrs, 
Au -'î on tenait à ci h* dans la maison, et ta capH 
laine* qui était parti dans le roui an l de janvier, lui 
avait di-ssé dans la main une belle pièce d'argent, 
ru lut nu nui mandant nie continuer à bien soigner 
madame et les en Tant s. Ella avait aussi reçu de 
lionnes 6l mines, cl elle voyait avec pue ^augmen- 
ter te lies or qu'cita ménageait avec un soin jaloux : 
Françoise n' était pas coquette el se serait bien gai‘- 
dee de dépenser pour des roi itk‘lmt s ces pièces péni- 
blement gagnées, matériaux de sou bonheur à 
venir* 

li \ eut pourtant un jour on, passant la revue de 
scs coiffiîS blanches* si vieilles que même les pièces 
qu’elle \ avait mise^ étaient criblées de reprises* elle 
s’aperçut qu'il n 'était plus possible de les r&CCûfn- 
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qui figurait un filet d’eau tombant d’une goulette. 

Lucie, qui s’occupait dans un coin à peigner les 
cheveux blonds de sa poupée, leva la tête et regarda 
un instant Françoise. Puis, ‘tout doucement, elle 
alla serrer sa poupée dans un tiroir, et sortant de 
sa boîte une magnifique cuisine ^pourvue de son 
fourneau et de’ tous ses ustensiles, elle vint la poser 
au milieu de la chambre. 

Cette cuisine faisait l’admiration et l’envie de 
Maurice, qui avait maintes fois essayé de s’en em- 
parer ; elle avait môme causé de violents orages 
dans la chambre des enfants, car Maurice avait 
voulu l’approprier à son usage personnel, et Lucie 
avait énergiquement défendu son bien. Ordinaire- 
ment la conclusion de ce genre de querelles était 
la dépossession de la pauvre Lucie, en vertu du fa- 
meux principe « que les grands, qui sont raisonna- 
bles, doivent céder aux petits qui ne le sont pas. » 
Mais M. de Rouvry, se trouvant Tà, avait jugé l’af- 
faire d’une façon plus équitable, ;et décidé que Mau- 
rice n’aurait pas le droit de touchera l’objet en li-' 
tige sans la permission de sa sœur. Or cette per- 
mission, il n’y avait pas dé risque que Lucie la don- 
nât; elle n’avait pas assez envie de faire- plaisir à 
Maurice pour livrer son joujou favori à la destruc- 
tion en le lui prêtant. Il en résulta que la cuisine 
resta dans sa boîte, M miJ de Rouvry ayant défendu à 
Lucie de s’en servir devant son petit frere, parce 
que cela le ferait pleurer. , 

Françoise fut donc bien étonnée de l’action de la 
petite fille, et elle allait lui rappeler la défense ma- 
ternelle, lorsque Lucie dit à Maurice d’un ton qui 
essayait d’être engageant : 

« Yeux-tu faire la cuisine avec moi, mon mignon? 
et puis nous ferons la. dînette sur la petite table. o> 

Maurice la regarda dans, les yeux, pour voir si 
' c’était bien vrai ; et comme elle lui souriait, il laissa 
sa ferme, ses moutons et ses veaux pour s’élancer 
vers les brillantes casseroles. 

f ' * 

« Je vais te donner ma poule blanche pour la faire 
rôtir ! dit-il en lui présentant la plus jolie bête de sa 
basse-cour. 

— - Oui, mais nous ne la plumerons pas ; c’est plus 
joli une poule avec ses plumes. 

— -Et puis ça lui ferait du mal, pauvre petite 
bête! Tiens, mets-la à la broche I 

— Toi, tu vas allumer le feu, et mettre des petites 
carottes dans la marmite. Voilà un morceau.de cho- 
colat qui fera le bœuf. j> . 

Maurice sautait de joie. Il joua gentiment, sans 
rien casser, demandant à Lucie la permission de 
prendre le gril ou la rôtissoire, et de se servir des 
pincettes ou du soufflet. Lucie se faisait violence, 
c’était visible, pour lui prêter ses joujoux et être 
aimable avec lui ; elle regardait Françoise qui tail- 
lait et cousait activement, et son regard s’éclairait 
par moments delà joie du sacrifice, de la joie d’une 
victoire remportée sur elle-même. On peut Connaî- 
tre cette joie-là, même à l’àge de huit ans. 


Cependant Lucie ne voulait pas que son sacrifice 
demeurât ignoré, et elle profita d’un moment où 
Maurice était très-occupé à récurer la poêle, comme 
il l’avait vu faire à Isabelle,, pour se glisser près de 
Françoise et lui dire à l’oreille : « Je le fais jouer 
pour qu’il te laisse tranquille, ma bonne : tu auras 
ta coiffe neuve dimanche. » 

*11 est rare qu’un effort vers le bien ne porte pas 
sa récompense en lui-même. Lucie, qui avait com- 
mencé à amuser son petit frère pour rendre service 
à Françoise, finit par s’amuser elle-même; et elle 
riait de bon cœur de la dînette, dont les convives 
étaient elle et sa poupée, puis Maurice, son polichi- 
nelle et son cheval de bois, lorsque le petit garçon 
se coupa légèrement le doigt avec un des couteaux 
de fer-blanc qui figuraient des couteaux de dessert. 
Une goutelette de sang tacha Ta serviette en minia- 
ture qu’il avait étalée devant lui, et il tendit sa main 
vers Lucie comme pour lui demander du secours. 
En voyant sa petite Tigure bouleversée par la peur 
plus que par le mal, à la vérité, en regardant ses 
lèvres tremblantes et ses yeux pleins de larmes 
prêtes à couler, Lucie se sentit le cœur pris par un 
sentiment qu’elle n’avait jamais éprouvé; elle eut 
pitié de son petit frère, et une pitié si tendre qu’elle 
courut à lui et le prit dans ses bras en s’écriant : 
« Oh ! le pauvre petit 1 » -Elle l’embrassa, elle entoura 
le doigt blessé de son petit mouchoir, elle prit l’en- 
fant sur ses genoux pour mieux U consoler ; et quand 
Françoise revint (elle était sortie un instanl de la 1 
chambre pour chercher un peloton de fil), elle trouva 
la sœur berçant le frère dans scs bras et baisant 

t w » 

tout doucement son front, et le frère jouant gaiement 
avec les boucles brunes de Lucie, et riant aux„éclats 
quand, l’une d’elles venait caresser son visage.'' ‘ ' 
Le reste de la journée se passa sans orages. Lucie 
fut plus douce qu’à l’ordinaire, et trouva aussi plus 
de douceur autour d’elle. Cependant elle joua seule 
après le dîner, pendant que Georges faisait un thème 
et que Maurice s’amusait à grimper sur les genoux 
de sa mère, et elle crut que le petit avait oublié les 
événements du matin. -Elle se trompait. Quand il 

i ' ■» ! * i 



t 

fut dans son lit, bien chaudement bordé dans scs 
couvertures, il se redressa tout à coup et dit d’un 
ton d’autorité : « Lucie ! où est Lucie? Je veux qu’elle 
vienne me dire bonsoir ! » 

Lucie, qui se déshabillait dans son alcôve, accou- 
rut nu-pieds et se pencha sur le lit de l’enfant qui 
lui jeta ses bras autour du cou et la serra bien fort. 



i-OHir, comim* iJ liait sa Lionne : était encore vrai. 
En > pensant h ion, Lucie trouvai t quelle n'avait 
jamais aimé Françoise autant qu aujmnd luii, à 
l'heure où pour lui rendre service elle s’était déridée 
a prêter sa cuisine ii Maurice cl à jouer avec lui. Et 
les autres personnes avec qui elle vivait, sa mare, 

si mi [1ère, Geor- 
ges. les aimait» 
/ die / Oui sans 

i" ,ur «•«; <')u> 

vi; •.;: - 1rs aimait, et en 

’ nié temps 

OtaHL *ttÊIÊË&- l’Ile Jei.ll' e n v o u* 

r, ‘ ■’ U fie « C qit’j]s 

m<' 1,1 i niaient 

L iiujonrd’lmt en 

é ÿjJt s'imposant une 

^ n * *^ i v ] 
d’aimer, Tune 

(K I tû* c»L --J 1 où l'on se cher- 

chait soi-même, 

et qui ne vous rapportait que du chagrin, l'autre 

où I uîi > oubliait , où l'on se saiTiflnïU et qui vous 
remh-ùL d'autant plus heureux qu'on avait moins 
■ hordiè a iïire? Toutes ces pensées. Lucie ne se 
les formulait pas nullement, on peut le croire; mais 
elles s'agitaient dans sa tête de huit ans* de façon a 
retarder son sommeil d’abord, et ensuite k amener 


Elle lui rendit son étreinte, et pendant qu’elle l'em- 
brassait, il lui semblait qu’un poids s’en allait de 
dessus sou ruiur. El quand Maurice lui dit t f- Je 
L'aime-, ma Lucie 3 jouerons’nuus encore comme au- 
jourd'hui? » ce fut sans cfTorl qu elle lui répondît : 

■ Oui, mon chéri, tous les jours î 
Quand Fran- 
çoise vint l'ar- 
ranger dans son 
lit, Lucie ne 

put ^ ^ 

!(■ nu! s lji< ii ! i l ' 

comme d'aimer ^ 

i|uel<|U un. " >efc 


dii bi^n aii .-.i'ûr 

(Ju'fllts fuittni 
très- vraies ce 

jour- là T elle 11 la «ma b uni \ 

iü'*'U doutait 

pas : elle sentait bien elle-même combien il lui 
était doux d'aimer son polît frère ; mais étaleut- 
rlh ** toujours vraies ? Lucie en cherchait tes 
preuve» dans ses souvenirs. Avait -elle souvent 
aimé quelqu'un et s Tu riait- et lo Enui'Tie h> n- 
reusef Elle aimait Françoise depuis qu elle la con- 
naissait, cl relUs aniilié-là lui avait fait du bîan au 
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celte résulutimi salutaire : « Je vais essayer de me 
donner de la peine [tour tout le monde, pour von 
si cela me rendra contente tous les jours, ji 

Lit peu d 'encourage ri Lent ne nuit pas quand oit 
quitte une mnuvai.se voie pour en prendre une 
bon nu ; pur bonheur, Lucie ne manqua pas tTencaura- 
gfKUîiils, D'abord, la première chose quelle aperçut 
le lendemain a son réveil, ce lui la cru Ile blanche, 
admirablement repassée, portée triomphalement sur 
le poing rie Françoise qui travr i -ait lu chambre des 
enfante sur la pointe du pied pmn aller la serrer 
dans rwt armoire, Iti eu iraurait pu réjouir davan- 
tage les jeux de la petite fille, 

it uh ! qu'elle est belle 1 aV cri a-t-elle eu ballant 
des mains. Comme nous aurons demain une jolie 
François ! 

— Maurice a été sage hier, pour laisser l-Yau cuise 


plus heureuse que l’autre. Son père,., il était loin, 
elle ne pouvait rien faire pour lui. Crorges el H" 1 " 
de llmtvry ôtaient in, mais quelle peine Lucie pou- 
v ait-elle prendre pour gu \? Elle lia va il fias encore 
trouvé, lorsque sa moilressc arriva pour lui donner 
sa leçon. 

Vu coup de sonnette bien connue de M 11 * Iteurel, 
Lucie saisit In Imite de sa ruisiiie et commença à y 
serrer ses ustensiles, 

Fst-ee que lu ne v euv plus jouer, tua Lucie? 
lui demanda Maurice en aluiissuni les coins de sa 
bouche d’un air inquiet. 

— Voilà M ltfl P au tel, il faut que j'aille travailler. 

— Mil U rire jiilleHL tout seul : lili-se le- petite» 
I -risse m J es a .Maurice. Maurice ne casse ni pas la Ju- 
lie cuisine, ma Lucie. Je l’eu prie, ne l'emporte 
pas I - 



taire sa belle coiffe, » dit Maurice eu se dressant 
sur sou séant et 

Oïl se tour raid ^ 

les poings dans 
les y eus pour en 
chasser le som- 
meil. 

Françoise so 
mit à rire de si 
bon cueur qui* 

Lucie , dont le 
premier mouve- 
ment avait été 
de protester, fi- 
nit pur rire aus- 
si, d'autant plus 
que Maurice, 
quand il eut les 
yeux tout à fait 
ouverts, lui cria: 

c- Viens m’embrasser, ma Lucie I u Elle y courut, 

'< Nous allons jouer à la cuisine, dis? habille-moi 
bien vite, veuxrlu? 

— Attendez nu peu, mou chéri, dit Françoise, 
que j'aille chercher de l’eau chaude; je vais venir 
tout de suite vous lavui*. 

— Non l cVst Lucie qui est ma petite bonne. 
Tiens, ma Lucie, voilà mou pied, mete-iuoi mon 
bas. » 

Françoise eut beau dire, il lui fallut laisser à 
Lucie une bonne pari de T. i toilette de Maurice. (> 
fut sur les genoux de Lucie qu'au a ssii l'eu Lui I en- 
veloppé dans son peignoir au - u tir du bain; ce fut 
Lucie qui peigna ses jolies boudes Minutes, qui lui 
noua sa ceinture autour de la taille et qui lui 
chaussa ses petites tedlmes; cl Maurice, à qui ce 
jeu | liai sait, fut d’une sagesse maeenutuiiièe. 

Toute lu matinée, Lucie fui rêveuse. Tout ni 
jouant avec Sun petit frère, qui avait redemandé le 

jeu de lu veille, elle i iietehïul rom ut ■elle pour- 

rail ae donner de la peine peur ceux qu'elle aimait, 
afin de voir si celte façon de tes aimer la rendrait 


4 

y ■ 


Lucie Imaîhiît ; elle tenait tant à sa cuisine 3 

>\ Maurice eût 
frappé du pied eu 
criant : * Je la 
veux ! s>, et qui) 
se fût mis en co- 
lère, comme 
e était son hu- 
td tude quand cm 
faisait mine de 
lui résister, rite 
l'eût certe inc- 
luent rv poussé; 
mais il lu priait 
si doucement , 
de si gros sou- 
pirs lui gpn- 
flotenL la poi* 
filurinl. (P. 118, col. ^ .i trine et de si 

grosses larmes 

lui moulaient anxieux, qu’elle en fui attendrie, Elk 
embrassa te petit en lui disant t ■■ Joue, mou chéri, 
ne pleure pas] < <■( elle alhi courageusement re- 
joindre M l Laurel. 

Lucie était intelligente cl laborieuse, et sa mai- 
tresse était génér. de ment Irês-runleiite d'elle, Le 
jour-là pnnrl mit, rite hi trouva di -(rai te el inalteu- 
Lîve. et fut obligée de lui parler sévèrement. Elle 
ne Lan mil pus fuit sans doute, ü elle avilit su ec 
qui se passait dans l 'esprit de la pauvre poli te. Pen- 
dant que M llB Paiirel lui expliquait Se pluriel des 
substantifs, elle écoutait en elle-même deux vMx 
dont l'Une disait *. *> S’il allait me casser ma pauvre 
cuisine i u et Tailler ; « .1» suis tout de même con- 
tente de F aimer de cette façon-là ! p Françoise n 'avait 
sûrement pas prévu tout le dinuiii que Si s simple^ 
parûtes feraient faire a te petite tille. 

Quand Lucie eut bien poliment recoud ni! M Pau- 
rel jusqu’à la porte, elh* revint en toute hôte frouvet 
Maurice. Rien û’élotl cassé I DéridéineuL la benne 
volonté de Lucie avait du bonheur. 

Elle fui mise â une autre épreuve un milieu de la 
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journée. Il était deux heures moins' cinq minutes, 
et Georges remettait vivement dans son grand por- 
tefeuille ses livres et ses cahiers, lorsqu’il s’aper- 
çut que son porte-plume lui manquait. On le chercha 
partout; enfin Françoise aperçut quelque chose qui 
brillait dans les cendres, et en retira le cuivre du 
porte-plume, tout déformé et privé de son manche. 
Comment le porte-plume était-il tombé dans le feu 
pendant que Georges apprenait ses leçons après 
avoir fini ses devoirs? on n’avait pas le loisir de s’en 
enquérir, 'car il restait juste le temps de se rendre 
au lycée. Georges courut au secrétaire de sa mère 
pour y prendre un porte-plume : le secrétaire était - 
fermé et M me de Rouvry en avait emporté la clef. 
Georges était furieux. 

« Je vais être puni, c’est sûr : voilà la cloche qui 
sonne, je n’ai pas le temps d’aller acheter un autre' 
porte-plume. Si je savais qui me l’a brûlé... » 

Il n’acheva pas : Lucie lui glissait quelque chose 
dans la main. 

a Prends le mien et va-t’en bien vite I lui dit-elle. 

— Tiens ! dit Georges étonné, ton beau porte- 
plume? Tu es une bonne fille, toi : merci 1 » 

Et il se sauva en courant. - * 

Lucie était très-contente de lui avoir rendu ser- 
vice : elle pensait pourtant avec inquiétude à la fra- 
gilité de son porte-plume.- Il était en bois si délica- 
tement sculpté! - c’était un cadeau de son père qui 
l’avait rapporté d’unrde ses voyages, et Lucie ne se 
lassait pas d’admirer le petit chamois, à peine plus 
gros' qu’une mouche, perché de ses' quatre^jambes 
menues sur un petit rocher qui terminait le bout du 
manche. Quand Georges revint; elle alla au-devant 
de lui sans parler, mais scs yeux disaient claire- 
ment : « Qu’est devenu mon porte-plume? » . 

Georges la comprit.' « Je vais te rendre tout de 
suite ton'bien, liii dit-il : il m’a été joliment utile... 
il est au fond de mon portefeuille... Ah ! quel mal- 
heur! c’est 'ce diable de Guézellec qui m’adonné 
une poussée en sortant... » 

Le résultat de la poussée avait été désastreux 
pour le petit chamois : ses quatre pieds étaient res- 
tés sur leur rocher, mais le corps de l’animal gisait 
au fond du portefeuille. Lucie demeura conster- 
née. 

Georges l’était autant qu’elle. 

« Je suis bien fdché !... je tâcherai de t’en ravoir 
un pareil... balbutia-t-il sans oser regarder Lucie, 
qui tenait dans ses mains les malheureux 'débris. 

— Cela ne fait rien, Georges..., répondit-elle d’une 
voix tremblante; je suis contente tout de môme de 
t’avoir prêté mon. .. » 

Elle -n’eut pas le courage de prononcer le nom 
de l’objet, et sa voix s’éteignit dans les larmes. 

' « Ah] tu es une trop bonne fille, aussi! s’écria 
Georges en s’élançant sur elle et en l’enlevant dans 
ses bras. Je n’aurais jamais cru cela ! Pauvre petite ! 
va, je me battrais, pour le chagrin que je t’ai fait! » 

■ Et Georges pleurait lui-même en l’embrassant, 


sans se rappeler qu’il l’avait souvent accusée de lâ- 
cheté quand il la voyait pleurer. ^ . - 

Lucie ne pensait plus à son porte-plume. Suspen- ' 
due au cou de Georges qu’elle enlaçait de ses bras, 
elle lui rendait ses caresses, moitié riant moitié 
pleurant; et à sa promesse de lui acheter * le .plus 
beau porte-plume de la ville de Brest, elle répondit : > 
« Je n’en ai pas besoin, Georges, je garderai 
celui-là. Console-toi, je n’ai plus de chagrin; je 
t’aime beaucoup, et je suis heureuse... oh! très- 
theureuse ! » 

Françoise avait encore raison cette fois. 

A suivre. M me Colomb. 



BONJOUR! 


<(„ATon .pauvre - garçon.! Tu veux ,t’en aller à 
Paris pour tâcher d’y trouver de l’occupation; et tu 
es stgauche.que tout le monde se moquera de toi. 
Tu ne sais pas seulement dire bonjour. 

— Voire un peu I? dit le grand Biaise d’un ton 
gouailleur. Croyez-vous, monsieur l’instituteur, que 
ce soit une chose si difficile? On sait être poli aussi 
bien qu’un autre; et quand je rencontrerai quelqu’un, 
j’aurai bien soin de dire, en ôtant mon chapeau : 
Bonjour, monsieur, madame, la compagnie. 

— Et tu feras rire à tes dépens, » reprit le maître 
d’école, qui, étant un homme sage, aurait voulu 
décider Biaise à rester au pays plutôt que d’aller 
tenter la fortune dans la grande ville. 

' Mais Biaise était obstiné ; il accueillit mal les 
conseils de celui qui lui portait un véritable intérêt. 
Confiant dans son intelligence, il partit pour Paris, 
bien persuadé qu’il saurait s’y tirer d’affaire tout 
comme un autre, et mieux que beaucoup d’autres. 

« Je regarderai les manières qu’on fait dans ce 
pays-là, pensait-il, et je ferai de même ; c’est pas 
plus malin que ça. « 

Ainsi, plein d’espoir dans l’avenir, il se mit en 
route, muni de deux lettres de recommandation que 
l’instituteur lui avait données, car, sauf une con- 
fiance un peu exagérée en lui-mème, — qui n’a pas 
ses défauts? — Biaise était un brave garçon qui 
méritait qu’on s’intéressât à lui. » 

Arrivé à Paris, son premier soin fut d’observer la 
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tenue, les manières, le langage des habitants, afin 
de ne pas commettre de gaucheries et de ne pas se 
faire prendre pour un paysan tout frais débarqué 
de son village.*, - * , . i 

«"Bonjour, cher! » s’écria sur le boulevard un 
jeune élégant qui bouscula Biaise afin de rejoindre 
plus vite l’ami qui venait à sa rencontre. - 

« Bon ! pensa notre paysan, le maître d’école ne 
pourra plus prétendre que j’ignore comment on dit • 
bonjour à Paris ! Ça n’est, pàrdine, pas bien malin. » ! 

Fier de sa science de fraîche date, il s’erî alla por- 1 
ter une de ses lettres de recommandation, adressée 
à un des principaux employés d’une importante 
maison de banque. Cet employé, fort riche, menait 
grand train, et l’un de ses domestiques toisa d’un 
air assez impertinent le pauvre Biaise, en lui deman- 
dant ce qu’il voulait. 

Biaise, trop’ interdit pour oser parler, présenta la 
lettre de recommandation, et, peu de temps après, 
le domestique revint ^ui annoncer, d’un ton plus 
poli, que son maître consentait à le recevoir. 

« Attention, se ditàlui-môme le paysan; il s’a- 
git de ne plus se laisser déconcerter comme tout à- 
l’heure, et de montrer qu’on connaît les manières du’ 
beau monde. » 

Donc Biaise, s’avançant', le sourire aux lèvres, 
les mains étendues, vers le financier, s’écria, en 
imitant de son mieux le ton de l’élégant du bou- 
levard : 

« Bonjour, cher ! 

— Quel est ce rustre ? dit d’un ton hautain le 
parvenu, toisant dédaigneusement celui qu’un ins- 
tant plus tôt il était disposé à protéger.- Pensez-vous 
donc, brave homme, que nous Ayons gardé les... 
bestiaux ensemble? » 

► 

Et, faisant un signe au valet qui avait introduit* 
Biaise, il ajouta : 

Je regrette 'infiniment de ne pouvoir vous 
aider, comme on me le demande, mais il est presque 
impossible de trouver à Paris des emplois pour les... 
habitants de la campagne; Ce que vous avez de 
, mieux à faire, c’est de rétourner dans votre village. » 

' Biaise, tout décontenancé, tortillait son chapeau 
entreses mains et ne songeait point à s’en aller; 
mais le valet de chambre l’ayant pris par le bras le 
conduisit doucement jusqu’à la porte, si bien qu’il 
se trouva dehors avant d’être revenu de sa sur- 
prise. * 

. « Faut-il avoir du malheur! dit-il presque haut, 
quand il sortit enfin de sa stupeur, pour aller jus- 
tement imiter 'la manière de dire bonjour d’un 
rustre! Car, ce monsieur l’a bien dit : « Quel est ce 
rustre?» Qui aurait jamais pu prendre pour un 
rustre un jeune homme si bien mis? » 

Désolé de sa mésaventure, Biaise se promit d’ob- 
server de nouveau les usages parisiens avant de 
porter sa seconde lettre de recommandation, adres- 
sée, celle-là, à un maître de pension, ancien con- 
disciple de l’instituteur de son village, et dont on 


lui avait beaucoup vanté l’obligeance et le bon 
cœur. 

Malheureusement ses observations servirent 
seulement à augmenter son embarras, car il recon- 
nut bientôt que les manières de saluer et de dire 
bonjour variaient à l’infini selon les personnes et 
les circonstances. 

Les militaires portaient leur main droite à leur 
front d’un petit air martial qui parut charmant à 
Biaise ; mais ne voyant aucun homme en costume 
civil adopter ce genre de salut, il n’osa pas se lo 
permettre. — Le marchand, se frottant les mains 
à l’aspect du client qui entrait dans sa boutique, 
s’inclinait d’un air obséquieux et murmurait’ avec» 
empressement: «J’ai bien l’honneur de vous saluer.» 
Tandis que le client, regardant de tous côtés pour 
voir si l’objet qu’il voulait acheter se trouvait dans 
le magasin, répondait à ce salut en inclinant légè- 
rement la tête d’un air distrait. — Le cocher do 
fiacre, pour dire bonjour à un « confrère, » lui cinglait 
un coup de fouet sur le dos avant de 1’, inviter à pren- 
dre de compagnie un petit verre chez le marchand 
devin du coin. — Un monsieur élégant ôtait son cha- 
peau sans rien dire en passant à côté de deux dames, 
quirépondaientàce salut par une profonde révérence. 
— Delà chambre d’hôtel où il logeait, Biaise enten- 
dait chaque matin, par la fenêtre, le garçon qui le 
servait dire respectueusement à un voyageur du 
premier étage : « Je souhaite bien le bonjour à 
monsieur; monsieur a-t-il passé une bonne nuit? » 
Pourtant, ce même garçon, quand il entrait dans 
la mansarde de Biaise, se bornait à lui dire : « Bon- 
jour monsieur ; quand vous sortirez, vous aurez soin 
de me donner la clef pour que je puisse faire votre 
chambre. » — Deux camarades s’abordaient en s’é- 
criant : «.Tiens! c’est toi? bonjour! comment ça 
va-t-il? » — L’écolier, fumant un cigare, affectait de 
ne pas voir un professeur et rougissait jusqu’aux 
oreilles quand celui-ci, venant se placer en face de 
lui, lui disait d’un ton sévère : « Bonjour, monsieur! 
je suis bien aise de vous rencontrer! » — « Bien le 
bonjour, excusez-moi, je suis pressé! » répondaient 
certains individus en s’éloignant à grands, pas du 
solliciteur ou du créancier importun qui leur barrait 
le passage. 

Tandis que Biaise, indécis, cherchait à faire un 
choix parmi toutes sortes de bonjours, un homme 
lui sauta au cou en s’écriant, avec un accent méri- 
dional : 

« Eh! bonjour donc ! cher ami! Que je suis aise 
dé te rencontrer! » 

Mais avant que le campagnard stupéfait eût pu lui 
répondre, il reprit, d’un ton beaucoup plus calme : 

. « Oh! pardonnez-moi, monsieur, jé vous . en 
conjure! Je vous avais pris pour mon ami Arsène 
Gobetout, à qui vous ressemblez d’une manière sur- 
prenante. 

— 11 n’y a pas de mal, » dit Biaise poliment, tandis 
que le méridional s’éloignait en toute hâte. 
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« Ali! ah! la bonne aventure! chanlonna un 
gamin en ricanant. Monsieur, regardez-donc un 
peu Theure à votre montre, pour voir. » 

' Biaise alla pour tirer sa montre; elle avait dis- 
paru. Il chercha dans ses poches, et n’y trouva plus 
ni son mouchoir, ni son porte-monnaie. 

« C’est le vol au bonjour! Bonjour! bonjour!- 
bonjour! chanta l’enfant d’un air moqueur. 

— Encore bonjour! s’écria Biaise furieux. Oh! 
pour le coup, c’est trop fort ! On me trouvera gauche 
et ignorant si l’on veut, mais je ne me soucie plus 
d’apprendre à dire bonjour comme à Paris! » 

Cette fois, sans plus s’inquiéter de l’effet qu’il 
produirait, Biaise courut porter la lettre qui ‘le 
recommandait au maître de pension. 

Celui-ci était un brave homme, qui le reçut avec 
bienveillance et avec qui le pauvre garçon se trouva 
bientôt assez à l’aise pour lui raconter toutes ses 
mésaventures. 

a Le plus fâcheux de tout ceci, lui dit le maître 
de pension, c’est que vous ayez été la vict'me d’un 
adroit voleur. Quant aux manières de dire bonjour, 
vous avez tort de prétendre que chacun a la sienne. 
Chacun en change selon les personnes auxquelles 
il s’adresse; la forme du bonjour tient bien plus à 
-la personne, qui le reçoit qu’à celle qui le donne. 
Tenez, voilà justement mon voisin qui sort; c’est 
un jeune médecin de grand avenir et ayant de nom- 
breuses relations ; suivons-le, son exemple vous 
prouvera mieux que ne sauraient le faire toutes mes 
paroles, combien un seul individu peut avoir de 
formes différentes pour dire bonjour. Ne craignez 
rien, la rue est pleine de monde, nous pourrons 
facilement rester près de lui sans être remar- 
qués. » 

Biaise* obéit, curieux du spectacle que lui promet- 
tait son nouvel ami. 

A deux pas de la maison, le jeune docteur aborda 
une femme tenant dans ses bras un petit enfant : 

« Bonjour, ma bonne madame Durand, dit-iPen 
souriant. Vous veniez chez moi, n’est-ce pas? Et 
bien! votre bébé a meilleure mine. Continuez 1 le 
traitement commencé, et je réponds de lui. » 

Plus loin il fit seulement un signe de la main à 
un pauvre homme en habit râpé qui se préparait à 
traverser la. rue pour le rejoindre ; mais il était 
pressé d’aller saluer un gros monsieur décoré, à 
l’air important, devant qui il se découvrit respec- 
tueusement en disant : 

« J’ai l’honneur de vous saluer, monsieur le doc- 
teur; je me suis présenté chez vous hier sans avoir le 
plaisir de vous rencontrer. 

— Je l’ai appris, mon cher confrère, dit l’autre 
d’un air protecteur; mais si vous voulez venir demain 
matin me dire un petit bonjour, j’en serai charmé. » 

Le jeune homme s’éloigna rayonnant, et trois pas 
plus loin il traversa soudain la rue pour rencontrer 
une dame en grande toilette. 

« Bien le bonjour, madame, dit-il de l’air le plus 


gracieux; je vois avec plaisir que votre migraine 
d’hier est tout à fait guérie. 

— Ah! c’est vous, docteur! je vous salue, fit la 
dame; vous savez que vous dînez chez nous jeudi 
prochain? » 

Le docteur s’inclina et se disposa à traverser de 
nouveau la rue, mais un tailleur, qui prenait l’air 
sur le seuil de sa porte, vint à lui et l’interpella : 

« Bonjour, monsieur, dit-il d’un ton rogue; voilà • 
plusieurs fois que je me présente chez vous sans 
être reçu. 11 faudrait cependant songer à payer ma 
note. 

— Certainement... j’y songe, dit le docteur avec 
embarras ; nous en reparlerons, mon cher monsieur, 
mais, pour le moment, excusez-moi, je vous prie; 
vous comprenez... un malade qui m’attend... je vous 
souhaite le bonjour? » 

Prenant une rue de traverse, il disparut sans voir 
deux jolies petites filles de huit et de dix ans, accom- 
pagnées de leur bonne qui lui adressaient un gra- 
cieux salut et disaient en souriant : « Bonjour, doc- 
teur!... » 

« Eh bien! qu’en dites-vous? demanda le maître 
de pension à Biaise. 

— Je dis, répliqua ' celui-ci, que votre ami le 
maître d’école avait raison en m’engageant à rester 
au village. Chez nous, pour parler d’une chose qui 
n’est pas difficile, on dit habituellement : « C’est 
simple comme bonjour. » Mais si, dans ce pays, la 
chose la plus simple est déjà si compliquée,' que 
sera-ce donc des autres? Je ne viendrai jamais à 
bout de comprendre toutes ces finesses; c’est pour- 
quoi je préfère m’en retourner d’où je viens. 

« Je vous remercie bien de votre honnêteté et de 
toutes vos bontés pour moi ; mais, sans prétendre à 
plus de science que je n’en ai, je vous dis tout sim^ 
plement, à la manière de chez nous : 

« Bien le bonjour, monsieur, madame et toute 
la compagnie. » , ' . 

Marie Guerrier de Hàupt. 


LE CHEVAL 


On a, depuis Buffon, répété à satiété mille choses 
diverses sur cet animal : il est temps, ce nous sem- 
ble, de serrer la vérité d’un peu plus près et de réunir 
ce qu’on sait en montrant franchement ce qu’on ne 
sait pas. L'étude attentive des différentes couches 
des terrains qui forment la surface du globe ter- 
restre a prouvé d’une manière absolue que toutes 
les formes d’animaux qui peuplent notre terre n’y 
ont point apparu simultanément. On a pu rassem- 
bler déjà un grand nombre de types, aujourd’hui 
tout à fait perdus : on ignore absolument à quelles 
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causes est due leur disparition, mais, en revanche, 
on sait, à n’en pas douter, que la présence de plus 
en plus nombreuse de la racé humaine’ surla terre 
y amènera-, y amène* chaqric jour la disparition né- 
cessaire de nombreuses espèces encore vivantes' f Lc 
développement de ces intéressantes 1 questions nous 
mènerait trop loin 1 -. nous ne voulons consigner ici 
que ce fait, que les Êqüidês^- 'de èquus, cheval, en 
latin * — ont /ait leur "apparition 'sur la- terre à 
l 'époque tertiaire / cri même temps que les élé Tt 
phânts. 

Or,' iv •'Cette époque/les chevaux existèrent tout 
aussi 'bien.' sur ce' que nous- appelons le' nouveau 
monde "que sur' l'ancien: Aujourd’hui,' lè nouveau 
monde, les deux Amériques, ne renferment plus de 
chevaux à elles appartenant; elles ne sont peuplées 
que d’espèces venues' d’Europe, ‘il y “a quelques 
siècles à peine. Quant aux fossiles, retrouves sur- 
tout dans la Nord-Amérique, ils 'se composent d’au 
moins cinq ou six espèces’ de chevaux, expression 
du pays avant que l’hommeY ait apparu. 

En Europe comme en Amérique, le genre comp^ 
tait aussi- plusieurs espèces, -lés unes assez diffé- 
rentes, les autres très-rapprochces de notre type 
actuel. L'es squélclles’de certains* dé ces’ anirriàux 
éteints nous révèlent : ’dés l formes lourdes^ corn me 
nos Boulonais'et les Alsaciens actuels, ce’ qui semble 
les * rapprocher beaucoup * des types aimés par les 
preux du moyen âge que l’on nommait Destrier ou 
'Palefroi/. D’autres^ nous ont- laissé une ossature 
aussi linéique celle des chevaux arabes, qui ne sont 
parvenus, en Europe pour la' première! fois qu’à la 
suite des Croisades, par conséquent' à- une époque 
toute .moderne! Ori retrouve aussi parmi ces' vbs- 
tiges d’une; antiquité prodigieuse des types de petite 
taille 1 reproduisant parfaitement **lcs poneys des 
Shetlands, de l’ile d’Ouessant, de -Bretagne* et de 
la Corse/ » *, - : - ! * 1 ! • -■ * 1 

Mais jl esb temps, avant d’étudier- les diverses 
races encore sauvages de nature ou. redevenues sau- 
vages de seconde main, de nous demander à quelle 
époque remonte la conquête par l’homme, la do- 
mestication de cet animal auquel ompeut si bien 
appliquer le mot utile. Grand ou petit, beau ou laid, 
le cheval est, comme le boeuf et le chien, un com- 
pagnon tout naturel de l’homme; si naturel que 
mous ne pouvons comprendre la civilisation sans lui 
.et que les. rares peuples qui- ne l’ont pas connu 
sont deiriéurés incomplets. Rien, malheureusement, 
ne peuUnous. éclairer, sur l’époque de cette con- 
quête domestique.' Rien ne nous révèle à quel mo- 
ment laj domestication™ en- a 'commencé ni à quelle 
époqucellé a'été complète. Nous ne connaissons pas 
même le pays où l’on dompta les premiers chevaux, 
ni le peuple' qui l’essayai* : - 1 ! '• ' - 

On croit cependant que ce furent les peuples ‘de 
l’Asie centrale' qui les premiers ürent 'du cheval 
un animal' domestique, clique c’est : dé là' 'qu’ils 
auront été exportés/ d’une : part, j dans l’extrême 


Orient en Chine, de l’autre dans le Midi et dans 
l’Occident.* L’espèce’ subsiste’ toujours à l’état libre 
dans ces contrées/ habitant les steppes élevés et 
les 'montagnes. On est obligé de reconnaître qu’à 
plusieurs reprises des individus de races déjà do- 
mestiquées, depuis longtemps sont revenus sc mêler 
à ces troupes énormes, mais le/ond de la population, 
est certainement primitif. D’ailleurs, la’ philologie 
dent en aide à la zoologie, caron a constaté que 
les noms divers donnés' au cheval dans les langues 
de l’Occident dérivent tous du sanscrit ou du zend,' 
c’est-à-dire des langues primitives de l’Asie cen- 
trale. C’est' donc de cet antique pays de T la grande 
civilisalion'quc l’espèce nous est venue/ en même 
temps que les’ noms qu’elle porte encore aujour- 
d’hui. * ... 

Si nous consultons maintenant l’histoire par les 
textes, nous trouvons ces animaux d’abord en Égypte, 
dans les ruines dePersépolis, pavmi ( les hiéroglyphes 
les plus anciens. Ils portent déjà des hommes au mi- 
lieu 'des, combats et y traînent des chars, preuves 
indéniables d’une domestication très-complète- et/ 
par conséquent, remontant déjà à une antiquité fort 

reculée. Eu' Perse, dans l’Inde, le cheval- a été, 

* * * • 

de k même,' dès‘ l’origine des temps historiques, le 
compagnon. inséparable de l’homme. Les Chinois/ 
qui/ au/ léumîgïmge 'de leurs plus anciens livres 

— et l’on sait, dans ce pays, ce que cela veut dire! 

— avouent l’avoir f reçu de l’étranger, mais savaient 
également Remployer' dans leurs expéditions mili- 
taires plus de deux mille ans avant notre èrel 

‘■En revanche, les Hébreux ne paraissent avoir pos- 
sédé le cheval que vers David et Salomon! Aupara- 
vant, Abraham, Isaac et Jacob parlent bien des ânes 
qu’ils possèdent et qui font partie de leurs richesses,' 
des chameaux-, des moutons, mais point des che- 
vaux : ils ne semblent môme pas les connaître! Les 
Hébreux n’auraient-ils donc connu et. possédé cet 
„ animal qu’en Égypte, d’où ils l’auraientramcné, du 
. temps de Joseph? , 

;En Europe, la domestication de l’espèce cheva- 
line remontêheaucoup au delà’ dés temps héroïques 
de la 'Grèce: On dit que l’art de monter le cheval 
fut inventé par les Scythes V aujourd’hui les Tar- 
tares — - et que les Grecs/voyant arriver ces êtres 
moitié hommes et moitié chevaux, crurent dans leur 
effroi qu’ils* ne faisaient qu’un et les représentaient 
comme des 4 Centaures. Rappelons-nous,' bien plus 
récemment, que les Mexicains, en face des com- 
pagnons 'de Codez, eurent une crainte semblable 
et commirent là même méprise que les Grecs!... 

Si rien ne peut nous afürmcr où et quand a été 
faite' la conquête du cheval, il nous ‘est permis de 
rcchercheiY’il a' existé une espèce primitive unique, 
du bien si les individus divers que nous possédons 
aujourd’hui ‘ dérivent de plusieurs "espèces simulta- 
nées? Problème 1 tout' à fait analogue à^celui que 
.soulève la, même recherché" à. propos d’un’ autre 
de nos plus utiles' animaux domestiques : le chien. 
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Malheureusement,, pour l’un comme pour l’autre,, 
nous arrivons bien vite au berceau des civilisations, 
à une obscurité complète que ni l’histoire ni la 
science absolue ne peuvent dissiper, mais èn face 
de laquelle cependant certaines hypothèses nous 
semblent permises. 

11 ne nous est point défendu de comparer le genre 
cheval jixiix autres genres vivant autour de nous. Or 
la première observation qui nous frappe est celle-ci : 
tous ces genres renferment plusieurs espèces. Donc 
il est probable que, dès l’origine,’ le, genre cheval a 
renfermé plusieurs espèces. Ce premier point acquis, 
ou regardé comme tel, deux autres hypothèses très- 
plausibles se. présentent à l’esprit : ou plusieurs de 
ces espèces ont' été simultanément soumises à la 
domestication par l’homme, ou bien une espèce, 
•celle de l’Asie centrale, a été domestiquée par lui, 
ainsi emmenée par lui dans ses migrations à travers 
le monde. Dans ce cas, le mélange tout naturel de 
-cette race unique accompagnant l’homme, Arya ou 
autre, en même temps* que le bœuf, le chien, la 
poule, etc., et s’alliant aux chevaux «propres .aux 
pays nouveaux dans lesquels on l’amenait, a donne , 
naissance aux espèces actuelles si variées. 

. Deux .espèces- sauvages parcourent actuellement 
les grandes plaines de l’Asie : les Tarpans et les 
Muzms. LesTartares et* les Cosaques ne s’y trompent 
point :1e Tarpan est : un animal type, sauvage de 
race; les Muzms, aux, allures désordonnées, sont des 
chevaux domestiques redevenus libres. Ce sont sur- 
tout les Muzins qui attirent à eux les chevaux do- 
mestiques et les engagent à partager leur liberté; 
leurs troupes sont presque toujours commandées et 
dirigées par un Tarpan. Comme robe et 1 comme 
formes, le Muzin est plus beau quelle Tarpan! Ce 
sont ceux-là qu’ils prennent et qu’ils dressent pour 
tous les besoins de leur vie. Le Tarpan, lui, est 
presque indomptable et sa sauvagerie dcfie même 
•la suprême habileté des Mongols. 11 ne supporte 
v point la captivité; la plupart de ceux qui sont pris 
meurent ayant la seconde année; les jeunes vivent 
et peuvent servir comme chevaux de selle ; ils restent 
toujours sauvages et rétifs. * 

Circonscrivons avec soin les lieux où vivent les 

r 

Tarpans. On les trouve en grand nombre dans les 
contrées comprises entre la mer d’Aral et' le ver- 
- sant méridionaP des montagnes de ria haute Asie. 
On les .voit vaguer en troupeaux de plusieurs cen- • 
taincs^ d’individus dans tous les steppes de ' la 
Mongolie, dans le Gobi, dans les forêts du cours 
supérieur du Hoang-ho, et dans les montagnes du 
nord de l’Inde. Ils paraîsent avoir été répandus au- 
trefois et avoir existé, il n’y a pas plus d’un siècle, en 
‘ Sibérie',, et mêVnc| t dans la Russie d’Europe. Ce sont 
des vqisinsjquc l’on redoute beaucoup, et non sans 
raison ; 

» 3 

Dèsquerces animaux sauvages aperçoivent une 
voiture traînée par des chevaux domestiques qui, 
avant leur asservissement, ont été leurs camarades 


— et les Tarpans domestiqués ne sont bons qu’à 
tirer, et encore!... — ils accourent les reconnaître: 
ils les entourent et les entraînent avec eux de gré 
ou de force. En dépit des coups des malheureux 
voyageurs, les chevaux des steppes, pris de fureur, 
brisent les toitures en morceaux à coups de pied et 
de dents, arrachent les harnais de leurs camarades, 
les rendent à la liberté; puis, joyeux et hennissants, 
les emmènent avec eux en triomphe!... 

On a très-peu de détails encore sur les chevaux 
sauvages du centre de l’Afrique. On sait cependant 
qu’il y existe, dans les forêts épaisses "des bords 
du Niger, un petit poney blanc appelé ICumrah , que 
les Romains semblent même avoir connu. 

Passons maintenant dans l’Amérique du Sud : là 
nous trouverons les Gimarrones , ou chevaux errarts: 
remarquez que nous ne disons pas chevaux sauvages ; 
nous allons en donner la raison historique en quel- 
ques mots : 

« Dom Pierre de Mendoze, dit d’Azara, venu avec 
une flotte, fonda, en 1531, la cité de* Buenos-Àyres. 
Elle se dépeupla bientôt après, parce que les habi- 
tants passèrent au Paraguay, mais d’une manière 
si incommode et si précipitée, qu’ils ne purent em- 
mener avec eux toutes les juments qu’ils avaient ti- 
rées de l’Andalousie et de ï’ile de Ténériffe et qu’ils 
servirent obligés d’en abandonner plusieurs. 

» Dom Jean de Garay établit Buenos-Ayres de 
nouveau, le 1 i août 1580, avec soixante habitants du 
Paraguay, qui>y trouvèrent déjà un assez grand 
nombre de chevaux sauvages, et ils entreprirent 
de dompter ceux dont ils purent s’emparer. Les 
agents de la fiscalité s’y opposèrent, en préten- 
dant que ces chevaux devaient' appartenir au. roi, 
et cet incident donna lieu à des actes judiciaires. 
J’ai vu, dans les archives du Paraguay, le juge- 
ment qui, en ,159(1, déclara la prétention du fisc 
injuste et décida que les conquérants devenaient 
les propriétaires des chevaux sauvages dont ils 
parvenaient à se rendre maîtres. Telle est’ l’ori- 
gine de l’innombrable quantité de chevaux sau- 
vages qui existe dans le sud de la rivière de la Plata, 
qui s’est propagée jusqu’au Rio-Ncgro et même 
dans toute l’étendue des Patagons, à ce qu’on pré- 
tend. » 

Dans le Paraguay, ces chevaux sauvages, à peine 
surveillés, portent le nom de Mustangs ; ils vivent 
à peu près abandonnés à eux-mêmes, réunis une 
fois seulement par semaine pour panser leurs bles- 
sures, et tous les trois ans pour leur couper la 
queue et la crinière. Leurs pâturages sont mauvais, . 
parce qu’une seule espèce de végétal les compose, 
qui se brûle sous le soleil et disparaît pendant l’été; 
ce sont des animaux doux, dont on use et abuse, 
et dont on détruit d’énormes quantités sans que la 
quantité semble diminuer d’une manière sensible. 

Il faut que la valeur de ces animaux soit bien peu 
élevée, puisqu’on les tue communément pour leur 
peau et leur chair : en quelques endroits même, 
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tel que Las-Nacos, ils sont tellement nombreux 
qu’on en tue, chaque semaine, un grand nombre 
rien que pour leur peau ; la chair est abandonnée 
ou jetée à l’eau. Buenos-Ayres est éclairé —7 cet 
exemple dit tout! — avec du gaz tiré de la graisse 
des chevaux que l’on tue uniquement" pour cette 
opération !... 

L’Amérique du Nord renferme aussi des chevaux 
à l’état sauvage, en moins grand nombre certaine- 
ment que sa sœur du Sud, mais dont on fait cepen- 
dant bon emploi et qui nous semblent supérieurs à 
ceux du Midi. Ces animaux vivent chez les Indiens 
Osages, vers les sources de l’Arkansas. La Nou- 
velle-Galles du Sud et la côte orientale de l’Australie 
ont aussi leurs chevaux errants : ces chevaux, im- 
portés en grande partie du Cap de Bonne-Espérance 
et de Tlndc, ont une conformation singulière, il est 
vrai, mais sont susceptibles de rendre des services. 
11 faut cependant reconnaître qu’ils n’ont aucune 
valeur, puisqu’un journal du Blaynct annonçait der- 
nièrement la vente de 150 de ces animaux, un penny 
chacun ! Dans la Nouvelle-Galles du Sud, les che- 
vaux errants sont aussi extrêmement nombreux et 
commencent à devenir importuns. A Sydney, un 
habitant, aidé de deux voisins, en a tué 1500 dans 
une année! Cela vaut 5 francs la peau, plus la cri- 
nière et la queue 1 fr. 50 la livre anglaise. 

Ce serait une erreur que d’imaginer l’Europe, 
notre vieille Europe, privée de chevaux errants ; on 
en trouve jusque dans notre France, où les hommes 
se coudoient de si près. Vous ne connaissez pas les 
chevaux sauvages de la Camargue et ceux des dunes 
de Gascogne? Les premiers, d’origine arabe, ont été 
laissés par les Sarrasins sur les bords de la Médi- 
terranée : leur taille n’est pas très-élevée ; ils 
vis r ent toute l’année libres, par bandes de 30 à 
à 0 individus, au milieu de vastes terrains maréca- 
geux qu’on leur abandonne. Chaque année, on pro- 
cède à leur marque, et l’on choisit ceux qui doivent 
être dressés et employés à des travaux divers. On 
trouve encore ces petits chevaux dans le Gard et 
plusieurs localités du Languedoc. Les seconds se 
trouvent, au contraire, dans la chaîne de dunes qui 
longe le bord de la mer, entre la tour de Cordouan 
et la' baie d’Arcachon. Les troupes vont toujours en 
diminuant, et elles sont déjà beaucoup moins nom- 
breuses que dans le delta du Rhône. 

En Russie, en Hongrie, en Pologne, où une seule 
famille possède souvent des terres d’une énorme 
étendue, on trouve des chevaux nombreux à l’état 
sauvage dans d’immenses pâturages. • 

Nous voulons encore dire quelques mots de la race 
naine des Shetlands, les îles septentrionales de la 
Grande-Bretagne, et des îles Ouessant, à l’ouest de la 
Bretagne. On sait que la position insulaire des pays 
influe sur la taille des animaux de plusieurs espèces. 
Ici les chevaux ont trois pieds de haut seulement, et 
souvent moins. Ces poneys offrent cette particularité 
remarquable pour des nains, d’être vraiment beaux, 


et, pour quelques-uns, admirablement conformés 
dans leurs proportions restreintes. 

Les chevaux norvégiens, lapons, islandais vivent 
libres, dans leur pays en toutes saisons, et‘ là-bas 
elles ne laissent pas d l être fort" inclémentes. Ces 
chevaux présentent le singulier spectacle d’animaux 
acceptant, dans la saison rigoureuse, un change- 
ment radical de nourriture; en effet, ils passent 
l’hiver se nourrissant de tètes de poissons cuites et 
pilées. Ils s’habituent si bien à cette > nourriture, 
qu’ils la préfèrent à toute autre et dévorent le 
poisson avec grand plaisir. 

II. DK LA BlANCHÈRE. 
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IX (suite) J * 

Le matelot mystérieux. — L’ile de Robinson Crusoé. — Les îles 
Chinchas. — Lima. — Un homme à la mer. 

t 

A l’apparence qu’il avait, ce bâtiment naufragé ne 
semblait pas avoir flotté longtemps. L’étranger était, 
un mulâtre, qui annonçait un beau et robuste gar-" 

' çon, mais maintenant il était bien affaibli par la 
1 perte de son sang et l’absence de nourriture. 11 fut 
bientôt porté à bord, on le sécha, on le mit dans un 
hamac propre, sous la surveillance du docteur. 
D’abord il se montra rude et même sombre peu à 
peu, il s’améliora et fit voir quelque reconnaissance 
de nos bons traitements. Evidemment il souffrait 
trop pour qu’on lui demandât des détails sur le nau- 
frage ou l’explication de l’état où on l’avait trouvé. 

Ce ne fut que lorsque le docteur vint dîner que nous 
commençâmes à soupçonner la vérité. 

« Savez-vous, nous dit-il, que cet homme a reçu 
plusieurs blessures fort graves faites par un cou- 
teau long et bien aiguisé? A cette découverte, je me 
suis imaginé qu’il devait faire partie de l’équipage 
de ce navire qui a passé près de nous hier et qui a 
sans doute eu le sort dont il paraissait digne. ^ 

-—Je n’en doute point, répondit le capitaine Frank- • 
land. Je l’ai cru tout d’abord, mais je n’ai pas vou- 
lu, en le disant, prévenir personne contre lui. 

— Il ne se refuse pas à parler ; mais je ne sais s’il 
dit la vérité, continua le docteur. D’après lui, le bâ- 
timent chaviré était un brick péruvien. Quant à lui, 
il a reçu cette blessure dans une querelle qu’il a eue 
avec un de ses compagnons ; c’est peu après qu’il a 
été blessé que le naufrage a eu lieu par l’effet de la 
rafale ; une des chaloupes qui n’avait pas d’avaries 
a servi pour sauver une douzaine d’hommes. 

*• t 

» fit 

1, Suite. — Voy. pages 11, 28,41, Gl, 72, 91, 109, 1?3 et 139. 
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— La dernière partie de son récit me semble vraie 
en plusieurs points, remarqua le capitaine Frank- 
land. En conséquence, il faut nous tenir sur nos 
gardes. Ces gens-là ne doivent pas être bien loin ni 
Faire grand cas de l’honnêtefé ; s’il leur Faut un na - 1 
vire, comme cela est vraisemblable, ils n’hésiteront 
pas à essayer de s’emparer du premier qu’ils ren- 
contreront à leur convenance. » 

Pour notre part, Jerry et moi, nous aurions assez 
aimé à rencontrer ces pirates et à leur donner une 
brossée. « Ils nous trouveront bien mieux préparés 
qu’ils ne s’y attendent, dit Jerry, car ils ignorent 
qu’outre .nos gros canons nous avons à ïiord une 
bonne provision d’armes. » 

Malgré les soupçons que nous inspirait l’étran- 
ger, il continua d’être traité avec tous les soins 
^possibles. Cependant nous nous rapprochions d’une 
petite île, que la capitaine nous désigna comme celle 
du légendaire Robinson Crusoé.Nous n’étions pas loin 
de nous attendre à voir un homme habillé de peaux 
de chèvre, portant sur la tète un haut chapeau conique 
et à la main un Fusil, et en compagnie d’une chèvre 
venir sur de rivage nous souhaiter la bienvenue. 
Quant à moi, je trouvais que son vêtement de peau 
devait lui sembler bien chaud et que son sauvage ne 
devait avoir qu'un teint légèrement Foncé. A mesure 
que nous approchions de la terre, nous distinguions 
*plus nettement les rochers et les buissons, -qui cou- 
vraient les pentes de montagnes hautes et .pitto- 
resques ; ensuite, çà et là, nous vîmes poindre quel- 
ques cabanes à travers le Feuillage, enfin un fort, 
détendant l’entrce d’un port et arborant le drapeau 
chilien, nous prouvait que l’ile n’était plus déserte. 
Par malheur, les gens qui l’habitaient n’étaient pas 
de ceux qui pouvaient en faire le séjour de, la* paix 
et de la satisfaction. Le gouvernement chilien y a 
placé une colonie pénitentiaire, et conséquemment les 
principaux habitants sont ici les condamnés, et leurs 
gardiens. Espérons pourtant que leurs travaux 
réussirontà préparer cette terre à être plus vertueuse- v 
ment peuplée. Nous entrâmes dans le port, qui n’a 
qu’une étroite ouverture, et nous jetâmes l’ancre. 

Nous étions vivement impressionnés par le spec- 
tacle qui' s’offrait à nos yeux. Tout à l’heure battus 
par la fureur des flots, nous mous trouvions tout 
d’un, coup tranquilles, abrités par la terre qui 
nous entourait et par les hautes montagnes au 
pied desquelles nous étions mouillés. D’un commun ‘ 
avis nous ne nous étions jamais rencontrés dans un 
endroit plus naturellement beau et pittoresque. La 
ville est encore fort primitive: elle peut bien com- 
prendre une centaine de cabanes ; quelques-unes sont 
proprement blanchies, mais la plupart sont faites 
de branchages et de bouc. La maison du gouverneur 
elle-même n’a qu’un étage. Pour le fort, ce n’était 
qu’une palissade peu capable de servir de défense. 
Le gouverneur était un Anglais appartenant à la ma- 
rine chilienne. Pauvre homme ! Sa vie manquait 
' d’agréments et de gaieté, car, à l’exception d’un 


tprôLre et de l’officier commandant la garnison, il 
n’avait aucune société. Tandis que l’équipage s’occu- 
pait à réparer nos avaries, Jerry, le docteur et moi 
nous accompagnâmes le docteur Frankland à terre. 
Ce furent des soldats en guenille qui nous reçurent 
au débarcadère : beaucoup d'entre eux n’avaient 
même pas de souliers aux pieds et tous paraissaient 
avoir plus ou moins fait d’emprunts à la garde-robe 
de Robinson Crusoé. Contre la maison du gouverneur 
il y avait une chapelle, bâtiment bas et petit, et dont 
le caractère n’était indiqué que par la croix qui le 
couronnait. Les pauvres soldats s’assemblèrent au- 
tour de nous et nous demandèrent si nous avions des 
souliers à leur vendre ; nous en possédions, en effet, 
quelques caisses à bord. Le capitaine les envoya que- 
' rir et le troisième lieutenant, faisant fonctions de su- 
brécargue, écoula aisément toute sa marchandise, 
malgré la difficulté de trouver des objets de troque 
pour ceux qui manquaient d’argent. Sans l’assis- 
tance du gouverneur, les soldats n’auraient pas eu 
de souliers. La quantité de fruits qu’on nous apporta 
. nous fit grand plaisir : des cerises, de très-grosses 
fraises, des melons, des raisins, tous provenant, à 
n’en pas douter, de ceux qu’avait cultivés Robinson 
Crusoé. Nous' déjeunâmes avec le gouverneur, et, 
tandis que le capitaine retournait à bord, Jerry, le 
docteur et moi, nous partions pour faire une longue 
promenade dans l’île sous la direction d’un guide. 
Nous étions au’ comble do^la joie. Bientôt nous arri- 
vâmes dans une belle et fertile vallée qu’arrosaient 
plusieurs ruisseaux et quelques étangs produits par 
Fcau des cascades qui tombaient des hauteurs voi- 
sines. Nous - rencontrâmes aussi un troupeau do 
chèvres ; une d’elles, très-vieille, portait une entaille 
à l’oreille. Comment aurions-nous douté que ce fût 
une de celles même qu’avait laissées Robinson Cru-' 
soé! Le docteur prétendait n’avoir pas d’opinion à cet 
égard'; mais Jerry affirmait qu’il ne pouvait y avoir 
là l’ombre d’un doute. Un peu plus loin, nous arri- 
vâmes à une grotte, une véritable grotte, creusée 
dans le flanc de la montagne, avec une espèce de 
porche en avant, bâti de branchages et couvert de 
chaume. Jerry poussa un long cri de triomphe. 

« Quand je vous le disais! s’écria-t-il. Je savais 
bien que c’était la vérité ! N’est-ce pas la hutte même 
' que Robinson Crusoé s’est construite? » 

Sa voix réveilla probablement l’attention d’un 
homme qui était à l’intérieur, car la porte s’ouvrit 
et nous vîmes apparaître un personnage qui, s’il 
n’était pas Robinson, en offrait du moins le portrait. 
Il avait une barbe longue, portait un habit de peau 
de chèvre, des sandales aux pieds et un gros bâton à 
la main; en somme, c’était une apparition fantas- 
tique. Jerry se recula et le regarda comme si, par 
quelque magie, il eût aperçu le spectre du héros 
mort’ depuis longtemps. 

<c Ce ne peut pourtant pas être Crusoé ! murmu- 
ra-t-il. Et cependant, si ce n’est pas lui, qui peut-il 
être? » Enfin, se remettant, il s’approcha lentement 
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. ubundnncc de poissons 

est causée par le pas- 
Sri gr d'un courant froid, 
i v. . qui, venu du pôle -ml, 

longe l'ilc et y répand ta 
fraîcheur et k fertilité. 
Située û 2ü' de longi* 
fer§k-' tude occidentale et J[T 30 r 

de latitude méridionale, 
* \t "V environ à 18n kilomètres 

v X l) | W de Valparaiflo» nie de 

,f ' &y\. Juan Fernandez peut 

j| r®^| avoir 21 kilomètres de 

JSKLjt} long et A de large. 

Quand nous Feu mes bien 
I visitée eu tous sens, nous 

tomes d accord qu'il était 
bien malheureux qu'elle 
™3^ \® K ’ ■ , C 1 ï hüS sé 1 1 d -o pa r des gens 

■ &' ^T' I' i~\ l j eu capables d'en tirer 

ÆfeJ m \ V (Iti bon parti* Je n'ai 
'. j a mine v u un ru s s en ihle- 

W U i lient de paresseux coitum r 

é les habitants, qui ne sont 

'■ - pas obligés de travailler. 

\ry Tout Je temps que nous 

\- r avons passé à Lerre, ils 

v n'ont fait que se pro- 

ItubitjiiL des îles Chindma* mener ou se coucher â 

l'ombre, enveloppés dans 

l'homme leurs grands manteaux. 

t ours de En rentrant à bord, nous allâmes en compagnie 
msoi-. Le du docteur visiter le malade, ce mulâtre que iiuus 
d vallées, avions sauvé du naufrage. Le duc Leur lui demanda 
ni nljnii- s'il n ainu i ul pa* descendre à terre, obi il pourrai! 
nyrles et avoir des fruit s et des végétaux frais et être mieux 
, le régne soigné qu'il ne Tétait dans le navire. 

, les ehe- ia \on, non T répond d it ; merci, cependant : grand 
uenl* Le merci. Les gens de cel endroit ne sont pas bons et 
du gtm- je désire ne pas me trouver avec eux* 

— Alors vous vu savez quelque elmsO'? demanda 
Je docteur* 

— Il y ei peu (Te □droits ou je ne connaisse quel™ 
qu'un, " répondit-il évasivement. 


de ITuuume avec moi et dit, avec effort : ■ Je vous 
prie, dites-nous qui vous êtes? » 

Les traits de J'iucoumj s'illuminèrent d'un soin ire* 
uni a ni que nous pûmes l'apercevoir a travers la fo- 
ré J de su bnbe r dr ses favoris cl de ses moustaches 
et il branla la tête. Jerry répéta sa question* 

L'homme répondit: c ùifrmfo » 

« Alors ce ne pont être Hubinsou Crusoé, puisqu'il 
ne comprend pas Langlois, * murmura Jerry en sou- 
pirant. 

Le docteur, qui s'était arrêté à ramasser des 
plantes, arrivait près de 
nous. Il rit de bon cœur 
m apprenant que nous 
avions beaucoup espéré 
un instant que le sauvage 
étranger pourrait être, 
après tout, Hobi tison Cru- __ N j| 

soc en personne, qui était 
revenu vivre sur sou ite, 

. **K J. 

puis il échangea quelques jÀ 

mots avec l'étranger, 

« Cet homme est un /SffgSS 
ebevrter, un condamné, 
i u j u s t e m e » t h a uni, 
ci n m in u d c j u s I c , a j nuta le 
■ ; ". i' mi 

lui donner quelque me- 
nue monnaie pour s’aclic 
1er un verre de rhum* » 

Nous nous lui Mmes , 

Jerr\ et moi, de fouiller 
dans nos poches, où nous 
retrouvâmes quelques 
sous du Chili, ei nous les 
donnâmes nu pauvre Hm‘- 
vrier; mais, même en les 
lui met La ut dans La imiin, i 

il me semblait que j im x 

sitUàis 3a mémoiro d un 
grand Ijomme dans le 
malheur, en lui faisant 
un si mince cadeau. Ce 
qu’il v avait de jdus 
désagréable dans cette 
affaire, c' était que, d'apres notre docte 
lui-même nkvait jamais, dans tout 
sa vie, entendu parler de ftobiiisou 
reste de notre promenade, â tracera moi 
fut délicieuse* Les BanLalicrs poussa ici 
dance sur 1rs rnoaUgues, ainsi que le 
une foule tU - jdaulcs aromatiques. Du re 
végétal s’v montrait en profusion. Le lié 
vans, Les mulets, s'y trouvaient abond 
lait s'y recueillait en quantité, cl la ta 
verneurnuus prouvai I qu'on n'y manqua 
d'aucune sorte* 

Vieux-Surlcy, verni avec nous, fl t cou naissance 
avec un grand nombre de chiens de bonne cL de me- 
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Le docteur en resta là. De fait, ce pauvre homme 
n’était pas en état d’ètre transporté. Il s’appelait 
Manuel Silva, nous dit-il ; il avait passé sa vie à 
vagabonder de toutes parts, et il ne reconnaissait 
aucun pays pour sa patrie. Nous ne le pressâmes 
point de questions, et il ne lui vint pas à l’esprit de 
nous expliquer comment il en était arrivé à faire 
partie de l’équipage du navire sur lequel nous 
l’avions rencontré. Le lendemain nous retournâmes 
à terre, et le gouverneur nous dit qu’il avait souvent 
bien de Ja peine à garder les condamnés et que, 
tout récemment, une douzaine d’entre eux avaient 
réussi à se sauver dans une barque, sous la con- 
duite d’un terrible brigand qui avait été matelot. 

« En ce cas, il sera nécessaire de nous bien tenir 
sur nos gardes, remarqua le capitaine, car ce serait 
une vilaine rencontre à faire. 

— Incontestablement, répondit le gouverneur. 
C’étaient des hommes aussi redoutables que rusés 
et je ne doute point qu’ils ne fassent beaucoup de 
mal avant d’arriver à leur fin. J’en ai donné avis au 
gouvernement chilien, qui dépêchera un bàtiment ( 
de guerre’ à la poursuite de ces forbans ; mais on 
a peuMe chances de les découvrir dans cet immense 
océan, avec les milliers d’îles, parmi lesquelles ils 
peuvent se tenir cachés. » 

Nous eûmes encore une délicieuse journée de 
promenade sur les montagnes et dans les vallées de 
* cette île solitaire, et; tout en admettant que Ro- 
binson Crusoé eût pu trouver triste d’y demeurer 
seul si longtemps avant d’avoir rencontré Vendredi, 
«nous nous disions, Jerry et moi, que nous ne / le 
regardions pas comme bien digne de commiséra- 
tion, et que, quant à nous, nous passerions très- 
Aolonticrs ^quelque temps ici. J’avoue que nous ne 
décidâmes pas combien de temps cela nous plairait. 
Sur les flancs des montagnes, en haut, et en vue du 
port de la baie de Cumberland, comme on l’appelle, 
*il existe un certain nombre de grottes, et'les Chi- 
liens ont la barbarie de forcer à y demeurer les 
condamnés qui exploitent les, carrières de «pierre. 
Les cris des sentinelles, placées tout le long de la 
route ' jusqu’à' l’embarcadère rompaient seuls le 
profond silence de la nuit, pendant que nous étions 
à l’ancre, préparés à partir dès l’aurore du lende- 
main. Nous fûmes éloignés de ce lieu romantique 
par une brise légère, et cette excursion est demeurée 
au nombre des meilleurs souvenirs de notre voyage. 
Nous contemplions avec émotion la terre qui s’éloi- 
gnait, comme si elle eût été celle ou nous avions 
reçu la vie, et nous ne quittâmes le pont qu’après 
que les montagnes azurées se furent ensevelies 
sous l’horizon. Les renseignements que nous avions 
obtenus du gouverneur nous portèrent à mettre en 
bon état t nos canons et nos autres armes, pour être 
» prêts à bien recevoir les pirates s’ils tombaient dans 
notre chemin; en même temps, on établit une surveil- 
lance sévère afin de ne pas nous laisser surprendre par 
eux. Le capitaine Frankland avait trop de bravoure 


et d’expérience pour avoir peur de prendre les pré- 
cautions nécessaires en toute occasion; cependant 
il ne s’avisa qu’après que nous étions assez loin' en 
mer de s’enquérir auprès de Manuel Silva de la con- 
naissance qu’il pouvait avoir des pirates. Il com- 
mençait à craindre que cet homme ne fût de leur 
bande. # Naturellement' Silva nia qu’il les connût en 
quoi .que ce soit. Pressé de rendre quelque compte 
de lui-même, il répondit': « Je suis plein de recon- 
naissance pour vos bontés ; à l’occasion, je le prou- 
verai ; mais, ne voulant pas mentir, je vous prie de 
ne pas m’interroger davantage sur ce sujet. » 

Maintenant une brise favorable nous poussait sur 
le littoral du Pérou. 

Avant d’arriver à' Lima nous rencontrâmes les 
îles Chinchas. Ce sont trois petites îles couvertes 
d’épaisses couches de guano produit par les oiseaux 
qui de temps immémorial, depuis le dernier déluge 
(peut-être, habitent ces îles. Une soixantaine de vais- 
seaux, la plupart anglais, étaient à l’ancre et on les 
chargeait de cette précieuse poussière qui rend la 
fertilité à notre vieille Europe. 

Notre surprise fut grtmde de trouver à Lima toute 
la civilisation européenne. Après nos aventures dans 
les îles Falkland et au cap'Horn, il nous semblait 
très-étrange de voir, sans transition courir* des 
broughams et des omnibus et de nous installer con- 
fortablement dans les wagons d’un train de chemin 
de fer. Nous visitâmes Lima et Callao, détruites autre- 
fois par un de ces tremblements de terre si fré- 
quents dans les Andes du Pérou. Nous touchâmes 
ensuite à Panama et remontâmes de là la côte du 
Mexique et de la presqu’île de Californie. C’est dans 
ces parages que nous essuyâmes la plus formidable 
' tempête que j’eusse encore vue. Pendant deux jours 
et* deux nuits qu’elle dura, il nous fut impossible, 
à Jerry et à moi, de faire autre chose que de nous 
tenir accrochés de toutes nos forces, soit aux pieds 
de la table dans notre cabine, soit, dans les autres 
parties du navire, à tout ce qui pouvait résister aux 
efforts du vent et des vagues. Enfin le troisième jour 
au matin nous eûmes la joie d’entendre la voix du 
capitaine Frankland commandant de sa voix claire : 
s « Tous les hommes aux voiles. « Nous nous élan- 
çâmes en haut, Jerry et moi, luttant de vitesse pour 
arriver le premier sur la vergue. Surlcy avait l’air 
de désirer fort monter avec nous. Jerry l’emporta 
sur moi. Le navire roulait encore pesamment dans 
la houle que la tempête laissait derrière elle. Jerry 
s’avançait vers le taquet, riant aux éclats de sa vic- 
toire, quand le navire donna une secousse qui en- 
voya Jerry par delà les buhvarks tomber dans la 
mer. Me laisser glisser à bas par un étai de der- 
rière et sauter par-dessus bord, ce fut FaCTaire d’un 
moment. Je savais à peine ce que je faisais.* Peut- 
être avais-je entendu le cri : « Un homme à la mer! » 
mais je n’en étais pas sûr. Tout ce que je savais, 
c’est que, pour mon âge, j’étais un bon nageur, et 
que je voulais sauver mon ami. Jerry nageait, mais 
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pas beaucoup. Il éleva les bras ; je l’aperçus et je 
me dirigeai vers lui. Un compagnon se hâtait comme 
moi pour le sauver. C’était Vicux-Surley. 11 nagea 
plus vite que moi, comme s’il comprenait qu’il n’y 
avait pas de temps à perdre. Nous n’étions pas sans 
refuge, car, au moment où Jerry était tombé, on 
avait jeté la bouée dé sauvetage. Aussi forte que 
celle des vaisseaux de guerre, elle pouvait donner 
asile à plusieurs hommes. J’appelai Jerry; il m’en- 
tendit, mais ne me répondit que faiblement. Étourdi 
par sa chute, il avait la bouche pleine d’eau et bat- 
tait la vague au hasard, comme s’il avait oublié 
qu’il savait nager. 

« Au secours! au secours! je me noie! » cria-l-il. 

Je m’efforçais d’arriver, mais j’en étais encore à 
quelque distance lorsque Surley l’atteignit, le saisit 
par le collet et lui maintint la tête hors de l’eau. ‘Je 
vis que ce que j’avais de mieux à faire, c’était 
d’attirer la bouée jusqu’à lui. Elle n’était pas loin. 
Surley, paraissant deviner mon intention, nageait 
dans cette direction. Enfin j’approchai la bouée de 
Jerry, et il eut encore assez de forces pour s’y 
accrocher. Surley posa ses pattes sur les bords pour 
se soutenir et alors nous restâmes tous les trois sus- 
pendus aux cordes de la bouée, tandis que le navire 
nous paraissait s’éloigner de plus en plus et se trou- 
vait presque perdu au milieu des nuées d’embrun 
qui nous environnaient. 

i f 

A suivre. W. H. G. Kingston, 

Adapté de l’anglais par J. Belin de Launay. 
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« Où donc courez-vous si vite, petite Christie ? 
N’cnlendcz-vous pas les cloches de Pâques qui ré- 
sonne joyeusement dans la vallée? C’est l’heure d’a- 
juster vos tresses blondes devant le petit miroir, et 
de plisser autour de votre cou le gracieux fichu blanc. 
Ding! Don! Ding! Don! » 

Mais Christie n’entend pas. Elle court, elle court 
toujours, si vite qu’un chamois ne saurait l’atteindre. 
Elle serre dans ses deux petites mains les bords de 
son tablier de coton bleu. 

« Que cachcz-vous-là, mignonne, demande le naïf 
coucou, perché sur un vieux sapin dont les racines 
plongent dans le torrent? Avez-vous dérobé à votre 
grand’mèrc les friandises destinées au repas de ce 
beau jour? Ce serait mal, enfant, retournez sur yos 
pas. Coucou! Coucou! « 

Mais Christie fait la sourde oreille et continue sa 
course rapide. Maintenant la voilà parvenue tout au 
bas de la montagne ; elle s’assied un instant, ouvre 
avec précau tion son tablier fermé, et sans donner un re- 
gard aux fleurettes d’avril qui foisonnent dans l’herbe, 
elle s’absorbe dans une contemplation joyeuse. 


f Qu’il est beau, qu’il est éclatant dans son nid de 
mousse, l’œuf rouge de Christie. C’est le premier 
qu’elle possède! Trois fois déjà, depuis qu’elle est 
une grande fille, allant à l’école et sachant lire, la 
fête de Pâques est revenue, et jamais Christie n’a osé 
avouer ses secrets désirs. La grand’mère est pauvre, 
bien pauvre. Comment lui dire ; «Mère grand, don- 
nez-moi donc un œuf rouge ! » 

Autrefois, dans ses pensées enfantines, la petite 
Christie croyait que l’œuf de Pâques se trouvait au 
. poulailler pour les enfants sages, et elle s’étonnait 
chaque année d’être si mal récompensée de sa sa- 
gesse et de ses efforts. 

* t T 

Maintenant elle sait qu’on l’achète à la ville avec 
une pièce de monnaie^une toute petite.pièce, paraît- 
il ; mais elle n’en a*pas été moins' reconnaissante à 
la bonne fermière du Rosenthal de son aimable 
cadeau, et elle est devenue rouge comme l’œuf Tuî- 
. même en lui disant merci. 

« Voilà ton déjeuner tout trouvé, Christie, ont dit ses 
petites camarades qui se moquent de sa joie naïve. » 

* Mais Christie ne leur a pas répondu ; elle s’est 
mise en route et maintenant l’œuf de Pâques est 
entre les mains de l’enfant malade, du pauvre Gas- 
pard le boiteux. Voilà bien des jours qu’on ne le voit 
plus à l’école ni au catéchisme ; mais qui donc s’in- 
quiète de lui, qui donc, je vous lè demande, si ce 
n’est la petite Christie ? 

«Tiens, Gaspard, dit-elle toute' souriante, il est 
pour toi, mon bel œuf de Pâques. Pour toi encore 
ce rayon de miel, ce morceau de fromage de' chèvre 
et ce croûton de pain frais. » ‘ ‘ , , 

L’enfant regarde toutes ces richesses ; il admire 
les narcisses des prés et les renoncules printanières 

N 

écloses le matin même sous les doigts de Christie; 
le soleil qui s’introduit furtivement par la' fenêtre 
entr’ouverte,les anime de ses gais rayons, et le pauvre 
lit du malade semble un reposoir pour la Fête-Dieu. 

Pourtant ce n’est pas le soleil, ce ne sont pas (les 
fleurs, ce n’est pas même l’œuf de Pâques qui font 
naître le sourire sur sa bouche souffrante. Ce que 
l’infirme aime le mieux dans la fête qu’on lui donne 
c’est le rire éclatant, ce sont les fraîches couleurs et 
les yeux bleus de Christie, ses yeux semblables à la 
violette des bois ; et c’est surtout le bon cœur et 
l’àme compatissante de sa petite amie. 

Et maintenant, mignonne, partez vite, plus vite 
encore que vous n’ètes venue. Les cloches sonnent 
à grandes volées ; dans tous les sentiers de la mon- 
tagne les pieux fidèles accourent, l’église est ouverte, 
la messe va commencer. 

« Alléluia ! » disent les cloches, « Alléluia ! » 
chante le coucou, « Alléluia! » répète la petite 
Christie, en entrant pleine de joie dans l’église du 
Dieu ressuscité. 

Marie Maréchal. 



3 se de sa lunue, ■> Le soubassement se coin- 
l 'une tour ronde, <1 piiL les mâchicoulis sont 
ie intaels; puis la ccnislrueliou si- rétrécit >-1 
une forme hexagonale; plus lui c I elle g'élnr- 
nouveau, présente du mm cotes et déborde rit 
adieu m" 1 1 1 mj-dessus tirs étages inférieur*' n 
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et les ruines de sa 

K riche ahEaiye béué- 
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^ m 1 1 Le village de FdL 

levillr possède aussi, 
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Lc voyageur, qui. 
chemin de fer vers 
Aminiis ou Boulo- 
gne n .1 | m? plus 

lot quitté lr dépar- 
tement de l'Oise 
pour relui de la 
Somme if ne '■on al- 
lenlîurï esl vive- 
ment al tirée, mu sa 
droile, par une mi lie 
à l’asprel bizarre , 
fièrement dressée 
sur une colline rl 
dnniuutul un village 
de modeste appa- 
rence, s l’est le eli â- 
tcau de FàlMUè, 
d'autan I plus re- 
marqué ijiie les dé- 
bris J enduit \ sont 
usisest rares dans 
le nord de la 
F mute. 

Celle demeure E'or- 
Liliée existait an 
xv« siée le. ; elle eut 
alors a défendre le 
pays rentre Tinui- 
skm anglaise; mat- 
Talbot H fm-s 1 sou 
eu tirage cl son ur- 
lilLrie, réduisit 1rs 
habitants u lu capi- 
tulation. rie fut 
s. xii s doute peu de 


K V mausolée est du a 
r,' un artiste italien, 

\ n io ri ii » du l 'i u ta ; 

'7 mais ses dispositions 

appartiennent aux 
■jlievitlo. habitudes introdui- 

tes par le inoveii 
âge dans Fiireliiteçtiire sépulcrale, 

Follevîlln conserve le souvenir de saint Vincent 
de Paul, le grand bienfaiteur des pauvres. Pendant 
qu'il élait précepteur des enfants il Emmanuel de 
lioTuli, propriétaire du ehtil. au, il > résidu f«liiMem> 
foi* avec eu\ el prêcha souvent dans une petite 
chaire qui est encore celle de la pciro îssl 4 - 


époque 


plus soucieux de leurs nmiiiuuJilés matérielles que 
des luth s d'une amtjîtiuii smneul découragée, renon- 
i, 'aient déjà à foire dr leurs manoirs de- phiers de 
guerre ; aussi J appareil milita ire, mâchicoulis, eré- 
nosuix. meurtrières! qui se déroula encore sui tes nou- 
velles cunsl i ucllort* de E'nIJevillc, rie fui -il guère que 
le symbole traditionnel de la puissance lerrilu- 
riaîe. 

Les Loura devinrent elles-mé s UIL ornement et 

des jeux dhmdii lecture, La, plus haute d'entre elles mé- 
rite l'admiration des touristes par la bizarre rie et la 
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/ JJ . , Jlaurice voulait jouer. (P. 161, col.* 2.) , 


LETBrüNHEUR DE FRANÇOISE 1 


XXI 


Nouveaux essais.' 


» Il n’y a qu’heur et malheur dans , ce monde 1 On 
ne trouve pas tous les jours, et’ surtout plusieurs 
fois par jour, l’occasion d’être héroïque, et même, 
quelque bonne, volonté, qu’on ait, on ne réussit pas 
toujours dans, , ses tentatives^, d’héroïsme. Lucie 
chercha en vain; le reste de la journée,, à faire sa 
troisième conquête. M roe ; de Rouvry rentra, se plai- 
gnant de la migraine, et renvçya les enfants dans 
leur chambre * aussitôt, après, le dîner, parce que 
leur, bruit la fatiguait. Lucie, qui n’avait pas fait 
de bruit du tout, trouva que, c’était fortjnjuste, 
et v se replongea, dans sa tristesse* pendant que 
Georges faisait ses devoirs et que Maurice, à qui , 
sa mère avait apporté un nouveau joujou, s’amu-' 
sait tout seul. Françoise allait et venait, et fredon T 
naît un air breton, tout en rangeant la chambre et en 
préparanHe coucher des enfants. Lucie les regar- 
dait tous les trois, *et les trouvait bien ingrats de 
ne pas s’occuper d’elle, après ce qu’elle avait fait 
pour eux. Elle se disait avec orgueil que sans elle 
Maurice se serait ennuyé la veille pendant qu’il 
pleuvait, que Françoise n’aurait pas pu faire sa coiffe 
neuve, et que Georges aurait été puni au lycée; et à 
mesure qu’elle contemplait ainsi ses propres mé- 
rites, la joie et la paix de son cœur s’évanouissaient 
pour faire place à la* rancune amère : l’admiration 

‘ i t 
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de soi-même n’est pas du tout la même chose que 

le contentement de^oi-même. 

\ 

• Elle resta ainsi jusqu’à ce que Françoise prît 
Maurice pour le déshabiller. Alors l’enfant se sou- 
vint de sa « petite bonne ». Il l’appela : il ne voulait 
pas se coucher sans elle. ‘Lucie ne se souciait guère 
d’y aller : son humeur ne la portait pas à s’égayer. 
Après plusieurs sommations, elle se leva pourtant 
et vint déchausser son petit frère. Maurice voulait 
jouer ; il laissait déboutonner sa bottine, et, au mo- 
ment où Lucie allait la lui ôter, il retirait vivement 
son pied avec un grand éclat de rire. "Lucie ne riait 
pas. Maurice s’en aperçut et multiplia ses singeries, 
sans aucun succès, hélas 1 Alors il devint tout triste ; 
et comme, avant de le laisser dans son lit où Fran- 
çoise venait de le, déposer, Lucie l’embrassait froi- 
dement, il lui, dit d’une voix inquiète : « Qu’as- 
tu donc, ‘ma Lucie? tu me regardes sans m’ai- 
mer 1 » ( . . • 

. Ce reproche toucha Lucie ; elle revint à Maurice 
et l’embrassa cette fois de tout son cœur. 

■Ce baiser l’avait .un peu consolée, et elle était 
disposée à voir la vie plus eh rose, lorsque M me de 
Rouvry sonna. Elle demandait du thé, et comme sa 
migraine ne passait pas, elle ordonna à Françoise 
de venir faire sa couverture et la déshabiller pour 
qu’elle se mît au lit. Lucie jugea l’occasion bonne 
pour rendre des services à sa mère, et, se glissant 
dans la chambre sur la pointe du pied, elle suivit tous 
les pas de Françoise, l’aidant à enlever et à plier le 
couvre-pied, à apporter la théière, la tasse, tous les 
objets dont elle supposait qu’on pourrait avoir be- 
soin. Elle finit même, à un instant où Françoise 

11 
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était occupée à coiffer sa maîtresse pour la nuit, par 
aller chercher â~ la cuisine une bouilloire remplie 
d’eau bouillante, évidemment beaucoup trop chaude 
et trop lourde pour elle. L’anse de la bouilloire lui 
' brûlait les mains (car elle l’avait prise à deux 
a mains) ; elle la serrait pour ne pas la lâcher et se 
mordait les lèvres pour ne pas crier. Mais mn mo% 
ment vint où le poids dépassa ses forces ; ses 
mains s’ouvrirent malgré elle, et la malheureuse 
bouilloire tomba avec un grand fracas de ferraille. 
La petite fille, jeta un cri, et fit un saut en arrière 
pour ne pas être brûlée. Elle ne reçut que quel- 
ques éclaboussures; mais le cri eh* le .bruit firent 
accourir M“ e de Rouvry et Françoise : et Lucie, 
incapable de trouver un mot pour expliquer ses 
bonnes intentions, fut grondée sévèrement par sa 
mère, qui lui ordonna d’aller immédiatement se 
mettre dans son lit, « où du moins' elle ne pour- * 
râit pas faire de sottises ». 4 

Elle y était depuis longtemps, sanglotant encore, 
désespérée,' irritée contre l’univers entier, même 
contre Françoise quiil’avait trompée, elle aussi! 
lorsque Françoise vint s’assurer, qu’elle était bien 
couchée et voir si elle dormait. En la trouvant éveil- 
lée et désolée, la bonne fille fut presque aussi 
affligée qu’elle. Elle se rappela les nombreux soirs 
où elle était allée s’étendre sur * la paille d’une 
grange sans un bonsoir ami, ' et ceux, plus nom- 
breux encore peut-être, où elle avait dû s’endormir 
sous le poids d’une dure parole ou d’un reproche 
immérité. « Et c’étaient des étrangers’ qui me mal-'" 
menaient, se dit-elle ; tandis ’que c’est sa mère, à' 
elle, qui la gronde, pauvre petite I c’est bien pis ! » s 
Elle ne se dit pas que Lucie trouvait en ce monde 1 
des compensations qu’elle n’avait jamais connues : 
elle n’avait pas l’habitude de raisonner de la sorte. 

' Elle s’assit près du lit de la petite révoltée, qui 
ne voulait pas même ouvrir les yeux pour la regar- 
der; elle l’attira doucement dans çes-bras, elle la 
caressa; ’ elle trouva le chemin de son cœur par 
toutes sortes de douces paroles, et elle eut bientôt 
fait' de regagner la confiance de l’enfant. Alors 
celle-ci sortit de’ son mutisme, et éclata en do- 
léances passionnées. Elle avait 'beau faire, on ne 
voyait pas qu’elle voulait être bonne; on ne devi- 
nait pas qu’elle voulait se faire aimer; on ne l’ai-, 
mait pas, on ne l’aimerait jamais, parce qu’elle; 
était laide, et qu’elle ne savait pas dire de jolies' 
choses pour amuser les grandes personnes. Elle 
savait bien qu’elle était laide, elle l’avait entendu 
dire 4 assez souvent aux bonnes sur le Cours d’Ajot; 
mais ce n’était pas sa faute, et ce n’était’ pas une 
raison pour la repousser et pour la faire mourir de 
chagrin. * ** 

Françoise la laissa dire. D’abord' il n’eût servi à 
rien de l’arrêter; et puis, en" somme, il y avait 
beaucoup de vrai dans' ses paroles, et Françoise , la 
sincérité même, ne se sentait pas la force de la dé- 
mentir. Elle l’écouta donc sans F interrompre, en 


baisant doucement son front et en caressant ses 
cheveux ; et quand la petite eut un peu éteint sa 
colère dans ses larmes (car elle n’avait pas tardé à 
s’attendrir sur son propre sort), elle commença à 
lui parler tendrement de tous ceux qui l’aimaient, 
quoiqu’elle ne crût pas à leur affection. Elle lui 
parla de ses frères;* ne s’était-elle pas, le jour 
même, 'trouvée heureuse de les avoir? Elle lui parla 
de son père, qui pensait sans doute à elle dans le 
pays lointain où son bateau' l’avait emporté ; de son 
père, qui s’était affligé si souvent de la voir triste, 
et qui serait si heureux de la retrouver gaie. Et sa 
mère ! Lucie ne se croyait*' pas aimée d’elle, elle lui' 
en voùiait de l’avoir repoussée après sa maladresse ; 
mais M me de Rouvry pouvait-elle savoir que Lucie 
voulait lui rendrevService, la soigner, lui prouver 
qu’elle l’aimait? Lucie ne le lui avait pas dit ; elle 
n’avait donc pas pu le deviner, puisque ce n’était 
malheureusement pas l’habitude de sa petite fille de 
s’occuper d’elle et de la servir. Elle avait cru que 
Lucie voulait se mêler de ce qui ne la regardait pas 
et faire des choses qu’on ne lui demandait pas; et 
elle s’était fâchée parce qu’elle avait eu peur que sa 
fille se fût brûlée avec l’eau bouillante* : cela prou- 
vait qu’elle l’aimait, et qu’elle ne voulait pas qu’elle 
se fît du mal. Elle lui remontra doucement, sans la, 
blesser, qu’elle n’était pas aimable et que cela fai- 
sait de la peine à sa mère ; elle parla sPbien que 
Lucie, qui était en veine d’émotion, finit par s’at- 
tendrir sur sa, pauvre maman, qui aimerait tant 
une petite fille gentille et prévenante, et qui en avait 
une boudeuseœt désagréable. Elle accueillit avec* 
empressement l’idée que c’était sa mine refrognée 
qui la rendait laide, et qu’elle serait bien plus jolie 
avec une figure de bonne humeur, et elle demanda 
à Françoise si elle était jolie quand* elle était petite, 
et si sa maman l’aimait. Françoise, heureuse de 
parler de sa mère, raconta à Lucie son enfance toute 
de misère et de privations; la niort.de ses parents, 
et sa triste vie vagabonde et sans amis, quand elle 
était la servante de tout le monde. Elle ne dit pas à 
Lucie : « Comparez votre sort avec le mien ! » mais 
elle amena peu à peu la petite fille à faire d’elle-même 
celte comparaison et à avoir honte de ses plaintes. 

« Pauvre Françoise 1 s’écria-t-elle en se rejetant 
dans ses bras, si petite, - n’avoir plus ni père ni 
mère ! comme tu étais malheureuse I 

— Pas trop malheureuse, ma , petite chérie, 
puisque je ne faisais pas de mal et que je pouvais le 
soir dire ma prière sans rougir devant Dieu. Et puis 
je savais bien qu’il ne m’abandonnerait ,pas ; ma 
mère m’avait appris qu’il est le père des orphelins, 
et j’avais confiance en lui. J’avais bien raison ! » 

Oui, tu avais raison, pauvre Françoise! Heureux, 
et seul heureux ici-bas celui qui ne commet pas le 
mal, et dont le cœur reste pur V Heureux qui ne 
rougit de ses actions et de ses pensées ni devant 
les hommes, ni devant Dieu! Pauvre Françoise! les 
anges durent cette nuit-là sourire à ton paisible 




comme Georges, et qu'il ni' fallait pas leur en 


sommeil, pendant que tu reposais pri s de l'enfant 
que tu avais consolée et remise dans la route du 


Mots comment faire pour gagner le cœur de 
M ül4 de Rouvry? Grimper sur ses genous, lui dé- 
faire ses boucles et lui planter des fleurs dans les 
cheveux comme faisait Maurice, la prendre par la 
tête pour r embrasser ou par la taille pour la faire 
danser en lui chantant mille folies sur un air de 
valse, comme faisait Georges, Lucie n "aurait jamais 
osé Tessayer : sa mère tF était pas habituée à jouer 
avec elle, et l'aurait peut-être fort mal reçue ; et la 
pauvre petite ne se sentait pas le courage de s’expo- 
ser à une rebuffade. Elle résolut de guet Lcr une 
occasion, et de s'appliquer, en attendant , à com- 
plaire à sa mère autant qu'elle le pourrait. Il arriva 
souvent à M mp de Rouvry de s'étonner, quand elle 
cherchait son livre ou sa tapisserie, de voir tout à 
coup ] :i petite main de Lucie lui tendre l'objet 

désiré T et ses 
grands yeux 
nota «'uUeober 

tâcha ri t t © ü - 

« .* » ^ Tt tau i t \ jours de rester 

«aunes montra sa eûeor. (P, îm, cm. l.j „ 

el portée de mé- 
riter un nou~ 

veau sourire et un nouveau remerrimenL Elle sen- 
tait avec joie que chaque jour la rapprochai! de sa 
mère. Si nîie eut osé Un parler 1 mais elle n'en était 
pas encore là, même quand elle l 'entendait dire b 
Paurel : ■< Cette petite a réellement beaucoup 
gagné comme caractère; mais c'est étonnant comme 
elle est peu communicative! h 

ün jour, Lucie jouait avec Maurice dans la salle â 
manger, et appelait l’un après l’autre , au nom du 
père Noé, un patriarche an buis peint, tous les ani- 
maux rie la création, que Maurice lui présentait pour 
les taire entrer dans l’arche , lorsqu'on annonça 
une visite. CVlail une dame amie de M m * de Rouvry, 
avec son polît garçon, qui était de l'ége do Maurice, 
Ün appela Lucie pour qu'elle vînt chercher le petit 
camarade, et on laissa la porte de U salle à manger 
ouverte, pour ne pris perdre de vue les enfants; puis 
les deux dames se mirent à causer, Au bout d'un 
instant, Lucie entendit son nom. 

a, Lucie a beaucoup grandi depuis quelques mois, 
disait la visiteuse; je trouve quelle se fortifie et 
qu'elle embellit à vue d'œiL Allez-vous bientôt l'on- 


bien! Pauvre Françoise ! pauvre de science et d'ar- 
gent, pauvre de tous les biens d'iri-has, mais riche 
de b o ii h c u r * 
puisque , non- 


Maîtresse iTéeulc 


N y r dans la — — J 

vio des heures 
décisives, il y a 
des paroles qui 
ne grave nL dans le cœur ci que rien ne peut « (la- 
cer. Lucie n'oublia jamais les paroles de Fran- 
çoise ; elle tT oublia jamais les simples conseil* 
de celte pauvre fille, qu'on payait douze francs par 
mois pour servir et promener elle cl ses frères r et 
qui, seule entre ceux qui avaient mission de la gui- 
der dans la vie, avait su lui montrer et lui rendre 
doux le chemin du devoir» Elle resta ce qu'elle avait 
pii être un jour entier, la petite bonne, la petite 
maman de Maurice, et Maurice Faîma d'autant plus 
qu’il se souvenait de l’avoir connue plus sévère et 
plus rebelle à ses fantaisies* il n’osait pas avoir de 
caprices avec elle. Georges lui donna plu* de peine: 
il était brutal, comme tout écolier croit avoir le 
droit de l’être, oL il la rudejait souvent, sans lui 
tenir compte de ses bonnes intentions. Unis, lors- 
qu’il l'avait ainsi repoussée, il suffisait qu'il la vit 
écrire avec le porte-plume à jamais privé du petit 
chamois, pour que sa mauvaise humeur tombât 
tout d'un coup, et qu'il vint l'embrasser et lui 
demander pardon ; cl Lucie lui pardonnait, sc di- 
sant que sans doute tous le** grands garçons étaient 
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voyer en pension? Sa santé me paraît bien conso- 
lidée maintenant. 

. — Bientôt... je ne sais trop, répondait M®* de 
Rouvry. J'ai pris des informations à Rennes, à 
Nantes, 'j’en attends encore d’ailleurs. Mais je ne 
suis -pas pressée : c’est surtout pour réformer son 
caractère que nous .voulions l’éloigner, et si elle 
se corrige toute seule, comme cela en a l’air, j’air 
merais bien mieux la garder. J’en écrirai à son 
père. 

— Mais, ma chère amie, et l’instruction? lEn pen- 
sionnes enfants sont forcés de travailler, ils ap- 
prennent plus vite que chez leurs. parents. Aussi 
j’enverrai René de très-bonne heure au lycée : il a 
de si grandes dispositions ! ce serait dommage de ne 
pas en profiter. 

• — Ah! mon Dieu! est-ce que vous avez déjà com- 
mencé son éducation? s’écria M mo de Rouvry effrayée. 
Il n’a que quatre ans. 

— Quatre ans et demi, s’il vous plaît. Il lit cou- 
ramment, il sait deux fables par cœur, c’est un amour. 
René! viens ici, mon chéri, viens nous réciter la Re- 
nard et les Raisins. 

— J’aime mieux jouer, moi! répondit René du 
fond de la pièce voisine. 

— Tu retourneras jouer après, dit la mère qui se 
leva pour aller le. prendre par la main. Yiens donc 
montrer comme tu es savant; Maurice n’en sait 
pas tant que toi, bien sûr, et il est plus grand que 
-toi. Yiens, je t’achèterai undbeau sucre d’orge. » 

René céda à ces raisons délicates et élevées, et 
suivit sa mère dans le salon. Maurice et Lucie^ y 
vinrent aussi. Le petit prodige récita comme le 
.perroquet le mieux appris * ses deux fables sans la 
moindre faute; et pour faire voir comme . il lisait 

- bien, sa mère' lui présenta un jpurnalpù il lut sans 
hésiter une demi-colonne de politique. Ensuite il 
déclara que Paris était Ja- capitale .de la. France et 
Madrid celle de l’Espagne ; .il compta jusqu’à cent et 
nomma les quatre règles de l’arithmétiqufe; .après ' 
quoi, tout bouffi de vanité, il daigna retourner jouer^ 
avec ses'eamarades.; 

« Je vous admire, disait M me de Rouvry à la mère 
du jeune savant : vous trouvez le temps de : tout 
faire, d’instruire votre fils, d’aller dans le., monde, 

l > V — 

de jouer du piano! Moi, -je. suis;d’une trop faible' 
santé ipour faire la maîtresse d’école. ; Je, charge 
M lle Paurel de commencer l’éducation de. mes en- 
fants, et comme je trouve ruineux de payer des le- 
çons pour des enfants de quatre ans, j’attends. qu’ils 
en aient six pour leur- faire apprendre à lire. Georges 
n’est pas en retard dans ses classes, et l’on a pour- 
tant suivi ce système-là avec lui. » 

Une autre visite arriva, et l’on parla d’autre chose. 
Mais la tète de Lucie travaillait.. 

' D’abord,’ elle était au comble de la joie. Sa mère 
s’apercevait de ses efforts pour devenir bonne! sa 
mère parlait d’elle avec tendresse! sa mère pensait 

- à la garder k la maison, au lieu de l’exiler dans un 


pensionnat! Elle allait écrire cela à son père, et son 
père saurait que sa petite Lucie^ avait appris à se 
faire aimer, et il l’en aimerait davantage! Elle était 
comme un voyageur bien las, qui a couru bien des 
dangers et supporté bien des fatigues, et qui aper- 
çoit au bout du chemin le toit de sa maison. C’est 
doux de sentir qu’on touche au but; c’est presque 
aussi doux que d’y être arrivé. 

Lucie sentait donc qu’elle touchait au but; mais 
U sa joie se mêlait une vive contrariété. Ce vilain 
petit René, qui était très-sot dans les jeux, et qui 
prenait un lapin pour un mouton, faisait le fier et 
méprisait Maurice! et sa mère prenait des airs de 
pitié en regardant de côté ce pauvre enfant qu’on 
laissait dans l’ignorance! Ah! Maurice n’attendrait 
pas les leçons de M He Paurel; Maurice saurait lire 
avant d’avoir six ans, avant d’en avoir cinq peut- 
être : il s’en fallait encore de trois mois qu’il les 
atteignît, et en trois mois on fait bien des choses. 
Et puisque M 01 ® de Rouvry ne se portait pas assez 
bien pour apprendre à lire à Maurice, eh, bien I 
ce serait Lucie qui serait sa .petite maîtresse d’é- 
cole 1 ' 

r « ✓ « 

Cette résolution prise, Lucie se rengorgea comme 
si son élève eût déjà été un docteur; et quand le pe- 
^ lit René fut parti, elle emmena Maurice dans sa 

* chambre pour lui donner sa première leçon. - 1 

l ' Maurice ne regimba pas ; iV exécuta même une 
| sarabande en signe de joie, à l’idée d’apprendre à 

* lire en cachette pour faire une surprisse à maman le 
jour de sa fête (c’était juste le jour de naissance de 
Maurice). Mais il eut bien de la peine à garder le 
secret, et il ne le garda qu’à condition de soulager 
sa langue en le confiant à Françoise d’abord, puis à 
Isabelle et à Georges. Grâce aux signes que lui fai- - 
sait Lucie toutes les fois qu’il était sur de point 
d’être indiscret, il. parvint à se taire, et comme 
il était fort. intelligent, il apprit très-vite à lire. 

. Mais Lucie se trouva; avoir deux .élèves au lieu 
d’un. «.Si je savais lire, s’était dît Françoise, Yves, 
qui est si. savant, pourrait m’écrire des lettres; » et 
elle avait .fait- tous ses efforts pour profiter de la 
leçon. 'Lucie s’en, aperçut en la trouvant, l’alphabet 
àda main, cherchant ^es A dans toutes les pages. 
On peut ’ juger si. cette^découverte lui fit plaisir. 
Pour, une petite fille, instruire un enfant de quatre 
ans et demi, c’est;déjà très-amusant; mais avoir, 
pour, élève ? une grande personne, cela rehausse sin- 
gulièrement à ses propres yeux l’importance de la 
maîtresse. Elle mit donc une grande ardeur dans 
son rôle d’institutrice. 

•Pourtant la pauvre Françoise n’apprit point à lire , 
couramment. Elle arriva, après de longs efforts, à 
épeler les mots un à un en les suivant dif bout du 
doigt : elle ne put jamais aller plus loin. La maî- 
tresse manquait-elle de méthode, ou l’élève avait- 
elle la têle trop, dure? on ne le sut jamais; Fran- 
çoise, qui n’était pas difficile, se contenta du peu.* 
qu’elle savait : elle comprenait les mots qu’elle 



sultail Françoise, et il ni lisaif 1rs pièces du recueil 
entre lesquelles elle hésitait. Maurice était admis 
aussi j’i donner srm avis; et rc fut lui qui choisit le 
Petit weitlrfi qu’il comprenait très-bien» Il aurait 
seulement voulu savoir si re charmant petit oreiller, 
" plein il « ■ [du nie choisie, n avait de la dentelle 

comme le sien* 

: Mais il ne man- 

| î! 1 1 quai! jamais de 

s’apitoyer sur le 
1 sort des pau- 

vres petits en- 
fants qui « n'ont 

p\\S;A,; I jamais d'oreil* 

N'vi^vVi üfr pour dnr- 

\\ * mit a, et cela 

Kj- lui faisait foire 

111141 jolie pe- 

tL’ [ lite mine atlen- 

clrie que Lucie 
et Françoise le 

XjÊ trouvaient gon- 

£ til à croquer, 

' J ^ ^ U” 1 de Houvry 

s, (P* 10b eot. 1 . 1 arriva* Ou peut 

deviner com- 
bien Lucie riait agitée eu mettant dans les mains 
de son peLlt frère le bouquet de Fêle et le livre de 
lecture** On peut aussi se figurer sa joie, lorsque 
M m de Houvry, après avoir admiré U sciemv rk 
.Maurice, qui lut et récita sans taire une seule faute, 
lui demanda en lYmhni.'-s, r mt; « Mais qui cst-ec donc 
qui t a appris tout cela? » cl que Maurice lîioiïtra sa 


lisait, et saisissait le sens de la phrase quand elle 
Lavait lînie : c’était tout ce qu’il lui fallut L S’il 
planait un certain vague sur tout cria, e était un 
charme de plus, comme le charme qu’on éprouve a 
lire une langue étrangère qu'on ne commit qu im- 
parfaitement. le la faisait ressembler tout ce qu'elle 1 
lisait aux chants 
bretons dont sa 

mémoire était ' ■ -îri rr~- 

pleine , chants 
remplis d + e x- 
1 1 restions poéti- 

les rj ue Savait ’ ' 

Bené, et Û ne ï.uciu tut deux éli 

fallait pas que 

Maurice se montrât moins habile que Mené; ou bien 
elles étaient trop tristes, ou trop difficiles à com- 
prendre pour un petit entant; et Lucie voulait que 
Maurice les comprit, pour les réciter, disait*! lie à 
Françoise, comme s’il (es inventait lui-même. Et 
comme Lucie trouvait F affaire tellement grave 
qu’elle ne se liait pas à son propre choix, elle eon- 
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sœur du bout de son doigt rose. M roe de Rouvre 
tendit les bras à sa fille, et cette fois, sans timi- 
dité, elle s’y:- jeta à corps perdu, et reçut et rendit 
des caresses qui lui firent oublier tout le passé. Et 
comme } ce jour-là était aussi" la fête de Lucie, 
Georges lui remit un.heau porte-plume (on l’avait 
fait venir de Paris, de peur qu’il n’y en eut pas un 
assez beau à Brest) et elle trouva sous sa serviette 
une lettre de son père, line lettre à son adresse, 
écrite exprès pour elle, où il la félicitait d’être de- 
venue une tout à fait bonne petite fille, et où il lui 
■ annonçait qu’on avait renoncé à l’envoyer en pen- 
sion. 11 y eut ce jour-là grande joie pour* fêter le 
1 retour de la brebis égarée ; et Françoise ne fut pas 
la moins heureuse de la maison. Rien n’est doux 
comme la vue du bien qu’on a fait. Françoise, dans \ 
son humble simplicité, ne songeait pas à se dire : 
C’est moi qui l’ai fait! mais elle n’en jouissait pas 
moins. 

A suivre. M mc Colomd. 
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• 11 n’y a pas bien longtemps, Copenhague élevait, 
dans les jardins de Rosenborg une statue de bronze à 
Andersen, le conteur des enfants, qui assista vivant" 
.à cette rare apothéose. Quelques mois après, il était 
mort. , ' , 

En 1867, au retour d’un voyage en- Danemark 
dont M,*G. Vapereau a parlé dans V Année littéraire, 
Andersen vint à Paris et nous rendit la visite 
faite à son pays. A la suite du dîner qui lui fut of- 
fert, j’eus le .privilège de servir de cicérone à cet 
hôte illustre, fils d’un peuple qui nous appelle les pa- 
rents du dehors. 

- Il y aurait plus qu’un oubli ànepas mentionner ce 
souvenir, plus que de l’ingratitude à ne pas consacrer 
quelques lignes à celui qui fut l’ami de la jeunesse. 

' >« Rien, dit M. Dargaud qui fut aussi son guide, 
n’est plus touchant que la biographie d’Andersen. Il 
est né à Odensée, d’un pauvre ouvrier. 11 a été bercé 
dans une de ces petites maisons dont un pot de fleurs, 
un oiseau et un rayon égayent le dénûment. Quelque- 
fois cependant, quoique rarement, ce dénûment de- 


vient de la misère. C’est ce qu’éprouva Andersen. 
Son père mourut. Sa mère manqua de pain. Il réso- 
lut de lui en trouver. 11 alla glaner dans les champs. 
Les moissonneurs le chassèrent d’abord de la voix, 
puis avec)e fouet. Ce généreux enfant ne seclécouragea ( 
pas.'La muse le conseilla. Il avait douze ans à peine. 
Il eut la pensée de composeras poëmes qu’il récita 
aux paysans. Orphée rustique, il dompta ces bar- 
bares, il les émut, les attendrit. Ils lui permirent de 
glaner. Bien plus, ils lui firent eux-mêmes de frêles 
gerbes, afin qu’il pût les porter sans fatigue. Les, 
jeunes filles y ajoutaient des bouquets, do bluets 
> et de coquelicots pour sa* mère. Andersen était 
sauvé. , * 

» Il eut encore bien des traverses : mais il avait 

, ' r 

recours à sa muse. La Providence se communiquait 
à lui sous cette forme et l’affranchissait, par les. 
chansons. Andersen est un conteur très-religieux, 
très-personnel et très-Danois. * 

J » C’est ainsi qu’il pénétra dans fes chaumières,' 
dans les maisons, dans les châteaux et jusque, dans 
les palais/ Ce pauvre petit glaneur a fait de sonmoni 
modeste un nom glorieux. Il a eu des rois pour Mén 
cènes et des princesses pour amies. Tout son.peuple,’ 
le peuple de Danemark, est fier de lui et l’exalte, sur 
le continent non moins que dans les îles. » 4 

Un article de la Revue britannique intitulé : U?i< 
* \ poète en villégiature , Hans Andersen, renferme d’in- 
téressants détails sur l’auteur des Soldats . de plomb , 
dont nous détachons ici quelques courts. fragments. s 
Sa' physionomie y est fidèlement reproduite. An- 
dersen était grand^ et maigre , avec des dehors 
très-simples. 11 avait alors soixante-dix ans. <t II 
est bien voûté quand il* marche, mais ses che- 
veux ne sont pas très- gris, non plus que la barbe 
, peu fournie qu’il porte sous le menton. Ses yeux sont 
petits, mais brillants et joyeux, le nez long et le front 
- très- élevé. On ne peut pas dire qu’il soit beau, mais 
ses manières engageantes et son charmant sourire 
vous séduisent dès le premier abord. 

» Cet homme de génie est en même temps un 
homme aimable, qui, dans la simplicité de son 
cœur, juge les autres d’après lui-même. On m’a dit 
qu’il était un excellent ami, d’une obligeance 
extrême pour tous ceux qui réclament ses conseils, 
ou ses services; si aimé d’ailleurs et si recherché, 
qu’à Copenhague, où il demeure, il ne dîne pas chez 
lui douze fois par an. Les enfants l’adorent, s’atta- 
chent après lui ; ils grimpent sur ses genoux, se sus- 
pendent à ses bras et le tourmentent pour qu’il leur 
conte quelque chose. 

a Une histoire, bon ami, rien qu’une histoire! » . 

Et le bon ami ne sait pas résister à ces petits sol- 
, liciteurs acharnés. ... 

« Un jour à dîner, la petite Marie, la plus jeune des 
filles de la maison, une enfantde cinq à six ans, refusa 
de manger le potage, disant que les carottes qu’il y 
avait dedans étaient trop* dures et qu’elles ne les 
aimait pas. Or, c’est une règle invariable en Dane- 
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mark qu’il faut qu’un enfant mange sa soupe avant 
de manger autre chose. On avait beau la raisonner 
et la gronder, la petite Marie s’obstinait à laisser sa 
soupe dans son assiette, pendant que déjà on faisait 
circuler le poisson autour de la table. Ce fut alors 
qu’ Andersen, qui l’observait en se frottant le men- 
ton comme pour réfléchir, se pencha vers elle et lui 
dit à l’oreille : 

« Mange ta soupe, ma petite Marie, et après le' 
dîner, je te raconterai une belle histoire de ca- 
rottes. » 

« A ces mots, la figure de la petite fille s’éclaircit, 
un doux sourire entr’ouvrit ses petites lèvres roses ; 
elle prit résolûment sa cuiller et se hâta d’avaler ce 
1 qui restait des vilaines carottes. » 

' Andersen ri’est pas seulement un créateur et un 
admirable conteur, c’est aussi un habile lecteur. Il a 
encore un- autre talent, c’est celui d’arranger -les 
fleurs. « Une prenait jamais personne pour l’aider, t 
disant qu’une main étrangère dérangerait ses com- 
binaisons. Aussi nous contentions-nous de .lui ap-j 
porter des brassées de fleurs cueillies dans le jar- f 
din; puis nous le laissions seul ordonner, suspendre, » 
étagerccs ornements à sa fantaisie; et toujours les 
dispositions qu’il avait prises présentaient un coup 
d’œil * ravissant. Il s’avisait aussi quelquefois, à 
l’heure du déjeuner, de placer un petit bouquet dans 
l’assiette de quelque convive ; c’était, ^par exemple, 
un brin d’herbe cueilli par lui dans ses courses du 
matin, une feuille pourprée, une jolie fleurette des 
champs, rattachés ensemble, comme par la main 
magique de Titania. Ce qui me charmait surtout 
dans ces petits bouquets, c’était l’analogie particu- 
lière qu’ils semblaient avoir avec les personnes à qui 
ils étaient destinés, et la rare faculté d’intuition de 
celui qui savait assortir ses gracieux présents aux 
caractères et aux penchants qu’il avait devinés chez 
ses hôtes. 

« Andersen a un autre petit talent qui amuse beau- 
coup ses amis. Donnez-lui des ciseaux et un morceau 
de papier; il vous découpera en un instant des figu- 
rines si bizarres, si comiques dans leurs expressions 
et leurs attitudes, qu’un rire universel éclatera dès 
qu’elles paraîtront sur fa table. Comment s’y prend- 
il? Voilà le problème. Les ciseaux jouent rapide- 
ment, sans préparation, sans effort, et peu à peu, 
sous leur coupe, des formes de jeunes femmes élé- 
gantes, les costumes les plus compliqués, des feuil- 
lages à jour, des arabesques capricieuses, des des- 
sins fantastiques naissent comme par enchantement 
sur la demande ‘du premier venu. Andersen paraît 
fier de ce talent tout particulier ; il signe assez sou- 
vent de son nom ces fragiles silhouettes dont il fait 
hommage à quelque ami en le priant de les garder 
comme souvenir. 

t 

«Il prenait un plaisir naïf et presque enfantin à me 
lire les épîtres élogieuses et les compliments qu’il 
avait reçus de deux ou trois têtes couronnées. Il 
me'fit voir entre autres une lettre en grosse écri- 


ture d’une petite fille de Livingstone, une enfant de six 
ans, qui le remerciait de sa complaisance à écrire 
pour elle de si jolies histoires. Il portait toujours 
cette lettre sur lui. 

« Rien, disait-il, en repliant le précieux chiffon et _ 
en le Replaçant dans son portefeuille y rien ne m’é- 
meut plus vivement le cœur que de me faire aimer 
des enfants; au surplus, ajouta-il, je pense que tout 
le monde m’aime, car on aime mes contes, et mes 
contes, c’est moi. » 

Joubert a dit : « Il n’y a de bon dans l’homme que 
ses jeunes sentiments et ses vieilles pensées. » 

Andersen a eu cette rare faculté de garder jus- 
qu’à la fin de sa vie la jeunesse, la fraîcheur et la 
poésie de sa ; brillante imagination. ' ■ 

Charles Joliet. 
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Les cris du petit garçon devinrent si "perçants 
que mistress Bâtes les entendit de la cuisine où elle 
pétrissait je ne sais quelle pâte; 

« Bonté divine, s’écria-t-elle, notre Johnny est 
tombé de son lit! » 

Elle essuya avec précipitation ses deux bras cou- 
verts de pâte et de farine, et se précipita au secours 
de master Johnny. 

* Master Johnny, dans le plus simple appareilla 
genoux sur le pied^de son lit, hurlait du haut de sa 

* tête, les deux-poings enfoncés dans les yeux. , 

i Le chat de la maison déjeunait philosophique- 
ment des débris d’un muffin , sans prendre le moindre 
souci des hurlements de master Johnny. 

Le chien, coiffé par la nature d’une sorte de 
bonnet à poil, - qui lui donnait une vague ressem- 
blance 'avec un horse-guard , se tenait comme en 
sentinelle.' Ramassé sur lui-même, les reins cam- 
’brésj les yeux fixés sur la porte, il était tout prêt à 
sauter sur l’ennemi invisible dont l’approche sem- 
blait si fort épouvanter master Johnny. 

Quand mistress Bâtes apparut, avec les bras tout 
rouges, par suite d’une friction trop énergique, elle 
s’écria : « Bonté divine, que se passe-t-il donc? » 
Le- chat regarda sournoisement de côté, tout en 
se léchant les babines , pour rattraper quelques 
miettes de muffin égarées dans ses fines moustaches. 
Toute sa contenance disait clairement : « La peste 
soit du petit braillard, dont les cris ont attiré cette 
femme. Elle doit aimer le muffin;' si elle allait vou- 
loir manger sa part du mien': il n’y en a pas déjà 
trop pour moi tout seul! » 

Sur cette réflexion, il ramena le bout de sa queue 
sur ses pattes de devant, se mit en boule et attendit 
les événements. , ' 1 ‘ * ' • ' *’ ‘ ~ 
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r! Le^èhièmüt .entendre un' petit cri de joie,' parce 
qu’il « pensa 1 / aussitôt : « Qu’il arrive maintenant 
l’ennemi de ‘notre r Jobnny, nous serons-deux pour 
«lui répondre ! » ' * « • ' 

^Qüant^à Johnny;* il n’eut' pas plutôt aperçu sa 
mère c.que^ ses ' hurlements redoublèrent; d^fhs un 
anglaisfoct incorrect, rendu encore plus inintelli- 
gible par* la colère', il déclara cc qu’il- fallait fouetter 
le '.méchant Puss.: et fouetter aussi le méchant 
Trilby! » , i < 

/ 'Mistress. Bâtes, en mère, prudente, commença pai\ 
«remettre Johnny sous' ses couvertures; quand il fut 
chaudement 'enveloppé, elle s’assit à côté de son 
lit,, lui rpassa. doucement le bras autour du cou et 
lui .laissa exhaler < toute son indignation. Elle ne 
prononçait pas une parole et se contentait de ca- 
' resser Johnny; C’était une femme prudente et sage : 
4 elle savait* quandji* faut parler et quand il est bon 
'-de se .taire. , ~ '' ' £ 

Enfin , Johnny ne hurlait plus;'il en était aux gros 
sçupirs' et aux sanglots ► étouffés, présages certains 
d’une confidènce prochaine, lorsque M. k Bâtes entra 
à son tour. 

< *. * \ 

J M.Bates était un, gros gaillard de six pieds, aussi 

_ doux.. et; aussi, inoffehsif qu’il était; grand, gros* et 
. forl/ll étaiLemploÿé .comme homme de peine dans 
. une grande maison de commerce. Ce géant/ qui ; 
avait la. conception lente et la parole embarrassée, 
^passait sa.vieà admirer la petite mistress Bâtes qui 
parlai t. facilement-e t bien, et toujours avec un très- 
grand' bon scns‘.„ * . ; . ' 1 . - 1 _ , 

« J’ai grand’faim ! » dit-il avec un rire joyeux. Mais, 
.voyant. que -Johnny- sanglotait, il passa brusquement 
sa main droite, dans ses cheveux roux qui se dres- 
sèrent. aussitôt sur sa tête et^ dit d’une, voix étran-^ 
,gi.ée:> Malade?.» -, ■ ‘ >: . , > . ; 

v <vLa petite^femme ,lui .ayant fait signe que non, il 
donna un nouveau:.tour à ses cheveux, réfléchit pro-: 
fo/i dément et s/c cri a :«.0h! quoi, quoi, quoi alors? » 
Au seul mot : « J’ai grand’faim! » le chat fris- 
so.nna; d'horreur. en, pensant à son muffin , et lança 
des .regards, vindicatifs sur. les bottes, monumen- 
tales de-M. Bâtes. . Le .chien se dit en remuant la' 
s queue t : «Qu’il vienne, .mais .qu’il vienne, donc main- 
tenant «l’ennemi .de, notre Johnny! » et il regarda 
avec r une* admiration ^ profonde les mains cvclo- 
péennes de .M.vBates. . 

, Johnny,^ touL a faiLcalmé, raconta que.le chat lui 
avait . volé ‘ ;son - muffiii et que .Trilby l’avait laissé 
faire; Le‘ récit ./le ses griefs l’ayant fort ému, ses 
petites, lèvres tremblèrent et il se remit à pleurer. 

, > M. Bâtes avait le coeur tendre ; il ne put supporter 
la yue de son petit enfant qui pleurait. Assénant sur 
la table,- qui n’en pouvait mais, un grandissime coup 
de -poing, il déclara* que cela ne pouvait pas/se 
passer comme* cela et que, ce chat!...* . ■ .. £ 

Mistress Bâtes ' posa tranquillement • sa. petite 
main sur. la manche du géant et lui- dit avec un 
sourire : « Mon ami, voulez-vous me laisser faire ? 


" — Oui; ma f chère/ « répondit humblement 
M.’Batës. Et/ sans demander la moindre explica- 
tion, il 'ouvrit de grands yeux et de grandes oreilles 
aussi,' admirant d’avance ; ce que sa femme allait 
faire. . ' v - ’ : * ‘ .< * ’ • / 1 • 

Mistress Bâtes aurait pu en remontrer à bien des 
^magistrats sur .l’art de faire' parler un témoin, de 
préciser ses idées, de l’amener à dire toute la 1 vê- 
* rité/presque à son insu.’ Telle était du ‘moins l’opi- 
nion qui se formait avec lenteur dans la tète dû 
géant, à mesure que sa * femme faisait'' parler. 
Johnny. T ‘ " 

• Voici ce qui résulta delà déposition môme du jeune 
témoin.- Maman lui avait donné un muffin , à condî- 
tion qu’il demeurerait bien, chaudement dans- son 
lit; parce qu’il était 1 un peu enrhumé.* 11 était resté 
d’abord tranquille comme une' petite souris,’ regar- 
dant de près son muffin et retardant lé plus possible 
le moment d'y mordre, afin de faire durer le' plaisir, 
plus longtemps; puis il s’était amusé des. gambades 
du chat et des mines du chien. Tout à coup le chat 
avait disparu; Johnny l’avait entendu sauter der-; 
rière le pied du lit : pouf! pouf l pouf TI1 avait, levé' 
la tète, seulement un tout, petit. peu ; .puis il avait 
sorti un bras, puis il s’était accoudé/puis il s’était 
mis sur son séant. Alors' il avait eu si grande envie' 
de savoir ce que faisait le chat, qu’il ^s’étaîl' glissé* 
tout doucement à quatre pattes jusque sur le pied* 
du lit; arrivé Tà, il avait * regardé- par-dessus le 
bord.- . .< - . ^ ' * : . : 

; _ Le, chat, debout sur ses deux pattes de derrière/ 
jouait avec un pantin qui pendait au. pied du lit,; au 
bout d’une ficelle. Johnny s’était accoudé cl' s’était 
mis à rire de tout son co?ur, et Trilby avait* l'air de' 
rire aussi. C’était si drôle k et si ;amusant que' la, 
muffin était tombé, Johnny ne savait pas comment.) 

Alors le chat avait sauté sur le muffin et cc.mé-, 
chant Trilby n’avait pas défendu le muffin. . ,* 1 

Donc, dans. l’idée de Johnny, le chien et le chat 
étaient coupables, .et peut-être bien un peu aussi 
dans l’idée de M. Bâtes. « \ , , \ ' 

v ' - * . * 

Comment mistress Bâtes s’y prit-elle pour changer, 
complètement les idées de ses deux enfants, le grand 
et le petit, sur ce point important? M. , Baies aurait 
été incapable de le dire ; et cependant elles les chan- 
-gea du tout au tout. , * • 

5 _ Oui, .tous les, deux comprirent, clair comme le 
jour,’ que les chats sont faits pour manger les muf- 
fins des petits garçons désobéissants et maladroits, 
que les chiens doivent trouver tout naturel qu’un 
chat mange un muffin , quand il lui en tombe un 
sous la patte. Comment, en ‘effet, le’ horse-gmrd 
pouvaiU-il savoir si le muffin avait, été v donné par le 
petit garçon ou maladroitement lâché? Tout ce qu’il 
avait compris, en entendant crier Johnny, c’est qu’il/ 
avait du chagrin. Aussi se tenait-il en sentinelle 
afin de happer le premier voleur d’enfants qui serait 
venu pour lui enlever son Johnny. * * > - ' ' 

A mesure que sa maman faisait la part de chacun 
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dans co terrible drame du muffin^ le voile se déchi- 
rait devant les yeux de Johnny; il finit par com- 
prendre que le vrai, le seul coupable, c’était Johnny, 
que rien de tout cela ne serait arrivé si Johnny fût 
resté bien tranquille dans son lit, comme sa maman 
le lui avait recommandé’ et* comme iWavait pro* 

, mis. ’ 

Johnny était bien petit, -mais sa conscience par- 
, lait déjà en lui; la preuve, c’est qu’il baissa le nez 
et mit son doigt dans sa bouche, sans essayer de se 
défendre! M. Bâtes en demeura tout ébahi. * 

Le chat termina son festin sans encombre, et le 
chien, voyant qu’il n’y avait pas le moindre ennemi 
à déconfire, vint se frotter contre les jambes de son 
ami, le géant. ' • 

s Laissant Johnny à scs réflexions, le digue couple* 
alla prendre le thé. Tout en dévorant, ses * rôties,* 
M.- Bâtes remuait la tête, et le travail intérieur de la 
“pensée faisait dresser ses cheveux roux par touffes 
isolées. - ■ 

' « Et dire, s’écria-t-il enfin la bouche pleine, dire 
qu’il n’a pas même répliqué! C’est plus fort que, 
que... que tout ce qu’il y a de plus fort! Encore 
~uhe tasse, ma chère. Savez-vous, là entre nous, que 

■ c’est un enfant extraordinaire. J’ai peut-être dit une %î 
sottise 1 Non? Tant mieux! Savez-vous une chose ;* 
s’il continue, quand il sera grand, il sera aussi bien 

■ élevé que le fils d’un lord. Il pourra devenir tout ce 
qu’il voudra, tout! ce sera un gentleman! 

— Quelle idée, répondit M mQ Bâtes avec des yeux 
pleins de malice, vous faites-vous d’un gentleman? » 

'Le géant roula de gros yeux effarés, 'avala de tra- 
vers et devint rouge comme une pivoine ; il répondit 
aussitôt' qu’il t put parler : Élevé §par vous, ma 
chère..., fortune, grande maison, domestiques, 
équipages, connaissances aristocratiques etfashio-j 
nables... (voyez Wittington!) roast beef, vins étran-' 
gers ! » ■ 

Comme sa femme souriait en hochant la tête, il» 
-reprit avec embarras : « J’avais oublié la présenta- 
tion à la cour, avec le nom en toutes lettres dans les 
journaux! Non?» mais vous, que lui souhaitez-vous 
«donc? 

— * Qu’il soit un bon chrétien et un bon Anglais, 
qu’il soit juste et bon comme vous, qu’il se souvienne . 
tous les jours de sa vie que,. dans la plupart des 
malheurs qui arrivent à un homme, la cause pre- 
mière et le premier,- coupable, ^ c’est lui!...- et non 
pas le chien et le chat! ajouta-t-elle en riant. 

— Ma chère, répondit M. Bâtes avec soumission, 
je suppose que c’est vous qui avez raison, et même 
je suis sûr que vous avez raison ! » 

> Là- dessus il retourna à son dur labeur. Tout en 
.ficelant des paquets et en clouant des caisses, 
Mi Bâtes, ce jour-là, ne cessa de marmotter entre 
ses dents : « Oui, elle a raison. Que c’est drôle de 
n’avoir jamais songé à tout cela! Que B’ennuis et de 
mésaventures je me suis attirés par ma propre 
faute! Maintenant qu’elle' m’a ouvert 3 les -yeux, je 


pourrais citer mon exemple et parler là-dessus 
comme un ministre en chaire,' c’est-à-dire pas tout 
à fait si longtemps. » Il était si enfoncé dans ses 
souvenirs personnels et si occupé à remonter* des 
effets aux causes, que ses cheveux se tinrent dressés 
toute la journée, et qu’il se donna force coups de 
marteau sur les doigts. 

« N’importe,, se dit-il. en portant son doigt à sa 
bouche après un* coup de marteau plus véhément 
que les autres, un homme n’est, pas fâché de voir 
- clair dans scs idées. Qui voit clair, marche droiü 
Par malheur le raisonnement n’est pas mon fort, 
et pour sûr je finirai par n\e perdre, là-dedans, si 
je- ne trouve pas quelque chose comme un bon 
proverbe pour me clouer cette vérité-là dans la 
tète. » ^ . 

A force de chercher et de travailler, il finit* par 
trouver une formule qui lui parut (vanité d’auteur à 
part) la,plus jolie du monde : « Les chiens et les 
chats, se dit-il, c’est des bêtes qui sont faites pour 1 
? être laissées tranquilles toutes les fois qu’elles ne - 
vous disent rien ! » 

Avec toute l’anxiété d’un auteur novice qui com- 
paraît devant un juge sévère, il soumit sa formule 
à mistress Bâtes. ' ‘ 

« C’est ^peut-être un peu long, j lui* dit-elle r en 
riant ; n’importe, c’est fort bien : M. Bâtes, vous 
m’étonnez. » * * ; 

» 

M. Bâtes se mit à ricaner dans l’excès de sa joie. 

: Mistress Bâtes reprit : <i Avec un tout petit chan- 
f gement cela serait parfait! 

— Évidemment, reprit M. Bâtes; eh bien! faites 
voir ce changement. 

— Voici ce que je vous proposerais : Toute faute < 
est une graine de chagrin ! 

— SBraYû! hurla M. Bâtes. Et vous venez^dc 
trouver cela tout de suite ? ’ 

— A l’instant. • » 

— Excusez ! Mistress Bâtes, vous êtes une vraie 
lady pour le cœur, pour l’esprit, pour tout. Vous 
avez rendu ma petite, chose si belle que je ne la 
reconnais plus ! f , ‘ - 

— Vous vous égariez un peu, je me suis contentée* 
de rendre cela plus précis. 

— Plus précis, c’est bien cela ! reprit le digne 
homme, sans avoir du reste une idée bien nette du 
sens qu’il faut attacher à ce mot. Je suppose qu’il 
n’y avait pas grande différence à ses yeux entre 
« précis » et « précieux ». - . 

^ , Ce soir-lè, ce fut lui qui endormit Johnny en lui 
chantant sur l’air de God save the King ! la fameuse 
formule : Toute faute est une graine de chagrin ! 

Le rhythme n’y était pas, mais rinlenlion y 
était; et, après tout, c’est là le point essentiel. 

c 
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, ' IX (suite) 

* 1 

Le sauvetage. 

* r 

« Je suis heureux de vous voir sauvé, Jerry. » Ce 
' furent les premières paroles que je prononçai après 
que nous nous fumes accrochés à la bouée de sauve- 
tage. 

' « Mais sommes-nous sauvés ? s’écria-t-il. Le na- 
vire pourra-t-ilrevenir? Et, s’il revient, pensez-vous 
qu’on nous apercevra? 

v — Ils ne nous abandonneront pas, vous y pouvez 
compter, » répondis-je en pensant à la douleur qu’a-, 
yait dû, éprouver le capitaine Frankland en décou- 
vrant que son fils était tombé à Peau sans grande 
chance de salut. Ce qu’il y a d’étrange, c’est que je 
ne pensais en aucune façon aux périls de ma propre 
situation. Je m’étais jeté à l’eau pour sauver Jerry, 
et je n’avais pas un instant douté que j’y réussirais. On 
doit se rappeler que nos tètes étaient fort peu au-des- 
sus du niveau de l’eau, et que, malgré l’apaisement in- 
contestable des flots, nous étions encore enveloppés de 
masses d’écume, et que nous étions tantôt enfoncés 
dans l’entrccreux et tantôt élevés sur la cime des 
lames. Notre vue était donc fort bornée.. Nous cher- 
chions pourtant de tous nos yeux le navire au milieu 
des ténèbres qui s’épaississaient. Heureusement, 
quand on avait jeté la bouée, on avait lâché la dé- 
tente. Il s’en échappait-une sorte de flamme bleue, 
qui brûlait au sommet et que l’eau ne pouvait pas 
éteindre. Nous étions donc sûrs qu’aussi longtemps 
que cette flamme durerait, l’équipage pourrait nous 
apercevoir; ce qu’il y avait le plus à craindre, c’est 
qu’elle s’éteignît avant le retour du navire. Et nous 
ne voyions plus rien, car l’obscurité s’épaississait et 
le brouillard nous entourait rapidement. 

«Harry! Harry! le navire s’éloigne et ils ne sau- 
ront plus où nous chercher I s’écria Jerry. Pau- 
vre père, que deviendra-t-il ! et c’est mon étourderie 
qui vous a, ainsi que Surley, jeté dans ce péril. Je 
regrette que vous ayez sauté par-dessus bord pour 
l’amour de moi. ’ f 

— Je m’applaudis 'de l’avoir fait, car autrement 
je m’imagine que vous ne seriez plus en vie,‘ ré- 
pondis-je. Soyez sans regret pour moi. Je n’ai fait 
que mon devoir , que ce que, j’en suis sûr, vous au- 
riez fait, si l’occasion s’en était présentée. » 

Tout en parlant ainsi, nous continuions de regarder 
si nous ne voyions pas le navire. 

« Jerry, lui criai-je tout à coup, le bâtiment a 
viré de bord. J’en suis sûr. Voyez! voyez ! il revient. » 
Nous regardions, presque oublieux de respirer. 

* - 

i. Suile.*~Voy. pages ii, 28, 41. 01, 72, 91, 107, 123, 139 et 155. 


Malgré la nuit croissante, nous finîmes par être sûrs 
que la proue était tournée vers nous. Nous pous-, 
sàmes des cris de passion, car ce n’était pas , pour 
montrer où nous étions, puisque notre voix ne pou-, 
vait arriver à aucune oreille et que la lumière de la, 
bouée, jetant encore un vif éclat, y suffisait incon- 
testablement; mais nous criions tout de môme. Le 
, vaisseau approchait, nous n’en pouvions plus douter. 

a Ils abaissent la barre! cria Jerry. Les voilà 
qui mettent en panne. Hourra ! hourra ! » ^ 

Effectivement, • une. minute plus tard, le navire 
était en panne à peu- de distance, en vue de nous. Il 
] avait l’air de quelque énorme esprit - des ténèbres 
\ s’élevant .du milieu de l’Océan. Nous savions,^ sans 
' en pouvoir rien distinguer, qu’on devait s’occuper à 
^ mettre un canot' à la mer. Alors nous recommen- 
t çàmes à crier pour montrer. que nous ôtions encore 
de ce monde. L’équipage de la barque nous répondit 
et le navire hissa un fanal pour faire voir qu’il nous 
envoyait du secours. Il arrivait en dansant sur les 
-vagues. Quelques minutes après, le bateau nous at- 
* teignit avec M. Brand.au gouvernail. Je remarquai 
que toutes les fois qu’il y avait quelque chose d’im- 
portant à faire, c’était au cousin Silas'que le capi- 
1 taine le confiait. ' > _ 

« Prenez d’abord Vieux-Surley, dit Jerry à Ma- 
. nuel Silva qui avait voulu venir nous ehercheriet qui 
, s’apprêtait à remonter Jerry. Le pauvre 1 diable ! Tl 
-• a eu bien de la peine à se soutenir. » Surley fut donc 
\ le premier tiré dans le bateau ; puis ce fut mon tour ; 
î puis celui de Jerry, qui ne voulut passer que, le der- 
nier; enfin on arrima la bouée; au bout* de peu 
^de temps, nous-nous retrouvions - sains et saufs sur 
le pont et le Triton reprenait sa route vers la- côte 
américaine. * - - 

On nous descendit, Jerry et moi, dans Te carré; 
quant à Surley, les matelots s’en chargeaient. On 
nous mit dans nos cadres, où le docteur vint nous 
.voir; on nous frictionna et l’on nous fit .prendre 
un grog chaud. Quant à moi,' je me trouvais dès 
lors parfaitement bien ; -mais Jerry, que sa chute 
avait brisé, eut besoin de beaucoup plus de temps 
pour se remettre. Le capitaine descendit se placer à 
côté de lui et Jerry l’entendit remercier le Dieu com- 
patissant qui lui avait rendu son fils. Ensuite il vint , 
me parler : son chagrin aurait été si grand, disait-il/ 
s’il m’avait perdu, et il m’avait une grande recon- 
naissance pour avoir été l’instrument du sauvetage 
de son fils. Sans savoir exactement les paroles que 
j’employai, je me rappelle la substance de ma ré-’ 
ponse. Jerry n’aurait pas manqué d’en faire autant 
pour moi; seulement il y avait cette différence que 
je savais très-bien nager, tandis que Jerry ne le sa- 
vait guère, d’où il suivait que je méritais moins de 
remerciements que lui n’en aurait mérité s’il s’était 
mis à l’eau pour moi, puisqu’il aurait alors couru 
beaucoup plus de risques que moi. Ma réponse fit sou- 
rire le capitaine ; mais il n’y fit aucune observation.* 
Seulement, s’.il avait toujours été bon pour moi, il lo 
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fut plus encore à partir de ce momentj sans toute 1 
fois qu’il négligeât les occasions de faire de moi un 
vrai marin ni qu’iRm’épargnât aucune tâche, mais 
en me laissant profiter dé toutes les occasions devoir, 
autant que possible, les pays auxquels nous touchions. 

Silva, comme je l’ai déjàdit, par la douceur de ses 
manières/ par ' l’obligeance 1 avec laquelle il s’em- 
ployait chèque fois qu’il y avait un coup; de main à* 
donner et par le soin qu’il prenait d’être en bons 
termes avec tout le monde, avait fini par se gagner 
tous les cœurs. Il avait évidemment quelque instruc- 
tion et, suivant toute apparence, il avait été officier 
plutôt qu’un homme du gaillard d’avant. Dans ses 
rapports avec Jerry et avec moi, il semblait mettre 
beaucoup 'de franchise, et 'il nous racontait que, dès 
sa première jeunesse/ il avait été gelé àila dérive à 
travers le monde pour y chercher fortune/ sans avoir 
personne; ni parents ni amis, pour s’inquiéter de lui ; 
il avait 'combattu\La bataille de la vie, se procurant 
du' savoir comme il le-pouvait, lisant tousses livres 
qui lui tombaient sous la main, et s’amassant ainsi 
un trésor de connaissances qu’il pût appliquer plus 
tardï, ' , ■ r : < , > ‘ V 

« J’ai servi, disait-il, à bord de navires de tou- 
tes espèces : négriers, navires marchands, vaisseaux 
de x guerre de plusieurs nations.' J’aL'été sous les or-* 
dres de lord Cochrane' sur l’Atlantique et sur.le.Pa- 
cifiqiie ; pendant longtemps j’ai été sur un navire qui, 
portait.de l’opium dans les mers.de la .Chine; mais 
vous le savez, jeunes gens, la pierre qui roule n’a-^ 
masse pas de mousse, et me voici, à présent, aussi 
pauvre que je l’étais' en. entrant, dansda vie. Copen-' 
dant, comme il y a une foule de moyens par lesquels 
un homme fpeUt faire fortune s’il le .veut,' je. finirai ' 
bien par en découvrir un. » . , j ? 
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- . . Aventures au Mexique. - 

t t I l 4 * 

L 

Le capitaine fit jeter l’ancre dans le premier port 
qui fut en vue. Le navire avait besoin de grandes répa- 
rations, et il ne fallait pas -espérer trouver, des 
ouvriers à San Francisco. Ce fut à l’entrée du golfe 
du Mexique, dans la; petite ville de Matzalan qu’eut 
lieu, notre halte ; nous en profitâmes naturellement 
pour faire quelques excursions dans le pays, et nous 
eûmes la bonne chance d’avoir, d’excellents .compa- 
gnons.’ C’étaient 4 d’abord deux Anglais, ;le capitaine 
Driscoll et un négociant de ses amis; puis quelques 
jeunes gens, fils de. rancheros, comme on appelle au 
Mexique les .éleveurs de bétail. 

Nous étions tous très-bien armés, car le pays avait 
été, récemment mis en émoi par les incursions, 
de nombreuses bandes d’indiens Comanches, qui 
pillaient les fermes de la,,montagne et. souvent. dé- 
truisaient des villages entiers, avec leurs habitants. 
Nous avions grande envie d’ avoir quelque rencontre 


avec ces brigands, car les Mexicains, au lieu de leur 
résister et de se défendre, s’enfuyaient, la plupart 
du temps, lâchement devant eux. 

Nous assistâmes à une chasse à l’ours et à une 

* 

chasse aux taureaux. Les rancheros prennent ces 
animaux tout vivants avec leurs lassos, qui sont de 
longues cordes avec un nœud coulant. Us ont beau- 
coup d’adresse dans leur manière de le lancer et 
rarement ils manquent leur coup. 

Nous désespérions presque- d’avoir aucune ren- 
. contre avec les Indiens, notre retour au vaisseau 
devant avoir lieu prochainement, lorsque enfin, un 
soir, comme nous descendions une hauteur, nous 
aperçûmes en bas, dans la plaine, un certain nombre 
de cavaliers qui galopaient çà et là; Nous ne pou- 
vions, à cette distance, distinguer de quoi il s’agis- 
sait, mais M. Benshaw, qui avait une bonne .lor- 
gne ttcj confirma nos soupçons. 

(c En vérité, dit-il, ce sont-, des Peàux-Rougcs à 
cheval sans aucun vêtement, mais armés de. lances 
et de fusils. Je crois qu’ils. combattent une troupe 
de blancs habillés à l’espagnole „et qui, pour leur 
honte ! tournent dos et s’enfuient. » - Pendant ce 
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temps les rancheros, de plus en plus animés, avaient 
continué à descendre vers la vallée, afin -de mieux 
voir ce qui s’y passait. Là, ils nous firent signe de 
les rejoindre ; nous y allâmes et reconnûmes bientôt 
que, si nous voulions sauver la vie des Mexicains, 
nous n’avions pas , un moment à perdre. Ceux-ci 
étaient près , d’une * trentaine, mais 'leurs ..ennemis 
- étaient .bien quatre fois aussi nombreux. On devinait 
aisément ce qui était advenu. Complètement surpris^ 
les Mexicains, au lieu de s’arrêter et de tenir en- 
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semble, s’étaient dispersés chacun de son côté dans 
l’espoir de sauver sa vie ( et sans s’inquiéter,' de ses 
compagnons. Les Indiens n’avaiçnt donc eu aucune 
peine à pénétrer au milieu d’eux et déjà ils r en 
avaient transpercé plusieurs de leurs longues lances; 
mais, comme chacun des Peaux-Rouges, après avoir 
mis à bas ou tué son adversaire, s’arrêtait pour lui 
enlever sa chevelure, plusieurs Mexicains avaient eu 
le temps de se rallier "et de présenter une meilleure 
résistance à l’attaque ; cependant cette résistance 
ôtait peu déterminée et, en galopant à leur secours, 
nous vîmes que les Mexicains étaient encore une 
fois rompus. Les. Indiens avaient été si occupés à 
leur attaque que, pas plus d’ailleurs que les Mexi- 
cains, ils ne s’étaient aperçus de notre arrivée. 

« Mes amis, nous dit le capitaine 'Driscoll, qui 
tout naturellement avait pris le commandement, 
tenons-nous bien ensemble, épaule contre épaule, 
et lançons-nous hardiment au milieu de ces rouges 
bandits. Sabrons-les et tirons leur des coups de feu 
de notre mieux, en criant le plus fort possible. Je, 
les connais depuis longtemps, ils n’y résisteront 
pas . v La voix des Anglais les met en fuite, parce 
qu’ils savent ce qui les attend. Cependant n’agissez 
pas sans ordres. » 

C’était fort émouvant. Nous descendions la colline 
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nu triphr galop, car nos chevaux avilie ni tout u fuit 
fuir de comprendre e» 1 il un I U s'agissait, Déjà plu- 
sieurs autres Mexicains avaient, par suite de leur 
lâcheté, perdu lu vie. Noua arrivions à deux crois 
u ic Lies du combat. « C’est l'instant I cria nuire 
chef. Nui t ;i ! huera ! tues amis ! Canailles de ronges! 
sauvez-vous ! » Nous criâmes de toutes nos forces, 
et les Indiens, nous eiiliiidanL, voyant uu corps de 
cavalerie courir sur eux H ne Séchant pas de com- 
bien d'autres ils pouvaient étm s 1 1 i v i% pensé roiiL qnit 
valait mieux décamper. De leur côté, en nous aper- 
cevant. les Mexicains reprirent courage cl fie mirent 
a charger plus bravement. 


1 1 1 


souffrante, et deux ou trois de res héros s'apprê- 
taient À attaquer le mot L, quand celui-ci, fautant 
sur si ^ pieds, s échappa avec la vitesse de l'éclair* 
Un s élança apres lui: mais, bien qiTil fut a pied, il 
Allait plus vite qui 1 nous rl se -erail peut-être sauvé 
si une blessure qu’il avait â l«i jambe n'eût ralenti 
sa course. Ayant une fois Initié, il sentit qu’il devait 
renoncer à courir et, comme il était brave, il se 
détermina à mourir eu h ■ un me, face à l'ennemi, 
Urunil Usant son tomahawk au-dessus de sa tête, il 
poussa son cri de guerre ri s'élança sur nous. La 
lam e d’un Mexicain le frappant à l'épaule le jeta 
par terre* Les autres aliment le dépêcher, quand le 



Nous descendions I» colline au triple galop. -P. I?$, ce]. ï„) 


m Erin gobragh ! vive l'Irlande! criait le capi- 
taine DriseolL Eu arriére î troupe de brigand si mt 
vous serez 1 aillas comme chair à pâté ! » Les Indiens 
ne comprenaient pas sans doute ses paroles; mais 
comme noire chef joignait Inc Lion à la parole, ma- 
niant avec ardeur une lourde lame de Tolède, ils 
suivirent so n conseil et, se dégageant de la mêlée, 
firent prendre à leurs chevaux une fui le rapide. 
Cependant nous nous trouvions trop près d'eux pour 
les laisser échapper sans une rgra ligmire, cl trois 
dVnlre eux mordirent la poussière, dont deux avec 
des blessures mortelles; le troisième me sembla 
mort, Il était à terre sans bouger et sans même pa- 
raître respirer, tenant encore sou tomahawk à In 
main. Les Mexicains eurent bientôt fait* à coups de 
lai ce, île délivrer les deux autres misérables de leur 


capitaine Jmâcoll s'écria en espagnol : » Épargnoz-le, 
nous ne tuons pas de- ennemis a terre. n Jrrrj et moi, 
obéiront à la même impulsion, nous nous jetâmes 
devant lui ci montrâmes notre résolution de le 
proléger. L'Indien eut l’air d»* parfaitement com- 
prendre ce que nous faisions, tout en pensant proba- 
blement que nous tic cherchions àlui sauver la vie que 
pour le supplicier, et il ne nous montrait aucune 
reconnaissance* Dès que la lance se Fui retirée, il se 
mit dehouL* son arme û la main et prêt à combattre, 
mais uu des ranc héros lui jeta son lasso sur les 
épaules et lui donna une secousse qui le rejeta à 
terre et l'aurait étranglé si la corde cùl été enroulée 
autour du soi» cou. 

■ Non? f emmènerons vivant, dit le capitaine 
, tiriscolJ; ce misérable a montré uu courage qui lui 
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sauvera la vie. Peut-être nous donnera-t-il quelques 
renseignements sur sa tribu. » ' - * 

• L’Indien captif j fut donc entraîné et, comme il 
voyait qu’il n’avait plus de chances de se sauver, il 
nous suivit tranquillement. 

* ' Huit Mexicains avaient été tués et scalpés pour 
la plupart, tant l’attaque des ^Peaux-Rouges avait 
été soudaine.- Nous ne pouvions pas emporter leurs 
cadavres, et nous n’avions pas le- temps de les 
enterrer ; ils furent donc abandonnés pour servir 
de festin aux oiseaux de l’air et aux bêtes de la 
forêt,- ce qui d’ailleurs arrive fréquemment dans 
ce pays. - * ' * • * J 

L’après-midi s’avançait et il était > nécessaire 
que nous pussions trouver quelque place cou- 
verte et fermée pour, y passer Ma nuit. 'On nous 
avait dit qu’il n’y avait pas très-loin de 4 là un 
village 'OÙ mous arriverions ' avant la nuit en. 
courant assez vite. Nous y étions tout disposés] 
après ce f qui venait de se passer, car nous ignorions 
à quel moment les Comanches, en découvrant que 
- nous étions moins nombreux qu’ils ne l’avaient sup- 
posé, reviendraient nous 'tomber dessus. Les bra- 
vades et les vanteries des Mexicains étaient amu- 
santes à écouter, comme nos amis nous les tradui- 
saient avec des commentaires. Les > plus .lâches 
étaient les plus vantards. Tous donnaient une excel- 
lente explication de leur conduite. S’ils avaient fui, • 
c’était pour aller chercher du secours ou pour tour- f 
nèr les Indiens ; d’autres avaient héroïquement tenté 
une diversion pour sauver leurs amis en attirant sur ■> 
eux l'ennemi. 

Il étato presque nuit quand* nous arrivâmes au* 
village, mais on n’y découvrait aucun indice d’êtres 
vivants, pas d’aboiements de chien, pas de voix 
joyeuse d’enfant, nul coq* ne chantait, nul bruit 
ne s’élevait. On n’y voyait que des toits effondrés, 
des murs noircis, des portes carbonisées. ; 

Les Indiens avaient passé par là et tout ce qui 
avait vie s’en était enfui ou y avait été massacré. 

* \ 

A suivre . W. r H. G. Kingston, 

_ Adapte de l'anglais par J. Belin de LAUNAY» 
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C’était* un événement dans la maison quand ma 
vieille bonne Lagrange se coiffait de son bonnet 
rond, garni de hautes dentelles, et attaché par deux 
épingles d’or. On était si habitué à lavoir trotter du 
matin: au soir, par les corridors et les escaliers,' 
comme le génie familier de notre vieille demeure, 
que le jour où elle ajustait sur ses épaules son châle 
vert à fleurs rouges,- on se demandait avec surprise ; 


« Où donc peut aller Lagrange aujourd’hui? » Mais' 

1 personne, excepté moi peut-être, n’aurait osé l’inter- 
roger, car depuis trente ans qu’elle gouvernait’ tout 
j chez ma grand’mèré et chez ma mère, 1 elle avait 

* acquis sur les autres domestiques une autorité in- 
contestée. • 1 ’ * 

t 

i « Puisque vous sortez, Lagrange, lui dis-je un' 
certain jour d’été qu’elle mettait la dernière main 
à ses apprêts de toilette, il faut m’emmener avec 

VOUS. . 

— Je ne demanderais pas mieux, monsieur Ma- 
xime, mais vous ne vous amuseriez guère où je 
vais. * * • 

•' — Je m’amuserais toujours plus qu’ici, bien sûr. » 

Ma mère était en voyage, et sans elle la maison 
me paraissait triste et déserte. 

« Même à l’hôpital, ou tout comme? 

— Je crois bien ! c’est joliment amusant, l’hôpital. 

Il y a une grande cuisine avec des casseroles 
.comme des bassines à confitures, et toutes sortes de 
gens qui vont et viennent en bonnet de coton. » 

Cet amour subit de rbôpital me venait de sa si- 
tuation dans un des faubourgs les plus éloignés de 
I la ville ; je prévoyais une longue promenade. 

En traversant le jardin, ma bonne cueillit un pe- 
tit bouquet de pensées et d’héliotropes. 

« Ce sont les fleurs qu’il aime le mieux, me dit- 
elle, voyant que je la regardais faire. 1 * 

— Qui donc? 

— Mon petit malade, le fils de’ma payse Ribet. a 
Chez l’épicier, elle acheta deux oranges après 
avoir bouleversé toute une caisse pour chercher ce 
qu’il y avait de mieux. 

« Il n’a donc pas la rougeole ce petit garçon, 
puisque vous me conduisez chez lui? 

~ Oh 1 malheureusement non, le pauvre agneau l ! 
On guérit de la rougeole; on ne guérit pas de ce r 

♦ qu’il a. » 

r Pour moi, il n’y avait au monde qu’une maladie : 
la rougeole; je l’avais eue l’année précédente, et 
Dieu sait quel temps d’épreuves avait été pour toute 
la maison ma réclusion de six semaines ! En vain 
*ma mère et ma vieille bonne.s’épuisaiçnt à inventer 
pour moi tous, les amusements compatibles avec 
mon état, forcément sédentaire ; en vain les soldats 
de boisj de plomb’ et de carton peint s’étalaient sur 
le tapis en armées innombrables ; en vain tous les 
coins et récoins de ma chambre récélaient-ils des 

j . . * # * 

jouets deHoutes sortes, des livres, des images, des 
friandises. Je ne voulais que ce qu’on ne pouvait 
pas me donner : le grand air, et la société de mes . 
camarades. ' 

Du moment que le petit Ribet n’avait pas la rou- 
geole, je ne le plaignais guère, ' ’ / 

On entrait chez la Ribet par une étroite allée qui 
conduisait'à un escalier plus étroit encore : un vrai 
casse-cou en pleine obscurité. 

« Prenez la corde contre le mur, d me dit ma 
. bonne. Ma main rencontra la muraille hümide ; le 
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soleil de juin ne pénétrait pas dans cette triste de- 
meure. 

Je suivis ma bonne en tâtonnant; au second étage 
une porte entrebâillée laissait passer un mince filet 
de jour. C’était là. Décidément j’avais eu une sin- j 
gulière fantaisie. Mieux valait pour moi rester à la ' 
maison. 

En face de la porte, dans la fenêtre entr’ouverte, 
un petit lit de bois vermoulu où se trouvait à moi- 
tié couché, à moitié assis, un garçon de mon âge, 
plus blanc que- ses couvertures. Je vis de grands 
yeux bruns, agrandis par la fièvre sans doute, une 
chevelure d’un blond maladif, et un sourire très- 
doux adressé à Lagrange. ; Une femme, penchée sur 
un petit fourneau, posé dans la cheminée, se releva 
péniblement à notre approche. , , 

« C’est votre jeune monsieur, » demanda-t-elle à 
ma bonne? 

Puis je l’entendis pousser un gros soupir. 

« Je suis bien heureux de vous voir, me dit .le 
petit malade d’une voix faible, en me' tendant une 
main pâle dont le contact me brûla. M 1,e Lagrange 
m’a parlé si souvent de vous. Elle vous aime tant, 
et elle est si bonne pour moi 1 Elle me prête de 
beaux 'livres .qui mè tiennent compagnie quand ma- 
man est obligée de sortir ; il y en a qui m’amusent, 
et d’autres qui me consolent. 

— Vous “devez bien vous ennuyer, dis-je gauche- 
ment. 

— Autrefois, quand j’étais petite je m’ennuyais 
beaucoup, répondit-il en souriant; mais depuis ma 
première' communion cette chambre, où le bon Dieu 
est entré pour moi seul, me paraît comme un para- 
0 dis. 

— Vous ne pouvez pourtant pas lire toute la 
journée. , u , 

— Oh non! mais j’ai bien d’autres distractions; 
le matin de bonne heure maman tire mon lit devant^ 
la fenêtre ouverte ; j’entends chanter les petits oi- " 
seaux qui nichent dans le prunier, et je vois tout ce 
qui se passe dans la cour. , ins ik t 

— Que s’y passe-t-il donc? 

— Ah ! tant de choses distrayantes. D’abord, après 
le chant des oiseaux, le chant des religieuses qui 
psalmodient leur office ; tenez, regardez comme on 
' voit bien la chapelle de l’hospice. Je sais les heures 
où le soleil vient frapper le pilier, en face de la fe- 
. nôtre, et le décore de belles couleurs, qu’il a prises 
en traversant les vitraux. Je sais les jours où l’on 
apporte le charbon, ^ pour la buanderie là-bas au 
, fond; il vient de grandes voitures dont je connais 
les conducteurs ; ils me disent bonjour en passant 
sous la fenêtre. Je connais les chevaux aussi, ce 
sont toujours les mêmes ; il y en a un gros blanc 
qu’on appelle Onésime et qui a l’air si bon et si pa- 
tient. Jamais il ne se fâche pendant des heures en- 
tières qu’on le laisse quelquefois au soleil, tour- 
menté par les mouches, et attaché à un anneau de 
fer dans la muraille. Je ne puis vous dire comme 


j’aime Onésime avec son air sérieux et doux ; si sage, 

* f r 

quand d’un seul coup de piedilpourraitrenverser son 
maître ! Je vous assure que je prends auprès de lui des 
leçons de patience. — Et puis, les jours de lessive; on 
1 étend le linge sur de grandes cordes, tout le long de 
la cour, et c’est amusant de voir les religieuses aller 
et venir avec leur cornette blanche. Je sais leur* nom 
àtoutes ; toutes sont bonnes et souriantes, et quelque- 
fois elles m’envoient des images et des pastilles 
4 quand maman va laver à leur buanderie. 1 ' * 
i — Allons, monsieur Maxime, il faut nous en aller;" 

' j voilà qu’il se fait tard et la route est longue, » me dit 
’ tout à coup Lagrange. 

Elle dut me promettre de me ramener le dimanche 
^suivant; chose étrange : je ne m’étais pas amusé’; 
comment se fait-il que le tempsi m’ait paru si coürt 1 
| auprès du petit malade ?, . ' * * 

ç Qu’avez-vous fait cette semaine, me demanda 
^Justin, quand le dimanche je m’assis tout content à 
t côté de son lit? ' 

— Oh! ne parlons *pas de moi, parlons de vous y 
je ne sais rien dire. Racontez-moi comme l’autre fois 
toutes sortes de choses. Vous aimez les fleurs, n’est- 
ce pas? i ' ' 

— Si je les aime ! Tenez, voilà peut-être mes plus 
grands plaisirs; mon jardin sur la fenêtre. » 

.Et il me montra, d’un air de complaisance naïve, 
quelques plantes de marguerites et de yioleltes, dans 
une vieille caisse de bois. ' , ~ . 

« Ces marguerites avaient poûssé air milieu 'de . 
«l'herbe de la cour, et j’en avais bien envier Maman a 
demandé aux sœurs la permission de me les appor- 
ter, et c’est-bien agréable de les regarder ^pousser 
là ; chaque soir je vois leur jolie collerette blanche 
se fermer sur leur cœur d’or, et chaque matin je 
les vois s’ouvrir toutes rougissantes; je compte les 
feuilles et les boutons, je les arrose, c’est une douce 
occupation. » 

J’avais honte en écoutant Justin ; mille réflexions 
me venaient à l’esprit, mille comparaisons qui n’é- 
taient pas à ma louange, < je dois le dire. Ce pauvre 
enfant, privé de tout, étendu depuis des années sur 
ce misérable grabat, savait recueillir des joies se- 
reines dans cet obscur taudis, et moi, pour quelque:* 
semaines de captivité que chacun s’empressait à me 
faire bien douce, j’avais gémi, tempêté, crié, pleuré» 
dans ma jolie chambre aux rideaux blancs et roses, 
illuminés par un gai. soleil! Je me rappelais mille 
fantaisies aussitôt oubliées que satisfaites. N’avait-il 
pas fallu un jour que le jardinier abandonnât un 
repiquage, au grand péril de la vie pour les jeunes 
élèves qui se desséchaient au soleil, afin de mettre 
en pots les salades de mon petit jardin et me les ap- 
porter sur mon lit. Hélas ! ces pauvres laitues, je 
les vois encore, comme elles étaient vertes et mon- 
tées. J’exigeai néanmoins qu’on les assaisonnât 
séance tenante, pour, les faire manger sous mes 
yeux, ce à quoi ma pauvre bonne ne se résigna 
qu’avec mille grimaces, tant elles étaient amères. 
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« De la vraie chicorée 1 disait- elle, j> 

Justin s était tli eu remarquant mon air de t-. ■ - 
flexion. 

« N' au riez-vous plus rien à nie raconter lui de* 
mandai -je avec une certaine inquiétude, tant je pre- 
nais plaisir a ccs naïves causeries* si nouvelles pour 
moi, 

■^-Oh que si! reprit-il; je u'cfi ai pas fini avec rues 
amis (ii’ la cour. Je ne vous ai pas parlé 4e rnon pru- 
nier* n'est ce pas? 

— Non. Il y a de 
bonnes prunes? 

— Quand je dis 
mon prunier, j'ai tort, 
car il est à l'hospice 
comme te reste* et 
puis je crois que les 
prunes ne sont pas 
fameuses ; mais il est 
si joli au mois d’avril* 
quand il se couvre 
de Heurs blanches 
comme la neige. Et 
puis il y niche tant 
de pelîts oiseaux qui 
me font un concert 
dès trois heures du 
malin* 

— Vous no dormez 
donc pas, Justin! 

— Je ne dors guère* 
me répondit-il de son 
ton tranquillement ré- 
signé; mais les nuits 
claires* je ne m'en- 
nuie pas : la lune brille 
sur la croîv d'or de 
la coupole, et alors je 
pense à ma première 
communion et an pa- 
radis. Elle est si belle 
â voir cette croix hriL 
laide qui monte dans 
le ciel* EL puis , la 
cour est tonte blan- 
che* avec seulement Mou aiIli Jiistir 

l'ombre de mon pru- 
nier et de mon sapin* car j ai un sapin aussi. C'est 
mon jardin d'hiver- Quand tu ni es les feuilles sont 
tombées rl que le prunier parait mort* quand l'herbe 
de la cour est gelée et qu'on n'élond [dus la lessive 
h l'air glacé, il lue reste mon sapin, mon bel arbre 
toujours vert, nhî le cher compagnon ! regardeni- 
Ic maintenant avec les grandes ombres qu'il étale 
sur le mur plein de SûkïL Tout près de lui, il y a 
aussi ce petit arbuste d'un ver I pâle avec des grappes 

roses. Le vuvez-vous? 

* 

— C'est un groseillier du Japon, dis-je* après que 
Justin cul soulevé le grossier rideau de ici roi le 



fenêtre. Il y en a toute une haie dans noire jardin. 
Mais comment a-t-il poussé là! 

— Dieu c- si v oie I I semence où il lui plaît* répondît 
mon petit ami* en levant ver» le ciel ses grands yeux 
dont j ad mirais sans m'en rendre compte la profon- 
deur lumineuse» Qui donc» si ce u'est lui, a semé les 
petites marguerites dans l'herbe el les girolle es sur 
ce vieux mur? Oh! que je voudrais donc encore voir 
lih printemps. Mais l'année prochaine je serai bien 

loin* ujoula-MI avec 
un sourire qui me üt 
penser à un tableau de 
I ' A u ge gard icn que j a- 
vais dans ma chambre* 
— Allez-vous donc 
partir, Justin? El pour 
edi donc? 

Pour le beau 
pays de làdmut dont 
ou ne revient jamais. 
Mais chut! j'entends 
maman dans l'esca- 
lier* il ne faut pas 
qu'elle se doute que 
je pense à ces eboscs- 
là, la pauvre obère 
mère ! » 

Justin ne revit pas 
le printemps suivant* 
Depuis Je jour où je 
lui dis adieu, bien des 
saisons ont passé; le 
prunier a refleuri sou- 
vent; souvent le sa- 
pin a étendu sous la 
neige ses vertes bran- 
clics; la pinte des 
hivers a rouillé l'or 
de la çreîx qui le 


Mou ami Justin. ( E 1 . 1 7 t , col. ! 


consolait dans ses 
nuits satra sommeil* 
mais la mémoire de 
mon petit camarade 
ne s’esl pas effacée 
4c mon cœur. Après 
I*. 171, col. 1.) g* être gravée dans 

mes souvenir* d'en- 
fant comme une loue? Juin h' el poétique apparition, 
elle est devenue pins lard pour moi une leçon cl un 
exemple doul j'ai tâché de profiler. (ïrriee a lui, 
j'avais connu cm- fêles intérieures , ces joies de 
l'âme dont il avait été pour moi le premier révéla- 
teur, et je savais qu'il existe ici-bas des trésors que 
la rouille ne peut atteindre* que le* mal lai leur» ne 
peuvent dérober, 

Maiuc Makkciuu. 
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Il fallut avoir recours au charpentier (P. 177, col. 1). 
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Le temps s’écoulait, et il y avait déjà près de deux 
années que - Françoise avait; quitté Plougastel.' La 
veuve Pierzik, d’abord touchée de son obéissance, 
avait ensuite, peu à peu, en perdant l’habitude de la 
voir, perdu le souvenir de ses bonnes qualités; et- 
elle essayait de temps en temps de vanter à son fils * 
quelqu’une des. filles du pays, qui 'ferait une brave 
femme et. qui n’entrerait pas les mains vides dans la 
maison de son mari. J Mais Yves restait inébranlable, 
et tout ce que Marion pouvait obtenir de lui, c’est 
qu’il attendrait à avoir lesr douze cents francs conve- 
nus pour aller chercher Françoise à Brest et com- 
mander le joueur, de biniou. « 

Le trésor grossissait bien lentement, hélas ! 
Françoise, avec toute l’économie possible, ne pou- 
vait guère épargner plus de cent francs par an. 
-Yves pouvait amasser davantageavec sapêche ; mais 
il rencontrait toutes sortes de traverses. Dans un 
gros temps,’ sa barque avait eu des avaries ; il avait 
fallu avoir recours au charpentier pour la réparer, 
'et perdre plusieurs jours de pêche. Une voile avait' 
été emportée par un grain, et il avait fallu la rem- 
placer ; : par un hiver très-rude,, la plupart des 
poules de 'Marion . étaient mortes, et les autres 
avaient cessé de pondre, sans pour cela cesser de 
manger du grain, disait la veuve avec amertume. 

1. Suite. — Voy. pages 4, 17, 33, 40, 05, 81, 07. 113, 120, 145 et 161. 
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Sa récolte de pois avait manqué; la récolte des 
fraises, au contraire, avaitétési abondante, qu’elles 
s’étaient vendues à vil prix : ce n’était prèsque pas 
la peine de les cueillir. Puis Marion avait fait une 
maladie, et Yves, qui avait des idées de la ville, 
sans doute parce qu’il avait beaucoup voyagé, avait 
voulu faire venir un médecin et acheter des drogues’ 
qui coûtaient très-cher, au lieu de laisser sa mère 
se guérir ou trépasser toute seule. Tout cela avait 
mangé l’argent à mesure qu’on le gagnait, et c’est 
pourquoi le trésor ne grossissait guère. 

' Cependant Françoise ne perdait pas courage; elle 
était 'patiente, elle comptait sur Yves comme Yves 
comptait sur elle : pourquoi se serait-elle désolée ? 
Chaque pièce de monnaie qu’elle ajoutait 'à son 
épargne ; rapprochait -le -bienheureux jour où elle 
serait la femme d’Yves,- où elle aurait une maison, 
une famille, une mère : qu’il y eût encore beaucoup 
de temps d’ici là, elle le savait, mais ce n’était pas 
une raison pour s’attrister; il y aurait de bonnes 
années qui dédommageraient des mauvaises, et les' 
douze cents francs finiraient bien par se compléter. 

Le jour où elle eut deux cents francs,’ elle ne se 
sentit pas de joie. Sa -maîtresse parlait, depuis 
quelque temps, d’aller passer le jour dé Noël à 
Landerneau, chez des amis ; elle ne, l’emmènerait 
pas, car Maurice était assez grand maintenant pour 
se passer de ses soins, et d’ailleurs Lucie s’occupe- 
rait de lui. Françoise demanderait un congé pour 
cette journée-là, et elle irait revoir Plougastel. Quel 
bonheur de- faire gaiement le chemin qu’elle avait 
fait si tristement deux années plus tôt ! Elle irait à 
pied jusqu’au passage ; elle verrait venir le bateau, 
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*elle appellerait le vieux Allanic... Toutes les figures 
gu’elle pourrait rencontrer sur -la grève ou dans le 
village lui revenaient en mémoire, et elle leur trou- : 
vait à toutes un air ami. Les petits enfants devaient 
avoir bien grandit les reconnaîtrait-elle ? Et Yves, 
où le trouverait-elle? Peut-être sur-' la plage, reve- 
nant delà pêche ; peut-être chez sa mère, peut-être 
au cimetière, où il serait allé, pour soigner les 
tombes en souvenir d’elle., Car il ne les avait pas 
négligées, elle en était bien sûre, aussi sûre que du 
bonheur qu’elle, aurait à les revoir. Et la Pierzik,* 
comment l’accueillerait-elle? Françoise était biens 
décidée* à ne pas lui laisser • le temps de lui faire 
mauvaise mine ; elle irait tout droit à elle,. avec ses 
deux cents J franes dans la main, et elle lui dirait : 

« Bonjour, mère Pierzik, je vous apporte mon ar- 
gent pour que vous le mettiez avec celui d’Yves. » 
Marion compterait les belles pièces d’argent, et cer- 
tainement elle serait contente d’en recevoir un si 
grand nombre à la fois. Quelles bonnes heures iis 
.passeraient ensemble tous les trois, et comme elle \ 
saurait bien faire comprendre a Marion qu’elle serait* 
une bonne fille pour elle, et une bonne femme pour 
son fils ! Françoise y pensait le jour et la nuit, et 
elle se représentait sans cesse tous les détails de 
cette journée, dont quelques semaines seulement la 
séparaient encore. ' ' ' ’ - - 

* Un jour d’hiver qu’elle était allée faire une com- 

mission dans la Grande-Rue, et qu’elle se réchauffait 
le cœur à la chaleur de ses rêves, pendant que la 
bise glaçait ses jouesj elle se sentit retenue par son 
tablier. , ’ » ; ' * ’ 

* « La charité, s’il vous plaît I » ‘disait une’ petite' 

voix tremblante. Elle se' retourna et aperçut un jeune 
enfant qu’elle reconnut': il est' vrai" que le -pauvre 
petit n’avait guère grandi depuis qu’elle ‘l’avait 
laissé à Plougastel. ; * * ' * * ' ’ ; 

* « C’est toi, Jean Trévirec? lui dit-elle. Qu’esfi-ce 

que tu fais ici? Est-ce que tu mendies -pour acheter 
du sucre? c’est vilain, quand* on a du pain de gagné 
chez soi I » • f 

L’enfant la rcgardàit àvec : étonnement;’ iPne'd’a- 
vait pas reconnue. Mais il comprit ses reproches, 
car il lui dit en pleurant - *> ■* “ 

« Il n* y a pas de pain à la maison," et? personne 
n’a mangé aujourd’hui.: Un petit* morceau de pain; 

s’il vous plaît ! • i \ 

. — Est-ce que ton père ne gagne plus d’argent? 
♦Et ta mère, que fait-elle ?«vo us ne demeurez donc 
plus à Plougastel? Tu ne me reconnais pas? Tu ne 
te rappelles pas Françoise? f 
i — Ahl sil dit le petit, dont le regard s’éclaircit. 
Donne-moi un morceau de pain, ma bonne Françoise! 
j’ai^ si grand’faim I » 

’ Françoise, émue de pitié, entra chez un boulanger 
et acheta un pain à l’enfant.* 

« Ohî merci ! dit le pauvre petit, Comme ils vont 
être contents, tous 1 Viens les voir, Françoise, viens 
avec moi; 


, — Où demeurez-vous ? 

— Tout près d’ici, dans la troisième venelle, n 

Les venelles (je ne sais .pas si ce vieux mot est 
encore employé ailleurs qu’à Brest) sont sept 
étroites petites rues, qui n’ont pas d’autre nom que : 
première venelle, deuxième venelle, et ainsi de 
suite. Elles sont parallèles les unes aux autres, et 
forment le , quartier le plus misérable de la ville. 
Françoise n’y était jamais venue. Elle suivit l’enfant, 
en se demandant comment les Trévirec, » qu’elle 
avait connus gagnant bien leur vie à Plougastel, se 
trouvaient manquer de pain dans ,un ^'venelle de 
Brest. 

.L’enfant s’enfonça dans la troisième venelle, et 
'Françoise se sentit glacée par son humidité sombre.' 
J Au milieû-de la venelle, un ruisseau d’eau* sale ; à 
toutes les fenêtres, des loques sans couleur-el sans, 
nom ; sur toutes les*portes, des enfants en gue- 
nilles qui grouillaient dans la houe. La rue était si 
étroite, que les fumées et les vapeurs qui sortaient 
des maisons et les haleines condensées par le froid 
formaient un brouillard qui empêchait de voir le 
bout : on eût cru qu’elle n’avait pas de fin. L’enfant 
monta les marches dégradées d’un' vieux perron - 
veuf de sa rampe, et entra dans une misérable 
' chambre. 

* Certes, ^Françoise connaissait la pauvreté, et les 
haillons des mendiants qui s’en vont chanter à la 
porte des fermes et demander le pain quotidien 
et l’hospitalité dé la grange n’avaient rien de nou- 
veau ou d’effrayant pour elle; mais quelle différence 
entre la pauvreté des campagnes, qui garde au 
moins sa part d’air et de -soleil, et la misère des 
grandes villes! Oui, lés plus pauvres habitations de 
Plougastel n’étaient* guère, plus belles' que cette 
chambre à.peine éclairée' où s’entassait toute une 
famille ;> mais à r ? Plougastel l’aïeule pouvait s’as- 
seoir' dehors sur le banc.de pierre, et réchauffer ses 
vieux membres roidis au moindre rayon, de soleil; 
les petits enfants pouvaient ‘jouer à ses pieds sur 
l’herbe verte du chemin’ ou sur le sable fin et les 
cailloux polis de la grève ; et au lieu de la venelle 
obscure et infecte; les pauvres gens* avaient devant 
eux la riante campagne et la vaste rade où se mire 
le ciel. Françoise 'frissonna et ‘ se dit’: «Pauvres 
malheureux! Comment ^sont-ils venus ici? » 

* On la reconnut; on l’accueillit comme une amie ; 
là mère la remercia en pleurant quand elle sut que 
le pain? venait d’elle,* et c’était pitié de voir les en- 
fants, hâves et avides, saisir leur portion, au risqué 
de se faire blesser, avant que la mère eût achevé de 
la couper. C’était pitié de voir la grand’mère étendre 
aussi ses vieilles mains tremblantes vers un mor- 
ceau de pain, et d’entendre le père, du fond de son 
lit clos, dire d’une voix rendue creuse par la misère : 
«Ce ne sera donc pas aujourd'hui que nous mourrons 

de faim ! y> ' ’ 

La mère raconta leur triste histoire à la jeune 
fille. Trévirec était bon ouvrier, mais on paye peu 
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rlanÿ les villages* fl il avait cru gagner davantage* à 
Brest : U était verni r année précédente s A établir 
avec sa famille* U ri rivail pas clc long à s>ri repen- 
tir: si les journées étalent mirmç payées à Brrsl 
quVi PloiigaslH, la vif y étaîil plus dièn? aussi. Il 
avait la lin réduire la lumrHlure, ut 1 boire que de 
l'eau, quitter la 
grande chnin- 
brn qu'on avait 
Innée eu arri- 
vant pour une 
plus petite et 
plus sombre; et 
quand les vête- 
ments s'étalent 
usés , on avait 
du les rarçnm- 
minier jusqu'au 
dernier 1 a m - 
tiiîiu . cl cnil il 
les porter en 
Imitions ; il tic 
rcstail pa* de 
quoi les rem- 
placer , quand 
cm avait payé le 
pain de chaque 
jour, Puis, ré- 
duis a nt tou- 
jours les dépen- 
ses, cm était 
venu se loger 
au tond d'une 
venelle ; et !à* 
îe manque d’air 
aidant, les en- 
funls et la v ïcillc 
mère étaient 
tombés mala- 
des, cl la mère 
avait dit rester 
à la mal san pour 
les soigner* an 
lien de gagner 
quelques sous 
au marché fi 
porter des pa- 
niers de poisson 
uu de légumes. 

Enfin t le père 
sïa ail blessé au 
pied, et alors la 




ün aucun* LllU PraüruJ^e oomniü une. itmle. dV 1 7H. uol, î,j 


u Ah! si nous pouvions retourner à Plougastcl ! 
soupira la grand 'mère quand sa fille cul achevé ce 
l ri sic récit. 

— Vous dey rie* > aller voir, dit Française; 
pr iil n lro que vous y retrouve ries de l’ouvrage, et 
que votre mari s’y guérirait. 

— Si mm y 
étions î répondit 
la Tré vîrcc. 
Notre ancienne 
maison est libre 
de la semaine 
dernière, et on 
nous la reloue- 
rait bien; Her- 
vé, que j'ai vu 
sur le port* m r a 
dit que Trcvirec 
n'aura II qu'à se 
montrer pour 
retrouver toutes 
ses pratiques; 
et la grand' mère 
cl moi nous ga- 
gnerions encore 
quoique chose 
à travailler pour 
les uns et les 
autres, sans 
C o m p ter q u e 
Jean cl sa gran- 
de sœur ne nous 
cou In raient guè- 
re à nourrir : 
Us feraient des 
e o m missions 
pour une rouelle 
de soupe ou un 
morceau de 
pain. Ici les en- 
fants ne sont 
bons à rien du 
tout. 

— Eh bien I 
il faut partir 
tout de suite, 
dit Françoise* 
— El nos det- 
tes ! Le proprié- 
taire ferait ven- 
dre nos pau- 
res me u b Us 


misère romplële était tombée sur la pieuvre famille. 
On avait acheté à crédit, on avait prié le propriétaire 
il attendri 1 !; inaiiihnirml. le boulanger ne voulait plus 
donner 4e pain, et U fallait que ton enfants allassent 
mendier par les rues; on devait trois mois de loyer, 
Cl le père, guêrî de son pied, ne Fêlait pas de la fièvre 
qui le minait eU'em péchait de reprendre son travail. 


et les outils de mon mari : qu'cst-ca que nous 
deviendrions après cela ? Et le boulanger , à 
qui mn i ^ devons aussi ! nous ne pouvons pas 
nous sauver comme des voleurs. Pour pou* 
voir nous en aller, il nous faudrait quarante 
francs!, 

Françoise ne répondit pa* ; la somme lui sem- 
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blait tellement énorme, qu’elle ne trouvait aucune 

m w rn * ■* * « 

' consolation à donner à ces pauvres gens. N 

« Vous n’auriez pas une vieille jupe â me donner 
pour ma fille aînée? dit la Trévirec v Ellc est obligée 
de rester couchée, parce qu’elle n’a rien à se mettre 
sur le corps. 

— Si... .je vais chercher... je reviendrai,» dit 
• Françoise. Et elle se leva pour s’en aller, car 
elle devait rentrer pour le goûter et la promenade 
des enfants. 

* i + 

Toute la journée elle ne pensa qu’à ses pauvres 
compatriotes, et les enfants trouvèrent qu’elle était 
bien distraite, et qu’elle ne se prêtait guère à leurs- 
jeux. Quand, elle les eut ramenés à la maison,, elle 
demanda la. permission de sortir .pour une demi- 
•heure, et le petit Jean Trévirec, qui allait de temps 
en temps au bout de -la^venelle pour guetter «J la 
bonne Françoise, qui avait promis de revenir»,, 
l’aperçut bientôt qui arrivait de toute *la vitesse de, 
ses jambes. 

Tenez !’ dit-elle d’une voix haletante en je- 
tant un paquet sur la table^ voici de quoi habiller 
vos enfants. Arrangez une jupe à votre fille dès -ce 
soir, mère Trévirec, pour qu’elle puisse partir avec 
vous : voilà vos quarante francs ! » , 

Èt elle étala sur la table une pile de pièces de cinq 
francs, qui se couchèrenUles unes sur les autres 
comme des capucins de' cartes avec un tintement des 
;plus réjouissants. 1 

« Huit pièces d’argent! s’écria la mère, qui n’en 
croyait ni ses oreilles ni-ses yeux., Est-ce votre maî- 
tresse’ qui a pitié de nous? Ah i la chère dame l que^ 
le bon Dieu lui rende cela en paradis! , 

— Non.'., je ne luien ai pas parlé. .. elle ne vous 
connaît pas, -voyez-vous... c’est de l’argent que 
j’avais... 

— Vous ! donner tout cela ! vous n’êtes pas riche, 
Françoise. .. comment ferez-vous ? 

— Je ne manque de rien chez mes maîtres, moi, 
je n’ai ni faim ni soif. Prenez cet argent, et partez 
tout de suite. 

— Ne le prends pas,- femme ! ditTa voix du pauvre 
^malade ; c’est sa dot pour se marier avec Yves 
«Pierzik, qui l’attend 1 depuis si longtemps... ] 

, — Pierre! tes enfants -mourront! » s’écria la 
pauvre femme d’une voix suppliante. 

Françoise lui mit l’argent dans la main et referma 
les doigts sur les pièces. 

« Prenez-le, je le veux; je me, marierai "un peu 
plus tard, Yves m’attendra. Yves est trop bon chrc- 
tien pour m’en vouloir, et s’il était là, il * dirait que 
•'cela porte 'malheur d’avoir le cœur dur pour son 
'prochain, et que nous ne pourrions pas être heureux 
dans notre ménage si nous vous savions ici à mou- 
rir de faim quand nous aurions pu l’empêcher. 
Adieu, partez dès demain, je vous en prie. i 

— Dès le matin 1 je vais aller tout à l’heure payer . 
toutes nos dettes, et je ferai ensuite nos paquets. 
Que Dieu vous le rende, Françoise ! < 


— Si je peux jamais faire quelque chose pour 
vous, dit le malade, le joui\où cela m’arrivera sera 
le meilleur de ma vie ; ne l’oubliez pas, Françoise ! » 
, La vieille grand’ mûre l’allira vers elle. 

« Françoise, lui dit-elle, tu es une bonne fille. Tu 
t’es élevée toute seule dans la misère et dans le cha- 
grin, sans que personne s’occupât de te donner la 
connaissance du bien et du mal, et tu es, devenue 
meilleure et plus chrétienne queutant. d’autres. qui 
ont leur père et leur mère, et qui ne chôment ni de 
bons exemples ni de bons conseils. C’est pourquoi 
Dieu te bénira, et moi, qui suis vieille et qui m’en 
irai bientôt vers lui, je lui raconterai ce que tu as 
fait pour nous, et^jc le prierai de te donner le 
bonheur que tu mérites. Va; ma fille; Dieu est juste, 
et tu auras ta récompense, bien sûr ! » . * , - . 



Françoise dormit bien .celte nuit-là, et le lende- 
main, en arrivant sur le port à l’heure où les .pô- 
cheurs de Plougastel s’en retournent après avoir 
vendu leur poisson, elle eut le plaisir de voir toute 
la famille Trévirec sur le point'de s’embarquer. Les 
pêcheurs leur donnaient le passage gratis, à eux et 
à leur pauvre mobilier. La fille aînée était habillée 
de la jupe de Françoise, les petits enfants riaient et 
„ sautaient de joie, et le malade avait trouvé la force 
de venir sans appui jusqu’au port : l’espérance .lui 
' rendait déjà la santé. Françoise était allée chez eux 
les chercher ; elle avait encore un paquet à leur re- 
mettre. Le matin, en rangeant le linge des enfants, 
elle avait trouvé des has et différents petits objets 
hors de service, et elle les avait demandés à sa 
maîtresse pour les. petits Trévirec. Lucie voulut ac- 
compagner Françoise . pour voir les pauvres, gens; 
elle , causa avec les enfants, et apprit d’eux , la 
bienfaisance de Françoise, qui ne s’en était pas 
vantée. 

, Françoise regarda les voyageurs s’éloigner, et ré- 
pondît à leurs signaux aussi longtemps qu elle put 
les voir. Elle se représentait leur arrivée, l’accueil 
que leur feraient leurs amis, le bonheur des petits 
en retrouvant les jolis cailloux de la grève, et elle 
se réjouissait de la part qu’elle avait prisera, ce - 
bonheur. Mais une pensée lui vint : les Trévirec, ra- 
conteraient sûrement à. tout le. village ce qui leur 
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Wml. arrivé; \U feraient Félogr de Frarn oiae , ^aus 
doute*** Qui, mais que dirait la Pierzik? Hile ji'élail 
pas inquiète d'Yves i il aurait pcul-iHre un peu de 
regret aux quarante francs, qui faisaient au moins 
quatre mais des économies (le Françoise; mais il 
eLn.it si Iiûiî marron, qu’il se i lira il bien vite : Fran- 
çoise no pouvait pas faire autrement» cl qu'il ne Von 
estimerait que davantage. Mais Marion! ii'alMil-iille 
point croire que Françoise ne se souciait plus 
d'épouser son fils, puisqu'elle dépensait l'argent de 
an dut? Au moins dirait-elle quelle notait guère 
pressée d’être sa fille et de devenir la femme d’un 
pamre gnrr un qui s'épuisait à travailler pour elle 
quand il aurait si bien pu choisir parmi les filles 
les plus riches du pays. Et In pauvre Françoise 
sentit s’évanouir la joie que sa bonne action lui 
avait mise nu cœur* Si la Picrcik se IViclio.il Uul à 
l’aitî si elle persuadait à Yves que sa fiancée lié rr- 
ganlmil pas ft 
retarder leur 
mariage, il un- 
vil if. pas d e rai- 
son pour être 
p lus p r e s s é 
qu»lo I A force 
de creuser sou 
\ n q ii i é 1 U d e , 

Françoise 
par se de mari- 
drr si elle avait 
bien Inil de cé- 
der a sou pre- 
mier meuve - 
meut* Cet ar- 
gent q ii elle 
a v a il do ri n é , 
était-il bien ri 


Allan-, Lucie, lise* mm tout haut en que vous 
venez d'écrire, et tâchez de bien le comprendre ; il 
faudra me l'apprendre par cœur pour demain. « 
Lucie avait compris* car, avant de commencer, 
elle jeta un rapide regard du cfltê de Françoise» 
Puis, d une veux claire et distincte, et pourtant émue, 
elle lut : 

Jésus, étant assis vis- i- vis du tronc, considérait 
de quelle manière le peuple y jetait de Forgent; 
et plusieurs jens riches eu mettaient beaucoup. 
|] vint aussi une pauvre veuve, qui y mit srn~ 
* lement deux petites pièces, de la valeur d'un quart 
de sou. 

Alors Jésus, ayant appelé scs disciples, leur 
dit : ,lc vous le dis en vérilé. cette pauvre veuve 
» a plus donné que tous ceux qui ont mis dans le 
» troue; 

» ilar tons les autres ont donné de leur nhon- 

» dance ; mais 
» celle-ci a don- 
» né de son Iti- 
» digcnce même 
» tout ce qui lui 
» restai I. pour 
p vivre, » 

— Eh bien, 
mon en faut, 
avez-vous com- 
pris ce que cela 
veut dire? de- 
manda l ‘insti- 
tutrice lorsque 
Lucie s’arrêta. 
Quelle était la 
personne la plus 
charitable de 
toutes relies qui 



elle? Si ' 'eût été un dépôt , et non son propre 
l^aiii, aurait-elle pu, quelle que fût la misère des 
Tréviiee, leur donner ces quarante francs? Aon, 
sans doute î JI h bien, u’élait-ce pris comme un dépôt, 
cette somme quelle avait promis d'épargner cl de 
garder pour la joindre aux économies d'Yves Pïor- 
zik? Avait-elle eu le druil, pendant qu'il se privait 
de tout pour augmenter sou a sou li ur trésor com- 
mun, d'en distraire une somme aus-d considérable? 
A éLuïl-ec pas comme si, déjà mariée, elle volait cet 
argent à son mari? Et la pauvre fille, pour la pre- 
mière fois de sa vie, ne di ali ne unit (du- clairement 
le lurn du mal. 

Elle était toute triste quand elle vint s’asseoir 
avec la corbeille aux bas dans la pièce uü Lucie 
prenait sa leçon. Tout en travaillant, pendant que la 
p Lite fille écrivait sous la dictée, elle roulait tmi- 
jour-i la même pensée dans sou esprit ; « Vî je 
bien lait? >\ j'étais senlemiiiL sûre d’avoir bien 
fait 1 » Elle se lisait pour la vingtième fuis cette 
question sans pouvoir la résoudre, lorsque M 1‘ Lurel 
éleva la \ oix, 


mettaient leur aumône dans le tronc? » 

Lucie était bien loin de Jérusalem et de son 
temple; pour elle, les paroles de Jésus étaient vi- 
vnnU sel s'appliquaient à la pauvre servante qu'elle 
avait vue Lr malin, comme fa veuve, donner de son 
Indigence même. Aussi, répondant il sa propre pen- 
sée, elle s’écria : 

h C’esl Françoise I » et elle courut se jeter au 
non de sa bonne, qu'elle élrWgnït de toutes ses 
forces. 

L'institutrice la regardait avec étonnement* 

« Oui, c’est Françoise I répéta la petite* L'est 
Françoise qui est la pu mro veuve; c'est Françoise 
qui est pauvre, et qui a donné sou urgent à des mal- 
heureux pour les faire retourner dans leur pays; 
c’est Wle qui est la plus charitable, ma obère bonne 
Françoise! u 

Françoise était consolée. Elle expliqua à M 11 ' Pmi- 
tel, qui demandait à coin prendre, ro qui s 'était passé 
depuis la veilla; mais elle ne lui dit pn- qu'en sa- 
crifiant cet argent, c'était peut-être son bonheur 
qn elle sacrifiait, Françoise n’éprouvait pas le besoin 
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de se faire valoir, et elle n’aimait pas à se vanter. 
Mais elle se sentait le cœur léger, et elle reçut avec 
'joie les éloges de .l’institutrice; tous ses doutes 
s’étaient dissipés, et elle était désormais sûre d’avoir 
-bien fait. Après la leçon, elle conduisit les enfants 
sur le Champ-de-Bataille, car la saison s’avançait, 
et il faisait trop froid sur le cours d’Ajot, exposé au 
•vent* de la mer. Françoise, qui ne craignait pas les 
rhumes, vu Ja manière dont elle avait passé son en- 
fance, aimait le cours d’Ajot, d’où la rade est si 
belle au soleil couchant. Mais elle veillait sûr les 
enfants qui lui étaient confiés, et ellc r avait toujours 
soin de rentrer avant le crépuscule. Ce jour-là, elle 
putlaisserles enfants jouer un peu plus tard qu’à l’or- 
dinaire, car l’air était doux et le ciel serein; cela fut 
cause qu’Yves, qui accourut tout essoufflé vers la fin 
de la journée, la trouva encore sur la promenade. 

• « Je t’ai cherchée sur le* cours d’Ajot, et ne te 
trouvant pas, je suis accouru ici, lui dit-il; je crai- 
gnais de ne plus te trouver, et je n’aurais pas osé 
aller chez tes maîtres. 

— - Que me veux-tu donc? dit Françoise, qne ses 
craintes reprenaient. 

— Je veux te dire, si tu ne le sais pas,- et* tu es 
bien capable de ne pas le savoir, que tu es la meil- 
leure fille de la terre. Les Trévirec sont arrivés là- 
bas, et tu peux penser qu’ils ont chanté tes louanges : 
on ne parle que de toi à Plougastel. 

— Et la mère? demanda Françoise. 

Ma mère? elle s’est fâchée d’abord, comme de 
juste; tu peux bien deviner tout’ ce qu’elle a dit, je 
n’ai pas besoin de te le répéter. Mais elle 'a fini par 
entendre raison. Seulement, comme je pensais que 
quelqu’un de PlougasteL aurait pu venir par ici et te 
rapporter ses mauvaises paroles, je me suis dépêché 
d’amarrer ma barque, et j’ai pris le’bac pour venir 
te voir, et te dire que je t’aime encore plus qu’avant 
cette aventurc-là; j’aurais pourtant cru que ce n’était 
pas possible. 

— Ah! mon brave Yves! dit Françoise tout à fait 
rassurée, tu ne m'en veux donc pas? 

— T’en vouloir? j’aurais. donc un bien mauvais 

cœurl Non, ma Françoise, je ne t’en veux pas; 
je vais travailler double, et la bourse se remplira 
bientôt^ j’espère ; ta bonne action doit nous porter 
bonheur, » » 

A suivre . M m .° Colomb. 



LA • COLOMBE DE P0MPÉ1 


En 1831, lors des fouilles qui mirent à découvert 
la maison dite du Faune , une des plus charmantes 
résidences de Pompêi, on trouva dans une niche, 
au-dessus de la porte du jardin, le squelette d’uno 
colombe encore posée sur ses œufs.\ 

Comme les autres habitants de la maison,’ le pau- 
vre animal avait été surpris par l’éruption. Maîtres 
et domestiques s’étaient enfuis précipitamment, 
emportant sans doute avec eux ce qu’ils avaient de 
plus précieux. Seule, parmi les êtres vivants qui 
peuplaient cette demeure, la colombe était restée. 
N’avait-elle pas- aperçu, du haut de son nid, cette 
i épaisse colonne de fumée s’échappant des flancs du 
/Vésuve, montant dans les airs à une hauteur prodi- 
gieuse, obscurcissant la lumière du soleil, et cou- 
vrant la terre de son ombre sur une étendue déplus 
de trois lieues? N’avait-ellepas senti les exhalaisons 
sulfureuses qui remplissaient l’air, les vapeurs mé- 
phitiques qui accompagnaient le terrible phénomène? 
— N’avait-elle pas vu descendre, par les crevasses 
de la montagne en courroux, ces torrents d’une bouc 
épaisse et noire qui se r précipitaient en bouillon- 
nant à travers les jardins, les rues et les places de 
la ville envahie? . „ . 

Mieux qu’aucune autre créature vivante cependant, 
les oiseaux pressentent ces grandes perturbations qui 
viennent à certaines heures épouvanter notre globe: 
Leur instinct les éclaire où notre raison* nous 
aveugle. 

Que lui fallait il donc pour s’éloigner de ces lieux 
frappés comme Sodome et Gomorrhe, les villes à ja- 
mais maudites? ' . . 

f » 

Un coup d’aile! un seul coup de ces rames légères 
et de ce gouvernail obéissant! Un seul coup de cet 
appareil de navigation aérienne, si simple et si puis- 
sant! ' • ' 

* 1 * 

Oui, mais pour fuir il aurait fallu abandonner 1 les 
doux trésors du nid. La mère ne bouge pas! El tan- 
dis qu’autour d’elle tombait,” comme une effroyable 
avalanche, là pluie de pierres et de cendrés chaudes, 
elle resta sur le nid, gardienne vigilante cL su- 
blime de ces petits qui ne devaient jamais voir ie 
jour. ^ 

Dix-sept siècles plus tard, Pompéi, la ville morte, 
sortait enfin de son linceul de lave, et renaissait à la 
lumière. Comme à la veille de l’éruption, le Vésuve 
lançait au ciel ses légers panaches de fumée blanche, 
la mer baignait les rochers de Sorrente de ses flots 
limpides et bleus, et la pauvre colombe, victime hé- 
roïque de son amour maternel, couvait encore les 
œufs qu’elle n’avait pu sauver. 


\ 
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LES ALLIANCES CHEZ LES OISEAUX 

» ^ 
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' L’ORFUAIE et LE QUISCALE 

* < 

t ^ 

' t ' 

* , 

Une des plus curieuses alliances entre les^ oiseaux 
est celle que l’on observe 'perpétuellement entre 
l'orfraie américaine et le quiscale versicolore.' « 

Nous n’apprendrons à personne ce que c’est que 
d’orfraie, que les Américains appellent « fishhawk», 
faucon du poisson, et* les naturalistes Vandion ha - 
liactus . Mais le quiscale est moins connu sans doute. 

Les gens dû pays le nomment « purple-crackle »/ 
c’est-à-dire le geai pourpre. Le groupe des Quisati- 
linés est en effet voisin des geais; et l’espèce dont 
nous parlons, qui semble noire de loin, est en réa- 
lité d’un .pourpre très-foncé, passant suivant la 
lumière au vert, au violet, au bronzé, avec ce cha- 
toiement particulier aux geais, qui rappelle le bril- 
lant du satin. 

'Le quiscale versicolore a des instincLs de société. 
"Il se voit en troupes immenses, rasant la terre 
‘ comme notre étourneau, et faisant avec ses ailes un 
vacarme épouvantable. Wilson, qui a été témoin 
-d’un de ces passages, le raconte ainsi : 

« C’était vers le 20 janvier. Je me trouvais à quel- 
que milles des abords du Roanoke, ^quand je ren-, 
contrai une de ces prodigieuses armées de geais/ïls 
’ s’élevèrent des champs tout autour de moi avec un 
bruit de tonnerre, et, s’abattant le long de la route 
et sur les haies, ils les couvrirent absolument : tout 
en était noir. Quand ils s’enlevèrent de' nouveau, 
après quelques évolutions, ils allèrent se poser sur 
la cime 'des grands bois dépouilles de feuilles. L’effet 
- fut singulier, saisissant : tous les arbres* sur une 
énorme étendue, parurent tendus de deuil ; et, pen- 
dant ce temps, les chants et les cris des geais res- 
semblaient au retentissement d’une grande cata- 
racte, grossissant et mourant avec les fluctuations de 
f - la brise qui apportait cette musique à mon oreille. » 

Ces oiseaux nichent comme ils voyagent, en so- 
ciétés, non pas aussi nombreuses, mais formées de 
quinze ou vingt familles établies dans un grand 
arbre. Leurs nids sont fait de racines, d’herbes, ma- 
çonnés avec de la terre, et soigneusement mate- 
lassés de crin et de foin d’une extrême finesse.' 

Si nous nous rappelons les mœurs batailleuses et 
, criardes des geais de nos pays, nous comprendrons 
aisément que ces colonies sontbien défendues. Ce- 
pendant, comme elles sont souvent beaucoup moins 
nombreuses que nous ne venons de l’indiquer, elles 
recherchent l’alliance d’un plus puissant guerrier : 
et il parait qu’elles n’en ont pas trouvé de mieux 
. disposé que l’orfraie. 

L’orfraie, comme un grand nombre d’oiseaux de 
proie, vient tous les ans faire son nid au même en- 


droit, sur le sommet du même arbre; et, comme 
elle bâtit toujours le nouveau sur les restes accu- 
mulés des anciens, il arrive qu’en peu de temps ce 
nid est un énorme édifice, contenant souvent une 
grande charretée de matériaux.' C’est tout autant 
qu’un nid d’aigle ! Seulement celui-ci, posé sur une' 
roche, n’est qu’un amas grossier de bâtons et' de 
bûches; celui de l’orfraie est plus soigné : quoiqu’il 1 
consiste essentiellement, comme l’autre, en* mor- 
ceaux de bois gros comme des manches à 'balai et' 
longs d’un mètre, il est du moins rempli dé fagots 
plus menus, ét garni de ^hottes de paille, de foin, 
d’herbes sèches, et de larges morceaux dé varech.' 
Cet ensemble est tellement solide, que lorsque, Par-* 
bre étanPmort, le nid vient à tomber, les morceaux 
demeurent entiers comme d’énormes masses. 

Malgré toutes les précautions de l’orfraie, cet amas 
de matériaux irréguliers laisse çà et là des inter- 
stices. Et ce sont ces trous que les quiscales ont été 
choisir pour domicile I 

Quatre ou cinq paires parfois habitent ainsi dans * 
le nid de la même orfraie, ressemblant, dit Wilson, 
à d’humbles vassaux autour du château de leur sei- 
gneur. L’orfraie va pêcher, revient, distribue la pâ- 
ture à ses petits, sans paraître se soucier en aucune 
manière de la colonie qui vit au-dessous d’nlle. Les 
quiscales, de leur coté, pondent, couyent, élèvent* 
leurs petits dans la" sécurité la plus entièrej sans 
s’effrayer le moins du monde des allées et .venues 
de leur redoutable voisin. 

Il y a mieux. Lorsque tous les interstices de l’aire 
sont remplis de ménages et de couvées, plusieurs 
(toupies, qui n’ont pu y trouver place, viennent faire 
leur nid sur les branches les plus ^approchées, 
comme des cabanes de .paysans sous la protection 
d’une place de guerre. . . 

On ne sait si l’orfraie s’occupe de maintenir le 
bon ordre parmi les quiscales. Mais on a pu re- 
marquer que ceux-ci, malgré'leur humeur bruyante 
et leur naturel remuant, vivent là dans une har- 
monie parfaite. Chacun reste chez soi, tranquille, en 
• pleine sécurité. Bien plus, une sorte de ligue semble 
s’être établie entre tous les voisins pour la garde et 
la défense des propriétés et des petits les uns des 
autres. L’orfraie ne permet à aucun oiseau do s’a- 
venturer aux environs de la forteresse qui abrite les 
confiants quiscales ; et ceux-ci, en retour, quand 
l’orfraie est absente, veillent sur sa couvée avec sol- 
licitude : et, au besoin, leùrs cris éclatants l’aver- 
tiraient d’un danger que leurs forces réunies ne suf- 
firaient pas à éloigner. 

Maintenant, qui pourra dire oii cette singulière 
alliance prend sa source? Pourquoi des quiscales 
viennent-ils nicher dans l’aire de l’orfraie, quand ils 
pourraient s’en passer' puisque.le plus grand nom- 
bre niche ailleurs? 

t 

Sans doute ils trouvent là un abri complet, solide, 
impénétrable. Mais pourquoi l’orfraie, au lieu de 
les chasser, les laisse-t-elle y vivre dans une paix 
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■profon.de ? Est-ce qu’elle sait— ce qui cst'possibjë — : 
que, incompar.ablement .supérieure à un geai. isolé, 
elle jie gérait peut-être pas la plus- forte contre toute 
une troupe ? Mais -alors ppurquoi. les. geais.-ne Tex- 
puisent-ils pas^de sa demeure? Et. d’ailleurs ^ il- y a 
* desjnseaux de proie bien' moins grands, bien moins ’ 
redoutables que 1* orfraie ; pourquoi s l en prendraient- 
ils à celle-ci toute seule ? , * 

Est-ce cause de son^ genre de vie, de sa nourri- 
ture composée de poisson? Là est peut-être la solu-, 
lion du problème, quoiqu’il nous soit jusqu’ici, abso- 
lument ;imppssible } de deviner ce qu’il peut y avoir 
de commun entre, l’alimentation d’un passereau des, 
arbres et celle d’un faucon pêcheur!; Donc, mystère 
absolu! La nature a des lois' merveilleuses ; mais 

V«* Irtf* •• » « * » 

le Créateurn’a pas jugéà propos de nous en divulguer 
toujours le secret. • 

H. DE IA Bl\KCHÈ1\E. , 
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UNE VILLE MORTE 
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* Dans le Pérou central, dans la province de Guar- 
n ay o u; H u ara cy , ' on a découvert^ une ville antique 
enterrée 'sous le sablé, et le sol. L’endroit précis dé. 
la découverte { se' trouvé entré la bourgade littorale 
de Gouàrnay .et l’embouchure d’un', petit, fleuve cô- 
;tier dans *lé grand Océan. ’ 

11. y a bien vingt-cinq ans que l’on’ connaît 'celle 
ville, mais c’est maintenant seulement qu’on la 
déblaye. -Dans les . maisons de pierre de cette cité 
morte,’ genéralèment' bien, conservées, on *a déjà 
trouvé \de nombreuses monnaies en état parfait, 
beaucoup -d’outils! d’ustensiles, d’objets domesti- 
ques. Celte Pompéi américaine est comme un livre, 
où nous lirons^la vie intérieure, les mœurs., les usa- 
ges dés anciens Péruviens. ' * * 1 
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'‘“-'LE -PAYS -DES 'FOURRURES 
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Les mots : pelleteries fines, pelleteries communes, 
n’méiquent pas^une différence' d’espèce, quant aux 
animaux qui fournissent les dépouilles :cc sont tou- 
jours des peaux de martre, d’écureuil, de renard, 
^de loup/mais recueillies sous 'tel ou tel climat. La 
fourrure se garnitaux. dépens de la peau; etla densité 
-du poil; qui est en raison inverse de l’épaisseur du 
derme,' va croissant du Midi au Nord, boules choses 

4 JU f ^ K f *.4 # r V 

étant égales d’ailleurs. Dans les pays glacés, le pe- 
.lagé est touffu, la peau mince, légère et souple ; tan- 
-disqu’aù Sud le poil est’ rare, le cuir épais et lourd.- 
lLne suffit mêmepas.que l’animal habite un pays 
froiÿ fil faut "qu’on le lue en hiver; et plus la saison 
est rigoureuse, plus "sa robe a de valeur. L’influence 


est tellement prononcée, qu’on peut reconnaître si 
urie.'dépouille, prise cependant en lionne saison; fa 
été à une époque où la température s’était adoucie. 

Non-seulement la fourrure d’été est moins épaisse 
et moins belle, mais elle est moins solide. Aussitôt 
que les chaleurs commencent, la peau se. dilate, elle 
rougit, se souffle et le poil tombe. Les premiers 
froids la font verdir; puis elle se fourre d’un duvet 
moelleux; en même temps elle s’affine,’ se sèche T et 
devient: blanche. Son poil est' alors brillant, doux 
etehaud;enfin,plus résistante et beaucoup mieux gar- 
nie, elle pèse moitié moins que.dans les beaux joürs. 

La pelleterie, fine f est donc une, production! du 
Nord, ou, pour mieux dire, des climals ; rigoureux, 1 
dont les rudes hivers ne lui sufûsent même pas; il 
lui faut une i certaine qualité de froid pour qu’elle, 
acquière toute sa valeur : tel point deilazone gla- 
ciale en .fournitvde bien* moins belle que .certaines 
régions d’une .latitude assezjiasse. , . <• 

C’est au nord de l’Asie et de l’Amérique qu’est, le 
véritable pays des fourrures:. pays immense, A)ù des ’ 
fleuves, géants .prennent leur source et débouchent 
après un cours de 3 à 7000 kilomètres; où des 
lacs, aux colères océaniennes, enferment des cen- 
taines de milles entre, Jeurs rives; où la plaine r est 
sans. borne, la: forêt sans issue; où elle s’éteint et 
fait place aux landes glacées; pays où. tout devient 
excessif, la- nuit et le jour, même la chaleur ; .'où les 
extrêmes se,rapprochenl,les contraires se heurtent; 
où ria vie sommeille, puis déborde, et triomphe ,de 
ce qui, en d’autres lieux, s’oppose à ses manifesta- 
tions ou les anéantit. -, , ‘ ' '• . * ;/ 

Remontez le^ Saint-Laurent, côtoyez 4es grands 
lacs, descendez par le bassin du haut Missouri ;jus- 
qu’au rivage californien, traversez ,1e Pacifique,' 
abordez chez les. Mongols, longez extérieurement la 
falaise qui. borde la Sibérie, gagnez l’Oural : vous - 
aurez, coupé 244 degrés, de, longitude; et la ligne 
que vous aurez tracée bornera au sud le pays de la 
fourrure, qui, allant coiffer. le pôle, n’a pas de fron- 
tière, septentrionale. Les colons et les mineurs* lui* 
ont enlevé de,, riches provinces; il perd chaque jour 
au midi un lambeau de forêt ou de savane, parfois 
-un bassin tout entier; mais les.villes qui .s!y ren- 
contrent, depuis Québec jusqu’à Tobolsk, sont -nées 
du commerce des pelleteries p pour écrire: leur his- 
toire, il faudrait compulser les vieux livres de la traite 
du castor, ou les anciens rôles du tribut de la zibeline. 

L’envahissement est rapide. Il y a une vingtaine 
d’annéesy Victoria (île de Vancouver) n’était qu’un 
entrepôt de la Compagnie de la Baie d’Hudson! L’or 
fut, trouve, dans le. /voisinage ;< quelques semaines 
après, 30 000. hommes y étaient, réunis; cinq 'ans 
plus, tard, on y/voyait, de, larges, rues. et des-maga- 
sins. où la ^brique avait remplacé le! b ois.; La. four-: 
rurc perdait .à cela, une denses réserves, 'devenue la 
Colombie anglaise, de même .qu!eh .L844 * l’Orégon 
s’était - formé* *d’une t * autre.; partie de. ses r garennès. 
Depuis cette époque/ les bords des Saskatchaoüanes - 
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et ! de la rivière Rouge.lui ont été pris* on lui enlè- 
vera ceux de l’Amour ; et quand elle n’aura jdus rien 


dont * on puisse vouloir, il lui restera les cavernes, 
les sommets de ses montagnes, la région boisée où 
l’hiver immobilise des fleuves pendant huitou neuf 
mois; puis, au nord de la forêt, les plaines désolées 
qiibvon t rejoindre la banquise; bref, les deux tiers 
de là zone^glacialc, f qui chez elle étend ses frimas 
'bien au delà des ^limites que nous leur connaissons 
en Europe; . ,> 7 , 

Environ deqx, 'cents forts, protégés par une palis- 
sade ou.par un mur bastionné; des tentes en feutre, 
en écôrceîou en pelleterie ; des huttes informes, grou- 
pées aujnombre de tro's oü.quatre, rarement d’une 
dizaine/ et - souvent solitaires; des iourtes, éclairées 
*- par un trouvant pour vitre un morceau de glace; 
de ‘petits, camps, formés de hangars (quatre perches 
et^ùne 'pcau' de renne); des coupolesdc neige; de 
' chétives bourgades, dominées parjun clocher èt par 
dcùx ‘maisons o ii demeurent le.eésaque et le mar- 

• cHand; quelques villages, quelques fermes, une 

* vingtaineîdeVcités au bord des fleuves, et un certain 
nombre de bagnes sont disséminés dans cette froide 

.étendue. Pour^ ceux, qui' les habitent, excepté les 
gens - des villes .et des localités .minières, à part un 
J petit nombre.de colons et de pasteurs, il n’est pas 
d’autre ^commerce que celui des fourrures, pas 
" d’aqtrc industrie que celle qui l’alimente. La chasse 
J et le transport de ses produits sont le grand travail ; 
~*à*peine si dans les endroits privilégiés, la cueil- 
lette 1 et la fenaison l’interrompent pendant quelques- 
jours. ^ fi ( > . < . i 

En^été, ? la- pêche fait diversion; la chasse n’en 
.continuo/pas^moins ; seulement la proie diffère : l’oi- 
seau* ab.onde, Je ,rcnne émigre par des routes con- 
nues,-, ohfib/est, facile de l’attendre ; on poursuit le 
bison*, JcjcerL et Télan. C’esb le bom temps des car- 
nassiers ;p’herbivore { est gras, et le chasseur - les 

épargne. • n , 

i TouLàicpup les feuilles jaunissent, 'la gelée a tué 
Jes fleprs; Jaueige tourbillonne. On prépare les traî- 
neaux*; t on t les, remplit de munitions, de haches, d’ap- 
'pareilsidélchasse.j'on y met des vivres qui ne Sont 
jamaî^copieux.:- farine", biscuit, orge, poisson.sec ou 
pernmican, ( suivant les localités; et l’on part, quand 
da neige ajdurci.^,, 

^Lefjour s’en varies rivières s’arrêtent, les pierres 
se fendent, fia salive gèle avant d’arriver à terre, le 
mercure est solide.; Pendant ce temps-là, chasseurs * 
et trappeqrs sont dans les bois ou dans les steppes. 
Chaque soufflq du vent semble déchirer l’épiderme ; 
à la cuiss,on succède l’engourdissement; si on laisse 
blanchir' les parties affectées, c’est fini : elles sont 
gelées pour toujours. 

Cependant ils chassent ; non pas à courre et par 
bandes nombreuses, mais seul à seul, faisant: des 
trappes, visitant les pièges, couchant à K la- belle 
étoile. Ils rampent dans la plaine, ou .glissent dans 
le fourré sans faire craquer le givre, sans froisser 


une brindrille. Si la neige, en se brisant, peut trahir 
le chasseur, i il y taille au .couteau chacun de scs pas, 
car a l’habiletéqu’il déploie, répond la prudence des 
.victimes. Depuis la belette jusqu’à l’élan,- toutes les 
-bêtes sont sur la défensive : traqueurs et traqués 
s’observent. Les générations passées ont transmis à - 
leurs descendants l’expérience acquise, et la rusé et 
l’adresse ont grandi de part et d’autre. 

, Les sens ont perdu leur équilibre ; le goût èt l’o- 
dorat se sont' atrophiés, le toucher n’a plus de déli-’ 
catesse, mais l’oreille est devenue miraculeusement . 
. fine, et l’œil est d’une portée télescopique, sans pour 
.cclaôtremoinsbienaccommodé aux courtes distances, 
ni moins prompt à distinguer les objets. Si vite qu’il 
marche, le trappeur voit les plus petits détails; une 
feuille détournée, une plaque de mousse, un brin, 
f d’herbe, un trait 1 de l’horizon, rien ne lui.- échappe; 
et sa mémoire gardera l’empreinte de ces percep- 
tions rapides. Enfin l’esprit toujours en éveil tire de > 
ces faits imperceptibles les conclusions les plus - 
précises,; et arrive à une, sagacité qui, d’après les 
traces d’une' action', permet de décrire celle-ci avec 
autant d’exactitude que si l’on y avaibpris part. 

La bête, de son côté, a étudié la guerre qui lui est 
faite. Pendant que le chasseur apprenait à découvrir 
les pistes, elle s’appliquait à dissimuler ses pas. Le 
danger reconnu, elle a modifié ses habitudes, et rendu 
sa recherche de plus en plus hasardeuse. Elle ‘a * 
émigré pour échapper à la lutte; ou bien, acceptant* 
la partie, elle a bravé les pièges, 'et en est arrivée .à 
exploiter le trappeur. . * - - , < - 

••Ce n’est pas seulement dansiles bois et dans les 
landes que la chasse domine toutes les pensées; elle ’ 
est au fond de tousses calculs, de tous les rêves, 
comme de toutes les insomnies. On en parle dans 
les maisons comme au feu des bivouacs. * C’est la- 

v * 

chronique de la contrée : question de chasse; que les ' 
vieilles guei'res de tribu à tribu; question ;cle four- 
rure, que la conquête du sol." Prospérité ‘/et misère, 
tout s’y rapporte. L’offrande du Sibérien » à ses . 
idoles est un produit de sa chasse, et la plus ardente 
de ses prières est de faire une chasse heureuse. Le 
.paradis du Peau-Rouge est uu parc giboyeux, où cc- 
« lui qui fut grand chasseur retrouve les âmes de tous 
.les animaux qu’il a yus ; où la^ demeure du Grand- 
Esprit est tendue. de fourrures d’un prix inestimable, 
parquetée dé dards de porc-épic, et a pour plafond 
„ un dais de plumes étincelantes. Séjour de délices où 
vous conduit une musique harmonieuse, où vous re- 
cevez urï accueil bienveillant; où l’on danse et où les 
vivres abondent. La contre-partie de cet Élysée in- 
, dien est un lieu désolé, rempli d’arbres sans feuilles; * 
où règne un> hiver perpétuel, où les sanglots du 
vent sont la seule musique qu’on entende, et où l’on 
meurt perpétuellement de faim. 

Hélas 1 Cet enfer est bien connu dans le pays qui 
nous occupe ; et les meilleurs comme les pires en 
subissent les tortures. Ce n’est pas du vent et du 
froid' qu’ils se f plaignent, non plus que de la ' fa- 
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ligue et des obstacles. Rien ne les arrête : ni la na- 
ture du sol, ni les duretés du climat. Yakoute et 
Bois-brûlé n’emportent avec eux ni tente, ni pelisse ; 
quand vient l'heure du repos,* ils s’abritent comme 
ils peuvent, et s’endorment par quarante degrés de 
froid. * 

Pour qui possède une telle vigueur, la lutte est 
bonne, et la chasse, quand elle est fructueuse, a 
?plus d’entraînement que de lassitude., Mais la proie 
diminue et se retire ; chaque année il faut aller plus 
loin; les difficultés et les périls grandissent, les 
jeûnes se prolongent et la tristesse augmente -au 
pays des fourrures,’ qui est la terre de la faim comme 
*le désert brûlant est celle de la soif. 

M rac Henriette Loukaü. 

i 
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, , Aventures au Mexique. 

* 

t 

Nous traversâmes lentemcntlehameau sans y trou- 
ver un être vivant. Une seule maison, la plus grande, 
avait été presque épargnée ; elle avait deux étages, et 
l’on montait au second avec une échelle. Là, nous 
trouverions du moins un abri pour la nuit, qui s’annon- 
çait orageuse, et, derrière la maison, il y avait des 
hangars où nous pouvions attacher nos chevaux. Le 
premier soin à prendre était de leur donner à man- 
ger, car il était plus important dc-les nourrir que de 
nous nourrirnous-mêmes. Plusieurs hommes furent 
donc envoyés couper de l’herbe, et en rapportèrent 
bientôt une quantité suffisante. Comme la plupart 
des Mexicains avaient, ainsi que nous, apporté des 
vivres, nous étions pourvus de ce côté. Le consente- 
ment unanime avait reconnu le capitaine Driscoll' 
comme chef et chargé de prendre les mesures néces- 
saires à notre sécurité pour cette nuit. On fit un 
bon feu dans une vaste cheminée située au rez-de- 
chaussée, et l’on s’assit à sa chaleur pour manger un 
souper qui était assez frugal. Ensuite nous grim- 
pâmes tous au grenier, où les Mexicains, avec leurs 
serapeSy leurs selles et leurs couvertures de cheval, 
se furent bientôt arrangés des couches confortables ; 
et nous les imitâmes. Quant à l’Indien .prisonnier, 
on l’avait aussi fait monter, et, après lui avoir lié 
les bras elles jambes, on l’avait assis dans un coin, 
sous la garde d’un homme armé. Déjàje dormais 
depuis quelque temps, quand je sentis que Jerry 
me tirait le bras. Je regardai et, comme l’orage qui 
' nous avait menacés s’était éloigné, le clair de luné 
pénétrant par un trou du toit me fit voir l’Indien que 

I. Suite. — Voy. pages H,28, H, 61, 72, 91, 107, 123, 139, 155 et 171. 


! Jerry me montrait en posant un doigt sur ses lèvres. 
L’Indien était sur son séant, les mains dégagées, et 
s’occupait à délivrer ses jambes des courroies qui 
les liaient. Que faire ? Je pensai d’abord "que si 
; l’Indien réussissait à partir sans blesser personne, 
ce serait ce qui pourrait arriver de mieux ; puis je 
craignis que, s’il s’échappait, il n’allât informer nos 
ennemis delà situation* où nous étions, et alors je 
me résolus à l’arrêter. J’allais crier, quand l’Indien 
se leva, ^tenant à la main le long couteau de son 
gardien endormi, et tout prêt à le lui plonger dans le 
corps, quand mes cris et ceux de Jerry arrêtèrent 
son bras. Il sauta au bas de la trappe où était placée 
l’échelle, et il courait dans le village avant que ceux 
qui s’étaient réveillés eussent pu l’atteindre. < On se 
mit à sa poursuite, mais il était hors de vue avant 
qu’on fût descendu de l’échelle. Ceux qui avaient 
couru après lui revinrent l’oreille basse ; on gronda 
fort le gardien négligent, mais c’était tout ce qu’on 
pouvait faire. La même appréhension que j’avais eue 
fut ressentie par tout le monde; mais, au bout de 
quelque temps, les Mexicains, ennuyés de veiller, 
se recouchèrent l’un après l’autre. 'Quant à moi, je 
n’avais aucune envie de dormir. Cette, idée de la 
fuite de l’Indien me tracassait, et je. m’étonnais que 
le capitaine Driscoll ne prît aucune précaution pour 
nous garder d’une surprise. Jerry était aussi éveillé 
que moi, et il partagea mes appréhensions quand je 
les lui eus exposées. Après être restés tranquilles 
quelque temps, nous n’y tînmes plus et allâmes 
faire une ronde. ‘La nuit était" sL calme, et si belle, 
qu’il nous sembla que personne ne pourrait bouger 
sans qu’on l’entendit, et nous remontâmes ^dans le 
grenier où nous trouvâmes Driscoll réveillé. Il nous 
demanda d’où nous venions, et nous lui expliquâmes 
nos craintes. 11 se mit à rire en disant qu’aprôs la 
"brossée que nous avions donnée à ces canailles 
rouges, ils ne viendraient plus se frotter à nous. - 

« Cependant le duc de Wellington prétendait qu’il 
ne fallait jamais mépriser ses ennemis, quels qu’ils 
fussent, » répondis-je. ,, t * - 

•Le capitaine rit encore. « Le duc n’entendait point 
parler de Peaux-Rouges, remarqua-t-il: N’ayez, pas 
> peur, mes enfants; les brigands ne reviendront pas. » 

A, peine avait-il parlé, qu’il y eut" dans la cour' 
au-dessous de nous un hennissement et un bruit de 
pieds de cheval. Nous .regardâmes. La cour était 
pleine d’indiens. 

« Aux armes 1 cria le capitaine. AuxarmesI » Cha- 
cun . fut bientôt debout. Les mesures avaient été 
mieux prises que jè ne l’avais cru. C’était en fran- 
chissant les murailles de la cour que les Indiens 
étaient entrés; mais la porte de la rue était si bien 
fermée, qu’ils ne pouvaient pas l’ouvrir pour faire 
partir nos chevaux; leur seule issue s’ouvrait à tra- 
vers notre maison. La porte en fut immédiatement 
occupée par plusieurs des Mexicains, tandis que les 
autres fourraient leurs carabines par tous les trous 
et toutes les crevasses du mur, et commençaient à 
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f tirer sur les .Indiens.- Ceux-ci, voyant manquée leur 
, tentative d’enlever nos chevaux, coupèrent les jar- 
rets à plusieurs, et ressautèrent par-dessus les mu- 
„ railles, s’exposant ainsi au feu des Mexicains ; un cer- 
tain nombre fut abattu, mais la plupart s’en, 
sauvèrent. Personne ne ’ les poursuivit, parce qu’il 
'n’était pas douteux qu’ils ne fussent en force dans 
le voisinage, et qu’ils ne s’apprêtassent à recom- 
mencer leur attaque.- On ne se trompait point. Moins 
d’un quart d’heure après, on entendait le bruit des 
chevaux et, au milieu des ténèbres, un gros corps de 
cavaliers vint galopant dans la rue du village ruiné. 
En 1 approchant, ils poussèrent des hurlements qui 
n’avaient rien d’humain, sans doute avec l’espoir de 
nous frapper de terreur. Cependant le capitaine 
Driscoll Vêtait préparé à les ' recevoir. Il avait 
placé les’ meilleurs tireurs derrière les murs de l’en- 
clos et aux: fenêtres de la maison; le temps .nous 
avait un peu’ manqué pour nos arrangements, mais 
chacun paraissait être assez au* fait de ce dont il 
s’agissait.' On né tira pas' un coiip, on resta silen- 
cieux; Les Indiens^ comptant sur une victoire facile, 
galopaient dansria rue; brandissant leurs lances ou 
tenant leurs'* fusils 'prêts -à faire feu dès que quel- 
qu'un * sé c montrerait/ Ils * se réunirent sous' les 
murs 'dé J la 'maison, et là s’arrêtèrent, s’imaginant 
sans doute que nous avionà décampé; si bien que 
quelques-iins mettant/ pied a terre cherchèrent notre 

* ( ^ f * ? 

pisté. i 4 ; ‘ * * • ' 1 

-Tirai tira!- feu! feu! mes amis, » cria notre chef 

•t. * » • * > 

eh espagnol eten anglais.' On obéit avec tant de suc- 
cès, qu’une douzaine de sauvages tombèrent morts, 

^ T ^ 

et. qu’un * : bien plus grand nombre fut' blessé. Nous 
rechargeâmes promptement. Les sauvages faisaient 
feu' à leur* tour, s’élancaient comme des fous contre 
la muraille comme s J ils eussent* eu ‘l’idée de 1 la faire 
sauter a' leurs chevaux.- Mais s’ils avaient réussi, ils 

* \ * ^ i *■ j * 

nous auraient écrasés de leur nombre. Nous les sa- 

riuàmes cependant' d’une nouvelle décharge, si bien 

tirée"que : le -courage leur 'manqua. Ils firent volte- 

face, et s’éloignèrent aussi vite' qu’ils étaient venus. 

» * 

Nous n’avions que deux blessés, et encore peu sérieu- 
sement.' Comme .on'le suppose bien, personne ne 
dormit plus du reste de la nuit, et, dès que l’aube 
parut, nous nous mîmes en selle pour essayer d’ar- 
river à Durango avant le coucher du soleil. Nous 
marchions avec quelque ordre, prenant nos pré- 
cautions pour- déjouer une surprise; car il ‘nous 
semblait probable que ries Indiens nous dresse- 
raient quelque embuscade sur la route et nous atta- 
queraient. Dans l’après-midi, nous aperçûmes un 
corps de cavaliers qui se déroulait en descendant le 
flanc d’une hauteur située de l’autre côté de la route. 
Ce pouvaient être des Indiens. Chacun examina la 
batterie de ses armes à feu, et s’assura que son sa- 
bre pouvait aisément sortir du fourreau. Ils appro- 
chèrent, et nous les reconnûmes pour de la cavalerie 
mexicaine. Ces hommes étaient déguenillés et très- 
mal montés, et certes ils n'avaient pas l’air * d’être 


en état de lutter contre les chevaux des Indiens que, 
nous avions mis en fuite. Ces Comanches, disent 
les Mexicains, ne réussissent dans leurs coups que 
parla rapidité de leurs excursions. Ils font jusqu’à 
loO kilomètres par jour, poussant devant eux plu- 
sieurs chevaux,' pour en changer dès que celui qu’ils 
montent est fatigué. S’ils en perdent d’épuisement, 
ils les remplacent par ceux qu’ils volent chemin fai- 
sant. Ils frappent de terreur les 'habitants dissé- 
minés sur la frontière; mais personne ne doute ' 
qu’une résistance conduite avec bravoure et. persé- 
vérance ne viendrait promptement à bout de les 
expulser ou de les obliger à chercher leur subsistance 
d’une façon plus .paisible. 


XI. 

J 

San-Francisco. 1 

✓ 

San-Francisco est, une- de ces villes “qui, dans la 
région des mines d’or, sc sont élevées comme par.' 
enchantement. Il y a peu d’années on ne voyait là 
qu’un îmauvais petit fort et quelques misérables 
huttes. Maintenant, sur une roche escarpée, le gou- 
vernement américain a fait construire une forteresse 
redoutable qu’aucun navire ennemi ne pourra dé- 
passer impunément; par delà s’élève- une vraie fo- 
rêt de mats portant tous les pavillons de là terre et’ 
plus loin encore, se développe, sur une p'enle peu- 
considérable et disposée ’ en 'amphithéâtre; Ta ' fa- 
meuse cité.- ~ Lorsque nous y arrivâmes la rade * 
offrait le spectacle * dè l’activité humaine. Parmi 
, les - navires, ries uns amenaient dés' bandes d’a- 
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venturiers anglais, les autres des Malais' on des 
Chinois au rond chapeau dé feutre et à la* longue 
queue ; iUy en avait même’ qui paraissaient ‘ ap- 
porter des nègt'es. A J quelque distance de ‘là villei 
dormaient à l’ancre plusieurs grands bâtiments/ les 
mâts abattus, les gréements défaits, abandonnés 'par 
leurs équipages ou : -rnême parleurs officiers.- Aussi 
n’y eut-il quc le docteur, Jerry et moi qufeûmés la 
.permission d’accompagner le capitaine au rivage; 
quant au lieutenant, il restait à bord pour em- 
pêcher toute velléité de désertion. 

A peine faisait-il jour lorsque nous débarquâmes : 
mais déjà tout le monde était en mouvement, car 
le temps a 'trop de prix ici pour qu’on en veuille 
perdre un instant. La ville elle-même présentait' 
alors les contrastes les plus extraordinaires : han- 
gars de bois, tentes et toiles, et cahutes de pisé se 
mêlaient à d’immenses magasins, à de somptueuses 
habitations; les chariots, des wagons, les voitures 
de tout genre et de' toute construction circulaient en 
tous sens, au milieu des gens accourus de tous les 
pays de la r terre. L’Europe y était représentée prin- 
cipalement par des Anglais: mais on y voyait aussi 
des Allemands, des Italiens, des Français et des 
Grecs. L’Amérique y avait envoyé les Yankees, à l’air 
sagace et avisé; les Mexicains, avec leurs parements 
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el leurs culottes galonnés, bs làiîiforu bus cl leurs 
sera p es T les Chiliens cl leurs cliapeatut a larges 
bords. De l'Océan ta venaient des habitants des îles 
Sandwich et de la Malaisie : de toutes les parties de 
I ’ Afrique, des nègres* et de U Asie, des Malaisie us et 
des Chinois a Longue queue, aicc leurs robes de 
couleurs bizarres. Ainsi les diverses parties du 
monde avaient adressé ici des représentants que 
réunissait un seul dessein, la recherche de l’or; ne 
pensant qu'à une chose, leurs affaires; n'ofTrîinl. rien 
cl ne demandant rien à personne, pourvu qu’on ne 
^occupât pas d’eux et de leurs occupai ion s, On pou* 
va il aisément distinguer dans celle foule ceux qui 


monceaux dôcureuils , de lapins cl de lièvres, 
sans parler de porcs, do moulons et de bœufs re- 
nom i nés parmi les meilleurs : voilà rc qui prouve 
suffisamment avec quelle abondance les habitants 
dyne vaste cité comme Sam Francisco ont su, 
malgré ie pt'ii de temps depuis lequel il- uni pris 
quelque importance, pourvoir k leur alimentation* 
U \ beaucoup de lioutîiju** sont tenues par des ChD 
unis, qui servent de blanchi soeurs, et qui vendent 
pu- s que tous les objets de fantaisie ou de partira, 
i mi dît qu'ils sunl de glands voleurs et, sous ce pre- 
Levte, des unis qui valent encore moins qu'eux les 
maUraitenl souvent avec miaulé. Un Chinois avait 
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revenaient des fouilles à la teinte de terre brun 
foncé qui âaupcuul rail buis leurs babils et même les 
portions de leurs personnes qui restaient visibles 
m.ilgiv leurs énormes moustaches et leur barbe hé- 
l'î&sée, 

Notre première course nous conduisît an marché, 
chercher des provisions pour le navire, il y avait 
déjà une foule d‘ac hideurs. L'étalage îles fruits et 
des végétaux était admirable ; du poisson de tout 
génie et déformés étranger* de** homards conside- 
rablos, des tortues de taille a faire venir Ueau à la 
bouche d'un aldermau ; devant la boutique d* ! bou- 
cherie, d’énormes clans atix bois superbes, de rna- 
gni0qu.es ours bruns, fort estimés ici et tout pareils 
à celui que nous avions vu attraper an Mexique, de 
belles antilopes , puis, pour b* menu gibier, des 


tellement l’aîr iTun autre, aviic les lèvres épaisses, 
les pétillé feuler des yeux et les laides figures j>;i r- 

cheminées ou l'âge ne produit aucune différât 

perceptible, qu’il nous semblait toujours que celait 
te même que mois roue oui ficus. 3. es enseignes de 
leurs boutiques èi aïeul écrites eu chinois, I ru- 
duiles en anglais ou en espagnol de la façon la 
plus grotesque que j'aie jamais vue. Une des par- 
lieu huilés qui nous a le plus frappés dans relie pco 
pulalïon des nies, c'est le métier des rîreurs de 
chaussures. Chacun d’eux est pourvu d'un fauteuil 
emumode et d'un journal. Il installe -a pratique 
dans le fauteuil et lut donne à lire le journal; 
puis, s'agenouillant, il travaille jusqu a ce quil 
ait rendu les bottes brillantes, et, [Jour salaire, 
il reçoit un quart de dollar H fr. 2U c-J, qui est 
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ainsi la t plus petite des monnaies courantes. La 
somme se paye sans l’échange d’une parole; L’homme 
aux hottes propres s’en va, et bientôt il est remplacé 
par un autre dont les bottes sont couvertes de 
boue. 

Nous serions volontiers restés longtemps dans 
• cette étrange ville, les sujets d’amusement ou d’in- 
struction ne nous auraient .pas manqué. Mais le 
capitaine Frankland était inquiet pour son équi-’ 
page;' aussi fut-il bien aise lorsqu’il se vit sorti de 
San-Francisco sans avoir perdu un seul homme, 
ce qui certainement n’aurait pas eu lieu s’il avait 
laissé les matelots communiquer librement avecHa 
terre. . 

En remontant à bord, le premier lieutenant apprit 
au capitaine qu’un*brick assez suspect était entré 
dans >la baie et avait jeté l’ancre’près du Triton , et’ 
que bientôt on avait remarqué des communications 
entre "les gens qui le montaient et Manuel" Silva. ' 
F|cu après, un bateau'' s’en était" détaché contenant 

- un homme qui avait causé avec Silva et celui-ci 
avait alors déclaré qu’il devait nous quitter. Tou tes * 

Hes instances faites par le lieutenant pour le retenir 

- avaient été inutiles, Silva était monté dans de ba- 
teau, et l’on n'en avait plus entendu parler. Ce départ 
nous peina, et nous parut alors un-peu trop mysté- 
rieux. 

A suivre. W. H r G. Kingston 

1 % ' 

’ * Adopté de IVnglaîs par J. Belin de Launay. / 
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Depuis une heure air-moins, j’attendais à la mai- 
rie, bureau des certificats. Par malheur, c’était jour 
de marché, et les clients étaient nombreux. Pas d’au- 
tre distraction que de regarder la neige tombant fine 
et serrée depuis le matin, et la triste, cour où les 
pompes à incendie -s’ensevelissaient peu à peu sous 
un blanc linceul. Que faire ? J’avais le numéro 14, et 
l’on venait seulement d’appeler le septième. Les em- 
ployés continuaient leur fastidieuse besogne avec la 
mine impassible de gens qui font le môme métier d’un 
bout de l’année à l’autre, et qui n’y- apportent plus 
ni passion, ni ardeur, ni impatience même. Dans un 
coin de la pièce enfumée où mes yeux restèrent at- 
tachés quelques instants sc lisait en grosses lettres : 
Objets perdus. Pour le moment il n’y avait que des 
clefs, mais des clefs de toutes les formes; de toutes 
les grandeurs, depuis l’énorme passe-partout jusqu’à 
la mignonne clef de coffret. Je les regardais sans trop 
de réflexion, je le confesse, la tête alourdie par la 
chaleur du poêle ronflant, et dans un espèce de repos 
d’esprit que je ne saurais trop comment ' définir. 


Tout à coup j’entendis non loin de moi un léger tin- 
tement, les clefs s’ébranlèrent sous je ne sais quelle 
action inconnue, et une petite voix métallique attira 
mon attention. C’était un petit timbre sec et mordant, 
le bruit de la lime sur le fer. J * ’ 

« Oui, disait cette voix, qui n’avait rien d’humain, il 
est dur d’étre mise" au rebut après quarante ans de 
loyaux services'; mais que voulez-vous, les coquins 
triomphent souvent en ce monde. Perfide Honoratc î 
Avec quelle habileté elle sut tromper ma bonne mai- 
tresse ! Je rougissais de honte lorsque chaque soir, en 
venant déposer aux pieds de M me Blanchard une chauf- 
ferette à l’ancienne mode, elle glissait adroitement la 
main dans le sac de velours pendu au dossier de la 
chaise, et en retirai tic trousseau de clefs dont je faisais 
partie. Oh ! mes amis, les hommes ne savent pas à 
quel supplice ils condamnent de pauvres êtres inno- 
cents en les attachant ainsi à la même chaîne ou au 
même anneau. Faire partie d’un trousseau de clefs, 
mais c’est un hagne plus dur que celui de Brest ou 
de Toulon, de sinistre mémoire 1 C’est avoir, non plus 
un compagnon de chaîne, mais dix, quinze, vingt, 
suivant le caprice de nos maîtres ! Et quels compa- 
gnons ! La clef de la cave surtout me donnait des 
nausées ; c’était une personne sans éducation qui, à 
4 certains jours, avait le sang à la tête; et le nez rouge 
plus qu’il ne convient à une clef jeune encore, La 
" clef du secrétaire, plus agréable, je l’avoue, se piquait 
d’étre bel' esprit, et traitait avec dédain les humbles 
• ménagères de mon espèce. La clef de la caisse, fière de 
son importance, au ton orgueilleux et tranchant, ne 
nous ménageait pas les humiliations elles déboires. - 
Pour* moi, j’étais chargée d’ouvrir à l’office un vaste $ 
buffet où se conservaient les provisions les plus pré- * 
cicuses : liqueurs de ménage, confitures de figues et de 
melons où lacuisinière excellait, larges darnés-jeannes 
remplies de cerises ou de prunes àl’eau-dè-vie, cœurs 
de sucre à la fleur d’orange qui défiaient s lps dents les 
mieux aiguisées. Hélasjknous avions toujours vécu' 
en si parfaite intelligence, ma bonne majtressc et 
moi ! Elle me tenait compte de mes fidèles servi- 
ces et de ma parfaite santé. Jamais il ne fut question 
d’envoyer chercher pour moi le serrurier* d’en face, 
ainsi que cela arrivait fréquemment pour d’autres ! 
Jamais je n’allais vagabonder de droite et de gauche, 
comme plusieurs de mes pareilles que je ne vous 
nommerai pas. — Mais un jour arriva où ma maî- 
tresse s’aperçut des méchants tours que lui jouait 
cette Honoratc, voleuse et gourmande à l’excès. Une 
boîte de nougat blanc de Montélimart avait disparu 
tout entière en une soirée. Grand émoi dans la mai- 
son. Le serrurier fut appelé. On changea la serrure ; 
je vis d’avance l’horrible brasier de la forge où je 
serais jetée toute vive, et réunissant mes forces dé- 
faillantes, je parvins à me laisser glisser du rebord' 
de la fenêtre, où l’on m’avait déposée pour un instant. 
Trois étages d’une seule enjambée ! Il fallut toute la 
vigueur de ma constitution pour résister à une pa- - 
•reille chute. Ah î que ne suis-jc morte sur le coup ! 
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La mort ne serait-elle pas préférable à la misérable 
existence que je traîne ici? 

— Certes, je vous plains, ma sœur, interrompit 
alors' une voix grave et sonore; mais que sont vos 
infortunes auprès des miennes ? Telle que vous me 
voyez maintenant, déshonorée par la rouille, dé- 
formée par la vieillesse, j’ai vu des jours glorieux, et 
ma naissance illustre pouvait me donner l’espoir 
(l’une tout autre destinée : je dois la vie à François- 
Abel* fondeur et ciseleur auxvi c siècle, le meme qui 
fondit la grosse cloche de la cathédrale du Metz. 
Hélas ! le temps des joyeuses sonneries est passé pour 
cette antique -église, murmura-t-elle dans un dou- 
loureux aparté. Renfermée dans le vieil* Hôtel-dc- 
Ville -de Calais,: j’ai' été offerte' sur un coussin de 
velours brodé d’or au vaillant duc François de Guise. 
.Quel beau cortège : le clergé, les maîtrises, les cor- 
porations, les échcvins, le prévôt des - marchands, 
rien n’y manquait ! Ah h je vivrais jusqu’à la fin du 
monde, que je n’oublierais pas cette mémorable 
journée du, 8 janvier 1868 1 Calais rendue à la France 
après 210 ans de domination anglaise! Huit jours de 
siège! Non 'pas ces sièges honteux de notre époque où" 
l’on se contente d’investir une ville à grand renfort 
d’hommes jusqu’à ce qu’il ne reste plus un grain de 
blé, ni une bouchée de viande àla population affamée; 
mais les assauts répétés, l'escalade, les combats corps 
à corps où les hallebardes se baissent, où les piques 
s’entrecroisent, où les bombardes retentissent, où 
chacun va de l’avant, sans souci du danger! Ah! oui, J 
mes sœurs, ce fut une glorieuse revanche pour la 
ville de Calais que cette journée du 8 janvier T Le 
soir, quand on me renferma dans mon écrin de cuir 
doré, je rêvai ‘ un brillant avenir; la jeunesse est si 
pleine d’illusions 1 Je voulais revoir encore des che- 
valiers avec leurs pages; des chevaux brillamment 
harnachés, des bannières flottant au vent, des pour- 
points de soie et de velours, de nobles dames pen- 
chées aux balcons fleuris. Hélas î quel réveil après 
deux siècles de songes enchanteurs. La Révolution 
est venue ! l’flôtel-de- Ville a été pillé ! Un garçon 
boucher, séduit parla richesse de mon écrin, m’a 
emportée dans ses bras teints de sang, et je vis désor- 
mais au milieu (les gémissements des victimes : jeu- 
nes veaux qui redemandent leur mère , innocents 
moutons voués àla mort la plus cruelle. — Quelques 
minées après,' lorsque la tranquillité fut rendue à 
uotre pauvre ville, "je *fus achetée pour une mince 
somme d’argent par un vieil antiquaire peu scrupu- 
leux. Avant de mourir cependant, il fit don de sa 
coUection mal acquise au musée du département, 
mais la réparation tardive n’eut pas lieu ; le testa- 
ment fut soustrait parjd’indignes héritiers; et je fus 
jetée au rebut dans un sale panier d’osier avec un 
lot de vieille ferraille ; honteuse et désespérée, je 
frottai si vigoureusement les barreaux de mon igno- 
ble prison, que je parvins à m’échapper. Depuis plus 
d’une année je languis dans cette retraite obscure... » 

Ici on entendit un petit bruit que connaissent bien 


les acteurs en détresse : premier coup de sifflet, puis 
deux," puis trois, puis un vrai chœur des plus incon- 
venants. 

« Ali ! tout cela est trop sérieux pour nous, dit enfin 
une jeune clef frivole, échappée d’un coffre à bijoux. 
Autre chose, s’il vous'plait, mesdames les matrones ! 
N’y aurait-il pas ici quelque ouvreuse de bibliothè- 
que qui pourrait nous narrer quelque récit amusant: 
un conte de Perrault ou de M me d’Aulnoy par exemple? 

— Et cadédis, ze souis là, s’écria tout à coup une voix 
d’un timbre clair et joyeux qu’accompagnait un fort 
accent gascon! Adressez-vous à moi, la célèbre, l’in- 
comparable clef ’dc Barbe-Bleue, chantée depuis des 
siècles sur tous les tons, et illustrée en dernier lieu 
par Gustave Doré lui-même. » 

C’était, paraît-il, une arrivée de la veille. Personne 
n’avait encore eu le temps de la connaître. Elle me 
sembla bien faite, agréablement tournée, élégante et 
menue sous la crotte qui la recouvrait,' avec un air 
de jeunesse surprenant* pour une contemporaine de 

- Barbe-Bleue. 

«Tenez, dit-elle, pour répondre au doute qu’expri- 
maient certains regards malveillants, voici sur mon 
épaule une large tache qu’aucune lessive n’a jamais 
>pu faire disparaître. M me Barbe-Bleue y a perdu son 
latin avec de l’eau de cuivre, du tripoli et même du 
rouge anglais. C’est que, mesdames, il y a de ces 
taches que rien ne peut effacer., Demandez à la main 
de lady Macbeth, demandez aux consciences coupa- 
bles, demandez... 

— Et le repentir? Pourquoi donc le comptez-vous? 
grommela sourdement une vieille commère à' peine 
dégrossie, qui n’avait pas voulu quitter spn recoin. 
Quand on a habité les geôles pendant cinquante ans, 
onen sait long sur les remords et 'sur le repentir. 

; Ab 1 si je voulais parler, moi aussi !... , 

— Parlez, madame ou mademoiselle, m’écriai-je 
à pleine voix, j’adore les mémoires, et vous devez 
certainement... » ‘ 1 1 

*Un bruit confus autour de moi, des chuchote- 
ments, des rires étouffés me firent ouvrir les yeux que 
j’avais tenus fermés, pour mieux entendre sansdoute. 

« Le numéro 14, cria le gardien d’une voix de 
stentor! Êtes-vous sourd? Voilà cinq minutes que je 
vous appelle ! 

— Présent! Présent! » m’empressai-je de répondre.* 
Chose singulière! J’étais mal affermi sur mes jambes, 

« Vous dormiez, n’est-cc pas, me demanda l’em- 
ployé que je connaissais un peu? Cela arrive souvent 
à ceux qui s’établissent auprès du poêle comme ) 
vous l’avez fait ! 

» — Quel dormeur ! dit sans se gêner à sa voisine< 

une dame peu honnête qui était furieuse de 
n’avoir pu s’emparer de mon tour de quatorzième. 
C’est qu’il ronflait comme dans son lit! » , 

Marie Maréchal. 
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La IJrcsle, un des petits fleuves français qui se 
jettent dtiu^ la Manche, coule dans une vallée peu- 
pire, riche e) v iï ri! n y un Lu T où O't tracée la limite des 
départements de la Seine-! ufcnourc et de la Somme, 
Dans ce dernier département, sur le plateau qui do- 
mine la rive droite, s'élève une masse de Jours et de 


projectiles, ces mâchicoulis étant cux-nu'mcs covk 
ronués de dentelures carrées appelées créneaux ; et 
au-dessus de ces « réneuuï, k Ramhures, 3r> indçoti- 
ruines s'élèvent encore d'un éhige pour supporter de 
beaux combles ornés de lucarnes. Le donjon, lui, n'a 
point tout ce) appareil militaire; niai- scs propor- 
tions sveltes et hardies complètent dignement la 

*i. * 

silhouette pyramidale des toitures qui l 1 entou- 
rent, 

A ce> caractères nu reconnaît aisément la Ho du 
xiv' stecl t\ répoque où Loi lis d 'Orléans, frère dû 
Charles VI, élevait à Pierre fonds, près de Com- 
pté y ne, ta merveille des derniers temps île la féoda- 
lité, l'Iten prit au sire rie llritnhures d'avoir alors re- 
bAli sa demeure, car les An joints ne Lardûrenl pas à 



Loils aigus groupés autour d’un donjon qui domine 
l'ensemble. C'est le châLeau de I Lan t bures, jadis un 
des boulevards du pays de Vimcu, aujourd’hui une 
des constructions féodales les plus importantes ci 
les mieux conservées de la Picard in* 

Encore eut *ü de large* h»ssi-- k le château de 

Ra m bures présente la forme singulière d’une masse 
cylindrique flanquée de quatre larges tours bâlics 
également sur un [dan circulaire. Tous tes murs, 
soigneusement construits eu brique, oui reçu du 
temps une couleur harmonieuse qui leur dorme 
presque l'aspect de la pierre. Sur les fours et le rem- 
part qui les réunit régnent de solides mâchicoulis ; 
un appelle ainsi d étroites galeries établies en sail- 
lie a la base des toiture», et soutenues par des con- 
soles dont L:> 1 nier ailes, demeurant vides, pen Met- 
taient de lancer au pied des murs des traita et des 


envahir l'héritage de Charles VN ; mais le duUeau 
de Ranilnires n'avait pas, comme celui de Lierre* 
fonds, îles roi-hers pour piédestal ; après avoir résisté 
heureusement à plusieurs attaques, il dut baisser, 
en J -KH, scs ppnLs-ïevis devant les ennemis de ta 
K rance, ri ce fut à gmnd'pcme que le maître légi- 
time put le recouvrer. 

Deux siècles plus tard, les progrès de l'artillerie 
rendirent tout k fait inutiles ces belles défenses que 
le propriétaire actuel conserve loulel'm* avec soin 
comme une relique précieuse du temps passé et un 
objet d'intéressantes études. 

«- 

A. Saint- Paul. 
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LE B ON HE U U DE FRANÇOISE 


XXV 

0 (i Eu b.in|itc ilr Françoise flle veut, arrière. 

Malgré lu umintgeel les LusuIultunsdA \i>, HbuT 
Ver ou lu sans cijn M I r I ■ r graudVImsr m trésor des deux 
AtQOès. Grât r 1 aui étronnes, Françoise arriva pour- 
Lnit ù iTuonslruire ïk i s deux eouU francs; mais là 
NoéJ Otai l passée, rd elle uY^ail pas du mander un 
jour de rongé hors de roux un ses innUres s abse-n- 
taionL Elle voyait quelquefois Yves, qui m j toisa il 
pas t|r gros gains à cause du mauvais lumps; r Jlr 
voyait aussi 1rs Trwït-i'i\ qui venaient parfois a In 
ville, les jour» 'le marche. vendit' quelques denrées 
pour les fermières umlnde* mi empèrhées* Les pau- 
vres gens se relevaient peu à peu; l'homme était 
guéri et ne manquait pas d ouvrage, et ils ne lais- 
sa ie n f pas passer un jour, disaieutuls, sans mettre 
le iiimi de Françoise dans leurs prières. Elle avait 
aussi vu une fais la l’imdk qui, avant affaire a In 
ville, avait eu la ruriusilé de saudr ruminent Fran- 
çoise vivait chez des bourgeois, et qui était venue 
lui faire une visite. Cette visite 11 'avait pas fait de 
tari â Françoise dans l'esprit delà veuve; eelle-ri 
avait été flattée de voir sa future bru entourée de 
splendeurs qui lui paraissaient dignes de figurer 
dans les repu soirs delà FdLp-Üieu» el sa rmisuiéni- 
lion pour elle s’en était augmentée. Françoise en 
tablier blanc, Françoise avec ses mains devenues 
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blanches eL son Leint reposé, Française qui eousaîl 
de la suie on de la dentelle et qui marchait sur des 
lapis, lui paraissait bien supérieure à In même 
Frn ri roi se soignant les vaehes ou a mm haut des 
pommes de terre, les pieds dans ses sabots. L iulé- 
rieur de la famille de lltmvrv lui lit l’rilet d Un publia 
de roi, et elle se dil ; E r Ces gcus-M sont si rie lies 1 
Ils lui feront sûrement un beau radeau pour sa 
noue, m Elle se montra donr presque tendre pour 
Françoise; et, de retour dans son village, elle en eut 
pour un mois à enrouler à toutes tes rom mères, avec 
LouLes sortes de détails et d'ompliQçalmiis, la haute 
position dont jouissait Françoise Rano, qui vivait it 
lu ville eu m me une princesse, et qui pourtant ne de- 
mandait qu'a quitter sa belle maison elle pain blanc 
qu’elle mangeait pour revenu à Flnugaste) comme 
la femme de son gars, le patron Yves Fierzik. 

Un etail an mois de murs, el lus premiers beau v 
jülirs commençaient à ramener les bonnes pèches, 
lorsqu'un matin Lucie entra eu r mirant dans le ru* 
biuet de b b tel te du sa mère, que Françoise habillait „ 
« l'ue lettre do papa ! maman E une lettre de papal 
— Lucien reconnu l'écriture de papal criait Mau- 
rice qui trottait sur ses talons. Lis vite, maman f la 
lettre de papa 1 » 

M jn * de Kuuvry prit la lellre que lui tendait sa tille 
et regarda l'enveloppe* 

» Un seul timbre ! dît- cl le étonnée, et un timbre de 
FrmirèL,, Il est arrivé à E bodn dort, mes dier* petits! 
IL viendra dés qu il pourra quitter sort fond..* dans 
quinze jours . nu pins tard.. Tiras, lia, Lucie, ce qu'il 
a écrit pour lut ; ■ Je un Lirai jamais été si heureux 
du vous revoir el d'ernh casser ma diere petite fille. ' 

13 
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Lucie lut, le cœur gonflé de joie, et sa mémoire 
* remontant de son bonheur présent à l’origine de ce 
bonheur, elle embrassa avec effusion Maurice d’a- 
bord et Françoise ensuite. ' r 

» « Comme nous allons tous être contents, maman! 
s’écria-t-elle... Ah ! mon Dieu! 'mes pantoufles. qui 
ne sont pas flnies! 11 faut que je me dépêche... Et 
Maurice qui 11 e sait encore faire que des bâtons!... 
Allons, Maurice, viens que je te montre à faire desO. 
Il faut que tu sois capable d’écrire r J’aime papa sur 
une belle feuille de papier, avec de’ l’encre, pour le 
jour 0 ii papa arrivera. »* 

Elle emmena son petit frère,. et quand Françoise 
revint dans la chambre des enfants, elle trouva l’é- 
lève devant la table, juché sur un haut tabouret dont 
la hauteur était encore augmentée par plusieurs 
cahiers de musique. Il avait déjà de l’encre tout le 
long de ses doigts roses, qu’il crispait sur le manche 
de sa plume, tout en se mordant les lèvres à force 
d’application, et il recouvrait péniblement des 0 
tracés au crayon. Lucie se tenait près de lui, le sur- 
veillant et guidant sa petite main inhabile, tout en 
piquant avec ardeur son aiguille dans le canevas des 
pantoufles qu’elle destinait à son père. 

Pour en finir avec ces ‘fameuses pantoufles, qui 
^représentaient des bouquets de grenade sur fond 
noir (Maurice aurait préféré des ancres entortillées 
de leur câble, mais Lucie avait déclaré qué papa en 
voyait bien assez comme cela sur le bateau), disons 
4 tout de suite que le cordonnier les rapporta, super- 
bement montées, le matin même du jour où M. de 
Rouvry fit sa rentrée au. sein de sa famille. Il' s’en 
chaussa en quittant ses boitës de voyage, 1 ou plutôt . 
on l’en chaussa : Maurice s’empara de son' pied 
gauche et Lucie de son pied droit, et ils réussirent à 
‘les lui mettre, non sans peine apparemment, car ils 
étaient tout rouges quand ils curent achevé ce grand 
travail. 

.M. de 0 Rouvry connaissait par les lettres de sa 
■ femme l’heureux changement qui s’était fait dans le 
caractère de Lucie; mais il ne s’attendait pas à 
trouver Georges 1 devenu' doux et Maurice guéri de 
ses caprices et de ses mille fantaisies. Tant que la 
.petite fille, par ses bouderies et sa mine hargneuse, 
avait mis dans la maison mT élément de discorde, 
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lés deux frères s’étaient laissés aller à leur humeur, 
et l’aîné s’était montré bru talà plaisir envers «cette 
vilaine sournoise», comme il l’appelait. Le petit, 
qui s’ennuyait à la maison; faute de camarades, et 
contre- qui Lucie défendait sa propriété avec rage, 
faisait cent scènes par jour pour s’occuper, et cher- 
chait toujours, par esprit de contradiction, à em- 
piéter sur les droits de sa sœur. Maintenant que 
Lucie avait pris envers lui le rôle d’une petite maman 
complaisante et protectrice, il n’aurait pas touché 
du bout du doigt à un de ses joujoux sans lui en de- 
mander la permission, et il était devenu docile et 
gai ; quant à Georges , depuis l’affaire du porte-plume, 
il s’était habitué à considérer sa sœur comme une 


bonne fille qui méritait des égards, et il était peu à 
peu devenu poli pour tout le monde. La paix régnait 
donc dans la maison, et cette paix était l’ouvrage 
de Lucie. Était-ce de Lucie seulement? M. de Rou- 
vry, comme sa femme, s’émerveilla de voir combien 
le cœur et l’intelligence de la petite fille s’étaient 
développés ; mais il pensa que ce .changement n’a- 
vait pas dû se faire tout seul, et il chercha la t causc 
qui l’avait produit. U n’eut pas de peine à la trouver. 

Lucie, toute fière d’ètre la petite comppghe'dc son 
père, qui l’emmenait seule dans ses promenades aux 
environs dc’la^ville (Georges était occupé au lycée 
et Maurice ne marchait pas assez bien pour les 
suivre), devint bientôt aussi communicative qu’elle 
l’avait été peu autrefois, et son père put lire en elle à 
livre ouvert. U apprit ainsi quelle douce influence 
avait retiré l’enfant de sa voie d’égoïsme doulou- 
reux, quels conseils et quels exemples lui avaient 
appris le dévouement et l’amour, et il conçut une 
profonde reconnaissance pour la jeune servante qui, 
sans sortir de sou humble rôle, avait su faire tant , 
de bien autour d’elle. 11 chercha comment lui rendre 
un peu de ce bien; il fit causer Lucie, qui 11 e de- 
mandait qu’à parler de Françoise, et il sut bientôt 
l’histoire des quarante francs qu’elle avait donnés 
aux pauvres Trérirec. « Toi qui as de l’argent, papa, 
dit la petite à son père, tu devrais bien lui rendre 
ses quarante francs ; elle ne pourra pas se marier . 
tant qu’elle ne les aura pas. ~r Mais si elle se marie, , 
elle te quittera ! » répondit le père, qui voulait éprou- 
ver le cœur de l’enfant. Elle resta muette un instant ; 
puis, retenant à grand’peine ses pleurs : «Oh! papa! 
s’écria-t-elle, je veux bien qu’elle s’en aille pour être 
plus heureuse. » Le père la serra sur son cœur ; il 
était sur d’elle maintenant. * ■: 

• Deux jours après, Françoise était dans la chambre 
des enfants, lorsqu’un carillon énergique fit retentir 
tout l’appartement. , 

*«Ah! mon Dieu! qui est-ce qui sonne comme 
cela I s’écria Maurice en riant. 



< — C’est bien sur quelqu’un qui ne connaît pas 
les sonnettes, dit Lucie.* 

— Le capitaine de Rouvry? » demanda à la grosse 
Isabelle, qui venait d’ouvrir, une voix mâle que 
Françoise reconnut. Elle courut dans l’antichambre. 

« Yves! qu’est-ce qu’il y a? ta mère...? 

— Ma mère va bien et moi aussi : Ion commun- 
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déni 1 m\i v.cA'il de venir lut parler, et j 'avance » 
l'ordre. i-ioxi-dtiiK-i nui dans <i\ * li.unlnc, s'il peut me 
recevoir. » 

Françoise 1 introduisit dan?; le cabinel de M. de 
fiiMJvn, tîiii se demandant ce que relni-ci pouvait 
vouloir il Yves Piemk. 

Elle allait se retirer ; \| , de Bouvn la rappela. 

— Vntis pouvez rester, F ram; ni su, ce quej’m à dire 
mih regard* allait Vous êtes le patron Yves Fiurzik, 
el voua avez reçu ma lettre* mou garçon? 

—* Oui, mon rum mandant répondit Yves, ut Jüe 
voila pour vous servir, 

— J'ai pris des informations sur vous, et je sais 
que vous ôtes tut hou sujet, un, luinuèle homme et 
im brave iiiann, Vous devez épouser Françoise Dano? 

— Oui, indu commandant, et ça sérail déjà fait* 
nVlîtit ma mère,, qui est un peu craintive, comme 
les personne" d p ïl^r»- t et qui ne veut pas (pie la noce 
se fasse avant 
que nous avons 

* q "? i f iater J 1 

n ri pre, dûs va- jâggagÆdfc- , pÿr 1 

elles, je ni* sais 1 

ii m ^1 1 l^^mude ^ 
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avoir ? 


— l'as trop, 
mon commit n- 
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dânt ; j'ai cinq 

cents francs dnmasss* i-t nous voilà à la fin tb mai, 
ilVspêri 1 mettre encore quelque chose de côté avant 
la mauvaîae saison; mais une fois que I hiver sera 
v«mi, il rn 1 faut pu- « tulipier qiéon fera hunuraup 
d'économies, 

— lit vous, Françoise, qu'avez- vous? di manda le 
i-.i pi laine, qui se ton nia en souriant vers la jeune 
fille 

— j ai deux écrits francs, monsieur, répondît-olle. 

— Deux cent quarante ; car je sais que vous en 
,iw/ donné quarante à une pauvre famille : il est 
juste qu'ils vous reviennent, cl les voici. Cela fait 
durir qu'il vous manque un peu moins il< cinq cents 
francs, et, comme ma femme est Lrès-eonlrnie du 
vos services, je vous promets drr compléter la somme 
que demande M™ Ficmk, Vu mois de septembre, 
mon congé finira, et j'emmènerai mu famille à Ro- 
chafort, où est ma frégate; c'est, û ce inoinent-là 
qui' je inc charge de remplir votre bourse. Vous 
pouvez donc préparer la noce pour l'automne. Cola 
unis eonv ieiit-i! ? v 

Yves était fou de joie, Il répétait : Ali ï mon 


commandant- a h ! mon commandant*--. ! » el ne 
pouvait pas trouver autre chose. Mais Françoise re- 
mercia pour deux, 

X X Y i 

Lu vue do la Tucre- Promis*?* 

(Juel rumine -ménage chez te capitaine de Mouvrai 
Des coups de marteau, de la poussière , des meu- 
bles qu’on roule, qiéon pousse, qu'mi traîne : les 
voisins en ont la tôle perdue. Ce serait bien pis s'ils 
pénétrai*' ut dans l'appartement : les tapis sont dé- 
cloués, les glaces el les tableaux enlevés- les rideaux 
descendus, e| en place du fauLuuits les gens fatigués 
ne trouvant plus pour s'asseoir que des naisses de 
toutes h > I ailles : un joli choix de caisses, il faut en 

convenir* Le po- 
il lit Maurice ses- 

i rïiur suc l'une 

B -=> i , coups d'un petit 

ÉÉM : » «■“ 

k|j|| p^S ; ^ enfonce 

ïsaneie e t 

Lucie présente à 
F riinçuise les 

l'i'T. (K Iiri, col. Si. objets à cmli.il- 

1er, en lui sou- 
riant pour s'empêcher de pleurer. Le capitaine va et 
vient, et .U" f de Rouvry, assise sur une chaise em- 
pruntée* préside an déménagement* 

Car ü s'agit d'un déinéiuigeiueuL et toutes ces 
caisse s-lâ, vont être embarquées tout à 1 h euro à bord 
d’un hatexui qui les déposera la semaine prochaine 
sur lr quai de Rocheiüd. 1 F tri là, U famille accepte 
F h es pilai t té d ll n u parente qui habite ] r» Rochelle, et 
pourra se choisir un logis. Françoise quille aujour- 
d'hui même les muÈIrcs chez qui son humble pas- 
sage a produit tant du bien* C'est pour cela qu'il y 
a tant de larmes sous les sourires du Lucie; uL Fran- 
çoise, quoiqu'elle touche au but poursuivi depuis si 
Imiqlemp", ne jn-ul se diTendre de quelques regrets 
eu songeant i\ eu qu'elle va perdre. 

m Voilà qui est finit dit le capitaine à sa femme, 
eu déposant le grand pinceau dont il vient de su 
servir pour écrire en noir les adresses sur ses. caisses, 
.1 ai dinini i ordre du parer le canot pour conduire 
I rançoisi’ et s»-*. bagages à Plougast+d , eL b-" Imlfimes 
Tout *enir enlever les nôtres en même lumps. Voici 
J b Clin : il ftiul nous préparer pour par lir. 
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— ■ Allons! répondil _M ' dr Itouvrv on se LveiuL 
Oiuirgps, vu reporter celte chaise, fl reumivHIe ntt - 
miieroimfiils. Lucie, Maurice, proue* vus chapeaux 
rt vo& manteaux* .* Adieu. ma bonne Françoise ; je 
'uns souhaite Inul le bmilieur que vous méiiL'E. 

- — • Adieu, madame! répondil Françoise tout émue; 
à revoir, jes- 
père. Monsieur î 
reviendra bien 
par ici mi de 
ces jours , et 
Y a es le saura; 
il no manquera 
pas do s'en in- 
former, quand 
il verra dos 
o II a il g v in en ! s 
dans 1rs luiLeaux 
du port , et je 
reviendrai vous 
voir dès que je 
vous saurai iri.,. 

Mais je ne vous 
quitte pas k pré- 
seul ; je vais por- 
ter vos paquets 
jusqu'au bateau 
û vapeur, m 
Elle se char- 
ge a d'un sac de 
unit, ricin nmas 
de Huiles liés 
par nue COUT* 
rotrH d mi fais- 
ceau de para- 
pluies , et des- 
cendit l'escalier 
a v e e M a u r i € e 
qui s'attachait à 
sou tablier cl 
Lucie qui se ser- 
rail contre elle. 

C'est toujours 
une chose ftu- 
lemiHIo qiLmi 
départ , même 
quand un va mi 
qu'on croit al- 
ler vers le bon- 
heur ; c est (cm- 
jours une chose 
trîsle qu'une sé- 
paration, même quand un se dil: Au revoir [ car qui -ail 
ou et quand on se reverra? Vussï régiiüîL-il un grand 
sîïenee dans le groupe des voya peurs; ils suivaient 
h* charrette qui emportait le* bagages, H ivgur 
daient autour d eux comme s’ils eussent voulu em- 
porter dans leur mémoire la hirme des muisuiiü H 
la ligure des passants* Les enfants, qui ne connais- 


illil 


OOfcwRk. 


François descendit l'escalier nver: Vtjitiricc Lucif. » I" l'HÏ. col. 1 > 


soient pus HoHiHort , s Haieul pourtant promis un 
grand pin i si i à habiter une ville nouvelle; mais eu 
ce moment toute idée de plaisir était envolée. 

Les voyageurs sont sur le quai, les bagages sVm- 
piti-ul sur le pmil du bateau à vapeur qui vu les em- 
porter .t Lhfttcuiulm, où ils prendront la diligence 

* ijtiimpcr. 

Le premier coup 
de Hoche se fait 
en tendre ; il es| 
temps de s'em- 
barquer, Les en- 
fants embras- 
sent Françoise, 
et sa maîtresse 
lai serre la 
main, Françoise 

a les yeux pleins 
de larmes; Mau- 
rice pleure à 
ruisseaux , et 
Lucie sanglote 
tout en ré 1 pé- 
ta nt : u Je suis 
si heureuse, ma 
lionne Fran- 
çois c ! et j e 
Fii i me tant ! » 
Lue dernière 
élreinlü, et les 
voilà séparées ; 
où el quand se 
reverront -elles ? 

Lu jri de va- 
peur blanche , 
un jet de fumée 
noire jaillissent 
des lu vam du 

a 

h a trou; les 
roues se met- 
te nt eu mouve- 
ment, Leau fré- 
mit et écume.*. 
Voila le liai ea u 
parti I Lés petits 
canota qui se 
rangent respec- 
Lu eu selltr ni nur 
sou passage peu- 
vent se croire 
en plein Océan, 
tant il laisse de 

houle après lui. Son sillage forme une longue ligne 
d'écume, qui s'amincit, puis s'efface, 11 est sorti du 
port, ü s'éloigne, H r'est à peine si Françoise, une 
mai ri devant se* veux qu'aveugle le soleil, peut en- 
core distinguer îe mouchoir que Lucie agi Le la bas 
en signe d'adieu, 

« Ils ont beau temps, dit le capitaine, resté debout 



LE BONHEUR DE FRANÇOISE. 




- sur le quai : ils ne seront pas malades. A votre tour 
d’embarquer, ma brave Françoise; le canot est à la 

- cale et vos bagages y sont installés. Bon voyage et 
bonne chance ! Moi je couche à mon bord ce soir, 
pour partir demain matin. Quandje reviendrai, vous 
serez madame Pierzik, et je conduirai Lucie vous 
demander du lait de vos vaches. 

• — Des vôtres, monsieur, car c’est à votre bonté 
que je les dois. Je ne sais pas si j’ai su remercier 
madame et vous, je ne peux pas trouver de mots pour 
vous dire tout ce que je pense; mais ce n’est* pas 
par ingratitude, allez! '* - 

— Je le sais! je le sais! mais vous ne nous devez 
rien : c’est nous qui avions une dette à vous payer... 
Adieu et bonne santé : vous voilà arrivée au canot. » 

. i 9 ’ 

Françoise y descend ; les avirons plongent dans 
l'eau, et le bateau se met en mouvement. "Assise à 
l’arrière, elle voitle capitaine qui soulève encore une 
fois sa casquette pour lui dire adieu, et qui s’en va 
le long du port. Les rameurs enlèvent le canot- qui 

* t * » j • 

file rapidement : le voilà au bout du port. Hissez la 
voile maintenant! Le vent souffle du goulet et pousse 
vers Plougaslel. Françoise voit disparaître l’entrée 
du port; elle passe devant* le rempart que couron- 
.nentles arbres du Cours "d’Ajot, où elle a tant de 
fois mené jouer Maurice et Lucie..! Les arbres di- 
minuent, disparaissent' à leur tour:., adieu à la ville 

de Brest! Là-bas, à l'horizon! le soleil illumine les 

' * « 

grands rochers gris là est Plougastel, là lé vieux 
calvaire, là les tombes aimées, la vieille petite église 
où Françoise a tant prié ét'tant pleuré dans son en- 
fance, et ou elle viendra bientôt promettre, (promesse 
' douce et 'facile à tenir! ) d’être toujours pour Yves 
une bonne femme et pour Marion Pierzik une bonne 
fille. Son cœur s’épanouit; elle n’oublié pâsles en- 
fants qu’elle aimait, mais' elle songe a l’avenir qui 
f lui sourit, à la joie d’aider Yves et de travailler pour 
lui, au bonheur de conquérir- le coeur de Marion, 
qui, elle le sait, aurait préféré jadis une autre bru. 

« Je ferai si bien qu’elle m’aimëra, >>'se dit-elle. Et 
pendant que le canot glisse sur l’eau calme où se 
mire sa grande voile inclinée, Françoise' voit passer 
comme dans un mirage une foule de tableaux char- 
mants : une famille heureuse,^ unie, le' travail en' 
commun qui rend la maison prospère ; la' maison 
elle-même, ' avec ses vieux meubles' luisants ; le 
courtil où bourdonnent les abeilles, où picorent les 
poules; la bergerie où bêlent les moutons; le jardin 
bien cultivé, et,- au delà, l’étendue verdoyante de la 
prairie où paissent les petites vaches tachetées. Car 
tout cela va être une réalité : elle tient là, dans un 
sac, l’argent qui doit payer les bonnes laitières, et la 
Pierzik a déjà acheté le pré avec les économies 
d’Yves. Tout est prêt : dimanche dernier* les bans 
ont été publiés, et avant quinze jours la noce se fera. 

Le canot va vite : les rochers gris, - couverts de 
lichens frangés de blanc, grandissent de .plus en 
plus... Amenez Aa voile, maintenant! voici la grève 
de Plougastel. Les rameurs lèvent leurs avirons, et 
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le canot vient s’échouer doucement en frôlant les 
cailloux de son étrave. On jette une planche à terre, 
et Françoise débarque : « A, revoir, la jolie fille, et 
que Dieu vous bénisse!» lui disent les matelots, 
quand ils ont déposé ses malles sur le sable. Ils 
savent son histoire, et de leur part ce n’est pas un 
souhait banal, mais un vœu qui part du cœur. 

Françoise est debout sur la grève. N’y a-t-il per- 
sonne dans son cher village pour lui souhaiter -la 
bienvenue? Yves n’est pas là : il est à la pêche; il se 
considère déjà comme un chef de famille et n’aurait 
pas voulu perdre un jour de travail. Marion 'est 
occupée, elle aussi ; • ne faut-il pas qu’elle pare sa 
maison pour le grand-jour? Que de lessives,’ pour 
que les bahuts de chêne montrent à l’épousée Jes 
piles de linge embaumé de thym et de lavande ! Que 
de cire employée à faire reluire les tables et les lits- 
clos, que de chiffons de laine' usés à les frotter, 
sans compter les poignets deda ménagère! Les pots 
d’étain' brillent comme' de l’argent, les assiettes 
étalent dans le vaisselier-leurs fleurs fantastiques, 
l’odeur du pain chaud -parfume- l’airj et dans cette 
grande jatte il y a de la pâte à crêpes toute délayée. 

Marion se hâte de mettre tout en ordre, car elle sait 

» » « • 

bien que Françoise arrive aujourd’hui, et qu’elle' ne 
manquera pas de venir la voir ; : et elle veut lui offrir 
un bon souper. 

■ Mais Françoise ne restera pas seule ; il y a ici des 
cœurs reconnaissants,* et voici tous les Trévirec, 
grands etpetits/quil’ôntvuevenirdeloinetqui débou- 
chent du villagé. C’est chez'eux qu’elle va demeurer,' 
en attendant le jour où elle aura une maison à elle 

4 * r f , 

et où elle- ne sera * plus - une orpheline sans appui.' 
ÔnTentoûre, on l’embrasse on*l’emmène; on^se 
charge de ses paqûels, on ne veut rien lui laisser 
porter : onda porterait elle-même plutôt! Et comme 
elle assure en riant qu’elle n’ëst pas accoutumée à 
avoir taht“ de serviteurs: «Nous sommes tous tes 
serviteurs, Françoise, tous 1 tous! » s’écrient les 
petits enfants. Et quand ils arrivent à la maison? 
nette 'des Trévirec,- comme la grand’mère, assise 
au soleil sur le'banc, serre tendrement Françoise 
dans ses bras,* et avec quel accent grave et ému le 
père de famille lui'dit en lui montrant ce toit qu’elle 
leur a rendu': «.Vous êtes chez vous, Françoise; 
tout est à vous ici!.» Pauvre Françoise! comme elle 

trouve doux le commencement du bonheur ! 

» #■ 

A suivre. T ” M me Colomb. 

* 
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Arago, dans une de ces notices si instructives et 

si piquantes, qu’il publiait chaque année dans Y An- 
nuaire du Bureau des longitudes , dit au sujet du calen- 
drier ; « Le Bourgeois-Gentilhomme, dans la comédie de 
Molière, voulait que son maître de philosophie lui 
apprit V almanach . C’était là un vœu très-raisonnable. 
Tel qui s’en^moque serait bien embarrassé si on lui 
adressait à ce sujet les questions mémo les plus élé- 
mentaires. Mais, on doit l’avouer , M.‘ Jourdain se 
trompait en s’imaginant quelles leçons qu'il deman- 
dait;, seraient faciles et simples. L’explication de 
l’almanach touche aux points les plus délicats, les 
plus. épineux de la science et de l’érudition. » 

. Arago avait raison. Aussi ne voulons-nous pas ici 
entreprendre une 1 tâche’longue et difficile. Il s’agit 
seulement,* à propos de ce mois de février 187G, qui 
a .29 jours au lieu de 28, S’expliquer à ceux de nos 
jeunes lecteurs .qui T’ignorent,' la raison d’une Helle 
différence et l’origine de cette dénomination : une 
année bissextile . ( . * 

Et d’abord, qu’est-ce que l’année? Du premier coup, 
je me verrais obligé à de longues et délicates expli- 
cations, si je voulais définir* rigoureusement ce 
terme si usuel,* et, pense-t-on^ si connu. Bornons- 
-nous à dire que c’est la durée d'une révolution en- 
tière de la terre autour du soleiL Précisons : c’est le 
■ temps qui s’écoule entre deux passages consécutifs 
de notre planète au même équinoxe. 

Or cette durée de l’année tropique (encore une dé- 
nomination qu’il faudrait explique^), n’est pas juste 
de 365 jours, mais approximativement de 365 jours 
et six heures, ou un quart de jour. 

. -Les Romains, sous Numa, ne donnaient à-l’année- 
que 355 jours. .Mais la différence avec l’année véri- 
table était si «considérable qu’ils sentirent. bien tôt 
la nécessité d’un mois intercalaire. Ce mois de 22 
jours nommé mercedonius , s’ajoutait, tous les deux 
ans aux douze mois ordinaires ; et, par une bizarrerie 
assez difficile à concevoir, se plaçait tout entier entre 
le 23 et le 24 février. * 

L’année fut alors de 366 jours, c’est-à-dire trop 
grande d’une quantité qui donne environ 75 jours 
,par siècle, différence si forte encore, que les pon- 
tifes eurent le droit, dont ils abusèrent, de modifier 
à leur gré le nombre des jours du mois intercalaire. 

Le désordre devint enfin si grand que Jules César 
entreprit la réforme qui porte son nom, la réforme ju- 
lienne. Grâce aux lumières de l’astronome égyptien So- 
sigène, le véritable auteur de la réforme, oublié 
comme de raison, César régla la durée de l’année ci- 
vile à la valeur approchée, citée plus haut, de 365 
jours et un quart. 


Ce quart de jour faisait en quatre ans un jour en- 
tier, que l’on convint de placer, à chaque quatrième 
année, après le vingt-quatrième jour du mois de fé- 
vrier. Or, ce vingt-quatrième jour, dans le calendrier 
romain, était le sixième jour des calendes de mars, 
et se marquait dès lors sexto calendas , Le jour inter- 
calé à la suite fut considéré comme un double sixième 
jour des calendes, en latin bis sexto calendas . L’année 
elle-même ainsi modifiée fut nommée bis sextus , d’où 
la dénomination actuelle d 'année bissextile pour toutes 
les années de 366 jours. Seulement le jour, ajouté 
se place maintenant à la fin de février et forme, 
comme tout le monde sait, le 29 de ce mois. 

Maintenant, comment reconnaît- on, au simple 
énoncé du millésime d’une année, si elle est ou non 
bissextile? De la façon la plus simple. Il suffit de 
considérer les deux derniers chiffres : si leur en- 
semble est un multiple exact de 4, c est-à-dire, con- 
tient 4 un nombre entier de fois, l’année est bissex- 
tile. Ainsi de 1876, de 1872, de 4 848, A etc., puisquç 
les nombres 76, 72, 48 sont des multiples de À. Au 
contraire 4875, J 878, 4854, J897 sont des années 
de 365 jours, parce que 75, et 97, pas plus que 78 et 
54, ne sont exactement divisibles par 4. 

Cette règle, toutefois, ne s’applique pas aux der- 
nières années de. chaque siècle, telles que ,4 700, 
1800, 1900, 'etc... Bien que leurs, millésimes soient 
tous divisibles par 4, ce ne sont pas nécessairement 
clés années bissextiles ; ou plutôt, sur quatre siècles 
consécutifs, une seule de ces années l’est. Par 
exemple 1600 a- été une année bissextile; .1700 cl 
"1800 ont été des années ordinaires et il en sera de 
môme de 1900; mais 2000 sera bissextile puis 2400, 
2800, etc., ea sautant chaque fois 3 siècles. La 
règle est la même que la première si, au lieu- de 
l’appliquer aux deux derniers chiffres on la res- 
treint aux deux premiers ; en effet 16, 20, 24 et 28 
sont des multiples de 4; 17, 18, 19, 21 ne le sont pas. 

Et la raison de cette exception, va-t-on me dire? 

La raison est simple ; la voici : 

Jules César, ou si l’on veut Sosigène, en assignant 
3Co jours et 1/4 à la durée de l’année, se trompait. 
Entre deux, équinoxes, il n’y a pas tout à fait 365 
jours 1/4 ou'365 jours 25 centièmes; il y a seulement : 
365 j. 242247, c’est-à-dire 365 jours 5 heures 
48 minutes 47 secondes et demie. , • 

Une année julienne se trouvait ainsi trop grandc.de 
11 minutes environ. Cette faible différence, accumu- 
lée pendant des siècles, faisait déjà 10 jours d’excès, 
depuis le concile de Nicée 1582, jusqu’à l’époque où 
eutlieu la réforme dite grégorienne,du nom du pape 
Grégoire XIII qui l’entreprit. On corrigea d’abord 
l’erreur des dix jours, en décidant que le *5 octobre 
4582 prendrait la date du 4 5 octobre. Puis, comme 
la fraction en excès fait en un siècle 3/4 de jours, 
c’est-à-dire 3 jours en 400 ans, on convint de sup- 
primer tous les 400 ans 3 années bissextiles, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut. . » * . » 

" Les Russes ont conservé le calendrier julien. Aussi 
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* leur calendrier est-il aujourd’hui de douze jours en 
- retard sur le' nôtre. 

, Avons-nous au moins maintenant un calendrier 
exact, sous ce rapport? Hélas, non. 

La réforme grégorienne suppose encore l’année 
trop longue de 283 - millionièmes de jour, d’un peu 
plus de 24 secondes. En 4000 ans, cela ne fera guère 
plus d *nn jour. Il sera donc temps, ^ers l’année 
3382, de faire la correction nécessitée par l’accu-" 
mulation de cette légère erreur. 

Je désire, en terminant, que cette" explication pa- 
raisse claire à ceux des lecteurs du Journal delà Jeu- 
nesse que les chiffres n’etrrayent point. Mais je les 
préviens que j’ai seulement effleuré la question du- 
calendrier, et que c’est tout au plus si M. Jourdain 
en serait à sa première leçon. 

* AmédCi: Guillemot. 


UNE CROISIÈRE AUTOUR DU' MONDE 1 

j ^ y 

B / 

» ^ 

XII 

y 

Excursion dans file llav.ii . 

Nous' naviguions déjà depuis vingt-deux' jours 
sans avoir aperçu la terre, lorsqu’un soir, assez tard; 
on signala l’ile d’Oahu, sur laquelle existe Honolulu, 
le port principal et la capitale du royaume des îles 
Sandwich, di ctait déjà > nuit lorsque nous jetâmes 
-l’aiicre dans la rade en dehors du port. J’avais lu, 
comme tout le monde,* le récit de la mort du capi- 
taine Cook, tué par les sauvages de ces îles, et 
j’avais vu souvent des gravures où l’on avait repré- 
senté un nombre de nègres tout nus, lui lançant 
une foule de dards et de flèches. Jo me figurais donc 
bien connaîlre ce qui concernait ces naturels et 
j’étais bien certain d’avance du' spectacle que j’au- 
rais, le lendemain matin, quand nous arriverions 
avec uue suite bien armée pour trafiquer avec eux. 

V * 

A l’aube suivante, on leva l’ancre et une légère brise 
nous fit traverser un étroit passage d’un banc de co- 
rail, s’étendant d’une pointe de terre à l’autre et qui 
forme le port. Quelle fut notre surprise de voir se 
développer devant nous, quand nous mouillâmes, 
uno jolie petite ville, ayant à sa droite un fort hé- 
rissé de canons ; à gauche, une fertile vallée qui 
s’étendait assez loin, et, à l’horizon, des montagnes 
* élevées. Sur le fort flottait le drapeau liavaïen 
formé des pavillons d’Angleterre avec des bandes 
alternativement bleues, rouges et blanches. Les rues 
étaient larges et coupées à angle droit. On y voyait 
de nombreux hôtels dont quelques-uns étaient de 

k * 4 
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i. Suite. — Voy. p.-iges 11, 28, 41, Cl, 72, 01, 109, 123, 139, 155, 171 
et 187. 


beaux bâtiments construits sur une grande échelle 
et administrés à l’américaine, beaucoup de ma- - 
gasins aussi grands que bien garnis , et plusieurs 
églises et chapelles dont l’architecture avait' de 
justes prétentions à l’élégance. 

Le docteur, Jerry et moi, comme de coutume, 
nous vînmes à terre pour voir cc que nous pour- 
rions et, cette fois,' nous étions accompagnés, par 
M. Brànd. Le. Triton devait demeurer dans -le port 
un certain nombre de jours- et nous avions un vif 
désir de pénétrer dans l’intérieur pour examiner 
l’état des naturels à distance du centre civilisé. Des 
lettres d’introduction, dont nous étions munis pour * 
plusieurs personnages, nous valurent à cet égard 
les meilleures promesses. En attendant, .dans les 
rues, où se rencontraient la civilisation et. la bar- 
barie, l’aspect extraordinaire des " naturels nous 
amusa infiniment. Les hommes portaient par-dessus 
ce qu’on .appelle le taro une - espèce de jupon' 
attaché entre les jambes, de façon* à .former un 
genre de culottes larges et courtes. A cela plu- 
sieurs ajoutent à présent une chemise 'bleue, dont 
les pans sont tantôt rentrés et tantôt flottent gra- 
cieusement; Il y en a aussi qui ont des habits, des 
vestes et des pantalons rejetés .par les Européens; 
mais bien peu de gens du peuple possèdent à la fois 
plus d’un de ces vêtements; et bien -moins -encore 
ils s’embarrassent de bas' et de souliers. Quant aux 
femmes, elles ont ordinairement de longues che-v 
mises ou des robes bleues et des coiffures de toutes 

V t - \ f 'l 

couleurs et de toutes formes, qu’elles mettent dans- 
tous les sens, jusqu’à poser parfois le devant der- 
rière^ en fait, cllesiavaient l’air de s’être efforcées 1 
de se rendre aussi peu agréables que possible. Jadis, 
nous a-t-on dit, leurs coiffures ’ n’étaient que des 
couronnes de fleurs, qui convenaient à leur .teint, 
foncé et' produisaient un charmant effet. Quant aux 
'chefs et à leurs épouses, ils* sont vêtus à l’euro- 
péenne et le roi, en public, porte l’uniforme de 
Windsor. Oh suppose que les habitants de ces îles 
ont une origine malaise, due peut-être aune jonque 
ou à une flotte de jonques qui aura été, il y a plu- 
sieurs siècles, jetée dans ces parages. Effectivement- 
ils ont les traits et le teint foncé des Malais de nos 
jours. Cet archipel paraît se dépeupler rapidement. 
Les naturels eux-mêmes se sont imaginé que leur 
race était condamnée à disparaître, et s’abandonnent 
indolemment à cette prétendue destinée. Sans doute, 
les maladies .importées par les Européens n’ont pas 
peu contribué à la destruction, mais les .perni- 
cieuses coutumes des naturels eux-mêmes n’y sont 
pas étrangères. Ainsi, dès qu’un * naturel se sent 
attaqué par la fièvre, il s’élance à la mer ou dans 
l’eau la plus froide qu’il y ait à sa portée, afin, 
dit-il, de se rafraîchir. La mort, au bout de quel- 
ques heures, est le résultat de cette immersion qui 
ferme les pores de la peau au lieu de les ouvrir à la 
transpiration. Parmi nos connaissances était un 
missionnaire, M. Callard, qui habitait Oahu de- 
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puits plusieurs années. liant* un hameau nii il v iniL 
d’aller, if n'a pins trouvé personne do vivant* I n 
jour, il a rencontré un vieillard assis a la porte de 
sa cabine et lui a demandé au riaient ses pnn-nM 
et sos amis : 

« Ils son! Ion» morts, lépondiML 
- — Alors, ve- 
ne* avec moi, jo 
pourvoirai a vos 
besoins* • 

pas H l i M ^ teh ■ |-:i - 

Ulé, lr l'UJUlai IM' " r ' 

Krnnkland nu us _ 

filin-" lin,- 

course a terre. Mmis ffttues entouré? pat les c anoi* iKa nnUu il 

Le vent était 

bon ci LiüI alla Lion pendant deuv jours: tmii- 
eBprnuns donc descendre le lendemain si Kailua J 
capitale de nie llrivfti ; mais, ait cuucbcr >lu 
soleil, une raidie lurn liri suc mitre pcLit lirivïre, 
el si Heu- V oui n’ avait pas idc à fa barra et s’il 
n’avait pas immediatennut lu fi - . taudis ►pic Jern 
et luei nous larguions l'écoule d avili l,f il est plu* 


que vraiséuildahlc fjue nous aurions ehnviré et que 
nous aurions servi de p:liure aux requin a. Le temps 
riait It-és-sombre ; il ventait furl « t il était trop lard 
pour se réfugier dan- un port; imus roururims dune 
au large , Pans rftprè^tnidi du lendemain, nous ré- 
unies la terre parle suri de Kailua. Homme nous zu - 

ri vions, ,M. (Ini- 

^ "_j t 1011 * du 

— — ■*— . „ îjh iiqii» g i- \ û fllt- 

la Irm* 


encore 

couverte de la 
verdure Jo plus 
riche ; l’e (Tel 
qu’elle produit 
moins séduisants res 
de montagnes roc lieuses qui les sur- 
Sur la droite, parmi les bosquou de 
t de i ucntic es on vovîdt [es toits raid ta 
fje indigent?, <d, sur la gaucho, oit 1rs 
esCeudent jusqu’il la mer cl où souL 
des arbres de plusieurs espèces Iropj- 
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^ales, notre ami nous indique du doigt la place 
ou Cook a reçu le coup mortel. Les falaises voisines 
sont pleines de cavernes dont les naturels, se ser-i 
vent comme de lieux de sépulture; c’est dans l’une 
d’elles, dit-on, que les prêtres ont'déposé les osse- 
ments, uu, grand navigateur, parce qu’ils les consi- 
déraient comme des .reliques. ‘D’après notre ami, 
les renseignements^qu’il avait obtenus des indigènes 
de tout rang avaient constamment abouti à établir 
que l’attaque faite sur les blancs n’avait pas été 
préméditée. Quelques sauvages avaient dérobé un 

bateau afin.de <lui enlever les clous dont ils vou- 
> 

laient faire des hameçons. Cook vint, avec d’autres 
canots, chercher le bateau, perdu. Comme il parlait 
sur ce sujet avec plusieurs chefs, un certain nombre 
de naturels. se.. rassembla autour d’eux, et les sol- 
dats, sans, attendre d’ordres, car ils croyaient qu’on 
allait l’attaqner,: firent feu. Un chef tomba. Les na- 
turels s’avançaient^et, comme Cook se retournait 
pour commander qu’on cessât le feu, il fut percé de 
part en part d’un coup de lance. En le voyant tomber, 
la^peine.et l’horreur furent égales des deux côtés. 
Les naturels, ? )dans v Jeur superstition, Taraient pris 
».pour leur souverain Rono, mort depuis longtemps 
et déifié, ;D’après leur légende, ce*Rono, dans un 
accès, de colère, avait tué sa femme et, le repentir 
de cette action lui ayant-lait perdre la ^raison, il 
avait , erré, parmi les îles, luttant contre tous ceux 
qu’il rencontrait. Enfin il était monté sur un navire 
d’une, construction étrange, sans que, personne sût 
où il était allé/ducn que tous pensassent qu’il devait 
revenir. A l’arrivée -de Cook, les' prêtres s’étaient 
figuré que c’était Rono qui revenait, et, le revêtant 
des habillements réservés pour leurdieu, ils l’avaient 
conduit dans leurs temples, et lui avaient offert des 
sacrifices afin, de' se le rendre favorable, tandis que 
le peuple se prosternait devant lui qui ne coinpre- 
naitrijçn ( aux .honneurs qu’on lui rendait. Lorsqu’il 
fut nçiprt, ilne.manqua point de gens qui mirent en 
doute r q { u’il fut Rono; mais d’autres affirmaient qu’il 
l’étaitp jet on assure que'les prêtres, ayant recueilli 
plusieurs de ces .ossements, -les conservaient dans 
un panier d’osier ^recouvert de plumes rouges, fort 
estions ( chez? eux» C’est dans ce panier qu’on les 
portait;chaque; année de temple en temple, quand 
les prêtées ^allaient! lever ‘leur tribut sur le peuple. 
Ou ne, sait pas. ce que; ces ossements sont devenus 
après ;lja^qliüqn de* l’idolâtrie en 1819; mais il est 
.possiblq^q.’ll^jaient/ été ’ cachés par quelques vieux 
^prêtres secrè|emetit ;r attachés à leur ancienne foi. 

A propps^de clous*, 1 les naturels en font d’excellents 
hampçpns^ qu’ils préfèrent’ même* .a ceux qu’on fa- 
hr i qqe s gn . .An gle teircC Ils 1 'leur accordent toujours 
une frès- grande valeur, mais ils ne sont pas encore 
si iiisen^p^ que u ceSjindigènes des îles des Amis qui, 
après, 3j^tre,p ( rj[cuçét des clous, les ont plantés dans 
l’espérance ,<^’en . obtenir une abondante récolte ! - 

Apeiqqavi ops,-qpus;j été l’ancre que nous fûmes en- 
tourés par les canots des naturels, qui ne portaient 


d’autres vêtements que le taro primitif. 11s nous 
apportaient des fruits à pain, des noix de coco, des 
bananes et d’autres productions du solà "espérant 
ainsi se bien faire venir de nous. L’un d’eux, qui 
parlait assez bien l’anglais, s’offrit ’ pour piloter 
notre canot jusqu’à terre. Nous avions hâte d’y ar- 
river. A mesure que nous approchions, des hommes, 

des femmes, des cnfanLs venaient au-devant de nous. 

+ • 

Les hommes portaient, comme ‘ceux des canots, Je. 
taro ; mais les femmes avaient ces larges -robes 
bleues que j’ai décrites, avec des couronnes de fleurs 
autour de ïatête. Quand nous fûmes entrés au. mi- 
lieu des masses de lave qui bordaient le rivage, le 
peuple nous aida- poliment à prendre terre. Nous 
les trouvâmes extraordinairement sérieux, car il n’y 
a .pas de femmes aussi gaies généralement que. 
celles de ces îles. Elles •• marchaient auprès de nous 
toutes silencieuses. Enfin notre guide s’arrêta et 
nous montrant l’endroit même oii nous étions, nous 
dit 

< «■ » 

« Là, hommes blancs, là, amis; c’est là que 

votre grand chef de mer est tombé. »-ll répéta, à 

r» 

ce que nous apprîmes, les mêmes mots dans sa' 
langue. Les naturels écoutaient ses paroles; ils hais- , 
sèrent^la tête, tout honteux, comme s’ils avaient- 
eux-mêmes commis le crime dont ils entendaient 
parler. Nous arrachâmes plusieurs morceaux d0 , 
lave sur la place même, pour les remettre à nos 
amis ^ d’Angleterre, et nous les envoyâmes à bord 
de la goélette qui devait nouM , ctrouve ( r à Kailua, où 
nous accompagnerions le missionnaire par terre. 
Dès que le missionnaire eut achevé de parler au 1 
peuple, nous désirâmes vivement commencer notre * 
voyage, et l’un des principaux indigènes, qui vivaient 
à quelques kilomètres -de là vers le nord, nous 
invita à passer la nuit dans sa hutte ; nous y consen- 
tîmes et l’accompagnâmes avec plaisir. A notre 
arrivée, le festin se préparait en .plein air ,dans le 
four habituel. Notre hôte avait fait tuer un porc gras, 
car il savait la répugnance des Anglais pour manger 
du chien. Quant au- four, c’était l’affaire la plus 
simple : un trou creusé dans la terre ; on y avait 
allumé sur des pierres un grand feu jusqu’à ce que 
la terre d’alentour fut chauffée; le porc y fut intro- 
duit et le trou recouvert de terre ; des nuées do ..va- 
peur s’en échappèrent et, quand elles cessèrent, la 
viande était cuite à point. Nous nous assîmes en rond 
très-primitivement sur des nattes, et la nourriture 
nous fut présentée dans des calebasses ou sur de 
larges feuilles. Pour pain, nous avions des fruits à 
pain. Ils sont nourrissants, ont à peu près le goût, 
mais n’ont ni l’apparence ni la consistance de notre 
pain. Ils sont presque de la taille des pamplemousses 
et ont un goût de citron quand ils viennent d’être 
cueillis; mais on les mange ordinairement cuits, et 
alors ils rappellent le marron grillé. En outre, on 
nous servit du poisson bien préparé et que nous 
mangeâmes avec le pulpe de noix do coco dont le 
jus formait notre boisson. Les visiteurs assistaient > 
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en grand nombre à notre repas et tous, hommes et 
femmes, causaient ensemble le plus gaiement du 
monde, les femmes surtout, qui ne cessaient pas de 
rire aux éclats. A la nuit, lâ hutte fut éclairée en 
allumant des éclats d’un bois résineux, appelé 
konkia; on les avait fichés tout autour sur les po- 
teaux qui supportaient le toit. Dès que nous, eûmes 
exprimé le désir de dormir, on étendit des nattes 
pour séparer nos chambres à coucher. . 

Nous retournâmes à Kailua le lendemain. Après 
un court séjour dans cette ville nous nous embar- 
quâmes de nouveau, nous dirigeant vers le sud pour 
visiter la station de Waîohinu et de là faire l’ascen- 
sion du grand volcan de Kilauea. Après avoir con- 
, templé le magnifique spectacle que nous présentaient 
*la grande chaîne’volcanique de l’ile et ses terribles 
éruptions, nous nous hâtâmes de redescendre vers 
la mer et de retrouver notre goélette pour aller.re- 
joindre les nôtres à Honolulu. » 

A la nuit, un épais brouillard nous enveloppa et 
les ténèbres devinrent telles que, à' la lettre, nous, 
ne pouvions plus distinguer nos mains si nous ten- 
dions les bras.M: Brand avait fait le quart du mi- 
lieu et, pour faire celui du matin, nous le rempla- 
çâmes, Jerry et moi, avec Ben-Youl et quelques in- 
digènes de l’équipage. Nous glissions doucement sur 
les eaux sombres," la brise tombait peu à peu et en- 
clin nous fûmes dans un calme plat. Je me prome- 
nais avec Jerry sur le tillac, en parlant des scènes 
auxquelles nous avions assisté, lorsque, dans un 
.instant de silence, un cri, un gémissement frappe 
nos oreilles, comme s’il nous arrivait de la mer à , 
une assez grande distance. 

- « Avez-vous entendu, Jerry? demandai-je. 

— Oui, et vous? 'Qu’est-ce que ce^peut être? 
répondit-il. Ah I en voici un autre; ce n’est donc 
pas un bruit imaginaire ? 

— Non, je l'ai distinctement entendu, repris-je. 
Je crains qu’il ne se passe quelque méfait. Que pou- 
vons-nous faire? » Le cri de détresse se répéta 
comme une lamentation. 

« Vous ne croyez pas aux esprits ? dit Jerry, 
S’il y en avait, je dirais que ce sont eux et non des 
hommes, qui émettent de pareils sons. 

- — Yoilà qui est insensé, Jerry, répondis-je, 

* presque en colère contre lui, parce que je le voyais 
céder à son penchant pour la superstition. Dès que 
ces sons ne sont pas imaginaires, ils ne*peuvent 
être produits que par des êtres humains en détresse; 
mais qu’esLce qui se passe? c’est évidemment ce 
que je ne puis savoir.» Ben Youl avait, comme nous, 
entendu les cris et écoutait de son mieux, en se de- 
mandant quelle en pouvait être la cause. Les mate- 
lots indigènes les avaient également entendus et pen- 
saient qu’ils provenaient des esprits de la tempête 
errant sur les flots, ce qui nous présageait pour 
bientôt un rude coup de vent. Tout à coup, un cri plus 
perçant et plus sinistre que jamais retentit en- 
core. • . 


« Oh! c’est horrible ! . m’écriai-je. Il doit se com- 
mettre quelque forfait non loin de nous. Ap- 
pelons.M. Brand et voyons ce qu’il pense de la si- 
tuation. Je descendis donc le réveiller et lui par- 
ler des bruits effrayants que nous avions - enten- 
dus. Le docteur et lui furent bientôt sur le pont. Il 
commença* par rire des récits que nous lui' faisions ; 
mais, comme il écoutait depuis quelque temps, une' 
nouvelle lamentation, prolongée, profonde, nous 
arriva portée à travers l’Océan. _ 

'« C’est le cri d’une personne qui est dansune mor- 
telle peur ou à l’agonie, observa-Wl. * \ . ; 

— En voici un autre ! » C’était un cri ou plutôt un 
gémissement perçant. _ k ^ _ 

, « La mer est si calme et l’atmosphère^ est dans 
un tel état que le son peut nous venir de fort loin, 
remarqua M. MacRitehie. Ilpeut arriver de seize cents 
à trois mille mètres de distance. ' _ , 

— Essayons d’en - trouver la direction et d’aller 
au secours de ces, infortunés, quels qu’ils soient, 
s’écria M. Brand. , - v < _ f 

■ — Et comment le pouvons-nous, demanda le doc- 
teur? Notre goélette est une vraie coque de noix qui 
ne contiendra que trois ou quatre personnes de plus, 
et s’il se passe, comme je le crois, quelque acte de 
bandit, nous n’avons pas d’autre chance que d’en de r 
venir les victimes. , \ 

— C’estcependantnotre. devoir, répondit le cousin 
Silas. Il m’est impossible de me tenir tranquille ici • 
en pensant que notre arrivée pourrait empêcher de 
plus grands malheurs. Je vais descendre dans le ca- 
not et je ne doute pas que je ne trouve des volontaires 
pour m’accompagner. 

— En ce cas, Brand, j’irai avec, vous, dit le doc- 
teur, qui, avait autant de cœur que n’importe qui. 1 Je 
vous ferai observer néanmoins que nous serions plus 
sages d’attendre l’arrivée du jour. u , 

— Non, non, docteur, reprit Silas ; vous n’ètes pas . 
un combattant, vous. Une vie qui a tant de Valeur ne 
se risque point. Vous resterez à bord et veillerez sur 
nos jeunes gens. 

— Mais nous allons aller, avec vous, M. Brand! 
nous écriâmes-nous ensemble, Jerry et moi. Vous 
n’allez pas nous laisser ici ! 

— Incontestablement, mes garçons ! répondit le 
cousin Silas. Comment pourrais-je répondre de vous 
au capitaine si l’uuou l’autre était tué et que je re- 
vinsse? Vous resterez à bord de la goélette. Le jour 
se lèvera bientôt et, si je ne reviens pas avant, vous 
y verrez pour rechercher mon corps quelque part. * 
— Si vous avez résolu d’y aller, eh bien, voyez-vous, 
monsieur, j’y vais avec vous, dit Ben Youl en se levant. 
Un de ces moricauds dit qu’il nous accompagnera ; 

* et c’est ce dont vous avez besoin. M’est avis, en effet, 
que, si nous réussissons à effrayer ces vilains assez 
pour qu’ils cessent leur œuvre de mort, nous aurons 
fait quelque bien; mais, quand à les forcer à y re- 
noncer, il n’y faut pas songer, même si nous menions 
à l’abordage notre' petite goélette la Colombe. » 
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• M. Brand, après avoir remercié Ben de scs offres 

de service, les acçepta. ffous les deux s’armèrent, 
sans délais; et, accompagnés par un Hâvafen aussi 
grand que fort, ils mirent à l’eau le canot de la goë-; 
lette. 

.-«Voici ce que je conseillerais; dit Ben. Allons 
aussi près que possible sans être vus de l’endroit 
d’où sont partis ces* cris , et la, hélons le vaisseau, 
le radeau, ou quoi que ce soit, du tonie plus effrayant 
et disonS-leur que, s’ils ne cessent pas leur massa- 
cre,' s’ils ne laissent point tranquilles les gens qu’ils 1 
torturent, nous allons les faire sauter jusqu’au ciel. 
S’ils ne nous écoutent pas, nous crierons, nous hur- 
lerons, nous ferons tout le tapage que nous pourrons 
comme si un millier de démons allait les acoster : 
et, comme les gens qui font le mal ont toujours une 
mauvaise conscience, ils se figureront- que notre 
fracas esfcdix fois plus fort et plus terrible. Si . cela 
nè'î réussit* point, nous recourrons à quelque autre 
,rusè; en tout 1 cas, - j’en réponds, nous en viendrons à 
bout d’une ou d’autre façon. » 

Pendant la harangue de* Ben, M. Brand chargeait 
sqs pistolets.* Quand tout fut prêt, ils entrèrent dans 
le canot et s’éloignèrent* Nous les perdîmes immé- 
diatement, de' vue dans les ténèbres intenses qui nous 
environnaient: Leurs avirons avaient été assourdis • 
mais longtemps encore nous les entendîmes frapper 
doucement l’eau,* ce qui proùvairà quelle distance le 
sôni se propageait et' combien pouvait être plùs éloi- 
gnéiquemous ne’ le supposions* le théâtre du' forfait 
que 1 nos - oreilles nous • avaient - révélé.*' Comme 
M. Brand- avait relevé la situation'de la Colombe, ori se 
proposait d’aller vers le sud-ouest, d’où les- sons 
étaient arrivés, eLdroit dans la ligne du vent, tel qu’il 
soufflait puisqu’il s’était tourné de ce côté; nous sa- 
vions .qu’il n’aurait pas grand’peine à nous retrou- ' 
ver. Pourtaut nous restions fort inquiets. AprèsAout; 
lefplan proposé par Ben Youl nous paraissait encore 
pouvoir réussir aussi bien que tout autre, bien mieux * 
même.que ne l’aurait fait l’approche de notre, petif c 
Colombe ; car, comme elle ne jaugeait pas plus de 
vingt tonneaux, elle n’était guère de taille à imposer le 
-respect, d’autant plusqu’elle ne portait aucun canon, 
et puis que nous n’avions pour armes que nos cara- 
bines. Le canot avait à peine quitté la goélette que 
les lamentations recommençaient. Elles semblaient 
.plus éclatantes ou, en" tout cas, plus distinctes. On 
11 c pouvait plus douter qu’elles ne fussent poussées 
par des êtres humains en détresse. .Vieux-Surley le 
pensait aussi.- 11. courait sur le pont, en proie à la 
plus grande agitation ;*puis, allongeant le cou, il 
répondait par un long hurlement au cri qu’il venait 
d’entendre. Cependant nous continuâmes à glisser 
doucement toutes voiles dehors, allant autant que* 
nous pouvions près* du vent, afin de nous maintenir 
dans la direction des sons. Il avait été convenu; que 
nous virerions de -bord tous les quarts d’heure, afin 
que M. Brand pût savoir notre situation.et sur quelle 
bordée ilnous rencontrerai! probablement. Nous écou- 


c . 1 

lions de toutes nos oreilles pour saisir quelque nou- 
veau bruit et nous regardions de tous nos yeux autour 
de nous dans l’espoir qu’une ouverture dans le brouil- 
lard nous montrerait quelque chose. Mais une heure sn 
passa sans que nous entendissions le moindre son. Le 
vent s’était un peu élevé et tourné vers l’ouest; nous 
pensâmes que c’était lace qui empêchait de nouveaux 
bruits de parvenir jusqu’à nous. Une autre heure 
s’écoula et M. Brand n’était pas de retour. ^L’inquié- 
tude nous prit. Nous allions sans cesse à la lampe 
de l’habilacle pour voir l’heure à nos montres. Le 
jour n’était plus loin: * Evidemment le docteur était 
sérieusement alarmé sur le sort de nos amis', bien 
qu’il n’en dît pas un mot: Une fois, nous crûmes en- 
tendre une- portée de voix, puis un coup de feu* cl 
un cri, mais nous ne pûmes nous mettre d’ac- 
cord "à ce sujèt. * Nous continuions à arpenter le 
pont du navire à’ grands pas, tout en naviguant comme 
il avait été convenu; la nuit s’acheva ainsi et 
l’aube reparut sur le monde des eaux. 

1 , 1 -/ * i 

A suivre. , W. IL G. Kingston, „ . 

* ' *» Adapté de l’anglais par J. Belin oe Launay: 





- UNE: COUVÉE DE PERDRIX ■ 

. * i ' ! 1:; : ? 


C’est Juillet! Le mois finit; Août va commencer 
dans quelques jours. Le long d’un sentier, au mi- 
lieu d’un champ de blé mûr queAa faucille- ne tar- 
dera pas à abattre; sous les coquelicots pourprés, 
entre les bleuets aux rayons d’azur, s!avancc toute 
la couvéeiprotégée par la mère. . 

Ils sont douze en vue, y compris cette. dernière, 
mais le coq est sans doute à quelques pas dcJà, 
picorant avec les plus fortes têtes de sa progéniture, 
ceux qui ont plus besoin de ses avis que des soins 
de la gentille couveuse à qui ils .doivent leur, éclo- 
sion et leur début dans le monde cynégétique. 

La scène que nous décrivons se passe vers quatre 
heures après midi. Toute cette jeune famille, après 
avoir fui les rayons brûlants du soleil sous les épis 
mûrs, s’est enfin relevée avec l’intenlion de subve- 
nir à son repas du soir. D’ailleurs le moment est 
propice pour cela ; les fourmis errent autour de leurs 
nids, roulant leurs œufs qu’elles vont profondément 
enfouir sous la couche de menues brindilles v dont 

* i 

elles ont recouvert l’entonnoir : habilement creusé ; 
les papillons voltigent sur les fleurs et gare à eux 
s’ils se trouvent à la portée du bec des jeunes per- 
dreaux! Ils seront croqués bel et bien, sans égard 
pour la nacre de, leurs ailes, et les brillantes cou- 
leurs qui les saupoudrent. 

Dans un mois, ces gentils oiseaux tomberont sous 
le plomb des cliasseurs, sous le mien peut-être. 

Les perdrix grises se trouvent partout en Europe, 



( SK HH rvi- K hlî PERDRIX, 



mai-- seulenu-nL daus les dimals le m pérès- Il leur 
f ini, pour qu elles se plaisent dans uti territoire, 
rks. i ■ I ta tii jj ' H une vaste étendue, ra u milieu desquels 
Relèvent, de-ci T de-îè, des bosquets, des buissons, 
îles haies d'aubépines, des « remises » eu. un mot, 
au centre desquels elles trouveront un refuge eu 
i-ys de poursuite. 

Les vignobles sur la hm düre desquids l'agriculteur 
pratique une grande culture sont encore propices h 
l'clèv e des perd ri \. 

Oit elles sont liées, elles restent sans s’éloigner 

autre ni, car, a on Je- pourchasse, elles foui un 

lu lie à droite ou k gauche et reviennent bien vite à 
leur canton habituel. 


L'après-midi e + esi la même fa l; on d’agir, eL le 
*uupür continue toujours en marchant jusqu’à ce 
que l'on ail découvert h' gîte sous lequel on passera 
les heures terrible» de la nuit. 

Car ce sont ces heures-là que choisissent les en- 
nemis qui en veulent — par gloutonnerie, je n'ose 
dire gourmandise, — - à ces succulents oiseaux. 

He nards, belettes, fouines, putois, rats eux- 
mêmes sont ligués contre tes perdrix, et le jour 
aussi la mère doit veiller a rapproche imprévue do 
cet aérolithe emplumé qui se nomme tautél faucon, 
LaoloL hüse f èmerillun, émourhet. etc., et qui fond 
à l'i ript'ov istc suc ces paliis êtres sans autre défense 
que la leur, souvent illusoire* 



[ r mi couvé*: il ■ p*nli:ix. 


■i 


Ikins r hiver -euli'ini’iil b'* perdrix se rapprochent , 
des aires de blé, des village», thèmes près desquels 
elles trouve ut leur subsistance plus facilement 
qu'au milieu des champs d'tm In nVolle a été enle- 
vée* 

La perdrix se pose rarement sur un arbre; mais, à 
L'encônlre de certains naturalistes, j ‘affirme en avoir 
fait partir du milieu de* branches dun peuplier où 
“Ib's . i v .1 i i ^ r 1 1 nJ-r. ,ijin^ avoir é|é pimivba^èo» par 
un chien trop rapide* 

liés l'aube, la cmivi'e de perdrix suit la uiêre taux 
champ» et sc régule n l'occasion de toutes les graines 
qu elle reiiconlre, de tous 3ns vers et insectes qui 
errent sur son passage* 

Du lieu où cites oui passt !a rmîl , le- perdrix se 
sont envolées; c'est toujours ainsi que cela se passe, 
afin de se dégourdir mi pou*...* les ailes* 


Les perdrix vivent en famille jusqu'à la Eiu de 
février, vibre même lits premiers jours de mars, 
suivant la variation de In température. 

Quand celte époque arrive, tes oiseaux qui oui 
survécu aux poursuites du chasseur homme et des 
chasseurs bides et oiseaux, sc divisant par couples 
cl restent uni» jusqu'à ce que la mort vienne les 
séparer, car, sï pur une chance particulière, le 
plomb les épargne de septembre à mars, cl si elles 
ont évité les dents nu les becs dos animaux ou des 
oiseaux de pnde, elles continuent à vivre ensemble* 
La femelle construit son nid dont U texture 
se compose de quelques brins de paille ou d’herbe 
grossièrement arrangés. Ce berceau est placé 
d'ordinnin' sous un plant de blé, nu bout d’une 
prairie ou au milieu d'un petit buisson près de la 
plaine. 
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La.ponte que t font ries perdrix varie de douze à 
vingt-deux œufs, de la grosseur de ceux des pigeons, 
cLdont la couleur est gris-verdâtre. 

Cette ponte, chez les vieilles perdrix, est bien in- 
férieure en nombre à celles des jeunes de deux ou 
trois ans. Si par hasard ces oiseaux ont été déran- 
gés lors de leur première ponte, ou' bien si leurs 
œufs ont été écrasés ou mangés, — il y a des pay- 
sans qui font une omelette de cette façon-là, — la 
seconde couvée sera toujours 'moins nombreuse en 
sujets. " * * * 

Si la femelle procède seule aux soins de la couvai- 
son, le coq; pendant cette' longue incubation de 
.vingt et un à vingt-deuxjours, se tient constamment 
près du nid et suit sa compagne toutes les fois 
qu’elle * se lève pour aller chercher sa nourriture. 
Bien ^souvent, s’il pleut et que la femelle ne’ juge.; 
point prudent de quitter sa place, le père va ch’eç-^ 
cher dés \ivres dans' la’ 'campagne' et les { apporte,^ 
gentiment à la bonne mère, / »’ 1 ' 

' À peine éclos, les p'etits courent et suivent le père' 
et la mère qui gardént avec vigilance cette précieuse 
famille. C’est | sous leurs' ailes 1 qu’ils s’abritent" la- 
nuit: c’est â c^té r de l’un et ‘de* l'autre qu’ils vont 
chercher.leur subsistance, et tandis que les grands 
parents grattent larierre' et « piètent?/ afin d’appeler 
ries enfants, ceux-ci l’œil ouvert,' le* bec tendu, 'sui- 
vent l’exemple donné et ramassent au fur et à me- 
sure ries insectes, J les larves, les vermisseaux que’ 
découvrent' leurs chefs doriamille. 

À v cette époque de l’année il est fort difficile de , 
faire partir le mâle ht la femelle. Si ces pauvres 
oiseaux y, sont contraints, c’est toujours le père qui 
s’envolera le premier, en> poussant des - cris qu’il 
' ne fait entendre que dans cette occasion. 

Son but n’est pas de fuir pour défendre sa vie, 
mais bien afin de dépister son ennemi. 11 vole avec 
, pesanteur, l’aile traînante, se posant à petite dis- 
tance et ne s’éloignant qu’avec une lenteur calcu- 
lée. La femelle qui s’enlève en second' se précipite 
dans l’espace, mais dans une direction opposée. 

A peine s’ est-elle. abattue, à peine a-t-elle touché 
le sol, qu’on pourrait la voir longer les sillons, raser 
les herbages pour se rapprocher de ses petits. Ceux- 
ci, blottis de-ci, de-là, se rassemblent prestement 
autour de la bonne mère et s’enfuient avec elle. 

Ces jolis, Ces succulents perdreaux, lorsqu’ils 
’ éclosent, ont des pieds de couleur jaunâtre. Peu de 
semaines leur suffisent pour qu’ils aient revêtu leur 
innocente robe de plumes, et ils sont à peine gros 
comme un merle qu’ils volettent avec leurs parents 
afin d’essayer leurs ailes. 

Ce n’est qu’en septembre qu’ils ont acquis tout 
leur développement. 

Lorsque les chefs d’une famille ont été occis, les 
perdrix orphelines se réunissent généralement à une 
autre compagnie, et c’est pour, cela que, vers l’ar- 
rière saison, il arrive souvent de rencontrer vingt- 
cinq, trente perdrix ensemble. 


MW* « , 

La vie des perdreaux, au dire de certains natura- 
listes, est de sept années, mais bien peu d’individus 
doivent prolonger jusque-là leur existence sans cesse 
en butte à mille périls. 1 . * ^ ri 

Bénedict Henry Révoii,. 


LES DESSERTS DE M“ DUVAL 


Parthenay-sur-Touet,' cette petite ville origi- 
nale, historique, située dans un pays [pittoresque 
‘touchant au Bocage poitevin, se montre justement 
Hère de ses trois églises du xu° siècle et de sa porte 
Saint-Jacques du xjii c ; mais elle possède, en outre, 
un Avantage dont elle songe moins à se vanter, et 
qui;' plus que tout lé reste, pourrait lui attirer des 
visiteurs ^ c’est que la vie matérielle n’y coûte pres- 
. que rien. r v ’ ‘ 

-, Uné bonne mère de famille qui chérissait ses cn- 
; fant$[ mais n’était point millionnaire, fut renseignée 
’paé une amie sür ! ce mérite économique. C’était 
justement la trouvaille qu’elle rêvait au milieu du 
grand Paris, et' qui allai tijui permettre de procurer 
à scs?\ chères ‘filles des Vacances qu’elles avaient 
d'ailleurs bien gagnées, car toutes trois, à quelques 
imperfectiôhs ,; près, étaient d’aimables petites per- 
sonnes. Elles 'savaient que leur inère faisait' de 
grands sacrifices pour leur éducation, et elles l’en ré- 
compensaient en travaillant de leur mieux. Gabrielle, 
quoiqu’elle n’eût que quinze ans, était, déjà prête 
à passer son premier examen; Berlhe, organisée pour 
la musique, y avait fait de grands progrès; enfin la 
petite Fanny elle-même n’avait pas perdu son temps, 
puisqu’elle lisait comme une grande fille et com- 
mençait à bien écrire. 

Après leur année de travail, ces enfants se trou- 
vèrent heureuses à Parthenay, comme des oiseaux 
en liberté, car si rien n’est bon comme le travail 
aux oisifs, rien n’est si doux non plus que le repos 
aux laborieux. Malheureusement on était en 1870, 
et la guerre vint bientôt troubler la paisible retraite. 
Chaque jour apporlaitquelque nouvelle sinistre: Sedan 
Metz, le siège de Paris. M me Duval remerciait Dieu 
d’avoir mis ses chères enfants à l’abri, mais si l’on 
n’entendait pas le canon, on se voyait menacé par 
la famine, car la bourse commune s'allégeait d’une 
manière effrayante. Paris cependant prolongeait son 
héroïque résistance, l’amie à laquelle on aurait pu 
recourir avait quitté Parthenay, rappelée par. des 
intérêts pressants; on n’était’ plus entouré que d’é- 
trangers, bienveillants, il est vrai, mais auxquels on 
cherchait à cacher sa détresse. M me Duval, qui en 
toute circonstance prenait rapidement son parti, se 
décida, pour assurer le pain quotidien, à engager 
une bague précieuse, dernier reste de sa corbeille de 
noces. Elle eut ainsi quelques centaines de francs ; il 
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fallait que celte somrpe minime pût suffire jusqu’à 

de meilleurs jours. Grand problème! mais on avait 
du cœur dans la petite' maison de la rue de là 
Châtaigneraie, et, en songeant aux pauvres assiégés 
de Paris, d’Alsace et de Lorraine, on eut rougi de se 
plaindre. On se couchait donc de bonne heure pour 
économiser l’éclairage, on soufflait dans ses doigts 
pour épargner les’ fagots, content encore de se ré- 
chauffer dans un lit, de dormir ’sous un toit. M mc Du- 
rai rëndait tout facile par sa bonne humeur : la 
bonne humeur, cette force invincible faite de pa- 
tience, de' bonté et d'espoir! Nos pères la connais- 
saient bien et nous l’avons trop oubliée. 

Grâce à sa vaillance, on n’avait donc pas froid 
dans la grande chambre' de M mc Durai, on n’y avait 
pas absolument faim non r plus, mais le siège de’ 
Paris s’éternisait et la bourse de la maman se vidait 
de plus en plus. Toutes les économies étaient bon,- 
ncs à faire, et comme les petites provisions qui scr- ' 
vaient au dessert étaient épuisées, cette maman 
pensa qu’il n’y avait plus lieu de les renouveler; 
mais elle ne voulut pas procéder par voiç d’autorité. 
'Chacun donne à ses actions la tournure de son ca- 
ractère; cclui.de M mo Duval ne lui permettait pas de 
manger du pain sec avec solennité, elle trouvait 
que ce petit sacrifice n’en valait pas la peine. 

« Bon, dit-elle à Fanny, le jour où elle eut con- 
staté qu’il ne restait plus au logis la moindre frian- 
dise, tes sœurs sont descendues, proûtons-en; nous 
allons bien, le s _ étonner.» , y - \ 

Et, prenant un air de mystère, elle explique à mi- 
voix son projet/ Fanny, qui ordinairement reste en 
dehors des secrets,' est bien flattée de conspirer de 
moitié avec sa maman. Elle prend donc ses petits 
ciseaux et se met a découper finement les bords des ] 
carrés de papier 'que M me Duval lui présente. Ils doi- 
vent envelopper des papillottes d’unc façqn particu- 
lière toutes semblables en apparence à celles que l’on' 

- trouve chez les confiseurs au jour de l’an; on passe 
unebdnne demi-heure Aies confectionner, et quand 
on entend sur le palier le pas des grandes soeurs, on 
se hâte de les enfermer dans l’armoire. Fanny est 
bien impatiente tout le temps du dîner, elle grille 
de voir arriver le moment intéressant. 

c< Berthe/ dit enfin M mc Duval, ouvre l’armoire et 
îipportc-nous l’assiette des papillotes. » 

Berthe surprise obéit, et, en ouvrant l’armoire, 
ouvre en môme temps de grands yeux. D’où peu- 
vent sortir ces papillotes? On n’en a point acheté, 
personne n’a fait ce cadeau-là; sont-elles, comme la 
manne, tombées du ciel? On va le savoir. Berthe 
en ouvre une. Quelle est cette mystification? Elle a 
d’abord envie de se fâcher. 

« Des coquilles de noix! c’était bien la peine de 
les envelopper si coquettement, mieux valait en al- 
lumer le feu; cette petite Fanny a de sottes idées I » ' 
Mais Fanny qui/aiusi que la plupart des enfauts, 
connaît fort bien le faible de ceux qui l'entourent, 
voit que sa sœur a rougi et devine ce qu’elle pense. 


Berthe a déjà jeté la coquille vide dans le foyer, elle 
.froisse le papier et va lui faire prendre" le meme 
chemin. 

« Ne le jette pas, ne le jette pas! » crie Fanny avec 
effroi, et elle retire des mains de sa sœur le malheu- 
reux papier dédaigné, le pose sur la table, l’étale',, 
le lisse soigneusement avec ses doigts, et se met à 
lire tout haut une cliarade en vers de la façon de la 
maman, puis lire d’une autre papillote une énigme 
en prose, qui est sortie tout à l’heure de sa propre 
petite- cervelle.; s , .. m .v « / 

Tout' est expliqué,’ Berthe embrasse sa sœur, Ga- 
brielle applaudit,* tout Te mondent. 

« Mes, chères ? enfants, ‘dit M me Duval, la plus ton- 
dre maman du monde ne peut donner que ce qu’elle 
a. Nos desseins d’espèce plus substantielle sont* 
épuisés, nos’ finances du 'moment nous interdisent 
Je lux,e d’eii acheter, d’autres ; pour y suppléer,' je 
vous ai donc fabriqué ces petites friandises, et Fanny 
m’a aidé de son mieux: je parie que d’ici à demainf- 

• T- 0 ? 1 ^ 

vous ne devinerez pas son énigme. 

On s’amusa toute la soirée à la* chercher, à chan- 

^ i 

ter de vieux* couplets qui s’étaient trouvés dans les 
autres papillotes,' si bien que cette fois Sanclio Pança, 
‘l’homme aux proverbes, n’aurait pu dire : Morceau 
avalé n’a plus dé goût. 

Le lendemain Gabrielle et Berthe voulurent à leur 

* * > ^ 

tour régaler la famille ; la petite sœur et la maman 

s’amusèrent de leurs inventions bouffonnes. L’émula- 

- « j r 

lion s’en mêla; ec jeu prit de l’extension et devint 
plus sérieux; des énigmes et autres amusettes, on 
passa aux contes, „ aux récits. On apprit écrire 
"plus facilement, avec un tour agréable. Fanny, qui 
en toute occasion se piquait d’imiter, ses sœurs, ne 
resta pas en arrière et collabora activement. On a 
d’elle une certaine histoire d’une petite fille et d’un 
petit chat qui eut le plus grand succès. On y voyait, 
entre autres épisodes, 1 comment la petite fille, ayant 
voulu attacher un xuban rose au cou, du petit 
chat, l’ingrat yninet avait allongé un coup de griffe 
sur le nez de la petite fille. On ne pouvait pas révo- 
quer en doute cette histoire-là, comme celle de Ro- 
mulus et de sa louve, de Numa et de la nymphe 
Égérie; car si personne n’a jamais vu la louve du 
guerrier, ni la nymphe du législateur, tout le monde 
pouvait fort bien voir sur le nez d’une petite fille, 
domiciliée à Paris avant de s’ètre réfugiée à Par- 
üienay,'la superbe balafre quilabourait de droite à 
gauche le susdit petit nez. On savait même, à n’en 
pouvoir douter, que cette petite fille s’appelait Fan- 
ny, ce que son histoire pourtant ne disait pas. 

Les compositions de la maman ne pouvaient tou- 
jours revendiquer ce mérite d’exactitude, car la fan-, 
taisie y entrait pour une bonne part. Telles qu’elles 
étaient, elles réussissaient si bien auprès du jeune 
auditoire, que jamais desserts friands ne lui avaient, 
à beaucoup près, semblé si délicieux. 

Les propriétaires de la maison avaient Teeueilli 
charitablement auprès d’eux une petite nièce orphe- 
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line, que leur grand âge les rem lai I peu propres à 
éta\er* La pauvre Aline, eV'tait le nom de l'entant, 
avait fhi feu tous les jour- mais ne riait pas deux loi- 
par nmi>* 

La jeunesse ;i tant besoin de gaieté qu'elle restait 
pale ri rliélivr, sans que rien Lui manquât, sinon le 
muni de soleil de Itame. Elle venait le chercher Lui il 

p 

quelle pouvait chez M' Iluvnî, devinant d'avance 
les amusements et 1 rs récréation'. 

Un soir elle se 
trouva donc par ha- 
sard a I ouverture des 

piipilloles. i In I kl L üll 

peu roiitnirié de ta 
voir n ce momcuL-]ù ; 

ÎE va des choses, en 
idl'el, qui ne doivent 
pas sortir du cercle 
de la famille, cl cer- 
taines imli&fTcl ions 
blessent do délicates 
lierlês. On s'airanpca 
pour faire compeen- 
dre à Aline quelle 
fâcherait scs amies 
eu divulguanl leurs 
régals înlellrrlucls a 
ses pareil l a , cL qu'au 
lui eu vomirait si ces 
derniers s avisaient 
d’ajouter quoi que re 
lût uiia desserts de 
coquilles de noix. 

Aline, qui était iule]- 
Itgente, entendit â 
de mi- moi ; elle lit 
comprendre quelle 
garderait le secret , 
prit sa part du des- 
sert, f't paya son crut 
en semblable mon- 
naie. 

(ialiricUc ci llerllir, 
piquées au jeu , ne 
voulurent pas rester 
sur un premier succès, 
et sc in Lie ni en frais 
tir style et d'esprit. Elles eoiuplaicuL le lendemain 
sur ltad mira (ion d'Aline, mais quelle ne fui pas leui 
surprise eu voyant eiu contraire i'ellï'L préparé com- 
plètement manqué. I! y avait eu un froid après ta 
lecture de leurs productions, et ou les avaient louées 
par pure politesse. Les jeunes filles étaient mi peu 
mortifiées; la maman trouva tout de Milite la cause 
de leur déconvenue : clics s'ôtaient trop appliquées. 

1 ■ - 1 1 ' i ici le, il-' s ■ i LC' i L J u 1 1 1 1 n 1 1 - ■ ■ , élall dr venue IVoiile 
et dogmatique, H la pieté d> Kerlhr, piquante et 
pleine de saillies, avait lu urne h l'extravagance, " N> 
forçons poiîd notre falenL, n ajouta doucement M l,ir Du- 


^Lajoês avoir indiqué en souriant d'niimiait l'échec. 

U tianl à lu maman, cuimoe elle ni- pensait qu'à 
a ut user mi instruire ses enfanta, sans chercher à 
éblouir un public quelconque, elle trouvait toujours 
le ton juste, cl , au dire de Heiitie, ne faisait jamais 
fin sh.j, si bien qii’Alitie, a y au I voulu partager avec: 
ôiîs amies une belle corbeille de pommes d'api, 
qu'on venait de lui donner, à elle, les petite a furent 
toutes consternées de penser que re dessert-là les 

priverait de Taulre. 
N la Elut donc décider 
que ecs fruits, si sin- 
gulièrement dédai- 
gnés , dé fraye raî eut 
les jours ordinaires, 
mais que les diman- 
ches et tes jeudis au 
reviendrait aux ex- 
qu 5 se s papillotas. 

Cela réglé, comme 
Scs pommes d’api , 
après loti l T sont ban- 
nes à craquer, on *c 
réconcilia avec elles, 
htmiv surtout; mais 
les papillo Les de la 
tiiiiiunu restèrent sans 
rivales. Lorsque en fin 
I tarta *e rouvrit aux 
huiifJtt.’S , que 

M tt! * U uval et ses 
entants retrouvèrent 
leur modeste btfii- 
èlrc, ou n oublia pas 
les leçons de IVxil, 
un langage métapho- 
rique demeura en 
usage dans la famille. 

Quand les choses 
ülJrtieiiL leur train or- 
dinaire, que la vie 
était facile ? air disait : 
-■ 1 ."fst le jour des p mi- 
mes d'api ; u mais lors- 
qu'il fallait triompher 
d'une difficulté t b lip- 
pu rter une privation, 
sc Li rer d '«.flaire par redresse et l 'initial ivc , eu se 
consoler parla bonne humeur, nu disait: a Que voulez- 
vous? ctaslle jour des pa pillotes 1» Et ce seul mot, qui 
faisait naîtra un sourira, produisait sur la jeune fa- 
mille L'heureux rflel d’une formule magique. Tout le 
monde ne ferait-il pas bien d'en user corn rue elle ci 
de sg fabriquer à l'occasion «les papillotes, en al* 
tendant les pommes d'api ? 

Emma n’ËrrWiv, 
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LE BONHEUR DE FRANÇOISE 1 



X X V I I 

La chiLiiütm lîiüs mariés. 

Uüfiîifl Françoise cul installé scs malles chea les 
T ré virer, et qu’elle cul donné aux enfants les jou- 
jou* et 1rs boulions qu'elle leur avait apportés, elle 
les quitta pour retourner sur la grève* La journée 
s’avaiieail, el sa ia ^ doute Yve* serait de retour avant 
l.i nuit; elk voulait être là pour Face ueillir an re- 
tour de \n pèche, comme elle y serai! tous les 
jours désormais, puisque ce serait son droit et sou 
devoir* 

Elle d escendïl vers le colé de la plage le plus rap- 
proché de la maison rierzife; sans doute eVtaiü lu 
qu'Yve* voiiFiit amarrer sa barque, pour avoir moins 
de die m in a faire avec ses agrès; H, tout eu regar- 
dant l’iioriïon pour \ i hercher une voile, elle se mit 
a penser à toute sa vh\ si mallie uretise d'abord 
quand personne au monde ne l'aimait. puis, peu à 
peu, éclairée par un rayon de Joie, du moment 
qu’un brav o enur avait commencé d avoir pitié 
4Vlle. Kilo se rappelait Yves, garçon de quitte ans. 
gai rt rieur f chantant en sautant autour du feu d? 
la Saint-Jean; elle le revoyait, lui tendant la main 
pour qu elle prit part à Eu fêle, et remmenant 
► In-/ .-scs parent", elle, pauvre petite abandonnée* 
pour que ce jour- lu au moins elle pût >e croire une 
famille*.* 

L SuilN, — V.e * fifrjtv I, 17, 31* ta, <15* SI, BT, 1 13, lie, I IV m, 
ITT cl IBÜ, 

VU, - I7tv hi. 


I il petit point lumineux, qui brille aux derniers 
rayons du soleil, apparaît là-Jws, au bout de la 
pointe do l'Armorique: est-ce k barque d’Yves? Le 
pelll point grandit, c'est bien une voile; et Françoise 
"é met k songer qu’Yves a été dans sa vie comme 
celte voile : quelque chose de Lumineux qui lui est 
apparu huit petll d'abord, et qui a grandi pour 
éclairer toute sou existence,.* « C’est bien une 
barque 1 se dit Françoise; ce doit être la sienne**, 
-l'ai perdu l'habitude de regarder les bateau v, car 
une vraie femme de marin aurait déjà reconnu la 
barque quelle attend ; je lîi reconnaît mi plus vite 
dans quelques semaines d'irll » 

J. a bu rq lie approch'-, c’est bien Je patron Pierzik 
qui est à la barre; c'est bien lui qui jette un cri 
joyeux en rçconmüssnnl Françoise* il aborde, il 
saute à terre, 

■ Fn lin! s’écrîe-t-ïl, Le voila donc menue! et lu 
iii i ’ L’en iras plus, 

1 1 lus jamais* Yves* Je t'attendais^ je pensais 
bien que tu n'allüis pas larder il mdrnr; jnï ma 
bourse avec moi, imus irons ensemble la portera tu 
mère* 

— Cesl cela! il lui tarde de voir les vaches dans 
le pré; elle est capable d aller Ion chercher dès ee 
snir. Après tout, die a raison, ce qu elle vendra de 
lai! et de bourre d'in la noce, ce sera toujours au- 
Uint de gagné, cela vaudra mieux que de laisser 
l'herbe du pré à ne rien faire, A Rend s-moi : k* temps 
d amarrer la barque, et je viens. 

— A s- lu fait bonne pèche? 

— Assez bonne, Je l’ai toute vendue m i onduc- 
tcur de la voiture de nui m per* parce que demain je 

14 
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n’aurai pas le temps d’aller porter mon poisson à 
Brest. Je sortirai du Goulet dès 'qu’il fera jour, pour 
aller pèclier la sardine dans la baie de Douarnenez; 
le fils Legoff, que j’ai rencontré, m’a dit qu’il en 
était arrivé là un banc énorme, et comme ce sont 
les dernières de la saison, les confiseries les payent 
bien'. J’y resterai tant qu’il y aura quelque'^chose à 
prendre, ainsi il 11e faudra pas s’inquiéter’ si je' suis ' 
plusieurs jours absent. Tu tiendras compagnie^ ma’ 
mère : ce sera le commencement de ta vie de femme J 
de marin, ma pauvre Françoise! » ' . 

Elle sourit. i * ‘ ; j 

« Bonne pêche, Yves! j’aiderai ta mère en t’alten- 
dant. Allons la trouver, et donne-moi quelque chosà 
à porter. Te rappelles-tu les filets de Riou? » 

- Yves se mit à rire. 

• « Comme tu étais petite dans ce temps-là! Je ris 

quand j’y pense, et je devrais- en pleurer; on te fai- 
sait porter plus lourd que toi, pauvre enfant I mais 
cela n’arrivera plus.. Tiens, prends ma gourde si tu 
n’aimes pas à avoir les mains vides. A demain, au 
petit jour, vous autres) et prévenez votre monde 
*' que nous resterons peut-être plusieurs jours en mer. 

*7* A demain, patron ! » répondirent le matelot 
et le mousse; et Yves et Françoise montèrent vers 
le village/ ' / 

' — ^Entrons un peu au cimetière, dit la jeune fille, 
je n’y suis pas encore allée. ' 

- Tu vas voir comme j’ai soigné ton 'jardin, ré- 
pondit Yves en se frottant les mains. Des fleurs 
comme ça, je suis sûr qu’il n’y en a' pas 'à'Brest. » 

Elle entra, et du bout du cimetière elle reconnut 
qu’Yves ne mentait 'pas. -‘Les 'Tombes chéries de 
Françoise brillaient' au soleil comme un immense 
^bouquet ou comme un amas' dé pierreries. Le bon 
garçon tne s’était pas’ borné à cultiver les fleurs 
plantée^ jadis par son amie; il n’avait pas, depuis le 
départ de Françoise, rencontré une fleur-belle ou 
curieuse sans en demander ou en acheter du plant 
ou de la graine. Beaucoup avaient refusé de vivre 
sur cette cojiine exposée à tous les vents ; mais il 
en 1 était resté assez pour charmer les yeux de la 
jeune fille, et plus encore son cœur reconnaissant.# 
Après avoir prié pour ses morts, elle s’assit, émue, * 
au pied du calvaire, regardant les saints, les princes 
et les évêques de pierre comme' on regarde de vieux 
amis dont on a été longtemps séparé. Elle 1 se taisait ; 
elle pensait à tant dé choses à la r fois qu’elle 11’au- 
rait pu parler; mais elle se sentait profondément 
heureuse air milieu de ce silence* et de cette paix, 
et la pensée qui dominait toutes les autres, c’était : 
Je suis revenue! je suis' revenue pourne plus m’en 
aller! 1 ^ 1 *' " 

Tout à coup, dans l’air calme cl pur, une voix 
s’éleva, la voix de quelque petit pâtre qui gardait 
ses ouailles aiîx environs. Il chantaun instant, puis 
s’arrêta; alors une autre yoîx, une voix de fillette, 
lui répondit à quelque distancé. Françoise tourna la 
tète et prêta l’oreille. ‘ 


a C’est la chanson des mariés! dit Yves qui se 
mit à rire : est-ce par hasard qu’ils la chantent, ou 
bien nous ont-ils vus passer? Tu la reconnais bien, 
Françoise, cette chanson-là? 

Oui, je la, reconnais; mais il y a si^longlemps 
quejc ne l’ai entendue! laisse-moi l’écouter, cela 
me fait plaisir. « . „ * 1 * 

Les’ deux enfants continuaient à se répondre en 

j'" • ! 1 MJ \ r i , * j t Jf J 

chantant, comme c’est la coutume des pâtres.^ 

(. jj. ' > lv > V * » v 

, Lé garçon chantait : ^ ' 

•.« Autrefois, quand j’étais jeune homme, nul souci 
ne me Tenait ' àù cœur, et j’avais dans ma bourse de 
l argenLpour moi et mes amis. 

, «Autrefois, quand j’étais jeune homme, on- me 
trouvait le plus beau danseur du pays ; je conduisais 
la danse sur la petite pointe du pied. 

« Maintenant je suis marié, maintenant embarras 
et chagrins!... Adieu ma jeunesse, la danse et tous 
* mes plaisirs ! » 

Yves éclata de rire. 

.« Voilà un marié qui n’est guère joyeux! Moi, je 
"ne chanterai "pas cette chanson-là le jour de nos 
noces, Françoise; j’en inventerai une exprès pour 
nous, où je dirai : Le pêcheur est heureux d’aller 
sur la mer et de passer ses nuits à se mouiller et à 
se fatiguer, parce qu’il* travaille pour sa femme; 
ma jeunesse n’est pas pçrdue, je ne l’ai pas laissée 
à la danse, je la garde pour travailler gaiement. 
Voilà ce que dira^ ma chanson. Et la tienne? 

— Ce ne sera pas celle-ci, » répondit Françoise- 
en étendant la main vers l’endroit d’où la petite ber- 
gère répondait au pâtre '/î ‘ / : * 

«, Adieu, mes compagnes, adieu pour jamais ! 
Hélas, j’ai donné mon pauvre cœur, je l’ai placé en 
un lieu où il n’y a plus ni joie ni plaisirs! Allez, 
courez aux fêtes et aux pardons, jeunes filles; moi 
je ne le puis plus. Il faut que je reste à la maison, 
je ne suis plus qu’une servante, jeunes filles, car je 
suis mariée ! Adieu mes compagnes, adieu pour 
jamais! » ' , . - - 

«Je n’ai à dire adieu à- personne, moi,' mon 
brave Yves! ajouta Françoise. Tu sais* bien qu’en* 
entrant dans ta maison j’ai tout a gagner et rien 
à perdre. J’en serais honteuse, si je n’étais pas 
sûre de vous rendre en amitié tout ce que ‘vous 1 
faites pour moi, toi et ta mère. Viens la Trouver,’ 
ta mère; elle a peut-être appris que je suis arrivée, 
et elle doit m’attendre. » ' 

. -Ils s’en* allèrent ensemble, et de loin ils virent’ 
Marion^ Pierzik debout sur le seuil de. la porte. 

' « Sois la bienvenue dans cette maison, ma fille! » 
dit-elle à Françoise, et ce nom, qu’elle lui donnait 
pour la' première fois, réjouit le cœur de la jeune 
fille.' Marion la fit entrer, et lui montra tous les 
arrangements qu’elle avait faits; et Françoise sourit 
en voyant un grand bahut destiné à contenir ses 
vêtements, à l’endroit où elle mettait autrefois son 
pauvre coffre que la .Pierzik logeait par charité. Et 
celle chambre serait sa chambre, à elle Françoise ! 



elle travaillerait près J i celle IV n être, elle accro- 
cherait ici, rouira lé mur, son petit miroir d les 
Yeiiïes images qui ne l'avnient jamais quittée,,, elle 
•ferait chez die, et elle \ venait, non pas acceptée à 
contre-cœur, mais accueillie, désirée, aimée : Ma- 
rion lavait appelée sa tille! 

Marion cependant cuntinuaiL a taire passer sous 
les yetl* dé Françoise tout ce que contenait la mai- 
son. 11 H tant à présent venir voir le cou rl il; j'ai 
ouvert un passage entre mitre jardin et le pré. IL 
csl à nous, le pré, Vu's l’a payé la semaine lier- 
nièce; les pluies ont fait! repousser l'herbe, el si les 
vaches y étaient,,. » 

Françoise ne «lit rien; mais elle Irru île sa poche 
un sac de toile bise, et le mil dans les mains de la 
Pier/Jk. Celle ci rougi l de plaisir. 

■' Voilà de quoi les payer! j'irai les chercher dès 
demain m u Lin, parce que, voyez-vous , mes enfants, 
desl une belle 


hi lia vivement el courut sur la grève. Y s es et sa mère 
étaient là : Y\i s partait pour Dou amenez tl sa lucre 
était venue lui poêler ses repas, qu elle avait prépa- 
ies d avance pour la journée. 

Voilà Françoise! s’écria la Pierxik. Allons, il 
parait qu elle n'est pas devenue paresseuse à la 
vitle ! 

— Je savais Lieu qu’elle vîmnlruill <> répondit Yves 
en allant au-devant de sa promise, ils se serrèrent 
les mains cl se dirent tous deux : « A revoir! Fuis 
Yves s Vm Parqua et Iss deux lVinmiis, restées debout 
au bord do l'eau* virent la barque s'éloigner et dis- 
paraître dans la brume grise du malin. Françoise se 
senlil le ctiür séné. « Il faudra pourtant, se dit-elle, 
que je iTiJiulitur à le voir partir, puisque resL 
comme cela Ions les jours, H elle s'efforça de 
chasser ~u tristesse. Elle u eut d’ailleurs guère le 
lokir d y penser toute la journée ; il lui fallut d'abord 

aller acheter les 


occasion. des 
kiliùrc» eimiiiie 
il n’y en a pas ; 
le fermier qui 
me les vend en 
aurait eu tm 
bon prix, s’il ne 
ni’avail [iHs don- 
né sa pande an- 
para vaut . O se- 
rait dommage 
de laisser ] 'Or- 
dre de si bonne 
licrbcl nous au- 
rons de la crè- 
me de nos \<i- 
choa pour le 
jour de la noce. 



I jaiifûise ét>nU ut Marco (IÇ dl3 p col, i.) 


vaches avec la 
mère l'icrzik , 
les ramener el 
les Insulter 
dans le pré; 
puis elle alla 
chercher sa toi- 
lcLLe de nu ce. ■ ■ L 
Marion la lui ilt 
essayer pour 
être suie que 
rien n'y man- 
quait , Elle né- 
Lait pas vaine, 
la bonne Fran- 
çoise, niais élit: 
ne pul se dé- 
fendre d'être 


la jojleile esU 


contente en se 


elle prèle, Françoise ? Il faudra rapporter ici pour 
I étaler et lui faire prendre l'air : elle se chiffon- 
nerai!. chez les Tiévirc-, Us ne soni peint trop au 
large, le* pauvre* geust “ 

Marion bavardait, Yves riait et se frottait les 
mains, huit comme faisait autrefois le vieux Malo, 
r-L Françoise regardait et aduiinjït tout. Kl le se ris- 
qua timidement à appeler Marion ■ ma mère e, cl 
' moue Murinu lui ré pi nul il par deux griwi liai sers, 
elle- se sentit tout à fait Adoptée, Au milieu de cet Le 
joie, tous, tes T ré virer armèrcnl ‘ Marion les avait 
Imités a souper, nn lit dc> crêpes, les enfouis se 
régale ron l comme ils ne l’avaient pas fai! depuis 
longtemps, el l’on hui ii la saule d’Yves d de Fran- 
çoise. Point de contrat, point do notaire, point de 
compliments ni de cérémonies; rien que de braves 
gens qui souhaita ion f du fond de leur cœur aux 
fiancés tou! le bonheur de ta terre ; cela Ue valail il 
pas mieux? 

Ces va ux bercèrent le sommeil de Françoise} qui 
s êveill:i aux premières elarlés de l’aube. Elle s ba- 


\ ov&iiL dans son miroir, avec la coiffe de mariée bien 
Manche et bien repassée, la collerette empesée , le cor- 
sage aux cntuimiurcs bordées de velours et la lourde 
jupe du drap. Marion assura que t'iougadel n'aurait 
pas vu depuis Longtemps une au -si jolie mariée. 



Fuis, comme Françoise n aimait pas à perdre sou 
lemp-SeUe s’occupa d'aider ht Pierrik à son ouvrage, 
et relou rua ensuite en faire autant pour ses hèles; 
ci la journée * ' éco u I a . 

Vers le milieu de lu nuit, elle s’éveilla, « H me 
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semble qu’il fait bien du vent! » se dit-elle; et elle 
eut peur. Elle aurait voulu se lever, aller yoir 
dehors; mais elle craignit de déranger la petite 
Trévirec, qui couchait près d’elle, et de réveiller 
toute la famille. Elle pensa, pour se rassurer, 
qu’ Yves.’ et sa barque devaient être à l’abri dans le 
port de Douarnenez; et, fatiguée par le travail et les 
émotions de la journée, elle se rendormit. 

- ' .. f 

XXVIII ’ • * * - . 

- : 

La co upc et les lèvres. 

"» f j « f I | 

Le lendemain,, quand Françoise ouvrit; les yeu\\ 
uu jour terne et gris pénétrait dans sa’chambre; et le 
vent mugissait toujours avecuii grand bruit plaintif/ 
Elle se leva bien vite pour aller retrouver la Trévirec, 
qu’elle entendait remuer dans la. pièce voisine, et 
lui aider à faire le ménage. 

<c Ah ! te voilà, Françoise 1 dit- la vieille grand’- ' 
mère, déjà installée à son rouet (elle n’avait plus la 
vforce de faire d’autre ouvrage). As-tubien dormi, 
ma fille? il a fait une fameuse tempête cette nuit! 

— Je me suis endormie aü bruit du vent, répon- 
dit Françoise. Mon Dieu ! pourvu qu’il n’y ait pas eu 
de malheurs en mer ! >> ” 

A ce moment la porte s’ouvrit, } et Trévirec entra 
avec le petit Jean . 1 

« Rien à faire ce matin ! dit-il. Nous avons été 
voir si nous ne pourrions pas dônner un coup de 
main aux hommes qui s’embarquent ; mais personne 
ne s’embarquera aujourd’hui, ni, pour la pêche, ni 
pour aller au marché de Brest. La rade est consi- 
gnée, on vient de hisser le signal. 

— Et Yves ! s’écria la pauvre Françoise. Yves est 


allé pêcher la sardine du côté de Douarnenez ! * 





Pierzik sait son' métier: N’ayez pas peur il tardera 
peut-être à revenir/ et il n’aura' peut-être pas pris 
beaucoup de poisson "; niais c’est tout ce qui peut lui 
arriver de mauvais. 

— Merci, merci, dit Françoise ; mais je vais tout 
de même aller trouver sa mère; il me semble qu’elle 
doit avoir besoin de n’ètre pas toute seule. » 

Elle se hâta d’aider la ménagère à préparer le 
déjeûner et à mettre sa maison en ordre, puis elle 
partit. 

. Elle trouva Marion très-calme, ce qui la rassura. 

La vérité, c]est que Marion était trop occupée de 
ses vaches pour faire attention à autre chose : 
c’était à peine si elle avait entendu souffler le vent. 

Sa maison était très-abritée, et comme elle n’avait 
pas encore eu à sortir ce matin-là, elle n’avait pas vu 
combien la rade était houleuse, et elle ne se' doutait 
pas du temps qu’il faisait. Elle accueillit très-bien 
Françoise, l’emmena voiries fameuses laitières, les 


panser, les traire, les conduire au pré, et elle se 
fit aider à tout par sa fille, comme elle continuait à 
l’appeler, pour voir si elle n’avait point oublié chez' 
les bourgeois son métier de campagnarde. Françoise 
se tira à son honneur de l’examen que- lui faisait 
subir la Pierzik, et comme il pleuvait, au lieu- 
d’allcr dans le village faire des invitations pour la 
noce, comme Marion en avait d’abord eu l’inlcnlion, 
i les deux femmes s’assirent près de la fenêtre et so 
mirent à raccommoder le linge de la maison. 1 
Marion, contente d’avoir à qui parler, était de bonne 
humeur; elle' faisait cent, projets, tous plus beaux 
les uns que les autres : Perrcttc n’était rien auprès' 
d’elle.' " * f / ' 

• «’ Vois-tu, ma petite Françoise, disait-elle, nous' 
allons faire une bonne maison à nous trois : il n’y 
aura pas de fainéants parmi, nous, et quand tout Te 
monde* travaille r dans une famille, cette famille me 
peut pas manquer de s’élever^ Tu connais du monde' 
à Brest, .(les cuisinières qui vont au marché : quand 
elles te verront avec ton panier plein d’œufs et de 
beurre} et tes paires de volailles liées par les pattes, 
elles viendront t’acheter ta marchandise, pour faire 
un brin de conversation avec toi; et tu auras bientôt 
la pratique des meilleures maisons de Brest. Pen- 
dant ce temps-là Yves gagnera avec son poisson, et 
"nous pourrons mettre' dé l’argent .de côté ; sans 
compter un veau à vendre au boucher de temps en 
temps, qui augmentera le unagot : il faut penser à 
l’avenir, et avoir de quoi pourvoir les" enfants qui 
viendront. L’aîné s’appellera Malo, en souvenir de 
mon pauvre-homme, et ta première fille, Marivonnc,’ 
comme ta défunte mère. Et quand ils seront assez 
grands pour garder des bêtes, il faudra acheter des 
moutons} qu’ils mèneront paître dans la lande : ça 
leur apprendra, à se rendre utiles. Et un peu plus 
tard, nous achèterons *de la terre à ‘blé pour que- 
les garçons ne soient pas tous marins et qu’il y cm 
ait au moins un de laboureur: la terre, ça ne manque 
jamais/ et" on retrouve son' champ et son pré, qui 
¥ vous nourrissent quand ôn n’est plus de force à aller 
gagner son pain sur la mer. Ah! comme je - serai 
heureuse de vieillir au milieu de mes petits enfants! 
il me semble que je ne pourrai jamais me décider à 

* y 

mourir! » 5 - *' - * * 

j '.Elle parlait; et Françoise l’écoutait tout en faisant 
courir son aiguille enfilée 'de grosse laine à travers 
l'étoffe usée d'une veste de travail '/elle était con- 
tente de travailler pour Yves, et il lui semblait que 
ce doux avenir que lui montrait la Pierzik était déjà 
le présent. Le jour tirait à sa lin, et comme il arrive 
souvent sur les côtes, la tempête se" calmait aux. 
approches du coucher du soleil; un" rayon tardif se 
glissait à travers les petites vitres carrées, un peu 
pâle, un peu mouillé encore, mais souriant et plein 
de promesses pour le lendemain. 

« Allons, voilà le temps qui s’arrange, dit Marion ; 
pourvu que le banc de sardines soit resté où il 
était! Y r ves n’aura pu pêcher qu’hier, un peu tard, 
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et vers le soir El sera rentré dans le peirt de liouar- 
mmez. Aujourd'hui, il m* fahail p à- lui temps à 
prendre du poisson ; il faudra qu'il se dédommage 
demain et encore après. El ne faut pas faire li d’un 
bon gain j au moment d entrer en ménage. n 
I u pu- précipité se ÛlcuL'üdrc an dehors, 

„ 1 Est-ce que 


déjà 


ce sera il 
lui? Ibis possi- 
ble! Au fait, si 
les sardines n’y 
sont plus*,, 

La porte s'ou- 
vrit f et (Mo- 
llir, le mousse 
d’Yves T paru! 
sur le seuil. 

« Le patron 
cst-ïl rentré? » 
d em a nda-l- i \ 
d’une voix si in- 
quiète que 1rs 
drus femmes en 
eurent Iroid jus- 
qu'au etritr. 

« Mon 111s ? 

Yves? rentré? 
nomment? s'é- 
cria Marion. 

— Ah î il n'est 
pas zeut ré 3 w 

murmura Je 

pauvre enfant. 

M se laissa tom- 
ber sur un liane 
d un air abattu, 
et fondit en lar- 
mes. 

Pâle comme 
une morte, 

Françoise s'ap- 
procha île lui. 

n Plohic, où 
as-tu laissé ton 
patron? 

— Sur la bar- 
que, ma pauvre 
Françoise ! 

— Seul? tu 
î’as abandonné 
seul? où êlail- 
il avec sa bar- 
que? dis! quand Eas-tu laissé? 

— Ne vous effrayez pas : je suis bien revenu» il 
va peut-être revenir... Ce n'est pas ma faute jet le 
mousse redoublait de sanglots) ; je ne voulais pas le 
quitter, it m'a commandé., . je uc J’aurais jamais 
quitté, moîl « 

Françoise tv-dait debout, cramponnée des dem 


Yii i rli.ru ’IjuhI n • 1 1 v n i l'ir^ipff i L\ 2 lt, col. I 


mains i un de* bahuts (le bahut où elle venait de 
serrer <a toilelh- de noce)* Elle sruiait qu elle n'au- 
ra il pas pu se soutenir sans appui. Elle regarda 
Marion, qui n'avait pas quitté sa chaise et qui avait 
h il air liébêLê, plus effrayant que des cris et des 
lariur-. Il lui sembla que tous les rêves de tout il 

l 'heure tf étaient 
plus que des 
souvenirs d’un 
bonheur depuis 
longtemps pas- 
se , et qu'elle 
avait vieilli de 
vingt ou tresse 
ans eu quelques 
minutes. 

Pourtant elle 
voulait savoir, 
a R a c o n t e - 
nous ce qui s’est 
passé, dit -elle 
au mousse, 

— Je ne sais 
pas tout! répon- 
dit l'enfant. 
Hicr, nous avons 
fait nue bonne 
pèche. Vers le 
soir lèvent s’est 
levé, il est venu 
de la houle, et 
puis vin grain, 
el puis un autre 
ensuite. Le pa- 
tron a dit : Ça 
va tourner a la 
tempête, il tant 
nous dépêcher 
de rentrer, h J a- 
hord il voulait 

coucher au large 
pour rc commen- 
ce l la pêche de 
bon matin » Mais 
à cause du gros 
temps il a viré 
sur Douftrneuez. 
Nous niions dé- 
passé les Tus- 
de-Foin, et nous 
allions passer 
devant la pointe 

de la Chèvre pour nous meüre â l'abri dans la 
bail!, quand nous avons \u un grand canal qui 
cherchait à faire comme nous ; niais il ne tenait 
pas bien la mer, et à un moment i! a capoté, 
lM nous avons entendu un grand cri des gens qui 
le montaient. Alors le patron a dit : Nous ne pou- 
vons jm- laisser périr des chrétiens sans 
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à lemysecours. » Et il a viré de bord pour retourner 
d'où nous venions; et nous avons sauvé un des 
hommes' du canot, qui nageait un peu et qui se 
"soutenait sur l’eau : les autres étaient allés au fond.' 
Mais,' après cela, il est Venu un tel grain que notre 
foc a été emporté et notre gouvernail cassé en deux; 
et nous n’avons jamais pu doubler la pointe de la 
Chèvre.' Le vent nous poussait à la côte, et nous 
pouvions -bien être sûrs que la barque se briserait 
contre les rochers ; et la nuit devenait de plus en 
, plus noire. Le patron a dit : « La barque est perdue, 
;c’est sûr; il faut tâcher. de sauver nos vies', en ga- 
gnant la terre à la nage; jetons-nous à l’eau t dès 
que nous serons assez près de "la côte. » Comme il 
disait cela, le vent casse notre vergue et; la jette 
sur le pont : là vergue ren verse, Tré golf,, notre ma- 
telot, et l’homme que nous avions sauvé. Le pauvre 
homme est tombé , par-dessus le bord, et on ne l’a. 
plus revu. Trégoff a voulu se relever, il n’a ^pqs* pu 
se tenir debout : il avait la jambexassée. Alors le 
patron est allé un peu à l’écart tout seul; il a al- 
lumé la lânterne pour écrire quelque chose, et il est 
revenu avec » un papier plié qu’il m’a mis dans la 
main. irm’îi dit : «Écoute-moi bien, Plohic; je vais 
prendre Trégoff sur mon dos et tâcher de gagner la 
, côte avec lui : il a femme et enfants; c’.est mon ma- 
, telot, je ne veux pas revenir à la côte *sans 'lui. Toi, 
tu nages bien, tu pourras te sauver; va-t!eii tout de 
suite à Plougastel,j et' tu porteras ce, papier à Fran- 
çoise, Dano, de ma part.-Promets-le-moi. »' ^ ». p, 

1 Françoise prit ; lé papier que l’enfant lui tendait, 
et le déplia d’une main tremblante, ce pauvre papier 
mouillé et chiffonné, qui contenait sans^oute la s 
k suprême pensée d’Yves. Aux derniers rayons du so - , 
leil, qui brillait maintenant d’un vif éclat, elle épela 
péniblement ces mots, écrits en t grosses lettres, à 
demi effacées par l’eau de mer : . 
k « Je donne et lègue ma pauvre mère à Françoise 
Dano. A revoir, ma Françoise! » 

Pauvre Françoise; -quelle douleur! miais quelle 
consolation, au milieu de sa douleur, de savoir qu’il 
, avait compté sur elle, et que c’était à elle qu’il lé- 
guait son plus cher devoir! et comme elle accepta 
dans son cœur le legs de celui dont elle restait veuve, 
sans avoir été sa femme, hélas ! , - 

. Le mousse acheva vite son récit. IL n’avait plus 
.rien à apprendre à la pauvre, Tille. La mer avait 
secoué la barque pendant plusieurs heures ; ce 
n’était que vers le milieu de la nuit que les vagues 
l’avaient jetée contre les rochers du Toulinguet où 
xlle ^s’était brisée. Le mousse avait grand ’pei ne 

atteint la côte ; en arrivant à terre il s’était évanoui, 
et n’était revenu à lui que longtemps après, quand 
lé jour commençait à paraître. Il avait appelé, re- 
gardé, cherché partout, il était allé demander du 
secours à Camaret, tout cela inutilement : on n’avait 
pas retrouvé une épave... peut-être, à la marée sui- 
. vante.,, Françoise fit signe qu’elle comprenait, pour 
qu’il n’en dît- pas davantage devant la Pierzik, qui 

* i 


écoutait ou entendait tout sans bouger, dans un 
silence effrayant. L’enfant ajouta que des gens cha- 
ritables lui avaient fait passer la rade, et qu’ensuite 
il était venu à pied jusqu’à Plougastcl, conservant 
encore un petit espoir qu’Yves aurait' abordé sur un 
autre point de la côte et qu’il allait le trouver arrivé 
le premier au village. ' * 

L’enfant se tut. 

« C’est sur les rochers du-Toulingucl? lui. de- 
manda Françoise en relevant la tète. 

— Oui, sur le Lion... L 

— Alors,, si on 1 le* retrouve, ce sera dans la baie. 
Àllons-y! Lovez-vous, ma mère, et venez avec moi 
à Camaret pour chercher Yves! » ' 

Marion se leva docilement, s’enveloppa de sa cape 
et chaussa scs sabots; et, sans, prononcer une pa- 
role, elle mit son bras sous celui de Françoise et sc 
laissa emmener par elle. 

[ ' '' A suivre. ' * M mc Cot.omh. 
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L'industrie de la pèche, dont je veux vous entre- 
tenir, et sur laquelle on nVgénéralement que des 
idées très-vagues et très-confuses, mérite à tous 
égards d’attirer l’attention, car nous lui devons une 
notable partie de notre bien-être actuel. Il n’y a rien 
de paradoxal dans celte assertion, elle s’appuie au 
contraire sur des faits, sur des chiffres d’une réalité 
incontestable : il est rigoureusement vrai que si la 
France n’avait pas,. tout le long de son littoral, un 
.personnel de 400 000 hommes qui puisent, dans la 
pêche côtière ainsi que dans les grandes pêches, la vo- 
cation et les aptitudes spéciales du marin, noire 
pays resterait, par rapport aux autres nations, re- 
légué à un rang d’infériorité commerciale et indus- 
trielle donLles pays, géographiquement internés, 
nous donnent de nombreux exemples. Expliquons- 
nous. 

* j 

Un marin ne s’improvise pas : avec un robuste 
gaillard de vingt ans, vous ferez, en six mois, un 


Groupe de rochers qui a la forme d'un lion accroupi. 
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parfait rouleur de brouette, un garçon maçon, voire 
un excellent soldat auquel je prédis le bâton de ma- 
réchal de France; mais, pour devenir 'marin, il faut 
un long et pénible apprentissage qui doit irrémédia- 
blement commencer au moment où finit la première 
enfance; et se prolonger jusqu’à ce que le corps et 
l’esprit soient rompus à tout ce que la condition 
humaine peut supporter de misères physiques et 
morales. — Pour faire un marin, il est indispensable 
de mettre à profit la souplesse et la 1 soumission de 
l’enfant; il faut le pétrir dans le moule de l’adversité 
pendant que sa nature est encore plastique, si l’on 
veut que, devenu homme, il’ accepte avec indiffé- 
rence les épreuves de sa destinée. 

' Cet apprentissage ne'peut être que progressif : en 
raison môme de la faiblesse du jeune enfant qui y 
est soumis, on ne pourrait impunément l’arracher 
brusquement aux soins maternels, et le lancer, sans 
transition, dans les hasards et les fatigues des longs 
voyages; Il faut donc, par une initiation graduelle, 
le familiariser avec cette rude existence, avec l’oubli 
des douceurs relatives de son foyer : la 'pèche remplit 
ces conditions, c’est l’A BC de cette terrible école. 

Le temps est beau, la mer est tranquille, le vent 
est favorable; tout promet'ùn retour certain à la 
marée prochaine. — «-Viens, Pierre, dit le père en 
prenant son fils par la main, viens, je t’emmène 
aujourd’hui avec "moi. » — L’enfant est dans le ra- 
vissement; il saute, il bondit, et l’étourdi ne prend 
pas garde aux larmes que refoule sa pauvre mère 
qui l’embrasse, et l’embrasse encore plus fort dans 
l’angoisse involontaire que lui cause cette première 
séparation. 

; C’est une bonne journée dans sa vie; il n’a pas 
assez d’yeux pour toutes ces nouveautés, pour ces 
clapotements de l’eau autour du bateau, pour ces 
voiles qui se gonflent sous l’effort d’une jolie brise 
et font courir l’embarcation; il n’a pas assez d’o- 
reilles pour tous les grands bruits majestueux de la 
mer. ‘Dans les manœuvres, il faut voir avec quelle 
conscience il pèse tout de travers sur une écoute. 
« Haie, matelot! haie dessus! » lui disent les ma- 
rins en riant. Et au retour, c’est avec le maintien 
grave d’un homme qu’il rapporte fièrement au logis 
la part de poisson qui fera les frais du repas du soir. 

Quelques jours après, il retourne encore à la mer ; 
puis une troisième et une dixième fois ; mais déjà ce 
n’est plus une partie de plaisir, c’est une obliga- 
tion. Le mauvais temps arrive à son tour; et avec 
lui, la mauvaise humeur élit domicile à bord du 
bateau- paternel : « Haie dessus, propre-à-rien! » 
et une bourrade le rappelle au sentiment vrai de sa 
situation : le sort en est jeté, il est « mousse » à 
bord de Y Aimahle-Agîaé ; dans cinq ou six ans, il 
sera « novice » ; à vingt-cinq ans, ce sera un « ma- 
telot ~ à moins pourtant que depuis longtemps 
quelque tempête n’ait donné raison aux premières 
larmes prophétiques de sa mère. 

Je n’ai jamais pu voir sans une sorte de respect 


ces braves petits marins dont l’enfance est radica- 
lement supprimée, que la tyrannique nécessité a 
dépouillés des plaisirs de leur âge ; allez donc jouer 
au cerceau, aux billes ou au ballon sur l’avant d’un 
bateau! tentez-y donc'lcs délicieuses escapades de 
l’école buissonnière ! — Le fils du maçon, qui a passé 
sa journée à grimper sur une échelle et à porter 
quelques augées de mortier à son pore,' nous le plai- 
gnons bien fort; mais, le soir venu, il pourra' du 
moins faire une de ces bonnes parties de barres sous 
les grands arbres ; ou bien, il ira préparer dans une 
école les matériaux d’un avenir plus confortable'; 
puis, il passera la nuit dans un lit, tel quel, mais 
enfin ce sera dans un lit : — tandis que lui,- le petit 
pêcheur, à l’heure où tout le monde dort, il est en- 
core à la mer, à la pluie et au vent, halant sur une 
manœuvre, aidant de ses petites mains à carguer 
une voile, recevant des coups de mer qui le mouillent 
jusqu’aux os, et des taloches qui ne sont pas plus 1 
agréables. . ' ' v 

Le lendemain, en retournant à sonbateau, il ren- 
contrera, sur sa route, quelques heureux polissons 
de son âge complotant la mise à sac d’un cerisier, , 
et qui lui crèveront le cœur quand ils lui crieront : 

« Hé ! Pierre, viens-tu avec nous? » 

Cependant il finit par s’aguerrir; après avoir pris 
son sort en patience, il le prend en habitude; et il 
arrive enfin un moment où la mer, le vent, le mau- 
vais temps, la vie du bateau avec ses cent mille mi- 
sères, deviennent pour lui une nécessité : c’est un 
marin. 

Nos meilleurs matelots sortent de cette excellente 

/ 

école de « mousses » qui s’appelle la pêche côtière ; 
c’çst parmi lés jeunes pêcheurs que se recrutent, en 
partie, les équipages de nos navires marchands, et 
plus tard les matelots de notre marine militaire. 

Les pêcheurs font donc les marins ;,et les ma- 
rins, ai-je besoin de vous le dire? sont les instru- 
ments indispensables sans lesquels l’excès de nos 
richesses naturelles et manufacturières ne saurait 
s’écouler au dehors : retranchez les pêcheurs, et du 1 
même coup vous êtes dans la nécessité de confier 
aux nations rivales, à, vos concurrents, le soin dé 
transporter vos produits et d’alimenter vos fabriques 
des matières exotiques qui les font travailler ; autant 
vaudrait faire garder vos brebis par un loup. Géné- 
ralisez la question, et appliquez cette supposition à 
toutes les 'nations maritimes de noire planète : à 
l’instant même tous lés liens qui les rattachent *les 
unes aux autres sontbrisés ; chacune d’elles se ren- 
ferme dans un farouche isolement; à la solidarité 
actuelle qui tend à fusionner les intérêts de toutes 
les races, succède un antagonisme barbare ; l’huma- 
nité reprend le chemin qu’elle a si péniblement par- 
couru ; elle tourne le dos à la lumière et rentre dans 
les ténèbres. En effet, sans les marins, les grands 
négoces seraient impossibles, et le commerce, ce 
puissant moteur qui met en mouvement tout le mé- 
canisme social, tomberait aussitôt dans un état de 
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.marasme, qui précède toujours l’agonie de la civili- 
sation. ‘ • ’ 

» Lapèchedupoisson frais emploie, pour son compte, 

, plus'- de 30' 000 • marins sur tout le littoral de, la 
.France.* Chaque port; chaque crique, si humble 
/qu’elle; soit, fournit son contingenta cette armée de 
-pourvoyeurs qui se recrute, pour une partie, parmi 
.les>vieux marins auxquels F âge,- les infirmités ou 
quelques considérations de famille commandent une 
,vie plus casanière. Elle est, -avons-nous dit, une 
.excellente école .‘primaire de navigation pour les 
enfants qui se destinent à la carrière maritime; 
clest une pépinière de marins que le pays ne saurait 
protéger avec trop de sollicitude. - . , ] 

„ La, pêche côtière se pratique de deux manières 
différentes soit à l’aide de filets dormants , soit à la^ 
drague , et avec des filets mobiles ; on pêche encore, 
mais plus rarement, à l’hameçon. La pêche au filet 
dormant consiste à aller, poser sur un point donné 
d’une rade ou d’une côte, et presque toujours dans 
.les courants, des filets qui sont fixés* à l’aide d’une 
ancre à chaque extrémité, et dont on indique la 
place par de petites bouées convenablement placées. 

' Ces filets, dont- la base est alourdie par des plombs, 
sont maintenus dans la position verticale -par’ des 
lièges ou autres systèmes de flotteurs. . 

* , ^ , 4 , f ^ t ' » » i ^ 

.* Généralement, à la marée qui suit celle de la pose 
des filets, les pêcheurs reviennent et recueillent le 
poisson qui a, été pris dans l’intervalle dès* deux ma- 
rees ; d autres fois, au lieu de, rentrer. au port, us 
profitent de ce temps pour pêcher à la « drague » ( . 
Celle-ci .est un arc de fer très-pesant auquel s’adapte 

» . v. IJ.'" . 1 _ ^ i . . „ 


système d’amarres.assez longues^ pour lui permettre 
d’atteindre lç fond de la mer., Le bateamfile,’soH. à 
la' voilé /. s’il , ÿ a du Vent, ' soit à la rame, s’il fait 
calme plat, en traînant cette poche v ouverte qui ra- 
cle'le fond, et ramasse tout le poisson qui se trouve 
' sur/sonjaâssage*. Lorsque les pêcheurs jugent Fins.-' 
‘tant ^convenable, ils hissent la drague -jusqu’au des/ 
sus .du niveau 'de Feau, , recueillent, le poisson qui 
s’ÿ trouve, et la laissent retomber à la mer. * 
Les poissons pêchés à la drague ont besoin,- 1 plus 
que lès autres, d’être consommés promptement F on 
conçoit que^ secoués, ballottés comme- ils le. sont 
dans ce filet qui racle Violemment le fond delà mer, 
leur chair doit se meurtrir, se contusionner,' et con- 
séquemment être prédisposée à la décomposition. 
Aussi reniârque-t-on\ que "les poissons' pêchés de 
cette" façon h’ont pas la même qualité que ceux qui 
ont . été pris par des moyens moins violents. , 

\ Les produits annuels dé cette "industrie sont éva- 
lués à la somme dé, cinquanfcé 7 ‘cinq millions, . dont 
une partie .doit couvrir l’amortissement du matériel 
de navigation fourni par l’armateur' dé ‘chaque ba- 
teau, et payer aussi une soldé fixe qui varie de f à 
3 francs pour chaque homme.d’equipùge et par jour 
de pêche ; le surplus se partage, . dans différentes 


proportions, entre le bateau (l’armateur) et l’équi- 
page : à ce dernier incombe ordinairement' la four- 
niture, et /l’entretient des -filets et divers apparaux 
spécialement affectés à la pèche. * , . ' , r 

* On a évalué ;.à* la* somme de cent cinquante mil- 
lions de francs de , capital appliqué à la pêche du' 
poisson frais, qui met en mouvement une foule d’in- 
dustries, et* par le* fait donne du pain à une multi- 
tude d’ouvriers charpentiers, cordiers, forgerons, 
voiliers, etc., etc.*; elle fait vivre, de plus, une quan- 
tité considérable d’expéditeurs et de marchandes .,/ 1 
Les cinquante mille marins, dont il est question, 
montent de treize à. quatorze mille. bateaux de diffé- 
rents tonnages, et dont le grée ment- varie suivantes 
localités. Les bateaux-pêcheurs de la Méditerranée, 
avec leur grande voile triangulaire, ne ressemblant 
/en rien aux lougrcs, chasse-marées, cutters et autres 
bateaux * de la » Manche. Chaque pays adopte, , en 
^résumé,* le système d’embarcation qui semble s’ap r 
pro prier le mieux aux, difficultés et aux nécessités 
de la navigation locale. Le pêcheur lui-même a des 
habitudes, des mœurs et un costume qui varient 
également suivant le climat de son pays et le lem,* 
pêrament particulier de sa race : tandis que le Cata- 
lan, coiffé dix bonnet rouge, vêtu légèrement, fume 
une mignonne cigarette, le~pôcheur de Boulogne et 
de- Dunkerque, consentant le lourd costume^ islan r 1 
dais, fume cette pipe écourtée qui s’appelle (presque) 
un « brûle-parfums » ; à moins qu’une , chique 
monstrueuse ne m’oppose, matériellement, à cette 
superfétation de jouissances. . ( 5 ; ’ 

La .pêche côtière donne, des résultats très-yaria- 
bles : parfois le bateau pourra terminer , sa pèche, 
rentfer.au port et en ressortir avec la môme marée ; 
d’autres fois iL restera dehors pendant trois et quatre 
marées avant d’avoir pêché une quantité de poissons 
suffisamment rémunératrice. Quelquefois aussi c’est 
le mauvais temps, qui ne lui. permet pas de regagner 
son port d’armement -/.alors il n’a d’autre ressource 
que de chercher un refuge dans un port quelconque 
sous lovent, et lorsqu’il, né peut pas l’atteindre, il 
court des dangers d’autant plus sérieux, que la tem,- 
pêle le prend toujours près des côtes ou au milieu 
des bancs.' _ * . , 

Comme. le ferait son ombre, le danger suit ou 
précède tous les pas du pêcheur ; aussi est-il devenu 
pour lui une, habitude. C’est un rude ennemi que le 
marin ne saurait dédaigner, mais qu’il peut, Dieu 
.merci, regarder en face/car il a soutenu contre lui 
plus d’une lutte victorieuse. — « Approche donc, 
"dit le marin à son irréconciable adversaire, approche, 
tu trouveras à qui parler 

A * L * 'i < ,» / 

. Trop souvent, hélas! le danger* a le dernier mot 
dans ces* affreux, débats. ’ . - * . 

C’est 'dans des circonstances terribles que se dé- 
ploient les vigoureuses qualités des marins. C’est 
alors-qu’il leur est-donné de recueillir les fruits de 
l’éducation éminemment .virile, qui nous fait trop 
souvent défaut. 
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^ i. Enfant, le marin a puisé dans l’atmosphère vivi- 
, .liante dë la* mer cette sève puissante qui l’a déve- 
loppé, physiquement de bonne heure. — Dans les 
“luttes corps ’à corps qu’il- a soutenues contre des 
périls toujours renaissants, le cœur, a pris chez lui, 

' avant l’âge, cette trempe indestructible qui j résiste 
plus, tard à la lime du malheur; cette trempe qui lui 
permet d’écouter, sans éprouver de défaillance, la 
formidable voix de la mer, lorsque, dans ses fureurs, 
elle'slui crie : « Ta yie ! marin.... il me faut ta ( 

, . ' 1 * i 

vie ! » ' t x 

'Aujourd’hui elle est affreuse, la, mer ; jamais elle 
n’a été si mauvaise. Petit bateau^ que vas-tu deve- 
nir? « , 

— .- t 

r ' Il ne paraît pas possible qu’il ne soit écrasé, anéanti 
, sous la .moindre de ces lames monstrueuses qui se 
succèdent sans répit pour ^assaillir! - — Déjà l’oura-' 
gan l’a démâté, et il roule comme une épave dont 
la mer s’amuse un instant avant de la déyorer. . 

; Cependant les pécheurs ont saisi leurs lourds 
avirons^ 1 ct ( .ils font’de ( s efforts surhumains pour 
s’éloigner 'de la côte sur laquelle le bateau va infail- 
Jiblement se briser.. . Peut-être y parviendront-ils !... 
( ;inais la mort]'se présente immédiatement à leurs 
1 yeux sous un autre aspect. * 

v D’énormes paquets’ de mer sont tombés succes- 
, sivemcnt f sur la frêle embarcation qui est .déjà" à 
' moitié pleine d’eau... elle va couler bas!... — Gha- 
'..cùn V'arqxc d’un- vase quelconque : celui-ci, à défaut 
* d’un autre < instrument d ecopage, a pris son cha- 
peau goudronné, v et grâce à ‘leur activité fiévreuse, 
l’embarcation commence à se redresser; il étaiP 
grand temps. — Courage; marins! ° 

,j Ce n’est pas le, courage qui leur fait défaut,, à ces 
braves, garçons Muais leurs forces commencent à 
's’épuiser": songez donc que voilât trois- marées -r. 
.trente-six, heures — qu’ils se. trouvent dans celte 
1 horrible situation. 1 ., en vérité, c’est trop ! 

Si k’ mer -pouvait se fatiguer,- elle aussi!... 
.mais, ,aïï contraire,' un nouveau^ paquet de mer, 
plus formidable quelles précédents, enlève, du 

- même çpupj le gouvernail et lc marin] qui, était à la 

barre. t '\ * , - 

Ceux.qui restent à bord se regardent; un dernier 
cri de suprême angoisse domine les bruits effroyables 
\de la mqrf/ct parvient à leurs oreilles ; leur mâle 
visagCvSe contracte : « A moi !... à^ moi 

Ils 'font .rapidement un signe de croix; il n’est 

^ C j 

pas possible de Renier qùoi que ce soit pour sauver 
.leur malheureux camarade. : - 

Il est ..d’ailleurs évident que dans un instant 
ils iront le .rejoindre. — Cependant ils reprennent 
les avirons et redoublent d’efforts ; ils seront certai- 

* i f \ 

_ nement vaincus dans ce combat inégal, maispls lut- - 

- teéùnt jusqu’au bout. 

Efforts superflus !... Une vague monstrueuse 
avance^. 1 voilà la mort ! 

En effet, le bateau est culbuté la quille en l’air; 
les (rois pêcheurs et le mousse sont engloutis. - — 


“L’un deux reparaît à la surface de l’eau ; son regard 
éperdu se porte sur l’embarcation qui flotte encore, 
l’enversée, à une faible distance. 

Nageur vigoureux, Pierre finit par l’atteindre, il 
parvient à s’y cramponner. Mais, hélas! il n’est que 
trop certain pour lui que ce -moment de répit ne 
saurait être que la prolongation de son agonie. 

Déjà ses doigts s’engourdissent ; ils ne peuvent 
plus serrer aussi vigoureusement la quille du bateau; 
ses forces l’abandonnent... ses minutes sont comp- 
tées. C’est sans doute pour cela que ses pensées 
marchent si vite : 

Il se reporte au jour où, pour la première fois, 
il s’est embarqué, si content, sur le bateau de son 
père : « 11 y est resté aussi, lui !... » pense-t-il. 

u Et ma vieille mère!... *et Thérèse 1... et nos 
pauvres petits enfants!... Mon Dieu ! prenez-les cn r 
votre pitié! car les voilà tous sans jmml... dans 
quelle inquiétude ils doivent être en ce moment! »• 


1 Lorsque le temps est mauvais, et que les bateaux 
sont dehors depuis deux ou trois marées, que d’in- 
quiétudes, cm effet; dans les familles des pêcheurs 1 
ILcs femmes, les enfants montent survies falaises ; 
sur les remparts, sur tous les points d’ou l’on peul r 
découvrir un plus vaste horizon. Avec quelle anxiété 
dis l’interrogent, lui demandent cette voile si connue 
qui doit leur ramener un père, un mari h quels 
regards suppliants ils adressent à cette' mer impi- 
toyable qui a déjà fait, autour d’eux, tant de veuves 
et d’orphelins ! Mais c’est en vain, aucune voile, à 
l’horizon ! on ne voit que de lourds nuages qui s’en- 
fuient, en se bousculant, sous le fouet de la tem- 
pête, et voilà la nuit qui vient ! — 11 faut quitter ce 
poste douloureux et rentrer au -logis? Hélas lia 
tempête redouble. N ** 

Des heures affreuses se^ sont écoulées. f Dans la* 
ville tout dort de ce sommeil égoïste qui se berce au 
bruit des rafales du vent et de la pluie : vous cher- 
cheriez ou vain trace de vie dans les rues. Cepen- 
dant, en vous rapprochant du port, dans le quartier 
des pêcheurs, vous pourrez voir quelques rares 
maisons dont les fenêtres sont encore éclairées : 
mauvais signe, mes amis, cela veut dire que les pê- 
cheurs n’ont pas pu rentrer à la marée du soir. 

. Voici, à notre portée, une fenêtre dont les volets 
laissent filtrer des jets de lumière; approchons-nous 
et regardons. 

Dans la chambre que nous avons sous les yeux, 
tout respire ce bien-être, adorable de modestie, qui 
est le fruit de l’ordre allié à la propreté. Voyez comme 
toutes choses sont rigoureusement à leur place ; et 
comme tout cela reluit, étincelle. 

Le parquet est sans tapis, mais il est recouvert 
d’une mince couche de ce magnifique sable blanc 
des dunes, sur lequel^ le balai de la ménagère a 
tracé, sans la moindre prétention, les arabesques 
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' les plus gracieuses. Ce sable blanc a pour mission 
de protester pacifiquement contre les négligences de 
Pierre, lorsqu’il rentre de la mer avec ses grosses 
bottes toutes vaseuses. * 1 ' 

'Mais il est minuit, l’heure de la marée est passée ; 
le temps est épouvantable, et Pierre ne revient pas! 
Mon Dieu, qu’est-ce que cela veut dire? 

Le poêle, surexcité par la tempête, redouble scs 
ronflements et accompagne, en faux-bourdon, la 
bouilloire qui sifflote, en fausset, ses lamentables 
mélodies. L’horloge, accrochée au mur, essaye vai- 
nement, en battant son tic-tac imperturbable, de 
rappeler à la mesure les deux virtuoses écervelés ; 
ses modestes petits bruits rendent plus navrant encore 
le silence de deux femmes, l’une déjà vieille, 
l’autre dans toute la vigueur de la vie, qui tricotent 
auprès du poêle sans souffler mot, sans oser sc 
regarder : le bruissement fiévreux de leurs aiguilles, 
perceptible dans* le silence de cette scène, ajoute 
encore à sa profonde tristesse. 

De minute en minute cependant, la tempête vient 
étouffer, sous son fracas épouvantable, les chansons 
' de la bouilloire et les grondements du foyer ; les 
autres musiques du silence se taisent également. 
1 — On entend un brouhaha, des hululements loin- 
tains qui grossissent et se rapprochent avec une 
rapidité foudroyante : c’est le vent qui, en passant 
“sur la tour, ramasse Un lambeau des notes funèbres 
lancées sur la ville par la trompette des veilleurs de 
nuit; il y ajoute les sifflements lugubres arrachés, 
dans sa course, aux cordages des navires amarrés 
dans le port; et le voilà qui se précipite sur la mai- 
son, secouant dans leurs gonds la porte et les vo- 
lets, sifflant, hurlant dans toutes les ouvertures, 
mugissant dans le fuyau de la cheminée, et refou- 
lant par la bouche du poêle une langue de flamme 
-que suit une bouffée de noire fumée : tout craque, 
tout siffle, tout gémit ; les tuiles du toit se soulèvent 
et retombent. 

* Puis le fracas' diminue, ce n’est plus que du 
bruit; le bruit s’éloigne, ce n’est plus qu’un mur- 
mure; la’ rafale est déjà bien loin, mais dans une 
minute il en reviendra une autre. 

Le silence sc fait plus lourd qüe jamais ; le poêle 
et la bouilloire mettent la trêve à profit pour repren- 
dre, au point où ils l’ont laissée, leur triste mélopée, 
qui est bientôt interrompue par la nouvelle bour- 
rasque dont l’avant-garde siffle déjà sous la porte : 

(«M «É I • « • 

VOU1 — 11 — 1 111... 

i « Jésus! quelle tempête! » dit la plus jeune dès 
femmes pour parler. 

La vieille sc tait et continue à tricoter; cependant 
après quelques minutes : 

« Dorment-ils, les enfants, Thérèse? 

— Oui,' mère; je ne les ai pas entendus re- 
muer. » 

Nouveau silence . que la tempête bouleverse de 
fond en comble pas intervalles ; — sans elle, ce se- 
rait le silence de la mort. 


« Pauvres petits! »’ dit enfin la vieille, en suivant 
sans doute le fil d’une longue pensée. ^ * fl ** 

' Après une pause plus longue encore, elle re- 
prend : * ’ . * ' 1 J 'L { 

« Il y aura tantôt neuf ans que par une- pareille 

* * -s 

nuit ils m’ont ‘rapporté mon Lcuis, le père de votre 
homme , 1 Thérèse. 1 f 

— Jésus ! ne dites pas ces choscs-là en ce mo 7 
ment, mère, vous me faites mourir : j’ai- peut-être . 
aussi perdu mon mari à l’heure qu’il est! » 

Oui — ii — ouii — ii — i... fait le vent en- sifflant 
sous la porte. 

Autre silence que l’horloge interrompt à son tour 
en annonçant,' par des grincements * de rouages, 
qu’elle va sonner deux heures du matin. 

« Voilà deux heures; allez vous mettre au lit, 
Thérèse ; je veillerai bien toute seule pour attendre 

mon. fils. ‘ ’ \ 

— Mère, vous savez bien que je n’en ferai rien. “ 
Me coucher! quand peut-être mon pauvre Pierre...» 
Elle ne peut achever, suffoquée par les larmes. ' 

Une heure s’écoule encore ; la tempête s’est apai- 
sée ; le poêle oublié s’est éteint; la bouilloire’ s’est 
tue; rien ne troublerait plus le silence de la triste 
demeure, si Ton* n’entendait les sanglots do l'é- 
pouse, les prières murmurées par krmère. , 

Enfin, un -.bruit ^lointain de pas ^ arrive jusqu’à 
elles; ce sont bien... oui, ce sont bien des pas 
alourdis par les bottes des pêcheurs. 

« Le voilà! s’écrie la jeune femme radieuse. — 
Mais... Pierre n’est pas seul! ajoute-t-ellé en.re-' 
marquant que les pas sont nombreux. — Qu’est-co 
que cela signifie?... » , , 

La vieille mère tressaille ; ce n’est pas la pre- 
mière fois qu’elle entend ces pas lentement ca- 
dencés et plus appesantis que d’habitude*: un sou- 
venir qui date de neuf ans se réveille dans son cœur 
et le déchire. r , , 

On s’arrête à la porte; elle s’ouvre :... deux jam- 
bes étendues se présentent d’abord ; puis un corps 
ruisselant d’eau, porté par deux pêcheurs que 
suivent plusieurs autres ; aucun d’eux ne sait com- 
ment rompre le funèbre silence. . - : 

« Mon Dieu! Pierre est mort ! » s’écrie Thérèse ; 
et elle retombe, pâmée, sur sa chaise. . 

La mère se redresse, pâle, effrayante sous le poids 
de ses deux douleurs. — « Meltez-lclà! articule-t-elle 
sourdement en désignant son fauteuil ; c’est là que 
l’on a déposé son père... Merci, mes amis... ; prenez 
garde de réveiller les enfants. ». , 

La rue sc remplit de bruit; des fenêtres et des 
portes s’ouvrent et se referment ; des clameurs, des 
cris éclatent de toutes parts : ce sont d’autres cada- 
vres recueillis sur la plage, que l’on, rapporte à 
d’autres familles ' 


Thérèse a de nouveau pleuré bien fort, il y a 
quelques années, lorsque ses deux garçons se sont 
embarqués, à leur four, sur cette mer qui avait 
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pourtant englouti leur père et ,leur aïeul. — Mais 
c’est l’œil sec et plein de : patriotique résignation, 
qu’elle les a vus partir avec un détachement de ma- 
rins qui venait s’enfermer dans Paris et le dé- 
fendre. . 

C’était, du reste, un spectacle plein de salutaires 
enseignements que le départ -des marins allant 
rejoindre les corps qui défendaient encore notre 
territoire. — Point de cris, point de chants ; aucune 
de ces bruyantes manifestations qui sont fréquem- 
ment suivies du plus piteux affaissement. 

'Ils partent, ces matelots, dans le calme que donne 
l’habitude du danger, que donne aussi l’énergie du 
patriotisme ; —, mais si leur bouche est muette, 
leurs yeux en f disent bien long. — Ôn y lit claire- 
~ment la résolution de faire 4 payer très-cher à l'enne- 
.mi la vie qu’ils ont déjà disputée cent fois à un autre 
ennemi infiniment plus redoutable. On ypuise égâ- 
Uement la certitude consolante que la France pos- 
séde, dans ses marins, des défenseurs indomptables, 

des bons citovens, des hommes 1 

* . 1 , , / » r < 

‘ M". Df.herrypon. * ; 
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UNE CROISIÈRE AUTOUR DU MONDE 1 
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‘ ‘ - - * — ** Au-pouvoir <le«; pirates. 2 <’ 

<* 

** 4 * 

' ' Le jour augmentait. Lorsque le soleil 2 , pareil aune 
'grosse boule dé feu,- s’éleva lentement sur l’horizon, 
le brouillard monta comme un' rideau de la surface 
des eaux, roulant ses masses informes de vapeur de- 
vant la brise. Le vent, après avoir de nouveau tourné 
au sud, était remonté à l’ouest, lorsque sous une' ar- 
cade de nuages nous aperçûmes deux navires à côté 
l’un de l’autre. L’un était une goélette, ''beau bâti- 
ment, mais à l’air déshonnête ; l’autre était un grand 
brick. Celui-ci avait ses voiles de cacatois et ses hu- 
niers de perroquet flottaient au vent ; ses huniers 
étaient sur les chouquets, scs basses voiles étaienL 
hissées, ses vergues brassées de ci et delà; en 
un mot, il offrait l’exemple de la confusion la. plus 
complète. Son aspect seul aurait suffi pour nous in- 
diquer qu’un malheur lui était arrivé, même si, cette 
nuit, nous n’avions pas entendu les cris. Quant à 
notre canot, nous le cherchions en vain de toutes 
parts : il ne se laissait pas apercevoir. Nous exami- 
nânes les deux navires à l’aide d’une lunette; le ca- 
not ne se voyait le. long ni de l’un ni de l’autre. De 
tous côtés nous sondâmes l’horizon et nous n’y dé- 
couvrîmes pas un point qui pût le concerner. • 

% » f 

t 

Suite. — Voy. pages II, 28. U, Ci, 72, 91, 107. 123, 130, i55, 171, 
187 et 199. 


« Que nous faut-il faire? » s’écria Jerry d’un ton* 
désolé. Je commençais aussi à avoir bien peur qu’il 
ne fût arrivé malheur à mon cousin Silas , sans 
compter Ben ni le Havaïen que je n’oubliais pas. 

« Eh bien I voyez ! que se passe-t-il donc ? » reprit 
Jerry. Nous regardâmes. La goélette s’était un ;peu 
éloignée du brick et celui-ci, après avoir roulé une ou 
deux fois, de tribord à bâbord, sembla plonger sa 
proue dans l’eau. Nous le regardions avec une vive 
émotion. Son beaupré ne se relevait point. Le navire 
s’enfonçait doucement, tranquillement, comme, s’il 
plongeait volontairement dans la profondeur de l’O- 
céan. La mer engloutit son tillac, les bas mâts dis- 
parurent, puis les hauts, les voiles relâchées flottèrent 
un instant en .place, puis s’enfoncèrent, entraînées 
par leurs drisses, au fond de l’eau. . t 

, -, L’horreur nous rendait immobiles. En rapprochant 
les cris que nous avions entendus et la scène quenous 
venions de contempler, nous ne pouvions plus douter 
que la goélette qui était sous nos yeux ne fui montée 
£par des pirates. Après avoir massacré l’équipage (lu* 
..brick, ceux-ci avaient .coulé ce bâtiment pour dé- 

""*■ > % * ' * 4 ^ V, ) | « i / 


traire, autant que possible, toute, trace de leur mé- 
fait. Cependant nous, nous avions été les témoins 
deLleur crime, quand ils pensaient qu’aucun # être 
humain ne s’en serait aperçu/ En ce cas, qu’étaient 
devenus M. Brandi Ben et le Havaïén? S’ils avaient 

> j i f. / , , , > _ < . 

été à notre bord, nous aurions sans doute agi pru- 
demment en essayant de nous éloigner des pirates; 
suivant toute vraisemblance, s’ils nous attrapaient, 
ils ne manqueraient point, dans la pensée 'que. nous 
soupçonnions ce qui s’ôtait passé,* de? nous traiter 
comme l’équipage du brick capturé. Et cependant, 
comment pouvions-nous* 'penser à fuir en abandon- 
nant nos amis et surtout un homme comme mon 


cousin Silàs qui, nous en étions bien- certains, ne 

» / 1 , f V • * 

nous auraient jamais délaissés tant qu’ils auraient 
cu‘ quelque espoir que nous étions en vie? - • * \ 
Pendant quelques instants après que le brick eut 
coulé à fond, la goélette ne parut pas faire altenliou 
à nous, bien que nous continuassions à nous appro- 
cher d’elle. Le patron de la Colombe était un Anglais 
nommé Stone, qui commandait à deux indigènes. 
Stone était un honnête homme qui ne connaissait 
aucun détour. Son, principe était d’obéir à l’ordre, 
quel qu’il fût, qu’il avait reçu d’un supérieur. Or 
M. Brand avait ordonné de courir des bordées du 
côté du vent jusqu’à ce qu’il revînt abord; aussi l’idée 
ne se présentait-elle pas à lui de nous proposer de 
fuir un aussi dangereux voisinage. Les naturels ne di- 
saient rien, mais ils ne paraissaient pas à leur aise. 
M. Mac-Ritchie était dans une très-vive agitation et 
ne cessait point de marcher à grands pas sûr notre 
petit pont. Cependant nous nous approchions de plus 
en plus de la grosse goélette. Tout à coup le. docteur 
s’arrêta, nous regardant les larmes aux yeux et nous 
dit : « Mes chers enfants, il est bien triste de le pen- 
ser, mais nous n’en pouvons plus guère douter : j’ai 
bien peur que notre ami et ses compagnons ne soient 


tombés victimes de ces brmdiLs.>; nos ami» sont 
vivants **l franc lie ment je n'y vois guère de vraisem- 
blances on ne leur permettra certainement pas rli- 
relou mer parmi nous. Conséqueiuniciif , nous allons 
seulement faire le sacrifice de noire existence en 
nous laissant tomber au pouvoir de ces pirates. Pen- 
dant ipill en est temps encore , échappons-leur. 
Patron >lune f ii'èles-Yotis pas de ce { avis’? 

- Ali! monsieur, je ne peux pas m'empêcher de 
penser comme vous, répondit le patrun. *Si vous 
me l'ordonnez* mv je me considère comme sous vos 
ordres, nous nous éloigne rum; de suite cL feruns 
toutes voiles vers le Nord Nous devrions l'avoir fait, 


fil. StOM* m dît Jerry en désignant la grosse goëlcUu 
qui nous poursuivait. 

Slouc, qui était à la barre, regarda par-dessus son 
épaule cî„ après une inimité de réflexion, répondit : 
- A mis n rii .non- aucune, uion^ieui’ Franklaml. 

— Alors je ne vois guère ii quoi lion sert de non» 
sauver, observa Jerry, Si nous de vous être tués f 
soyüns-le tout de suite, et que oek finisse 1 

— Non, monsieur; ainsi r |iie AL Cal lard te dU, 
noire devoir est de lutter la n I que nous le pourrons* 
>‘ns os i si onces seul dans la main de Dieu* il peut 
nous procurer les moyens de lions sauver, quoique 
notre défaut de perspicacité nous empêche de les voir 
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aussUnt que nous avons reconnu la nature de ce ba- 
timent» n 

fa- di»' leur hésitait encore ; it était en proie n une 
lui te violente. Il se passa la main sur le front. « Oui, 
c'est rn qu'il faut faire, LUngtions-iiaus et mettons 
toutes voiles dehors! *< s'écria-t-il* 

Mais a peine le gouvernail étaitdl Lournê et une 
grande voile carrée que pot'Ull notre petite goelelic 
étail-i lle hissée* que Pël ranger parut s'apercevoir 
de noire présence. .Nous ne courions pas depuis dis 
mi noies que sa prime fut lente ment tournée sur mm s, 
ses rs cariés furent bissés, sa \oile de mi- 

saine parée, une voile carrée développée, et il 
s'élança sur nous comme un lévrier qui chusse un 
lièvre, 

a Avons-nous quelque chance de lui échapper, 


a présent* Peut-être va-t-il se faire \m calme plat 
qui nous permettra de nous servir de nos avirons ; 
ou un coup de vent va s'élever, qui brisera tes in Al s 
de notre ennemi, ou un autre bâtiment mon tant à 
L'horizon, obligera le pirate à in tuile. 

— Vous avez raison, monsieur Sterne, repritJerrv ; 
mais ji ! me demande ce qu'ils feront de rions tous, 
s’ils nous attrapent, 

— Ils rouperont In gorge à Ions les lil- de nos 
ruères] répondit M* Sloim aire ratine. J’ai -ornent 
pensé « \n I n g rl et, quant u moi, je suis prêt u mou- 
rir» car jm confiance eu t.eïui qui a la puissance de 
sauver nos Ames. Avez-vous la même espérance, 
jeunes gens? Je l'espérc» v 

AL Mac H j t l ■ I u i ■ écoutait ces pandes avec componc- 
tion et eu paraissait fort ému* L i mort de AL B nmd 

> 
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et de ses compagnons était un fait si vraisemblable, 
que nous en vînmes à la considérer comme une cer- 
titude. Qu’allions-nous devenir? Fort probablement, 
nous serons immédiatement massacrés. Nous inter- 
rogions tout l’horizon avec anxiété. Nulle part il ne 
nous,, montrait la, moindre voile. Le vent restait 
calme. L’ennemi approchait avec une effrayante rapi- 
dité. Nous étions déjà à portée de scs canons et ce- 
-pendant il ne tirait pas sur nous, et nous en conclû- 
mes qu’il n’avait pas d’arfil^çrici Quant àqous mettre 
en défense, il n’y fallait pas songer. Nous en avions 
parle, Jerry et moi; mais nous y avions renonce, 
car l’étranger pouvait se contenter de nous coulerbksV 

M. Stonc nous prouvait alors qu’il ne s’était pas 
vanté. Il conservait tout son sang-froid en dépit du 
terrible péril qui nous menaçait. Enün, retenant la 
barre dû gouvernail et ne quittant pas lés voiles des 
yeux, il s’agenouilla et prononça une ardente prière 
pour notre salut. Les naturels et nous, nous suivîmes 
cet exemple et, quand nous nous relevâmes, je’sen— 
tais, à part moi*. que j’étais bien mieux qu’aupara- 
vânt préparé à subir avec résignation le sort qui nous 
attendait, et je crois qu’il en était de 'même pour 
-tous nos compagnons. 

% L’ennemi était alors à portée de fusil, et "cepen- 
dant il ne lirait pas encore. Ceux qui le montaient 
v voyaient parfaitement que, dans quelques minutes,, 
'ils seraient sur nous, dépensaient sans doute que 
nous ne valions pas la « poudre; pour nous tuer. 

« Et quelle chance nous reste-t-il à présent, mon- 
sieur Stone? demanda le docteur en jetant un regard' 
plein d’horreur, sur le ;pi rate. ' * 

Aucune, 'monsieur,' à'ceque je .vois, répondit 
M. Stone ; mais, comme je le disais,* il peut y avoir 
des moyens préparés sans que je les voie; nous 
continuerons donc, s’il vous plaît;» 

Une ou deux minutes plus tard, "la patience 
des brigands eut l’air’ d’être épuisée. Ün coup de 
feu retentit, et une balle passa en sifflant à travers 
nos voiles. Jerry et moi nous baissâmes la tête, tant 
il nous semblait que la balle avait été près de nos 
oreilles. Jerry se mit en colère. « J’ai bien envie, 
s’écriait- il, de leur envoyer une balle à mon tourl » 
cl, t avant que personne eut vu ce qu’il faisait, il 
avait saisi sa carabine- et avait fait feu. <- 

« Voilà qui ne vaut* rien, monsieur, observa avec 
le plus grand calme, le capitaine Stone; vous n’au- 
rez faitqu’augmenteWla fureur de ces méchants. - 
* : Non 1 non 1 » criait Jerry. Mourons en com- 

battant; nous pourrons avant de mourir tuer plu- 
sieurs d’entre eux. ‘ 

- — Il est aussi possible que nous causions la mort 
de- nos amis, répliqua le capitaine. Ahl si nous 
avions l’espérance de les empêcher de nous faire du 
mal, nous ferions bien de les tuer; aussi, comme 
cela ne se* peut pas,' nous devons attendre avec pa- 
tience. » 

Le docteur paraissait partager l'avis du capitaine. 
Jerry ne rechargea pas son arme. Cependant le seul 


coup qu’il avait tiré eut les suites les plus désas- 
treuses, car les pirates , supposant que nous vou- 
lions nous défendre, avancèrent plusieurs mous- 
quets et ouvrirent sur nous un\feu : assez vif. Les 
balles tombaient comme la grêle, et je pensais que 
nous y passerions tous. Déjà.les deux - pauvres Ha- 
vaïens étaient étendus sur le pont, frappés coup sur, 
coup de blessures mortelles. L’affaire devenait sc- 
' rieuse. J’étais d’avis qu’il fallait amener nos voiles ; 
le docteur le croyait ^ussi, mais -le capitaine 
i Stone .nous pria de laisser touÇ, 'hissé. « Nous ,nc 
pouvons pas encore, .monsieur, assurer, que nous- 
'sommes pris.. Tenons 1 tenons ferme 1 , cria-t-il. 
Dieu-' veille sur nous! Si sa volonté est que nous 
soyons perdus, que sa volonté soit faite. » A peine 
avait-il prononcé ces paroles de vraie piété que, 
levant son bras en l’air, il lâcha la barre et -tomba 
sur le pont. Jerry courut prendre 1 sa place à la' 
barre; mais j’essayai de le soulever et le docteur 
s’agenouilla *près de lui. Continuez, continuez, 
je vous le conseille, murmurait-il, en soulevant sa 
tête. Ils m’ont donné mon compte, docteur, vous 
ne pouvez rien pour moi,' je le sais. Allons, tout est ( 
bien ; nous sommes morts en faisant notre devoir. 
Nous connaissons Dieu qui mérite notre con- 
fiance, lui seul a le pouvoir de sauver nos âmes. » 
uV ces mots, il retomba, jetant un dernier regard sur , 
‘le pirate et nous exhortant par signes à continuer 
notre fuite. Le docteur j lui prit les mains, et, au 
bout d’une minute, les lâcha en/branlant la- tête et 

\ r ' 

dit : « 11 est parti* comme uu brave qu’il était et 
comme Un vrai chrétien. » , ' * ) < ' 

Cependant Jerry se tenait sans peiir debout à la’ 
barre. Aussitôt que M. Stone’ fülHombé, les pirates 
cessèrent leur feu. Ils étaient si près maintenant 
que, s’ils l’avaient voulu, nous leur aurions l’uîi après 
l’autre servi de cible. Enün, ils se trouvaient pres- 
que sur notre travers. 

“ « Allons 1 jeunes niais, mettez en panne ou nous 
vous coulerons, » cria-t-on de l’avant. Le docteur 
alors donnait ses soins à un des indigènes, en sorte 
qu’il ne fut pas alors aperçu. L’ordre était donné avec 
peu de politesse, mais Jerry et moi reconnûmes qu’il 
n’y avait pas lieu d’y désobéir; en conséquence, lais- 
sant Jerry à la barre, je larguai le foc, tandis que 
les voiles de misaine donnaient du côté du vent. 

«Envoyez-nous votre bateau, cri a- 1- on' encore. 

— » Nous n’en avons pas, répondit Jerry, et il ajouta 
tout bas ; Vous devez bien le savoir. 

— Oh! oh ! nous allons vous en envoyer un,’.» ré- 
pliqua la voix. ' » 

* Pendant' ce temps, la grosse goélette s’était mise 
en panne tout près de nous. Quelques hommes vin- 
rent alors à l’arrière, "descendirent du gaillard 
avec un long canot qui vogua vers nous, portant la 
plus vilaine bande de brigands que j’eusse jamais 
rêvée. D’après l’échantillon qu’ils nous avaient donné 
de leurs procédés, nous ne nous attendions qu’à 
être sabrés et jetés à l’eau dès qu’ils auraient mis 
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le pied sur notre bord. Celui qui paraissait le moins 
repoussant^ étaitun homme, probablement un offi- 
cier, qui étaitassis dans les écoutes d’arrière. À 
mesure qu’il approchait, je ne pouvais pas m’em- 
pècher d’examiner sa figure. C’était un mulâtre, 
aux traits beaux et réguliers. J’étais sûr de l’avoir 
vu quelque part, et il n’y avait' pas longtemps. Il 
avait sur la tète un grand chapeau de paille à larges 
bords, et un mouchoir aux couleurs éclatantes ; il 
portait un gilet de soie rouge et une veste ,du;drnp 
le plus fin. Dans la ceinture qui lui -entourait la 
v taille, étaient passés' un poignard et une paire de 
pistolets montés en, argent; En arrivant, il sauta lé- 
gèrement sur le pont de la Colombe , et regarda au- 
tour de lui. ' 

. « Allons! mes enfants, soyez prêts; ne craignez 
rien, -dit 'le docteur. Rappelez-vous que le pire 
qu’ils peuvent nous faire, c’est de nous tuer, et, 
puisqu’ils n’y gagneront rien, ils nous laisseront 
peut-être vivre. » 

Comme, nous ne faisions pas la moindre tentative 
d’une résistance qui aurait été de la folie, les pi- 
rates mêmes manquaient de prétextes pour nous 
faire du mal. Nous nous bornions à nous tenir' de- 
bout tranquillement à l’arrière, attendant que notre 
sort se déèidât. - 

Un des autres pirates descendit bientôt sans cérc-f 
monie dans la cabine, et le * reste s’avança jusqu’à 
l’écoutille d’avant.' ' • '« - - 

L’officier me regardait je le regardai. Yieux-Sur- 
îey, qui d’abord nous eut l’air tout disposé à sauter 
sur les- envahisseurs, et qui grondait avec furie \ 
alla vers l'officier et lui lécha les mains. Alors, mal- 
gré sa figure rasée de frais, ses brillants habits, ses 
joues bien nourries, je reconnus celui' qui s’était 
fait appeler Manuel Silva, l’homme que nous avions, 
au risque de notre vie, sauvé'du naufrage du brick 
espagnol. Oui, > je vous reconnais, murmura-t-il' 
dans son mauvais anglais, mais que les autres ne 
s’en aperçoivent point. Je ne suis, pas homme à ou- 
blier les bons traitements. Voilà tout 1 

— Savez-vous ce que sont devenus M. Brand et 
ses compagnons?» demandai-je vivement. Il ne me 
répondit point et, prenant le ton du commandement, 
il ordonna au docteur, à Jerry et à moi, de passer 
dans le canot. , ' 

' -M } t J 

Le docteur pria qu’on le laissât pour, soigner les 
deux Havaïens blessés; mais les bandits se mirent à 

• « k 

rire de sa demande : « Nous aussi, nous avons des 
blessés, dirent-ils, et nous avons besoin que vous 
les soigniez; si vous êtes médecin, vous serez 
bien reçu. » Néanmoins les prières du docteur fu- 
rent si instantes, qu’enfin l’on consentit à prendre 
l’un des blessés; quant à l’autre, il faut bien i’a- 
Youer, il ne donnait plus d’espoir. Nous jetâmes un 
dernier regard sur le cadavre du pauvre Stone. 

« Qu’en fera-t-on ? demanda Jerry. 

— Ne vous en inquiétez pas, blanc-bec, répondit 
un des hommes; son affaire sera, bientôt faite. » 


Silva, laissant trois hommes sur notre goélette, 
nous ordonna de passer dans son bateau. Comme 
nous démarrions, Vieux-Surley, qui avait été flairer 
les autres hommes, poussa un long aboiement, 
comme pour nous dire : « Ne me laissez pas en ar- 
rière! » et s’élança après nous. Cette pauvre bête, 
nous étions bien heureux de l’avoir, car, en cas de 
besoin, elle pouvait nous servir en véritable ami. 

; - -Nous montâmes sur le pont de la goélette. Il nous 
sembla que l’équipage jetait sur nous de sinistrés 
regards, mais personne ne nous ' parla jusqu’à ce 
qu’un homme, que nous primes pour lb capitaine, 
se -fût' avancé jusque près de l’échelle et nous eût 
apostrophés d’un ton violent : « Qui êtes-vous? D’où 
venez-vous? vous qui allez scruter les affaires des 
autres ? » Il frappait le pont de son pied en parlant, 
comme se mettant en colère. C’était un homme pâle, 
à la figure longue, avec une grande barbe et la plus 
mauvaise expression dans les yeux. 

« Nous n’avons aucun désir de ' nous mêler- des 
affaires des -autres, répondit le docteur tranquille- 
ment. Nous avions perdu un canot avec quelques-uns 
des 'hommes appartenant à' notre goëlettp, et nous 
pensions qu’ils pouvaient avoir été recueillis parvous. 

— Je ne sais rien dés gens dont vous parlez; mais, 
comme vous en avez vu plus qu’il ne vous apparte- 
nait d’en voir, vous resterez ici. Justement, il nous 
fallait une goélette comme la vôtre : ainsi, n’en par- 
lons plus, et estimez-vous heureux de conserver la- 
vie. Vous voyez que nous ne nous cachons pas. » 

En effet, étant supposé que nous eussions eu quel- 
ques doutes à ce sujet, ces paroles nous les auraient 
ôtés. Néanmoins ] j’étais fort aise de n’avoir point été 


tué immédiatement; mais je me demandais pourquoi 
ces bandits nous avaient éparghés. Le docteur, il- 
est vrai, pouyait leur être d’une grande utilité, et 
peut-être, comme Jerry en fit la remarque, croyaient- 
ils que nous ne valions pas la peine d’être tués. Le 
docteur, Jerry et moi, avec Surley à nos pieds, nous 
nous tenions en attendant près de 1 l’échelle. Quant 
au pauvre Havaïen blessé, on l’avait hissé et porté 
plus avant sur le pont. , v 

* Le navire où nous étions était un beau et grand 
bâtiment,' ;d’au moins cent quatre-vingts tonneaux, 
évidemment de construction américaine, comme le 
montraient la grandeur de ses bouts, la hauteur de 
ses mâts élancés, la largeur de ses bandes blanches 
à l’extérieur, la façon dont son tillac était peint et 
équipé. Parmi ceux qui le montaient, il y avait beau- 
coup de blancs, mais aussi beaucoup de noirs, de 
mulâtres et d’hommes de toutes les nuances d u brun, 
des cuivrés et des olivâtres. Jamais je n’avais vu une 
telle collection de gens de races et de nations si mê- 
lées, mais tous m’avaient l’air des 'plus effrontés 
coupe-jarrets. 


A suivre . W. H. G. Kingston, 

Adapté de l'anglais par J. Belin de Launay. 
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] iuuIIceis, mie des quatre slM.i s— | irôf<ed Lir«'$ il*' la 
Somme, est située au nord du depar tpiiunL non 
loin rie la limih 1 du l as-dt -Calais, nu cuiillucut de 
ri lui \ cours dVflUj I"Aiiliiii' t petit fleuve qui uLLciuHa 
ÛLinln, ci la NruucliL!' dans mi pays îissea liant el 
nmiivriufMi I é rir petites collines. Au somme l ri'mn 
de ces hauteurs* séparée de la ville par Ip fleuve, se 


moire publié contre lè inamdtal d’EsIrdes par le 
lîeuteuunL-gënüral de Naillcboi* valut â' ce demlie 
quelques liiuis de séjour dans les cachots rie la cila- 
■ 1 1 ' l U * de 1 Joui lu ns ; enfin un antre marin 1ml, Joseph 
rie Mailly, j lut enfermé en 1 Tllil pu ur avoir défendu 
1rs Tuileries contre In populace, ri il n’eu sorlil que 
I m iti r monter sur H échafaud rêvolulinnrtair v, 

À ujourd lini encore, la citadelle di‘ llutillens sert 
i U" prison ; elle ne reçoit plus de criminels poli- 
tiques, mais die esl devenue un étalilisseinonl rie 
■airiTeclion où soûl internées environ aoü femmes. 

Hors sa dlarirlle h Moufle ns u’a presque rien d'iu- 
tr ressaut à raconter rie son histoire, presque Hen 
de îemarquaîih- â montrer parmi ses monuments* 
Son nom primitif rie fhiitn^mn, que plusieurs de ses 



lli'.i! eus. 


rirviri-qqu'n I 1rs Inistiims poinlüs cl tes riomi-luiir- 
ri nue vaste citadelle, que 1rs ingénieurs comptent 
parmi les plus remarquables rie h IVanCe, mais 
rion! la défense nalionale ne lire plu- parla, car elle 
a été ri ér lassée , cVst-à-riire rayée du catalogue ries 
ouvrages forliliés entretenus par i'Klal pendant la 
p.iiv cl armés pendant la guerre, 

Cette citadelle, construite par François 1 er ,, avait 
été achevée par Louis XEIE ; mais elle avait aussi 
reeii l’empreinle du génie de Yauhau, sous Louis? XIV. 
Après la uinrl du roi soleil, le fort, eu aücmianl 
quelque ennemi, devînt succursale rie la Bastille et 
du château rie Yiticetiries. Me- prisonniers ri’Klni y 
fnrenl rielemts; le J'aîJdc due du Maim^ Lis de 
Louis XIV et de M UL de Münlcspruj, y expia tout le 
premier les conspirations ourdies par sa femme 
contre le régent. Quelques années plus tard, un me- 


luil'iliiiUs voudraient faire remonter à l'indépen- 
dance gauloise, n "apparaît pour la première fois 
qu’a une époque déjà avancée du moven Afin, el La 
ville., depuis sa fonda lion jusqu’à uns jmirs. n'a pus 
fii nu sort Lieu différent de celui qu'un t éprouvé les 
places fortes lie la Picardie cl rie Y \rlon. 

QuanL aux édi lices, ou y visite îivcr quelque inté- 
rêt tes rosies d'une église gothique et un lourd bef- 
froi du xvn* siedc T qui domine un hôtel de ville un 
peu plus ancien. 

Mais les environs offrent quelques curiosités nn> 
nimieiHales, parmi lesquelles il faut signaler la 
liée lit dentelée du clocher de llebuvul el le- ruine?» 
Iiizii ire- du château de Ludions. 

A. Saicït-Pm .i„ 
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XXIX 


L’héritage d’Yves Pierzik. 


Le surlendemain,, deux femmes 'en, habits de 
veuve velliaLcnt et priaient dans la chambre d’Yves 
Pierzik. Sur la table était posée une bière entourée 
de cierges de ciré jaune, et dans cette 1 bière repo- 
sait, le visage calme,' les lèvres entr’ouvertes par un 
sourire, le corps du brave marin. Quelques femmes 
du village; la Trévirec, sa vieille belle-mère, qui 
s’était fait amener là pour apporter des consolations 
à sa chère Françoise, des amies et des voisines de 
Marion se tenaient, silencieuses et roulant leur cha- 
pelet entre leurs doigts, autour de la chambre; et 
par instants l’une d’elles allait entr’ouvrirla porte 
et regardait si le prêtre et les hommes ne venaient 
pas. Marion, assise sur le banc, ne bougeait ni ne 
parlait; elle avait à’ peine l’air de comprendre ce 
qui se passait. Elle reprenait un air de connais- 
sance, et une lueur d’intelligence passait sur ses 
traits, quand elle entendait le beuglement des 
vaches renfermées dans l’étable; mais , ce n’était 
qu’un éclair^ et elle retombait bien vite dans son 
engourdissement. Les femmes se la montraient 
avec pitié,' en se faisant signe que « la tête n’y était 
plus » ; mais elles considéraient Françoise avec une 
sorte de respect. 

Françoise se tendit au pied du cercueil, les veux 
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fixés sur Yves, comme si elle eût vqulu graver pour 

jamais dans sa mémoire les traits de celui qui avait 

dû être son compagnon dans la vie. Elle semblait 

avoir grandi, et elle* était si pâle, qu’on lui aurait 

donné dix ans de plus que son âge;' mais quelle 

expression de douleur résignée, de ; couràge et de 

tendresse fidèle au delà du tombeau se lisait sur 

ses traits amaigris et dans ses yeux rougis par les 

larmes! ' ' 7 r * ; ’ 

* 

Pauvre Françoise! elle avait remis dans le bahut, 
pour ne plus les en retirer, les vêtements de noce 
de sa mère; et en échange; elle avait pris la coiffe 
et la robe de veuve qu’elle voulait porter désormais. 
Elle avait cousu dans un sacheFet suspendu sur 
son coeur comme un talisman le billet qui contenait 
le testament d’Yves : elle acceptait l'héritage, quel- 
ques peines qu’il entraînât avec lui. • 

« Les voici! » dit une femme qui était allée voir 
à la porte; et presque au même instant, Trévirec! 
Legoff, Goëllo et quelques autres entrèrent. On en- 
tendait au loin la sonnette de l’enfant de chœur. 

En quelques minutes, la bière est fermée ; adieu 
à ce visage si gai et si 'bon il n’y a pas trois jours ! 
les porteurs soulèvent leur fardeau; 'on y étend- 
un drap, et Françoise y pose une couronne 1 : c’était 
donc pour cela qu’il avait cultivé ces fleurs avec tant 
de soin! Le prêtre est arrivé, le cortège s’ébranle et 
serpente à travers les bruyères et lés landes : le 
ciel est pur, et les rayons du soleil font étinceler la 
croix d’argent qui marche en avant. Les gens qui 
suivent de près le cercueil répondent aux chants du 
prêtre; ceux qui viennent par derrière échangent à 
demi-voix leurs réflexions. 

« - i - * * 

lo 
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« Pauvre garçon l si bon, si brave, si joyeux! 

— Quel malheur qu’il ait voulu aller pêcher ce 
jour-là, au lieu de rester avec la Françoise qui ve- 
nait d’arriver ! 

— C’est' par trop bonne intention/le pauvre gar- 
çon I . il voulait gagner de l’argent pour son futur 
ménage. 

/— 1 On peut dire que Françoise n’a pas de chance! 
Après avoir mené une vie si dure quand elle était 
petite, elle allait se trouver à son aise, et voilà qu’en 
une nuit c’est fini! 

i 

— Elle a 'Une figure qui fait peine à voir. Que 
va-t-elle devenir maintenant? 

— Elle retournera en service à la ville, peut-être 

bien? 

; 

— Oh 1 non! il paraît qu’Yves lui a légué sa mère à 
soigner; elle restera ici, et ne quittera plus la Pierzik. 

— En voilà encore une qui est frappée! Son mari 
autrefois, son fils aujourd’hui! 

— Elle n’a pas l’air de le sentir : on dirait qu’elle 
ne comprend plus rien. 

Oui, ça lui a 'porté un coup. Dep'uis que le petit 
'Plohic est arrivé chez elle et lui. a annoncé le 
malheur, elle n’a pas dit une parole; elle se laisse 
mener comme un enfant, et Françoise est obligée 
de penser pour deux. 

. — L’autre enterrement va se faire en même temps, 
n’est-cc pas?* Voilà encore un malheur 1 une femme 
et trois entants dans la misère ! 

, — Oui ; et- ce m’est pas la faute du patron- Pier- 
zik,, puisqu’iLest mort pour n’avoir pas voulu aban- 
donner Trégoff. 

— Ou les a-t-on retrouves? 

— Sur la grève dit Toulinguct. Trégoff avait en- 
core ses deux bras passés autour du cou de Pierzik : 
pour sûr, le patron avait essayé de sauver son ma- 
telot en le prenant sur son dos, comme il avait dit 
au petit Plohic. La mer les a jetés là, au moment où 
Françoise et la mère Pierzik abordaient à Camaret; 
ça fait que les deux pauvres femmes, quand elles 
sont arrivées en haut des rochers qui enferment la 
baie, ont vu un rassemblement de gens qui se pres- 
saient autour des novés. Françoise avait bien deviné 
que la marée les apporterait sur cette plage-là plutôt 
que sur les autres; mais ç’a été tout de même un 
coup pour elle ; elle conservait encore un petit espoir 
qu’Yves se serait sauvé. * 

\ 

— Pauvre fille! Qu’esl-cc qu’elle a dit? 

— Rien! ah! rien! qu’cst-cc qu’elle pouvait dire? 
Elle a fait enlever son promis, et. elle a marché à 
côté du corps en lui tenant la main : elle semblait 
presque aussi morte que lui. La Pierzik, elle, n’avait' 
pas l’air de comprendre qu’il y avait un malheur. 
Tout le monde faisait l’éloge du pauvre Yves, qui 
s’était sacrifié pour sou matelot; car il aurait pu se 
sauver tout seul : le petit Plohic s’est bien sauvé, et 
Yves nageait mieux que lui. 

— C’est égal, ça ne donne pas de pain à la Tré- 
goff, qu’Yves soit mort pour son homme. 


— La voilà là-bas qui se lamente, avec scs trois 
enfants pendus à son tablier... » 

Les paroles s’arrêtèrent : on entrait dans l’é- 
glise. S * 

Quand la triste cérémonie fut achevée, et que le 
corps d’Yves Pierzik fut couché près d’Yvonne Dano, 
" an pied de la croix qu’il avait érigée au 'souvenir de 
son père, les amis du jeune patron s’apprêtèrent à’ 
reconduire sa fpmilie, qui devait, selon l’usage, leur 
4 offrir un repas. L’usage ne pouvait être observé par 
la pauvre veuve de Trégoff; à peine si elle avait ,ce 
jour-là de quoi nourrir ses enfants et elle-même. 
Elle se l'étirait donc sans cortège, lorsque Françoise 
' l’arrêta. 


, « Jeanne, lui dit-elle, Yves est mort pour ne pas 

abandonner son matelot, et- s’il, s’était sauvé, il 
n’aurait sûrement pas abandonné ses enfants 4 et^ 
yous. Moi »je ne vous abandonnerai pas non plus. 
Venez dîner avec nous : c’cst de la part d’Yves que 
je vous invite, et tant qu’il y aura un morceau de 
.pain à la maison, vous en aurez toujours votre 
part.». 

La veuve remercia en pleurant, et' suivit la jeune 
fille. 

Tant que Marion Pierzik fut dans l’église et dans 
le cimetière, tout le temps qu’elle mit à reiourner 
chez elle avec scs amis, elle resta ce qu’elle était 
depuis trois jours, muette et insensible. Mais quand 
tous les convives-furent assis autour de la table, et 
que Françoise, triste, mais avenante pour chacun, 
commença à les servir, Marion parut se réveiller 
d’un long sommeil, et appelant Françoise : 

« Ma fille, lui dit-elle, n’ôublie pas de mettre. à 
part le dîner de ton mari, et de le tenir chaud pour 
son retour, quand il’rentrera mouillé de la mer. Il 
commence à faire froid, et il* aura besoin d’une 
bonne soupe chaude pour se remettre le cœur. » 

Et comme les assistants levaient les veux elles 
mains au ciel et murmuraient : « Pauvre femme! » 

r - » 

elle reprit en s’adressant à eux : , t , , 

a Mangez, mes bons amis, ne vous gênez pas; 
nous avons encore bien des ( plaLs à vider. On n’a 
pas pu tout manger le jour de la noce : j’avais pré- 
paré tant- de provisions! On n’épargne rien, vous 
comprenez, quand on marie sou fils unique, et à 
une si bonne fille ! » , 

Elle quitta le coin de la cheminée, où clic était 
allée s’asseoir en rentrant, et, prenant en main la 
cuiller à paie, elle sc mit à faire des crêpes de blé 
noir qu’elle chargeait Françoise de porter aux con- 
vives. Elle causait gaiement, parlant toujours de 
garder pour Yves la plus belle crêpe et la meilleure 
part, et rappelant combien la noce avait été gaie, la 
danse animée et le repas copieux. Elle avait tant 
pensé d’avance à ce beau jour, elle s’en était si sou- 
vent représenté les moindres détails, qu’elle s’ima- 
ginait maintenant y avoir assisté; et elle croyait 
que tous ces gens, qu’elle voyait à table chez elle, 
y étaient venus pour fêter les jeunes époux et les 
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o h tor à manger le* restes du dîner do rince, Fran- 
çoise était navrée, fl quand [es visiteurs furent 
partis et qu elle so trouva seule avec Marion, qui so 
donnait beaucoup de mouvement pour tout remettre 
en ordre, <■ n Ei n que la maison lui bien rangée 
quand Yves rentrera jt, w elle mit que le courage 
allait J ni manquer, e! èsissïI dans un coin, te visage 
couvert .le son lablier, s'efforçant de corn primer ses 
sanglots. 

Marion ne faisait pas attention h elle : Françoise 
sEkisit nti moment où elle avait le dus tourné pour 
s'esquiver, H elle se réfugia dans la chambre 
d'Yves. LA, appuyant aès fera» fel reposant son front 
sur rette table qui gardait enrore tes traces des 
cierges funèbres, elle s'abandonna à sa douleur. 
Quoi! toute consolation lui était enlevée! quoi! elle 
n'aurait même pas h triste joie de parler à Marion 
de eefui qui n était 
larme», se mé- 
I m 1 1 à celles de 
la veuve , se- 
raient moins 
douloureuses, et 
quelle nhiuraît 
pris tou I perdu 
s’il lui restait 
ta présente de 
relie qui avait 
nourri et élevé 
Yves , et qui 
pouvait racon- 
ter lotîtes les 
heures de son 
existence depuis 
lu temps ûii il 
était tout petit, 

Ft voila qu elle 
était réduite à 
pleurer seule, et à entendre parler du mort connu r 
s'il était vivant ! Pleurer! elle ne pourrait mémo pa» 
pleurer; la pauvre insensée lui demanderait sans 
doute compte de sa tristesse ; il lui faudrait feindre 
sans cesse, et sourire avec un ocmir brisé. Françoise 
sc sentit au fond de Finie comme un levain de ran- 
cune contre celte femme >| n i ignorait son malheur; 
i! lui sembla quelle son lirait pour deux, et elle se 
demanda st cela éLait juste- Elle revit en une seule 
pensée toute sa vie si éprouvée et si innocente, 
et, üongraid a la fin de tout cela, elle fondît en 
larmes. 

■n Pleure, pauvre; Françoise, pleure 1 l,ç> larmes 
sont un don de Dieu: heureux encore, parmi les in- 
fortunés, < r lui qui peut pleurer! Fleure 1 quand on 
a bien pleuré, on prie, et la prière fortifie cd cou- 
ple, Pense à Yves, qui est mort en faisant son de- 
voir d'homme, et qui a donné sa vu pour s rimer ses 
frères; garde su n elict souvenir, pour être toujours 
digne de lui. Pense aux devoirs qu’il Fa légués, et 
que [a tâche qu'il te re-le à accomplir te trouve cou- 


rageuse et aimant e, N" eu vie pas ta pauvre insensée, 
ne t‘irr itc pas contre elle ; réjouis-lni dé oc quitte, 
au moins, ne souffre pas, et ne lui enlève fias son 
erreur. Annota pour Fumeur de son fils, ri fais-toi 
la vie douce : Yves le voit et te sourit du liant du 
ciel où i! FaUend ! » 

Klnit-cc le bon ange de Françoise qui parlait ainsi 
ii son dîne, pendant qu'elle pleurait accoudée sur la 
table, en répétant puartouLe prière au milieu de ses 
sanglots ; o Mon Fieu! mon Dieu E »Jc ne sais; mais 
peu à peu ses larmes coulaient moins amères ni la 
pah rentrait dun» son coeur* Elle songeait aux belles 
histoires de martyrs que Lucie lui lisait autrefois* 
Yves, lut aussi, nY-toU-il pas un martyr? et pour 
mériter d aller le retrouver nu jour, ne fallait-il pas 
qu'elle gag mil sa couronne par la souffrance, parla 
patience et par Ig courage de toute sa vie? « Je le 
ferai, Yves] je le fmi[ murmura-t-elle; je serai 

douce et rési- 
gnée, et j “aurai 
encore du bon- 
heur en pensant 
que je rends 
ta mère heu- 
reuse, s 

Elle se releva 
et rentra dan» 
la salle où Ma- 
rion Face ueil lit 
gaiement. 

« p'où viens- 
tu donc, ma 
Il 11c? lui dit- elle. 
Tu as peut-être 
été traire tes 
vaches? ü faut 
les soigner, les 
bonne» bêles t 
c'est l'espoir de noire fortune. Tu verras que par 
filles nous serons un jour les plus huppées de Plou- 
goslol. Mais quas-lu donc? [mur une mariée, lu 
n as guère le visage joyeux. Tu ne l’es pas déjà dis- 
putée avec Yves, j'ospère? 



~ Non, ma mère : Yves et moi, nous sommes 
1 rés- bien ensemble, je vous assure, et je suis très- 
heure use. 

— A la bonne heure! le m'inquiétais de ne plus 
t entendre rire et chauler. H ne faut pas perdre ton 
nom, le nom que t' 1 dormait mon pauvre Mule : tVn 


plu*! F I le avait espéré que ses 
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^souviens-tu? Allons, chante-moi une chanson, que je 
voie' si tu es encore la petite aloucLte^» - : - 
Les gens qui seraient passes ce jour-là près de la 
maison Pierzik auraient pu croire qu’on >s’y était 
bien, vite consolé; car. ils auraient entendu ïa 
voix de Françoise qui chantait ses anciennes bal- 
lades. 


ffulh cl Noémi. 

1 « « 

1 i 

i t 

, A partir de ce jour, la vie de Françoise ne fut 
qu’un .martyre de tous les instants. La raison ne 
revint point- à Marion Pierzik; elle eut le bonheur 
de croire à< l’absence d’Yves et d’attendre toujours 
son .retour. Elle faisait' observer quelquefois qu'il 
était déjà parti depuis plusieurs jours , et elle 
trouvait une raison pour expliquer son retard ; 
tantôt la pêche était bonne, et ce serait dommage de 
l’abandonner tant qu’on pouvait y gagner quelque 
chose ; * tantôt le temps était trop mauvais pour 
qu’une barque tint la mer, et Yves avait dû se 
mettre à l’abri dans quelque port. Mais elle n’avait 
plus la notion du temps, et quand elle eut fini de 
réparer tous les vêtements laissés par le pauvre gar- 
.çon, elle entreprit de lui tricoter des gilets et des 
^chaussettes de laine, pour qu’il en eût une bonne 
provision. Plus tard, disait-elle, on aurait peut-être 
trop d’ouvrage à la maison pour trouvcrlc temps de 
s’occuper de cela. * * 

Elle remarqua une fois les vêtements de deuirque 
portait Françoise, et lui demanda -pourquoi elle 
s’habillait; ainsi. « Ce sont de vieilles robes à ma 
mère, » répondit Françoise. « Ah! c’est très-bien de 
ne rien perdre, ma fille, reprit la veuve; il vaut 
mieux user le vieux que d’acheter du neuf, et d’ail- 
"lcurs une femme -n’a pas besoin de, se faire brave 
quand son mari n’est pas là. Tu mettras ta robe de 
*noce et ta coiffe à dentelle dimanche, quand il sera 
.‘revenu et que vous irez ensemble à bugrand’messe 
en vous donnant le bras. » 

Comme sa folie était douce, et qu’elle n’avait point 
de parents qui eussent intérêt à la faire interdire et 
à la renfermer dans un asile d’aliénés, on la laissa 
tranquille, et elle continua' de vaquer à ses occupa- 
tions ordinaires. Françoise l’aidait; et comme Ma- 
rion, qui la considérait comme sa bru, ne manquait 
jamais de partager avec elle le produit de la vente 
de ses denrées, elle pouvait tenir la promesse qu’elle 
avait* faite au nom d’Yves à la veuve de Trégoff. Elle 
pouvait aussi se charger des enfants pendant que 
leur mère allait travailler dans les fermes; Marion 
trouvait cela tout simple, puisque c’étaient les en- 
fants du matelot d’Yves. Elle , prenait plaisir à voir 
Françoise coucher le plus petit sur ses genoux pour 
l’endormir en lui chantant une chanson de nourrice; 
elle admirait comme sa bru savait bien s’y prendre 


pour enseigner à lavfille aînée à tricoter un bas ou 
à faire une reprise, et elle disait tout haut que le 
bon ^Dieiu pourrait lui envoyer des petits- enfants 
quand il voudrait,' parce que Françoise ne serait pas 
en peine de faire une bonne mère de famille. 
Pauvre Françoise 1 comme de telles paroles reten- 
tissaient douloureusement dans son cœur, à elle qui 
si souvent, en caressant le petit Maurice ou efl con- 
solant Lucie, avait pensé au bonheur qu’elle aurait 
à aimer et à caresser ses propres enfants 1 . 

Pourtant un cœur aimant ne peut jamais être 
complètement malheureux, et Françoise, au milieu 
de son deuil, sul.se créer des joies. Elle se pénétra 
de cette pensée, qu’elle était la remplaçante d’Yves, 
et qu’elle devait faire, selon son pouvoir, tout ce 
qu’il aurait fait. Et ce qu’il aurait fait, croyait-elle, 
c’était de se dévouer sans cesse, pour sa. mère 
d’abord, puis pour la famille de Trégoff, et ensuite 
pour tous ceux qui auraient eu* besoin de son se- 
cours. Elle mit donc tous scs soins à ce que la mère 
d’Yves fiit heureuse; elle l’entretint dans sa. douce 
erreur, et s’habitua à parler du jeune homme comme 
s’il était vivant et comme s’il allait revenir. Elle 
savait bien, elle, qu’il ne reviendrait pas 1 mais elle 
savait aussi qu’elle irait le retrouver, et que chaque 
jour les rapprochait : n’était-cc pas la même chose? 
Elle ne désirait pas que ce jour fut proche; au con- 
traire, elle craignait de mourir et de laisser Marion 
toute seule. Yves ne serait pas content de moi, pen- 
sait-elle, si “je partais la première. Elle avait ôté du 
cadre une de ses vieilles images, et avait glissé sous 
le verrerie papier où. Yves avait écrit sou dernier 
vœu; et elle l’avait accroché dans sa chambre pour 
le voir toujours. Le soir, pendant que Marion s’oc- 
cupait des vaches, dont elle s’était réservé le soin, 
Françoise gravissait le sentier qui mène à l’église, 
ce sentier qu’elle avait parcouru tant de fois avec 
Yves! et elle allait prier sur scs chères tombes. 
Celle d’Yves ressemblait à un bouquet; Françoise 
voulait lui rendre ;cc qu’il avait fait pendant tant 
d’années pour -ses parents. Et quand elle avait prié 
ct qu’elle s’était entretenue dans son cœur avec les 
âmes de ceux qui dormaient là, qu’elle leur a\ait 
confié ses peines et son espoir, elle redescendait 
calme et courageuse, et venait reprendre son fardeau 
et sourire à Marion Pierzik. 

Les gens., du village avaient trouvé tout simple 
qu’elle restât avec celle qui avait dû être sa belle- 
mère : -plusieurs pensaient même que c’était fort 
avantageux pour elle, puisque la Pierzik possédait 
de la terre et une maison. On savait bien que Fran- 
çoise avait payé les vaches et apporté, de l’argent à 
la bourse de la famille; mais qu’aurait-elle pu faire 
de ses vaches si elle n’avait pas eu <lC' pré de la 
Pierzik pour les faire paître? On ne s’étonnait done 
point de son dévouement, qui était, disait-on, d’ac- 
cord avec scs intérêts : fes fortes têtes de l’endroit 
pensaient même d’avance à la difficulté qu’elle trou- 
verait à séparer son bien de celui de Marion, quand 
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elle vnudniïl plus ta ni se mai ier. Un nppromi nia - 
vaiitagc In charge qu'elle prit de En lauiillc de Tr*’— 
gtifl ; car tnirl le monde était d'accord pmir juger 
« 1 1 1 ' ^ 3 i * ■ ii’étaïl point iildigèo n rein. Mais quand di s 
mois ri <ks aimée- curent passé sur In moi [ d'Yves, 
ri qtnm vit Françoise, Imçp irr.^ In même, toujours 
fidèle à son cha- 
grin et atu de- 
voirs quelle s'é- 
lûU imposés , 
rester il ne fille 
tendre el obéis* 
satife pour la 
Pïentife , servir 
de mère nux 
orphelins ilç 
TrégofT que leur 
propre mère t 
t'ai h te cl ma- 
lade, ne pouvait 
souvent ni soi- 
gner ni nourrir; 
quand on la vil 
garder la coîiTe 
de veuve, s'é- 
loigner des fêtes 
cl rester Enste, 
s a n s rets o r 

d'être douce et 
s c r v î u h 1 e , et 
sans faire par- 
ler a autrui le 
poids de sa liis- 
teise , on com- 
prit que Frttn- 
• oîsç lîano dé- 
tail pas une dîne 
comme les nu- 
très , cl on se 
mil à l'admirer 
et à la respec- 
ter. Même plu- 
sieurs garçons 
du pays, peu- 
sa ni qu'une telle 
l enime sera il 
une liénédicLkm 
rte [Uni dans une 
maison* ht re- 
cherche mit en 


flU'-is ur> ne se I p liiireîil pas fiinir dit, cl firent 
I.iire leur l umini-^km par qui ils voulurent; mais 
aucun ne lèussîl, et il EiiE bien établi dans Flou- 
ga-dcl que Françoise liane n'élaïl pas une fille a 
mai fer, 

ühdfsstîs, la pauvre Marion, qui avançait eu 

âge , fui trou- 
vée un jour él ca- 
duc Loul de se n 

long dans sou 
pré, évanouir et 
comme morte. 
Un la releva, on 
la ] noria sur son 
lit, cl ou couru l 
chercher Fran- 
çoise, qui appela 
bien vile un mé- 
decin. Le mé- 
decin la fil re- 
venir à elle , 
mais il déclara 
que c'était nue 
a lia que de pa- 
ralysie; quelle 
pourrai! vivre 
longtemps, mais 
qu'il ne fallait 
pas compter 
qu’elle reprit ja- 
mais F usage de 
ses membres. 

Lu effet , après 
quelques jours 
dr maladie, Ma- 
rina pul man- 
ger cl se lever, 
e'esl-Û-dire être 
levée, car Fran- 
çoise du! l' ba- 
il lier ci un me un 
eu lan I cl la por- 
ter sur une 
chaise où elle 
l’assit près de 
la fenêtre; mais 
telle elle fut ce 
jour-là, telle elle 
resta le lende- 
main et (eus Ica 
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mariage, eL n'û- 

saul pas lui 
parler l UX-mèiiirs ni lui envoyer le laillcur, qu ou 
charge toujours en Bretagne de ce retire de négu- 
ciàlions, s'en allèrent prier la vieille TnWiree de lui 
demander sa main. Mais la v mille Trë virée connais- 
sait Françoise, H elle affirma aux jh étendant'- qu'ils 
perd riion l leur temps, et que Françoise hatni ne pren- 
drait jamais d’nulrr mari qu Yvi s 3 J n rzîk H 


jours de foules 
les Aiirtres qui 
me dirent. File ne rOufTiait pas. niais elle ne pouvait 
se tenir sur ses juin tu 1 * ni se servir de scs mains; il 
fallait l'habiller, la - ii .m-r, la faire manger, el c’clait 
à peine si elle était cajfahie de rernci cîcc les gens qui 
s'occupaient d elle, car elle ne parlait plus qu'avec 
une extrême d illimité. 

Pauvre Françoise! l e qui Fallhgca, et! ne fut pas 
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d’être à la fois chargée des travaux de la maison et 
de ceux des champs, et de se fatiguer jour cl nuit ; 
ce, fut de ne plus entendre parler d’Yves : il lui 
sembla qu’elle le perdait une seconde fois. Et puis 
la maladie avait changé le caractère de Marion : il 
semblait qu’elle n’aimât plus/rançoise, et souvent 
elle repoussait ses caresses et ses soins avec humeur 
et colère. La pauvre fille s’éloignait alors sans bruit, 
toute prête à revenir dès que l’infirme aurait besoin 
d'elle; mais son cœur se gonflait, et un jour, à bout 
de courage,' elle murmura* tout bas : « Mon Dieu ! 

me voilà donc encoi'e seule T» 

\ 

Comme une réponse à sa plainte, la porte s’ouvrit, 
et livra passage aux trois enfants Trégoff. L’aîné, 1 le 
filleul ,d; Yves, qui lui avait donné son nom, venait 
annoncer triomphalement à Françoise qu’il était 
engagé comme mousse; Françoise l’embrassa en se 
disant en elle-même': «Pourvu qu’il ne finisse pas" 
comme son parrain! » L’enfant était tout joyeux; e't 
le pctitJean, qui portait encore des bonnets de fille, 
répétait en tirant la jupe de* Françoise pour attirer 
son attention « Moi grand, moi bientôt mousse 

comme Yves. », Mais Marie, leur sœur. aVait l’air 

9 ' + 

.triste, et prenant Françoise à part, elle lui dit que la 

Trégoff la demandait.- «Je crois qu’elle est bien ma- 
lade, «ajouta-t-elle. Françoise chargeales enfants de 
garder Marion, qui les aimait, surtout Yves, qu’elle 
paraissait quelquefois prendre pour son fils; et clic, 
se rendit chez la Trégoff, .A ' 

Elle n’en revint que -le soir, pour préparer le 
souper, et elle fit coucher les enfants chez la Pier- 
zik, qui ne pouvait pas rester seule;-; pour elle, elle 
retournait, veiller la 'mère des pauvres petits. Ce 
qu’elle ne. leur dit pas, c’est que ce n’était plus 
auprès d’une vivante qu’elle allait veiller; mais le" 
'lendemain, quand il fallut leur annoncer ±lcur 
malheur, < elle' sut trouver, de si tendres paroles 
>pour leur dire qu’elle avait promis de remplacer 
celle qui les avait quittés, que <les pauvres enfants 
ne se sentirent pas tout à fait orphelins. 

- Ælle était donc destinée, la pauvre Françoise, à 
connaître tous les devoirs de cette vie qui lui avait 
donné si peu de joies. « Yves les aurait. adoptés, 
j)ensa-t-elle quand elle installa sous son toit les en- 
fants de TrégofF, et il aurait* été un bon père pour 
eux : il -faut que je sois en même temps leur père et 
leur mère, » et elle accomplit sa nouvelle tâche avec 
tout le dévouement d’une vraie mère. Elle travailla 
sans relâche, supportant la gelée et le soleil, la 
souffrance et les privations ; car elle avait beau faire 
et ne pas ménager sa peine, Je travail d'une femme 
est peu de chose, quand il s’agit de nourrir cinq 
personnes ; et Françoise prit souvent sur- sa part 
♦pour grossir celle des enfants. Sa taille se courba, 
son visage se flétrit, et si, quinze ans après sa mort, 
Yves avait. pu revenir sur la terre, il n’aurait pas 
reconnu sa petite alouette. Cette idée venait quel- 
quefois à Françoise quand elle sc coiffait devant 
son petit miroir; car elle tenait toujours à être 


propre et soignée. Mais elle ne s’en affligeait pas. 

« D’où il est, se (lisait-elle, ce n’est pas à cela qu’on 
. regarde. » Elle ne se trouvait pas malheureuse, car 
elle avait la conscience du bien qu’elle -avait fait. 
Ses garçons, les frères Trégoff, étaient devenus, l’un 
un brave matelot, l’autre > un , mousse -hardi ; ils 
étaient embarqués à bord du même navire, ils ga- 
gnaient leur vie et n'avaient plus besoin de per- 
sonne. Un jour vint où leur sœur quitta sa mère 
adoptive; elle se mariait, cl s’en allait demeurer, 
dans un autre village. 'Mais cette fois Françoise no 
se. plaignit pas de rester seule; tant d’années de 
dévouement et de vertu avaient affermi son courage, 
et le bonheur d’autrui lui suffisait désormais. Ellq 
trouva à son foyer môme -une autre consolation. La, 
vieille Marion, de plus en plus pavalylique, avait 
complètement perdu la parole; mais son àme sem T 
blait s’être adoucie et avoir recouvré une lueur de 
raison, et ses yeux suivaient Françoise d’un regard 
attendri, quand clic se livrait aux occupations du 
ménage/ Françoise le remarquait, et elle en ôtait 
toute joyeuse. « ,Yvcs doit' être content de -moi, 
pensait-elle : j’ai, réussi à>mc faire aimçr de sa 
' mère. » ' . < > 

A suivre. . k M mc Colomb. ' i * 



LE RACC00N 
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OU UATON-LAVF.UU 


Des yeux pleins de finesse au milieu d’une tache 
noire, qui en fait ressorlîr le vert jaunâtre ; le front 
large, le museau pointu, -la coupe de figure du re- 
nard. A peu près la taille de celui-ci, mais le corps 
plus épais. 

Au repos, le raccoon a l’attitude d’un ours ; il est 
néanmoins fort agile; ses mouvements sont obli- 
ques, mais pleins de vivacité. La plante du pied, qui 
chez lui est celle des plantigrades, pose tout entière 
sur le sol quand l’animal est immobile ; mais pen- 
dant la marche le talon se relève. 

Des ongles très-aigus lui permettent de grimper 
lestement sur les arbres. Il aune grande aisance à 
terre, une extrême légèreté sur les branches. Scs 
doigts longs, nerveux et déliés, prennent facilement 


u; n ahchôn ou h a ton* la vle il 


aai 



ce qu'ils veulent *aïair. J'ai connu un raton qui 
fouillait do l ica t ornent dans les puchos do ses visi- 
teurs. r(. s'emparait avec beaucoup d’adresse des 
friandise* qu'un \ mettait h son intention. Très- 
drôle était sa bouderie quand il ne trouvait rien à 
sa convenance ; mais sa mauvaise humeur n était 
pas de longue durée; car l'enjouement csl un (Î 0 | 
earar lèrcs de la 
famille, 

Le raton, qui 
est Je sçhttpp îles 
fourreurs alla* 
manda , le ruc- 
prwm 1 des Klat*- 
U iils» ha lit le cv- 
ctttai veinent Ï'A- 
mèrique du 
Kord ; et depuis 
le sud jusqu'à 
la lisière du 
pays de» four- 
nir eu, il vit dans 
lu fond» où en ai- 
gre la chasse 
qui lui es) faite, 
à la lots pour 
sa robe ri pour 
sa chah 1 , l'es- 
pèce est tau- 
jüuiïi nom- 
breuse. 

i > m n i v o r c 
comme les 
ours, non moins 
fri ami , mais 
fi lus carnassier, 
le racconn se 
no unit d'écu- 
reuils, de petits 
m a m ni i fê rc s , 

d 'oison U \ de 
toute sorte, cle 
fruit*, de grai- 
ries , de puis- 
ions, de coq mi 1- 
higos. et de vo- 
laille quand il 
rnncaitlrc une 
basse-mur, Ai- 
maiiL hcuinuMp 

les mufs, il sait les ouvrir id h >s vider sari* en t i ■ n 
perdre, a Jl guelïe la tortue, dit Au du hou, la suit à 
la piste et en déterre la pente. Il grimpe nu nid des 
pies, \ introduit la main, prend 1rs n ■ li I ^ un les pi Mis 
et souvent la mère. El sc glisse au bord d*un étang, 
r-r couche dans l'herbe, fait semblant de dormir, 
et harponne le premier pin-son qui pa^se. Mieux qm- 

I. PrudEmce? rfircaiiw 


Raccoon ou rîuun-litvtur. 


pas un naturaliste, fl connaît les habitude* des mun- 
ies, et sait nussî bien que le négrillon à quelle 
époque le mais est d'un go fil savoureux. » Ajoutons 
qu'il est a nulle ei r d'écrevisse* et ne méprise pas 
Lin sec te ; il recherche certaines larves, attrape 
habilement le- sauterelles. cl monte jusqu'aux d cr- 
ut ères h ni né lies pour prendre des coléoptères. 

Le racroon 
s 'apprivoise 
par fai le m ent, 
d C'est un ai- 
mable favori , 
dit Audi; bon , 
plein d'ingénio- 
sité , avec des 
manières de sin- 
ge, fi il faut 
toutefois lui in- 
terdire soigneu- 
sement l’accès 
du poulailler, 
oii, comme les 
martes, il égor- 
ge tout ce qui 
s’y trouve; et 
su n activité est 
souvent plus di- 
vertissante pour 
les autres que 
pour son maî- 
tre. D'une curio- 
*Uè*e\ceasive, il 
rode sans cesse, 
fouille dans tous 
les coins, re- 
garde dans tous 
le* pots, essaye 
d’enlever tous 
les couvercles, 
et apporte dans 
ses desseins une 
p C r s è v é r a n c a 
• pi'il n abandon- 
ne que quand il 
a reconnu ]' im- 
possibilité de 
réussir, .Unis il 
est d'iiiimeüi" 
vît en 


bons termes 

avec les autres lié les de la maison, est toujours 
occupé el d'une façon mlrressante pour celui qui 
l'observe, Le voila dirns le jardin; il cueille des 
frniso, du raisin ou des pi une-, l u baurdomie- 
mcnl se fait entendre; c’rsl une abeille : it écoule, 
frappe Pair de scs mains, ïi saisi l'insecte cl le 
mange. Il s’approche du mur, ; donne un coup, tou- 
jours de la mai lü à jdat ; ïa mouche est luee, il la 
i ramasse et ( avale . Hîen d'amusant comme du le 
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Voir descendre d’un 'espalier,’ la qUeue "pendante! 
le poil hérissé,' un- gros' âbVî'cot dans Ta bouche, re- 
gardant de tout côté "avec inquiétude s’il 'n’est- pas 


gar 

aperçu: . * ‘ - ' * - - ' • ' - ' ' 

/«'Dans Tes heures d’ennui, les heures de réclu- 
sion, ‘il s’efforce de tuer le temps. On le voit debout,' 
s’appliquant' à s'attacher un^brin-dc paille autour 
dü'muscau; ou.bien il joue, d’un air pensif avec scs 
p’attés/ ou’ codrt après sa, queue v D’autres fois, 
étendu sur le' dos, il entasse sur son ventre du foin 
ou des* feuilles, "et cherche à les maintenir en tirant'' 
sa queue par-dessus: 

» 'V- D’humeur très-indépendante, il ne s’attache 
guère,' et ne* témoigne à personne, bêtes ou gens, 
beaucoup d’affection; néanmoins il a ses préférés et" 
joue* avec ‘eux. Veut-il sc faire ôter sa chaîne ou ob- 
tenir une friandise 5 , il appelle son maître d’une voix 
plaintive, ’ eblui embrasse les genoux d’un air, si 
suppliant^* qu’il est di fficilc de résistera sa prière 1 .' » 

; 11 "conserve en captivité l’habitude 1 qu’il a de 
plonger dans l’eau J et d’y .frotter vivement avec ses 
mains .‘tous les objets qù’il trouve ou qu’on-VDii 
donne/ aliments ou autres) à moins qu’il ne soit 
affame'. C’est'a cette coutume qu’il doit le surnom 
dè làveïir. Passionné pour le sucre, il éprouve une 
vive déception en voyant fondre le morceau qu’il 
'soumet au' lavage; mais îlme^tardc pas à recon- 
naître 'sa méprise et à croquer le bonbon au naturel. 

Ée'p r 6il du'raccoon est long et fourni, brun. à la 
r^erne', d’un jaune brunâtre au milieu, noir au bout, 
et accompagné d’un duvet gris brun, qui a été com- 
paré a celui 'd u castor et employé dans la chapellerie. 
Il résulte de ce mélange de couleurs une four- 
rure d’un'brun grisâtre, dont l’Alîcmagnc et la Po- 
logne font grand usage. La queue, très-louffue/d’une 
longueur^ dû, 2 5 à 27 centimètres, d’un gris lavé de 
jaune,' avec l’extrémité brune et six anneaux de celte 
dernière teinte’^ fait de jolies bordures de vêlements. 

Le racco’oa se prend au piège, avec des amorces 
de poisson ou de viande. outre on le poursuit; 1 
et sa chasse aux flambeaux est l’un des sports que 

fi \ ^ ^ h * 1 

les Américains préfèrent. «Chasseurs et meute ont 
gagné la forêt,* dit Àudubon, qui a souvent pris part 
à 'cette! poursuite. Un chien reconnaît la piste, les 
autres le ?uivcnl;lc raccoon se branche et se tient 
coi dans la fouillée, où les ténèbres empêchent de 
le voir. Tandis* que les chiens aboient.au pied de, 
l’arbre que s’est choisi la'bôle/on réunitles torches 
qùcTon couvre de feuilles sèches, d’aiguilles- et de 
'pommes de pin. A la clarté de la flamme, un chas- 
seur monte dans l’arbre et y poursuit le raton, qui 
arrive au bout d’um rameau et s’y cramponne. 
L'homme secoue la branche et la bête tombe au 

W £ * * 

‘milieu de ses ennemis.. Presque toujours elle leur 
échappe, gagne un autre arbre et la chasse recom- 
mence, une fois, deux fois; puis l’animal est. saisi • 
'par lés chiens’*. » . 1 ’ 

r ' I * * , r , ' r 

î. Beckmaan, ci té parBrchm, Vie illustrée des animaux, \ ol. I. 



courage', "et ne lâche’ qu’au dernier "soupir le chien 
qui l’à saisi. Cette défense’ opiniâtre à valu au rac- 
cdon l’honneur d’ètrc choisi pour 'emblème par' les 
Whigs américains/ l’un des’ deux grands partis dés 
États de, l’Union. Le i chiffre des dépouillés de là 
courageuse bête est considérable. D’après une revue 
allemande' consacrée à l’étude des questions’ com- 
merciales cl'financièrcs, il sc vendrait) année com- 
mune, GOO 000 peaux de raton,' au prix inoÿcii d’un 
thaler, ce qui donne un total de phis’de 2 200 000 
francs. - t ! i ' “ v * ' 

JM m0 IIkniucttf: Lorrau. 




L’ALU AMBRA 1 ’ 


* Quand les barons ou les rois chrétiens, au moycrl 
âge, voulaient bâtir une forteresse, ils choisissaient' 
un rocher ou une colline au-dessus de la ville qu’elle 
devait défendre. 'Là ils élevaicnt'dcs murs énormes! 

r , , , j 

épais de 15 ou 20 pieds, avec de grosses tours anX 
'angles et un haut donjon au milieu. Là surface de 
ces grands murs était nue ; pas une ouverture,’ ex- 
cepté quelques meurtrières pour répondre aux coups v 
de l’ennemi ; les jours étaient à l’intérieur ; au de; 
hors, froid, sombre et guerrier , tel était l’édifiée 1 , 
rude et sévère comme son maître. Lorsque Moham- 
med, qu’on nomme Abou-Àbdallah ou lbn-al : IIamnr, 
riche et puissant roi maure de Grenade, voulut élever 
„ dans cette ville sa forteresse et son palais’, il choisit 
dans un quartier de la ville- la colline aride de la 
Sierra' dei Sol, il y amena les'fonlaines qui se per- 
daient autrefois dans le Darro et dans le Jénil, et il 
construisit l’Alhambra. 

' 

L’AlUambru! l’Alhambra !' palais que les génies ' • 
Ont duré comme un rêve cl rempli d’harmonies, ‘ 

^ j * 

' » ‘ 1 ’ 

dit le poète, l’Àlhambra, le plus beau cl le* plus 
somptueux palais quL' ait jamais été créé dans • 
l’Europe. ‘ s . ' > ; 

Vu de l’extérieur, l’Alhambra semble une forte- 
resse immense, 4 une suite peu régulière de murs 
entourant tout un grand quartier : c’est qu’on né 
voit que la citadelle élevée avant le palais, la luis- 
sabah-al-IIamra, ^ la citadelle rouge, qu’lbn-al- 
llamar se contenta de réparer et d’agrandir quand 
il construisit son palais au dedans. Ce palais, des- 
Lirié .lui-même à être une forteresse, présente du' 
dehors un aspect un peu lourd, un peu massif; et il 
cat en 'effet d’une solidité extrême, aussi solide que 
les énormes' masses de pierre qui forment nos châ- 
teaux féodaux; il devait être, a\ec ses murs, ses 
tours et sa double enceinte de défenses extérieures, 
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• absolument imprenable avant l’invention (lu canon. 

! Mais cette solidité; que l’aspect extérieur do l’édi- 
j fice justifie, ori ne la comprend plus quand on a 

j pénétré au dedans. L’intérieur de l’Alhambra res-^ 
^semble' à un 'jardin féerique; tout l’appareil guer-, 
rier a été laissé au dehors : il semble que, confiants 
j dans leurs murs imprenables, les rois maures, dcr- 

• rièrc ces remparts, n’aient songé qu’à se réjouir. 

1 Ici les colonnes -fines " et déliées, s’élevant comme 

des troncs de beaux arbres 'bariolés de brillantes 
couleurs,' vont rejoindre* des cintres et des voûtes 
découpés comme une ‘ dentelle,* et qui semblent si 
» légers, qu’on dirait qu’ils se tiennent tout seuls. Par- 
tout" des jets d’eau, des fontaines, des bassins ra- 
fraîchissent ’ l’air • tout est peint, doré, décoré avec 
cette magnificence orientale, si prodigue, si riche, 

- qui d’épargne rien polir être' séduisante, et qui*, dans 
l le plus majestueux ensemble, soigne le détail le plus 
^ petit comme s’il était lui-mômé l’œuvre. 

. Abandonné, désolé 1 , mutilé, l’Alhambra garde 
, encore comme l’ombrelle la vie orientale. A une 

^ 4* | j 

) époque où la vie dans toute l’Europe était encore dure 
et brutale, celle des Arabes était brillante, luxueuse 
et gaie. Les Maure/cl e'Grenade étaient, de tous les 
musulmans, les plus riches et les plus polis ; comme 
les Espagnols, de tous les chrétiens, étaient les plus 
guerriers et les plus rudes. Aussi jamais les deux 
"mondes n’ont 1 été plus complètement opposés, et le 
‘ contraste *no s’est montré plus saisissant. Dans, 
I la ville,” les constructions castillanes, les remparts 

I nouveaux, les palais du xvr' siècle,* et la ville nou- 
velle de Santa-Fé, bâtie par Isabelle pendant le siège 

, de Grenade, tout * rappelle la conquête espagnole. • 
\ Dans l’Alhainbra, au, contraire, tout -Rappelle les 
/rois maures. Ces bains', Jees salles peintes, semblent 
encore embaumées des' parfums que des cribles 
de faïence précieuse y ‘laissaient pénétrer; ces 

- cours, avec leurs bassins' et leurs fontaines, sem- 

II * j \ j r 

i bien! avoir conservé sur leurs' brillants dallages la 
trace des pas des chevaliers maures ; et ilf y a des 
salles dont les plafonds de cèdre en marqueterie 
peinte et 1 dorée, les murs ornés de ces beaux aziüejos , 

‘ carreaux de faïence merveilleuse, les pavés de mar- 

• bre multicolore; semblent attendre encore quelque 
fête arabe, quelque étalage immense de draperies, de 
tapis, dé pierres précieuses et d’armes d’Orient. C’est 
celte impression étrange,*,’ cette magie’ des souvenirs 
que tous les voyageurs oht sentie, et* que W. Irving a 
exprimée : « 11 semblé u qu’on soit transporté' dans 
d’autres temps, dans un autre royaume, au milieu du 
décor môme de l’histoire héroïque des Arabes! » 

L’Alhambra se composé de cinq cours, entourées 
de galeries et d’appartements. Leurs noms rappel- 
lent pour la plupart des souvenirs de l’histoire mau- 
resque. Il y a la cour dès Âbencerrages, la cour des 
Lions , la cour des T Bains ;,puis la salle de La Barca, 
la salle des Ambassadeurs,' la tour de Comares, la 
—tour des'Deux-Sœûrs; la salle du Jugement,* la* salle 
de Concert. 


' Mais la plus célèbre partie 1 de l’Àlhambra est la 
cour des Lions. Elle tire' son 1 nom d’une fontaine 
soutenue par douze lions ; de* marbre blanc d’une 
, exécution imparfaite, et commet dessein grossière; 
cette fontaine se compose 'd’un ‘bassin polygonal 
d’environ o mètres de diamètre, ^du milieu duquel 
s’élève un bassin moins grand eh. albâtre. Jadis des 
tuyaux souterrains amenaient? à 1 - cette fontaine- un 
volume d’oau considérable; L’eau, jaillissant du 
bassin supérieur, retombait en forme de demi-cou- 
pole, et, relancée de nouveau par les lions qu’elle 
inondait, tombait dans ! un^ réservoir 1 do marbre, d’où 
elle se répandait en divers cànauxVLa cour dèsLioiis 
n’est pas immense; elle* n’a* tque 3 (K mètres. sur 16; 
mais c’était la partie la plus parfaite de l’Alhambra, 
.un ouvrage complet- en' lui-mômo, un chef-d’œuvre 
de soin etde richesse. Elleia l étô gâtée, d’abord par 
des dévastations brutales , puist par de laides répa- 
rations espagnoles. Au lieu de-'son beau pavage 
mauresque en briques émaillées blanches et bleues, 
elle n’a plus que quatre allées* en grosses dalles de 
marbre blanc, du xvn ô siècle, 5 * bordées de massifs 
d’arbustes. Les azulejos bleus et jaunes, qui reve- 
naient les murs jusqu’à 1 m ,60 du sol, ont été arrachés 
.pour la plupart; arrachés aussi les jolis écus- 
sons d’émail, ornés de sentences arabes, qui for- 
maient* au-dessus et au-dessous un cardon de bleu 
et d’or; arrachés encore ou tombés les ornements 
des galeries et les stucs des plafonds. Les minces 
■colonnes sont dégradées, les beaux plafonds de 
cèdre, les dômes ronds sur des salles carrées, toutes 
les peintures, toutes les richesses ont souffert, peu. 
du temps, mais beaucoup' de larnain des hommes. s 
Au lieu du toit -découpé suspendu sur la galerie 
‘plutôt comme un voile que comme une toiture, om 
voit une couverture en tuiles rouges. Enfin, dernière 
profanation,' manque de goût d 5 un conquérant mil i-> 
taire, l’aigle de Charles-Quint étale scs doublcsâilcs 
au, fronton des deux avant-corps. ' * , 

L’histoire de l’Alhambra depuis la conquête cas- 
tillane n’est d’ailleurs qu’une suite d’injures au! 

' chef-d’œuvre des Musulmans. «Lamentable histoire,! 
dit un des plus récents visiteurs! car il semble que,) 
dès la conquête, les vainqueurs se soient plu à dé- 1 
truiré en quelques années les ï chefs-d’œuvre accu-j 
mulés pendant près de trois, siècles par la patience^ 
et le génie des Maures dans le’ plus merveilleux sé- 
jour que l’imagination puisse rêver. » Il semble en, 
effet que, conquis en" des tèmps où la civilisation est, 
censée avoir régné en Espagne, et livré à ses sou- 1 
verains complètement meublé, et contenant môme, 
aux termes de la capitulation, jusqu’aux armures 
des guerriers maures, l’Alhambra eût du subsister 
jusqu’à nous dans toute sa splendeur, intact, comme 
le plus beau monument des Espagncs. Il n’en est 
rien: et, — chose triste! — >la présence des sou- 
verains lui fut aussi funeste que leur absence. Dès 1 
l’époque d'Isabelle, qui l’habita quelque temps, on 
commença à détruire les élégantes inscriptions 



ONE, CROISIÈRE AUTOUR, DU, MONDE. 

1 . .. < i , t 


235 

o-. - 


arabes, auxquelles d'ailleurs on n’entendait rien. 
Plus tard, Charles-Quînt jeta par terre toute une 
partie de l'élégant palais mauresque, pour bâtira sa 
place, avec les ruines, un vilain palais de style ger- 
manique, qu’il n’acheva du reste jamais. 

, Dans les' siècles suivants' l’Alhambra fut un re- 
paire de brigands, de déserteurs, de voleurs. Le 
pauvre palais a tout été : caserne, prison, fort, bagne,, 
asile de malfaiteurs; et l’on peut imaginer ce que 
lui firent ces ennemis de toute espèce qu’il logeait 
dans son sein.. Mais ses plus odieux dévastateurs” 
ont été les gouverneurs qu’il eut 'par la suite. L’un 
d’eux, soldat catalan, D. Luis Bucarelli, .abandonna 
l’Alhambra à ses cinq fillgs et à ses cinq gendres. 
Lui-même vendit, pour payerla dépense d’un combat 
de taureaux , 1 les plus beaux azulejos des, salles. « À 
propos des azulejos, dit M. le baron. Davillier, un 
fait bien connu à Grenade, c’est qu’on les vendait au 
premier venu, pour les broyer et en faire du ciment : 
la charge d’un âne coûtait quelques réaux. Le mo- 
ment viendra, où }\ ne restera plus un seul de ces 
beaux carreaux de faïence. Nous vîmes un jour, dans 
les salles de l’Alhambra , un Anglais qui s'amusait 
à les j enlever du mur, et qui ne* se dérangea pas à v 
notre approche, comme s’il eût fait la chose du 
monde la plus naturelle. Ce rival de lord Elgin pa- 
raissait avoir une grande habitude de ce petit, tra- 
vail. » Ce môme Bucarelli arracha' la galerie de la 
cour, des Myrtes. C’est encore par ordre des gou- 
verneurs que les portes de la salle des Àbencerrages, 
chefs-d’œuvre de cèdre sculpté, ont été sciées et en 
partie brûlées , et que 3 la porte de bronze de la Mez- 
quita a été cassée et vendue au poids. * ^ 

Avant les troubles qui depuis dix ans agitent l’Es- 
pagne^ on faisait à /l’Alhambra quelques lentes res- 
taurations. Il est temps de sauver le palais des rois 
maures/ car on ne saurait plus voir le pareil, même 
en pays musulman. Des critiques se consolent en 
disant' que cet art arabe n’a rien d’original, « que le 
plan est conçu d’après les idées romaines, les cours, 
les portiques, les galeries, les bains, révélant l’imi- 
tation des palais de Justinien; que les détails d’ar- 
chitecture sont gothiques; que les dessins des orne- 
ments sont ceux des tissus d’Inde et de Chine ; que 
dans la disposition et les figures des fontaines on- 
retrouve le souvenir de l’Assyrie et de la Palestine ; 
qu’en un mot l’Âlhambra n’est l’œuvre que d’un 
peuple voyageur, qui a vu beaucoup de pays et de 
siècles, j -T out cela est bien. Mais l’Espagnol n’en 
chante pas moins avec un regret sincère la jolie 
romance moresque : « Quelles sont ces forteresses — 
Qui brillent /devant moi ? — C’est l’Alhambra, sei- 
gneur, etc »; et le Maure, exilé dans le pays de 

Maroc depuis trois siècles/ prie Dieu chaque ven- 
dredi de ramener les Musulmans fidèles dans le pa- 
radis terrestre de^Grenade. 

- 1 R. du Coudray. * 
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' I Notre temps sur la goélette ne sé passait pastrès- 
agréablement. i Le docteur était presque constam- 
ment occupé auprès des malades et des ►blessés ; 
lorsqu’il nous rejoignait il avait l’air .'si triste, que; 

• nous osions à peine lui faire" part dé" nos plans de 
'délivrance et de l’espérancé que nous avions-'que 
M. Brand ét Ben-Youl eussent échappé aux pirates. 
La nuit, nous faisions' des rêves” affreux : ce n’étaient 
que combats et * massacres,' *et nous étions bien 
contents de nous réveiller et de nous rassurer l’un 
l’autre. ' '' >v K - ' • m > • i ^ ~ 

„ Silva ne paraissait faire aucune attention à nous/ 
mais nous pensions toujours que c’était à lui que 
nous devions de n’avoir pas été tués et de n’être pas 
maltraités. On-se rappelle que le récit’ de la fuite 
des condamnés de Juan Fernandez nous avait 'fait * 
concevoir contre lui do graves soupçons.. En le trou- 
vant associé aux pirates, nous avions eu nos soup-, 
çons confirmés; mais/ tout pirate qu’ilétait, il avait ' 
encore quelque chose d’humain. A bord du Triton , 
il n’avaiLpas cessé de se bien comporter, et il nous' 
témoignait maintenant, à -sa façon, la reconnais- 
sance des bontés que nous avions 'eues pour lui/ 
Voilà ce que Jèrry et moi nous pensions sur son 
compte. - ’ v * " * - ■ » ' * ; 

’ Les deux ou trois jours suivants s’écoulèrent 
comme lè premier. Notre ami le coq noir nous 
apportait notre nourriLurc avec régularité; 'et on 
nous laissait nous promener tant que nous voulions 
sur le tillac et nous glisser le soir dans notre cabine. 
Personne ne s’occupait de nous. Ceux qui faisaient 
fonctions d’officiers passaient sans nous regardent 
les matelots ne prenaient' pas la peine d’échanger 
une parole avec nous. Enfin," Jerry etjnQÎ, nous nous, 
avisâmes 'de nouer de meilleures relations avec 
•l’équipage. Surley aussi trouvait fort triste de so ; 
tenir toute la journée le museau 'sur nos ' genoux. - 
'La difficulté' était de nous faire fiien venir de ces 
gredins.' Ordinairement nous me nous entretenions 
de nos projets qu’en l’absence du docteur, * uuquel 
ses occupations ' personnelles prenaient tous les 
jours beaucoup de temps/ Nous résolûmes - donc 
d’essayer d’abord de gagner les bonnes grâces du 
nègre qui nous apportait nos repas. ' ' 

« Dites donc, coq, s’écria Jerry, vous nous donnez 
de très-bonne nourriture ; mais n’y pourriez-vous 
pas ajouter 'de temps en temps "un morceau de 

viande ? Surley en a bien,* et nous avons, toute la 

* * * 4 

o ‘ ' r 

• ■* 

1. Suite. — Voy. pages H, 28, 44, 61, 72, 91, 107, 123, 139, 155, 171, 
187, 199 et 220. , 
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vie, été accoutumés à en manger; de sorte Que cela 
nous ferait plaisir. * . .. . 

— Oh ! oh ! prencz-en donc à Surley, répondit 
Tom Congo, eu -riant. 

. — Bah! vous ôtes trop poli pour vouloir que 
nous mangions des restes comme un chien, dit 
Jerry; nous aimerions avoir.un morceau de bœuf ou 
de porc.-» 

7 Congo avait l’air content, et, bien qu il ne nous le 
promit point, nous restâmes, persuadés qu’il’ nous 
apporterait de 'la viande. Au fond, nous y tenions 
médiocrement ; mais nous espérions l’intéresser à 
nous en* lui demandant* une faveur qu’ils pouvait 
*nous accorder aisément.- C’était lui faire un compli- 
ment que de paraître le reconnaître pour notre supé- 
rieur; du moins à présent. En effet, 'le lendemain, à 
dinar, il nous servit un beau morceau de bœuf bouilli 
avec des pommes de terre. Que pouvions-nous lui 
donner en retour? Nos 'couteaux avaient trop de 
valeur pour, nous ; mais Jerry, qui .possédait un 
porte-crayon d’argent, le lui offrit. Le vieux Torn 
demanda .à ^quoi c.cla servait; et, i quand nous lui 
eûmes dit que c’était pour écrire, il rit d’une oreille 
* a l’autre,cn remarquant que cela ne lui serait d’au- , 
cun usage,» puisqu’il ne savait même pas écrire son 
nom 1 ; mais il ne nous en remerciait pas moins. | 

JL y avait .dès lors à bord deux hommes qui 
étaient bien disposés pour nous ; celte idée nous fit 
du bicn.^NQUs nous levâmes et nous commençâmes 
à pourchasser Yieux-Surley sur le pont, le faisant 
courir après une balle de bitord,” jusqu’à ce que 
nous fussions - fatigués du jeu. Alors, nous nous 
promenâmes en long et en large sur le pont jusqu’à 
ce que, peu à peu, mous fussions arrivés à l’ar- 
rière, où nous pûmes jeter un coup d’œil sut* la bous- 
sole. Nous courions au sud-sud-ouest. 

j ■* » 

« Où allons-nous, l’ami? dit Jerry, s’adressant 
au limonier. - , 

* — Demandez au capitaine, il vous Je dira sans 
doute, blanc-bec. , 

. — 'Oh! cela m’est bien égal! reprit Jerry d’un 
ton nonchalant . 1 Je ne le demandais que par curio-* 
sité. Qu’cst 7 ce que cela me fait d’aller en Chine ou 
.en Californie, ou de doubler le cap Horn? 

— Vous paraissez bien indépendant, mon bon- 
homme, répondit Je timonier. Si vous êtes des 
' nôtres, je ne doute pas que vous ne fassiez, yotre 
chemin. - r 

. i— ; Je ne jne refuse pas à le faire K conlinua Jerry : 
monlrez-moi la route, je suis votre homme. 

. ■ — Yolre^csprit décidé me plaît. Je parlerai pour 
' vous à l’équipage. Quant à moi, je suis sûr.que vous 
vous connaissez à la navigation, dont la plupart de 
nos officiers ne savenl rien. Si vous vous joigniez à 
nous, vous ne tarderiez point à passer officier. 

, * ~ Grand merci de, votre -bonne opinion, dit 
Jerry, je n’ai pas d’ambition. Tout ce que je désire, 
c’est de faire ce qu’il me plaît, sans que personne 
s’en mêle. 


— Décidément, vous ôlos un fameux gaillard, , 
observa le pirate. Jaimc les gens de votre trempe, 

* et, si je le puis, je voué le montrerai. 

— Merci encore une. -fois, dit Jerry en sautant 
après la queue de Surlev, vous m’avez fait l’effet 
d’un bon garçon et voilà'pourquoi je vous ai parlé 1 . » 

C’est ainsi que, par degrés, nous nous faisions 
biemvenir de l’équipage. Avanble soir, nous nous 
pourchassions dans les agrès. Sur l’avant; les mate- 
lots avaient un singe : nous l’attrapâmes et nous 
voulûmes le faire monter sur le dos de Surley. Ni 
l’urî ni l’autre des deux animaux ne s’en souciait; 
mais, à force de les amadouer, nous vînmes à bout 
de les mettre d’accord. Jacko essayait quelquefois 
'de tirer, à la dérobée la queue ouïes oreilles de* 
Surley; le chien se relournailen lâchanbde mortlre 
{la jambe du singe, mais celui-ci était trop alerte: 
il lui échappait en sautant de côté, ou sur son dos, , 
comme s’il y voulait danser, ou s’accrochait à un 
cordage et s’v balançait hors de sa portée. C’était 
si amusant, que nous en oubliâmes presque où nous 
étions et ce que' nous étions. Les- pirates eurent 
donc lieu de nous pçcndre pour des enfants au cœur 
léger, et ne so donnèrent plus la peine de nous sur- 
veiller. Au fond, si romanesque que celapuissc 
sembler de se trouver à bord d’un pirate, au milieu 
d’horribles bandits, d’aller personne ne sait où, 
il n’én est" pas moins vrai» que c’est* très-pénible, 
désolant et que, malgré ce que nous faisions le jour 
pour paraître joyeux, Jerry et moi nous nous réveil- 
lions souvent et passions une partie de la' nuit à 
pleurer cl nous demandanlcc que nous deviendrions. 
Heureusement nous finîmes par nous rappeler ce 
1 qu’on nous avait appris chez nous; ce queJe capi- 
taine Frankland et M. Brand nous avaient ' répété, 
que, dans toutes les difficultés et dans toutes -les 
épreuves de ce monde, nous devions mettre notre- 
confiance en Dieu, sûrs de trouver force et conso- 
lation. , k ' ’ ( ‘ 

Notre .pauvre docteur paraissait * encore plus à 
plaindre que nous ; ib maigrissait à vue d’œil. Évi- 
demment sa captivité lui était un lourd fardeau. 
Comme iL était beaucoup plus utile que nous aux 
pirates, il avait bien moins de chances que nous de 
leur échapper. Nous n’aurions pu leur servir, nous, 
que pour la navigation : encore n’y pouvions-nous 
pas grand’chose sans nos livres et nos instruments. 

Les jours s’ajoutaient aux jours. Les pirates nous 
semblaient alors devenir inquiets ; continuellement 
ils grimpaient à la tête du mât et y passaient la 
journée à scruter tous les coins de l’horizon. Cher- 
chaient-ils une terre? un navire? Nous n’en savions 
rien. Enfin, une après-midi, la vigie cria : « Une 
voile ! . ; 

r 

‘ — Où ça, demanda le capitaine, qui jusqu’à ce 
moment était resté à demi endormi sur le pont. Il 
sauta .debout, et en un instant, comme tout le 
monde à bord, il se-monlra plein de vie et d’anima- 

, • •• t J,. t- t 
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— A Lavant! sous le veut! répondit la vigie. C’est 
,un grand bâtiment qui va vers le sud. » Le vent souf- 
flait alors de l’ouest. 

. Plusieurs officiers et des matelots montèrent 

* * * * * m 

pour examiner l’étranger ; en redescendant, r ils 
paraissaient pleins de satisfaction. 

« «* i | f f 

« C’est un navire marchand qui vient de Californie, 
dit l’un, il doit être chargé d’or. . * * * , 

, — Voilà bien ce qu’il nous faut 1 dit un autre. . 

— IU est gros et l’équipage défendra son , or, 
remarqua un troisième. w 

— Qu’importé? Un peu de bataille augmente la 
valeur de la prise, cria un autre. Nous leur montre- 
rons ce qu’ils auront gagné par leur résistance. » 

On ordonna le branle-bas et les hommes se pré- 
cipitèrent aux canons : on courut sur l’étranger. 




' XIV ' 

♦ 

Aventures à bord des pirates. 

- 

* 

Le bâtiment étranger nous vit approcher, et la fa- 
çon dont nous étions sous voiles dut lui faire soupçon- 
ner quel était le genre de notre goclette. C’était un 
beau et grand navire, évidemment un fin voilier, mais 
la goélette manœuvrait pour lui couper là route; Tant 
que nous avions marché à petites voiles, la Colombe 
était allée de conserve; mais à présent que nous 
forcions de voiles, elle resta loin en arrière. Cepen- 
dant? avant de la quitter, le capitaine lui avait indi; 
que un rendez-vous. J’ai oublié qu’après avoir ‘Ion g- 
Icmps ignoré le nom du capitaine, nous avions fini 
par apprendre jqu’il s’appelait Bruno. Le nom parais- 
sait étranger ; mais l’homme était bien certainement 
un Anglais ou un Américain. La goélette s’appelait, 
le Faucon et le nom lui convenait. 1 

En nous approchant, nous hissâmes les’ couleurs 
anglaises, et en réponse le bâtiment mit à sa pointe 
les bandes et les étoiles des États-Unis. Nous avan- 
cions. Jérrv et moi, nous nous imaginâmes que l’é- 
tranger ne se doutait'pas du caractère de la goélette, 
car il n’essayait pas de nous échapper et paraissait 
s’attendre à une rencontre amicale. Cependant le 
capitaine Bruno tournait fréquemment son télescope 
du côté de ce navire et l’étudiait avec attention. Les 
officiers à leur tour commencèrent à chuchoter 
entre eux et à jeter sur lui des regards de méfiance. 
Je demandai à M. Mac-Ritchie, qui se trouvait près 
de nous, s’il pensait que les piratés, attaqueraient ce 
navire et en massacreraient l’équipage comme nous 
pensions qu’ils l’avaient fait de celui du brick. 

« Je redoute quelque événement terrible, me 
dit-il à voix basse ; mais je ne crains pas grand’chose 
pour les gens de ce navire-là. A mon avis, les pi- 
rates découvriront qu’ils ont trouvé à qui parler. 
Faites attention; Ce bâtiment n’est pas marchand; 
c’est un, bâtiment de guerre anglais ou américain, 
peut-être chilien. Je ne .serais pas étonné qu’il fût à 
là recherche de ces gens-ci. Je ne sais guère" ce (ju’il 


faut souhaiter. S’ils persistent à combattre, ils le 
feront en désespérés, et nous courrons autant 
queux le risque d’être tués, quoique, , si on les 
prend, il se' peut que nous retrouvions la liberté. 
D’un autre côté, s’ils réussissent à s’échapper, nous 
n’y gagnerons que devoir- prolonger no trc~ captivité. 

— Mais, dans le cas où ce navire-là serait ce que 
vous . le. supposez , .dit Jerrÿ, et que la goélette 
fût prise par lui, ne courrions-nous pas risque d’être 
pendus comme pirates? Comment- prouverions-nous 
que nous sommes d’honnêtes gens? , (( * 

— Ce ne sera pas bien difficile, répondit M. Mac- 
Ritchie. Les pirates eux-mêmes avoueront que nous 
ne sommes à leur bord que malgré nous, et le 
compte que nous pouvons rendre de- nous-mêmes 
est trop minutieux pour ne ,pas mériter qu’om 
y ajoute foi. Après tout, espérons pour lc r mieux. 
Tenez, .voici le capitaine Bruno qui commence. à 
s’apercevoir qu’il Vcst trompé. » k 
Nous venions d’arriver presque à portée ordinaire 
'de canon. Tout à coup le capitaine, s’élançant à . la 
barre, cria d’une voix de tonnerre : <c Borde, les 
écoutes de l’avant et du grand mât! Brasse les ver- 
gues! amène la barre ! cours au plus près! » L’é- 
quipage se précipita pour exécuter les ordres, com- 
prenant bien que la vie dépendait ici de l’activité. 
La goélette était déjà trop près de l’ennemi. Elle ne 
, pouvait, plus douter qu’il ne fût un bâtiment de 
guerre. Avant que les ordres du capitaine Bruno 
eussent pu être exécutés, l’étranger découvrait une 
ligne de sabords et huit longues pièces, de canon 1 , 
menaçant de nous couler à fond si nous voulions ré; 
sislcr; en même temps,, il arborait à l’arriéré lc« 
bandes et les étoiles des États-Unis. ’ , 

Les pirates virent que leur avidité, leur folie, les 
avait perdus;' mais le capitaine déploya un indomp- 
table courage - et des ressources j extraordinaires. 

« Arrêtez! s'écria-t-il, avant qu’on eût touché à 
une écoute. Nous' pouvons tout perdre en essayant 
de fuir. Je .vais? tâcher de tromper ces beaux mes- 
sieurs et de les renvoyer sur une piste fausse. » 
Les pirates semblèrent goûter fort l’idée de jouer un 
tour à l’ennemi / et applaudirent à la proposition de 
leur capitaine. La goélette continua donc tranquil- 
lement sa route jusqu’à" ce qu’elle fut tout près de 
la corvette.' Alors elle mit, en panne, bien auvent 
toutefois de l’autre. Un canot fut 1 mis à l’eaù, et le 

# «. ' * 4 

capitaine Bruno, avec quatre de ceux de ses gens 
qui avaient la mine la moins suspecte, y descendit 
et nagea vers la corvette. Lorsque nous avions mis 
en panne,* la corvette en avait fait autant, à 200 mè- 
tres environ, sous notre vent. Quant à nous, nous re- 
* 

gardions ce qui se passait' avec le plus vif intérêt. 

« Si ce gredin réussit à tromper le, capitaine de là 
corvette, observa M. Mac-Ritchié, ce me sera une 
preuve que l’impudence peut parfois triompher. ‘ 

— ’ Ne "pourrions-nous pas' faire signe à l’équipage 
du bâtiment de guerre qu’on nous relientici en cap- 
tivité? » demanda Jërry. " - ' J 
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j A ces paroles, je' regardai autour de notis, et je vis 
deux des plus mauvais drôles de l'equipage qui se tc- 


equipage qui 



pistolets et ne parla plus. 'Notre situation devenait à 
chaque instant plus' critique. Si* leur capitaine était 
arrêté dans le bâtiment de. guerre, nous ne pouvions 
pas savoir quelle vengeance les pirates tireraient de 
nous, Notïs suivions donc des, yeux le capitaine 
Bruno avec anxiété ; mais nous, le ; vîmes monter avec 

4 ' ! ) ' 1 1 l • 

un parfait sang-froid "à bord'du vaisseau. Nos an- 
goisses augmentèrent dès qu’on l’aperçut d’abord sur 
le pont, puis descendre à' l’intérieur- Les minutes 
nous Semblaient des Heures, et cependant il ne re- 
paraissait' point. Les pirates 1 se rapprochèrent de 
nous 1 , et l’un d’eux! un nègre des plus hideux,’ après 
avoir successivement regardé son pistolet armé et 
nous , t se mit à rire démesurément comme s’il eût 
la plus grande 5 envie de nous faire sauter la cer- 
velle.. Nous’ nous efforçâmes d’y sembler fort indif- 
férents; màisj’ayoUè que* je ne pus p'ôint "m’empê- 
cher plusieurs fois de retourner ladête’ pour voir la 
direction du canon de 1 son pistolet.' Le nègre’ et son 
compagnon avarient l’air si mauvais, que je craignais 
«qu’ils né nous tuassent, quel que fût l’événement! 
SI le capitaine Bruno revenait à bord, nous restions 
. en captivité ; s’il était détenu,' les pirates s’en‘ ven- 
geraient certainement sur nous! Je n’osais point 
parler,’ encore* moins bouger,' car, si je levais un 
•bras, cela pouvait passer pour un signal, 1 et j’aurais 
1 reçu une balle dans la tête. La' corvette américaine 
sous sa blanche voilure avait l’air aussi élégante que 
gracieuse lorsqu’elle mit en panne à peu de distancé 
dénoué Que j’eusse désiré être à son bord, loin du 
pirate,’ quand même celui-ci eût dû s’échapper sans 
recevoir le châtiment qu’il méritait!’ Mes espérances 
étaient vaines. Au bout d’une autre dizaine de mi- 
nutes, lé capitaine Bruno, em personne, reparut sur 
Je pont, et nous le vîmes, sè tenant en haut de l’é- 

H \ * 1 i 1 i * 

, çhélle, distribuer des poignées de main à plusieurs 
dés officiers. Il' avait l’air d’écliariger avec 'eux une 
tbonne plaisanterie, car ils riaient tous de bien bon 
cœur lorsqu’il descendit et rentra 'dans son’ canot. 
En ^revenant vers la goélette, il ota son chapeau et 
salua du meilleur airV « Vraiment, me disais-je ; 
H’impudence peut parfois réussir! » 

Jl fut bientôt remonté abord . « Faites voile ! dit- 

* ' ( ** f , ç * 

il en souriant; la corvette et nous sommes à lare- 
cherche d’un damné pirate qui s’est rendu coupable 
d’atrocités de toute sorte. Je voudrais bien savoir où le 
trouver! » La plaisanterie parut’ amuser beaucoup 
tous ceux qui étaient sur le pont, car on les entendit 
rire doucement de tous les côtés. « Silva, il faut 
faire tenir nos gens dans l’entre-pont, ajouta le ca- 
pitaine, car l’équipage du bâtiment de guerre pour- 
rait s’étonner de voir un si grand nombre de vilains 
gars sur un paisible navire de, commerce. «'L’ordre 
fut rigoureusement obéi. 11 ne resta plus sur le tillac 
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que ceux qui s’y livraient aux occupations ordinaires 
à un marchand: Le vent était léger, et la goélette 
prit son temps pour déployer l’une après l’autre ses 
voiles!' jusqu’à /ce qu’elle eut mis dehors tout' ce 
qu’elle pouvait porter. La corvette en fit’autant. Et 
les deux ) bâtiments s’en allèrent dé conserve sous 
leur nuage de toile! La goëletîe prenait évidemment 
l’âvauce, et peu à peu la distance qui nous séparait 
du navire de guerre s’augmentait. Le capitaine Bruno 
avait des éclats de rire silencieux, mais de temps 
en temps il jetait un regard inquiet derrière lui. ' 


A suivre. 


,W. H. G. Kingston < - , 

Adapté de l'anglais par J. Belin de LaU^’AY. 


LE PÈLERINAGE DE LA MECQUE 


En 1875, le nombre des , pèlerins, venus de tous 
Ides confins du monde, qui, ont visité ■ la .Mecque et 
| Médine, les villes^ sacrées du Bled-el-Haram ou pays 
interdit aux profanes, a atteint environ 150 000. , f 
f, Ce chiffre, quelque fort -qu’il soit, n’en indique 
pas t moins ( que le pèlerinage de la Mecque est’ moins 
' suivi qu^autrefois.' Cependant, que de^zèle religieux 
chez les Mahométans ! Que de fervents disciples du 
Prophète arrivent mourants dans le port de la 
Mecque, avec un seul vœu : celui de se, traîner en- 
core jusqu’à la Yiîle sainte. , , , / \ 

* j i ^ ^ 

.Naturellement chaque pèlerin laisse plu s oumçins 
d’argent t dans la 1 ville sainte, qui,. en somme, ne 
vit guère que de ce concours annuel des bons Mu- 
sulmans fanatiques. On a calculé que le pèlerin dé- 
pense en moyenne, pendant son séjour dans la ville 
», sacrée, une somme de 400 à 450 francs. A 150 00Ô 
pèlerins, cela donne un total de plus de 60 millions 
» de francs. Si maintenant on ajoute l’argent , qu’on 
laisse aux fondations pieuses der la ville, on arrive 
au total de 72 millions laissés annuellement parles 
i pèlerins à la Mecque. t r , , 


u 
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LES ŒUFS DES., INSECTES 


Presque tous les insectes" pondent' des œufs qui 
donnent' naissance,* non à de petits êtres qui leur 
ressemblent, mais à* des vers déliés et chétifs qu’on 
appelle larves ou chenilles! \ * 

Ces larves sont très-actives et très-voraces'. Après 
deux ou trois mues, elles cessent fout à coup dé 
manger et se changent en nymphes o u chrysalides. Sous 
cette forme nouvelle, l’animal paraît plongé dans 
une immobilité qui est loin d’être le repos, car un 
travail puissant s’opère en Jui. Un beau jour l 'insecte 
parfait dépouille l’enveloppe grossière sous laquelle 
il s’est abrité pour se métamorphoser, et s’élance 
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joyeux dans *la Aie pour remplir sa destinée. 

Les brillants coléoptères sortent de leur coque de 
chrysalide tout armés, tout équipés pour entrer en 
campagne et dévaster nos jardins et nos champs. 

'D’innombrables essaims de mouches, de mouche- 
rons, de phalènes, de papillons se débarrassent de 
leurs langes de soie ou de leurs masques de peau, 
et s’élèvent dans les airs en dansant et en valsant 

. * r -* 

jusqu’à la fin de leur courte existence. . 

La plupart des insectes passeut successivement par 
les quatre états d’œuf, de larve, de nymphe et d’in- 
secte parfait. C’est à cause des changements profonds 
qu’ils subissent pendant ces différentes phases de leur 
existence, qu’ils sont dits animaux à métamorphoses. 

Il en est qui ne subissent pas ces transformations ; 
il s’en rencontre môme qui naissent sous la forme 
qu’ils doivent conserver et transmettre directement. 

Les oiseaux couvent avec amour les œufs d’où 
sortiront des petits qui 'leur ressemblent; mais les 
insectes n’ont point le loisir de soigner les leurs : 
les femelles meurent bien souvent après la ponte. 
Elles devront donc, obéissant à leur instinct,- pla- 
cer leurs ‘ œufs dans le milieu le plus favorable à 
leur éclosion, et on ne les trouvera jamais en défaut. 

iLes mères pourvoiront d’avance à l’alimentation 
de leur progéniture, en déposant leurs œufs sur les 
substances qui conviennent, non à leur propre nour- , 
rilure, mais à celle de leurs larves. Ainsi, le pa- > 
.pillon qui boit le, nectar au 1 calice' des Vflôiirs re- 
chercherait- il les memes délicatesses pour la 
larve bien-aimée qu’il ne doit pas connaître? Non, , 
il n’a pas à . prévoir les besoins d’un papillon 
comme lui, mais ceux 4’une /chenille vorace. - 
Il va donc prosaïquement collei\ses œufs sur les 
feuilles du chou, de l’ortie ou du houblon, et c’est 1 
là seulement que ses larves trouvent *les aliments 
qu’il leur faut en naissant, et qu’elles n’auront pas 
la force d’aller chercher au loin. 

Tous les insectes ne sont pas également féconds : J 
le papillon du ver à soie .peut .pondre environ" 
100 œufs; le sphinx-bélier 1000 ; la güêpc"30 000 ; ' 
le pou 36 000 1 T’abcille-rcine 40 ou 50 000, et cer-’ 
laines fourmis plus de 100 000 en un an ! 

! Ces œufs, le plus souvent d’une petitesse micro- 
scopique, sont extrêmement variés de. forme -et de 
couleur. Ils offrent l’apparence déboules, de disques, 
de cônes, de cylindres, de fioles, de petites semences. 
Ils sont tantôt verts comme la plante où ils, sont 
fixés, tantôt, émaillés des nuances les plus délicates 
ou les plus vives; on en voit- de blancs, de noirs, 
de gris, de panachés, de bleu tendre ou de rouge 
vif; l’enveloppe ^présente des stries ou cannelures 
plus ou mQins profondes. * T • 

Quelques-uns de ces jolis œufs sont côtelés comme 
des melons; au moment de l’éclosion, les côtes s’é- 
cartent pour livrer passage à la larve; d’autres sont 
fermés par un petit couvercle que l’habitante saura 
bien soulever au moment opportun. Et qu’en sortira- 
t-il? Quelque chose de laid, de bien affreux! Un ignoble 


pou, une infecte punaise, qui, après deux ou trois 
mues, auront acquis tout leur développement, car 
ces animaux-là ne sont pas dès insectes à métamor- 
phoses., ' 

Quelle prévoyance et quelle sollicitude les femelles 
déploient au moment de la ponté! Si les œufs doi- 
vent éclore sous peu de jours, elles les déposeront’ 
tout simplement sur les plantes ou dans un cornet 
qu’elles auront formé elles-mêmes eh enroulant le 
limbe d’uiie feuille. Mais s’ils ne doivent éclore 
qu’a près 'l’hiver, elles, n’iront pas les confier A des' 
feuilles que le moindre vent^d’automne dispersera';' 
elles les colleront en plaque sur le tronc d’un 1 arbre 
ou en anneau sur ses branches; elles les rangeront 
t régulièrement côte à côte, les enduisant et les unis- 
sant* à l’aide d’une matière gommeuse, insoluble 
dans l’eau, qui les garantira contre le froid et l’hu- 
midité. Ces œufs adhèrent alors entre eux et peuvent 
s’enlever du rameau qui les porte, comme une J)ague 
du doigt. 

La femelle du Liparis chrysorrhea , papillon très- 
commun, dont les chenilles dépouillent les arbres 
‘de nos vergers et de nos bois,, s’arrache lë duvet^de 
son abdomen pour faire un nid, chaud, et douillet*- à 
ses œufs. 

* ► * 

Quelques insectes logent les leurs dans un cocon 
qu’ils filent exprès; d’autres, comme les abeilles, 
leur construisent des logettes de cire. 

, , Les teignes déposent leurs pè,ufs dans -Tes étoffes 
de laine et les 1 fourrures,’, 1 ou les .roulent dans Ta 

1 l ., «, - -i 1 / t ^ 

( poussière. t ; . , 

Les guêpes, après avoir réduit jfe bois en .poudre à 
l’aide de leurs mandibules,, en font la pâte qui forme 
leurs cellules, ' ' 

Différentes variétés de coléoptères, de phalènes, 
d’orthoptères » pratiquent avec leur tarière un trou 
dans le sol et y accumulent, avant de .pondre, les 
approvisionnements destinés à l’espoir' de leur race. 
C’est souvent une bien mauvaise race, une bien mau- 
vaise engeance, comme celle des hannetons et des 
taupes-grillons," par exemple. Ceux-là enterrent les ' 
leurs- assez profondément pour que la charrue ne 
puisse les atteindre. 

Beaucoup de mouches pondent leurs œufs dans 

la chair des animaux morts ou dans les substances, 

* ^ -*" 1 . 

en décomposition; d’autres, comme les œstres, s’a- 
dressent aux animaux vivants. , V , 

? ï 4 

, , Voyez* ces grands bœufs, ces belles vaches qui 
paissent là-bas dans la prairie ; quelle quiétude et 
quelle béatitude ! Comme ils semblent philosopher 
à l’aise; insouciants des tracas et des labeurs de la 
vie active! On serait tenté d’aller leur demander à 

4 

quoi ils pensent en ruminant si gravement. Mais, 
gare à nous! n’approchons pas. Un .bourdonnement 
dé mauvais augure vient de, sé faire entendre. Ce 
bœuf, tout à l’heure si tranquillement couché sur 
l’herbe, s’inquiète et s’agite. -J1 bat ses flancs de sa 
queue, j II se lève d’un-bond, et le voilà qui part 
comme un trait en poussant de lamentables beu- 
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glomenls. Soudain, huit le troupeau entre en fuiviir 
et se disperse. 

D'où vient celle iermir subite? Les bœufs sont- 

ils, possédés! Quitte mouche les u |»i<|uéâ ? 

Vous ne savi ess pcuî-êltv pa- -i bien dire. UYsLeu 
Miel | uin simple tnmichr, l'ti'slre 0o hcruf, qui 
cause loule celle épouvantable déroule. La foinelhq 
pour y loger se* œufs, vient [arquer le euirdes bœuf* 
île sa piiissnnle In. ri ère* bi blessure gonfle H se 1 
méfie bientôt. rl ramiiii.it reslo inquiet M ngilû si 
rnii ti 'a pas le loin de le débarrasser de ses pnrnsiles : 
ce qu'on petit faire facile tu cul eu pressanl lu plaie. 


ténu auiL feuilles de quelque [liante aquatique qui 
tint le a lu surface des eaus stagnantes. 

Le bousier* ou scarabée sacré des Egyptiens* enve- 
loppe Mia« un de *v< œufs dans une grosse pilule de 
fuir» if r. Pour réunir huiles ces touilles dans un même 
Iris, il les pousse imtc ses pa Lies de derrière, eu mAr- 
i boni à reculons. S'il reneosil ee sur sa roule uncéml- 
ncilco cou s iil érable, comme nue taupinière, 3e pauvre 
coléoptère sue sang et eau pour franchir ces Pyré- 
nées. Il lui arrive bien souvent, hélas! de faire lu 
culbute et de perdre de vue l'œuf précieuv qui roule 
à droit o pendant qu'il dégringole a gauche; mais le 



La puce slugLimnin\ a du repos des lm jmtiiis un* 
[lia cable ennemie, ■- laisse tomber à la fois douze 
pet ils œufs à terre. Au sortir de l'œuf, la petite 
larve, trés-vivaee r avance en roulant sureîle-memc 
et sc nourrit d'atomes cle sang desséché qu'elle doit 
a la prévoyniice de sa tendre mère. 

Huit a dix jours après, elle se file une roque sûj ruse 
(Tu il elle sort bien Ldi à Téla! de- pitre parfaite. Les 
meilleurs engins* de des! rudiuji à employer contre 
cet ennemi altéré de notre sang, cYsl le balai, la 
brosse à cirer et la ba guette a bat Ire les tapis. 

La femelle du rouait] déploie encore plus d'ingé- 
niosité; par tm temps calme, elle pnud sur l'eau 
■2 a u ii 30(3 œufs qu elle agglutine eu en formant un 
pelit radeau qu’elle .imam par un fil extrêmement 


persévéra ni Imusicu uc sc laisse pas accabler p<: 

si peu. Il se met ii In recherche dé sa Imlllé el, 
nouveau Sisyphe . il remonte en poussant bûd 
fardeau. Plus heureux que lé héros de la fable, il 
parvient enfin à couronner son œuvre, 

Du reste, ses amis ne le laissent pas dans le ni- 
barras; si la poule est trop raide, d'autres bousiers 
arrivent h la resenusse, et Ions, poussant ou lirant 
la boule, la font passer Irîoinpbalemenl par-dessus 
tes obstacles et Tcnù aiatuil dans le trou ou d’au 1res 
sont déjà rasEijnbléé». 

M* H bf’TWE DKH-UU.t. 
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LE BONHEUR DE FRANÇOISE 1 


, XXXI , 

« 

4 • Dernière épreuve.^ ? 

> * 

» v ^ 1 * 

J.. f Sa a S ^ p t 

Il n’était pas «loin de midi, et le soleil étincelait 
dans un ciel sans nuage, un ciel d’un de ces -pre- 
miers 'beaux 4 0urs qui mettent à tous les rameaux 
verts de petites pointes d’émeraude, quand He ba- 
teau du passeur débarqua sur la grève de Plougastel 
une famille de promeneurs. C’étaient d’abord deux 
beaux garçons lestes et bien découplés, qui, à peine 
à terre, se retournèrent pour tendre" la main à-leur 
petite sœur, une frêle et mignonne, enfant ; .'ils la ^ 
mirent entre eux deux, et ne parurent occupés que 
de l’amuser et de lui choisir le meilleur chemin. 

- C’était ensuite une dame d’une trentaine d’années, 
aux yeux noirs et au doux visage, qui prit le bras 
d’un homme uni peu plus âgé qu’elle, en le remer- 
ciant gracieusement d’avoir deviné son plus cher 
désir. 

. « Je savais bien, ma chère Lucie, répondit-il en 
riant, que les pieds te brûleraient dès que tu serais 
à Brest, et ‘que tu rêverais de Plougastel. Nous y 
.voilà : faut-il prendre un guide, ou demander notre 
chemin? . « 

— C’est inutile! reprit vivement la jeune femme; 
j’irais les yeux fermés. Venez, mes petits, c’est par 
ici. Oh! nous n’y sommes pas; :1a maison est à 
* 'l'autre bout du village. 

— Maman, dit la petite fille, nous allons voir la 
♦ | 

i. Suilccl fin. — Voy. pages 1,* 17, 33, 49, 65, 81, 97, 113, 129, 145, J 
HU. 177„ 193, 209. et 225. * 

VII. — 172* Uv. 


bonne Françoise, qui aimait la pauvre petite Lucie, 
et qui a chassé tous ses chagrins?, Je l’embrasserai 
de tout mon cœur pour la remercier. 

. — Nous l’embrasserons tous 1 crièrent les garçons. 
Vive Françoise Dano ! ^ 

— Elle était jolie, maman, ta .bonne Françoise, 
avec ses cheveux noirs et ses joues roses? Je serai 
bien contente de la voir. * r ’ 

— Nous lui ferons chanter toutes ses chansons, à 

f > A i» , * i 

>la petite ‘alouette ! *■ 

— Je demanderai à son mari de nous montrer sa 
barque." 

— Moi, je yeux voir traire les" vaches, et boire du 
bon lait tout chaud ! * 

— Elle nous fera des crêpes, n’est-ce pas, ma- 
man? ' * ' 

— J’ai apporté mon argent, pour en donner aux 
pauvres Trévirec ; je veux jouer avec leur pelite 
fille, à présent qu’elle a une robe et qu’elle peut se 
lever. » 

La mère souriait. 

« Vous ne pensez pas, mes chers petits, dit-elle, 
qu’il y a plus de vingt ans que j’ai quitté Brest.- 
Françoise doit avoir quarante-cinq ans bien passés, 
et à cet âge-là une femme de la campagne n’a- plus 
les joues roses. Il doit y avoir bien des cheveux gris 
parmi ses cheveux noirs, et la petite alouette n’a 
peut-être plus la voix bien claire. Mais je suis sûre 
que , c’est toujours la même bonne Françoise, et 
qu'elle vous aimera comme elle m’aimait. Et puis, 
elle a peut-être une fille qui lui ressemble, et qui 
me rappellera ma Françoise d’autrefois... Nous ap- 
prochons... Au tournant du chemin nous verrons là 

16 
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maison... Peut-être qu’on l’a démolie pour en re- 
bâtir une plus grande; des gens actifs et courageux 
comme le patron 'Pierzik, sa femme et sa mère, ont 
dû faire fortune, et nous allons peut-être les trouver t 
“à* la tête d’une grande ferme. , 

— Elle ne t’a jamais écrit, maman? • 

— Elle ne sait pas écrire.:. J’ai toujours désiré 
revenir à Brest pour la revoir; mais on ne fait pas 
ce qu’on veut. 

— Moi, je lui dirai, maman, que quand papa t’a 
dit, là-bas,' à Lyon, qu’il était nommé à Brest, tu 
as dit tout de suite : Je reverrai donc ^Françoise! » 

Au tournant du chemin, Lucie serra le bras de 
son mari. « Le’ cœur me bat, dit-elle..., la maison 
1 est toujours la même..., mais voilà bien de la foule 
à l’entour... Brave homme, dites-moi, la Pierzik de-' 
meure- t-elle toujours ici? 

Elle n’v- demeure plus, madame, répondit le 
paysan 'en portant la main à son bonnet. Elle est 
morte il y a quatre mois, et c’est aujourd’hui qu’on 
vend la maison. » * ' •*, ~ f 

r » 

Lucie serait tombée, 4 si 'son mari* ne l’eût sou- 
tenue, « Mortel répéta- 1- elle, morte! MonsDieuU 
moi qui étais si heureuse de là revoir! » 

Elle se mit à pleurer, et ses enfants, les larmes 
aux yeux, se pressèrent contre elle en lui prenant 
les mains et en cherchant à la consoler. ' 

« Je vois que vous l’aimiez, ma bonne dame, re- 
prit le paysan; mais ne la pleurez pas, allez, le bon 
Dieu lui a fait une belle grâce en la reprenant; elle 
n’avait guère de plaisir à vivre, depuis tant d’an- 
nées qu’elle était. paralysée et 'qu’elle n’avait plus 
sa tête à elle. Celle qui est à .plaindre, c’est' 5 la 
pauvre Françoise, qui a sacrifié pour la soigner 
toutes ses jeunes années, et qu’om jette à la porte 
comme un pauvre chien. 

» — Françoise? vous dites Françoise? quelle Fran- 

çoise? Est-ce- Françoise Dano? 

— Oui, madame LFxneilleure fille qui .soit dans 
le monde. 

, Y ' - ! 

' — AhI quel bonheur l 1 s’écria Lucie, à qui ses 
enfants firent écho. Mais qui est-ce donc alors qui 
est mort, et pourquoi vend-on la maison?. * . 

— : C’est la Pierzik qui est morte, la veuve de 
Malo Pierzik. Elle était comme en enfance depuis la 
mort de son fils, qui s’est.. noyé, au moment de se 
marier ; et Françoise est venue alors demeurer chez 
■ elle et la soigner. A présent que la vieille est morte, 
tout le monde' croyait que -Françoise aurait la mai- 
son et le terrain, d’autant plus qu’elle avait donné 
son argent, dans le temps, pour aider à acheter les 
vaches elle pré; mais il paraît que, comme ça n’est 
pas écrit sur des papiers, elle n’aura rien du tout, 
et que. c’est le gouvernement qui hérite; comme s’il 
avait jamais rien fait pour Marion! Et, on appelle ça 
la justice] 

' — Ma pauvre chère Françoise! Cela lui ressemble 
bien! murmura Lucie. 

-*■ Je commence à l’aimer presque autant que 


tu l’aimes, lui répondit son mari ; allons la trouver. » 
Ils pénétrèrent au i milieu des groupes étonnés 
qui s’écartaient à leur approche. Sur le banc de 
pierre, à la porte de la maison, Françoise était as- 
sise, vivante image de la douleur. Elle no pleurait 
pas, elle n’avait plus de larmes ; mais ses mains 
tremblantes, jointes et serrées sur ses genoux, son 
regard fixe, sa* pâleur, sa tête inclinée sur sa poi- 
trine, disaient assez que c’était sa vie qu’on lui arra- 
chait en l’exilant de cette pauvre maison, asile de 
ses plus chers souvenirs. Au-dessus de sa tête, une 
affiche collée au mur annonçait la « vente par auto- 
, » rité de justice d’une maison et du terrain y atte- 
'» nant, par suite du décès de la veuve Pierzik, dont 
» *le bien faisait retour à l’État, à défaut d’héritiers 
•» naturels. » 

Il y avait du monde dans la maison, car par la 
fenêtre' ouverte on entendait parler. 

« C’est une bonne affaire, disaitune voix d’homme, 
une voix de la ville : mille francs la maison et la 
terre! elles valent certainement beaucoup plus. 
Allons, qurest-ce qui enchérit? - 

— Personne, monsieur le notaire! répondit un 
paysan. 

-r- Vous les donneriez pour rien, qu’on ne ’lcs 
^prendrait pas, dit un autre. 

— C’est du :hien volé, on. ne peut>pas dire le 
1 contraire 1 i 

V 

1 — C’est le bien de Françoise Dano ! 

— Bien sûr! elle, l’a assez gagné, à travailler 
comme elle l’a fait'pendant tant d’années.. 
t — Et son pauvre ..argent qu’elle avait donné 1 on 
ne parle seulement pas de le lui rendre!* ' 

— Est-ce, qu’eUe ne "devrait pas hériter de la , 
Pierzik? Elle était'comme sa. fille, après loul»r 
— Et bien des filles n’en auraient pas fait autant 
qu’elle. 

— Elle a refusé de bons partis pour rester à soi- 
gner la vieille ; et à présent qu’elle a usé ses forces 
à travailler pour elle, on lui dit : Rien n’est à toi 
ici Let on la met à la porte ! „ 

* - — Je n’y peux rien, moi, murmurait le notaire, 
qui commençait à trouver menaçant l’accent de cer- 
taines voix ; il faut que je fasse mon devoir. 

. — Nous perdons notre temps, monsieur, lui dit 
son clerc, un- grand blond à figure efiarce; ils n’en- 
cliériront pas, et nous pourrions bien attraper 
quelque mauvais coup... 

— Puisque aucun acquéreur ne se présente, dit le 
notaire en élevant la voix, nous allons procéder à la 
vente par l’extinction des feux.... A mille francs la 
maison et le terrain de la défunte veuve, Pierzik ! Le 
premier feu est allumé. » 

Personne ne répondit. On n’entendait dans, la 
chambre que le tic-tac monotone du vieux coucou, 
que Françoise avait encore remonté le matin. Au 
dehors, les femmes qui entouraient la pauvre fille se 
taisaient, comme on se tait à l’approche d’un mal- 
heur inévitable. 



cf La première bougie va s'éteindre... A mille 
francs le bien Je îa défunte Marion I “in-reik ! cria le 
notaire. Personne ne dit mot?.,. 

— Faut- it allumer la seconde bougie, monsieur ? 
dit le clerc û l'oreille de son patron. C’est Lien heu- 
reux que personne n'enchérisse, car ce s gens-là 
feraient un mau- 
vais parti à l 'ac- 
quéreur et à 
nous,., » 

On vit briller 

! - - • • ■ - i ■ ! ■ - 1 •"•'• 

En ce moment 
Lucie , perçant 

I rançüîse. ' Elle WÊM 

In devina, elle 

I i ntoura de ses ^ tCFj^ 

liras, et, la ser- 

lout a coup un 
temps plus éloi- 
gné. Elle com- 
prit et s’écria : 

n Lueîe! ma 
chère mignon- 
ne! c’est donc 
vous ! 

— nui, ma 

Françoise, c'est 

n >i : H vu il a h Mm mari, voilà mes enfants; ils te con- 
naissent* ils Faîment, Si lu savais combien de fois 
je leur ai parlé de Loi S « 

Françoise rnihrnsaa les enfants. 

H Allons, dit-elle à Lucie, t'esl le bon Dieu qui 
vous envoie pour me donner un peu de courage; 
'rai, je non avais plus,., j aurai s voulu vous rece- 


voir, amuser vos [tel ils enfants, leur faire manger 
des crêpes; mai* je n’ai plus rien à moi,,. 

— C'est chez moi que Françoise va venir, dit une 
vieille femme eu s'approchauL ; si vous voulez bien 
venir aussi, madame, cela nous fera grand plaisir... 
Tout ce que nous avons esta vous, puisque vous ai- 
mez Françoise.. 
Vous no me re- 
connaissez pas, 
_ madame t mais 

- moi je vous ro- 

connais , quoi- 
que voua aviez 
bien grandi de- 

>) **“ 'Z 

allons dans un 
'' ' instant allumer 

la troisième et 

Le* enfants coururent à Frïmçnise. [P. £41, col, î.j dernière bou^ 

gîe; s'il n'y a 

pas acheteur, on attendra, et la vente sera à 
recommencer plus tard; mats il faudra toujours 
que le bien soit vendu: c'est la lui, et personne 
n y peut rien... J allume la dernière buugic... 
A mille francs l’héritage de la feue Marion 
Pïerzik! p 

Lucie toucha le bras de son mari. 




tant de souvenirs* et qu’elle regardait avec ravisse- 
meut , tomme ou regarde des amis qu'on avait mi 
ne [dus revoir* VA puis elle revenait à Lucie, prenait 


“* ll> tc comprends, ma chère femme; et s'il fuit 
quelque chose de plus,*. Monsieur le notai rc 3 il j ri 
acquéreur à raille v mgFtmq francs! » 

A ce U u voix qui lui arrivait pur la fenêtre, le no- 
taîrc se retourna, étonné el peu rassuré, car les 
hommes qui l'entouraient serraient leurs pen-btiz 
rl'uTie main vigoureuse en jetant au nouveau venu 
des regards de colère. 

La bougie finissait : sa mèche jeta un dernier 
éclat, s'inclina de côté, et s 'éteignit au mmnngiloû le 
notaire disait d'une voix un peu Ire ni Mante : « Ad 
juge ii mille vingt-cinq francs! Le nom de Facque- 
renr, s il vous plaît,, monsieur? 

— Françoise Daim I » 

Mu vit alors*.* une chose qui amait paru liten 
extraordinaire dans un salon ou dans une rue de la 
ville; ou vil Lu- 
cie saute J' au 

cuü de Süiï mari ' ^ “c£il' |-| 
qu'elle embraâ' ' 
sa suc les deux , J j, 

joues; les trois feifÿ L 1' 'JJ JLprf 

e n fa n ts e n 1 i i c il t 
aulanL, et cou- 

furent e n sut Le à "8 wp 

I r a n * 1 < ' i > i ■ en 

sautant, en riant ~ jj 

chagrin ! Papa 
vous rend votre 

maison t v EU* Jiiui^ 1ms pcliU enfants, {I 1 

En un clin 

d æïl les pou-boz furent lâché:» T les mines mal- si, à| 

veillantes disparurent des visages, et tous les pierre 

assistants, hommes et femmes, s'empressèrent sez ei 

autour ^ du bon monsieur et de la bonne dame aux N 

qui avaient rendu à Françoise son bien k El ussïse 

quoique les vaches de Marion tussent mortes depuis tombe 

longtemps, et qu'elles n'eussent pas été remplacées, üüï c 
Françoise put offrir à ses bienfaiteurs ta meilleure sévén 

crème qu’ils eussent mangée de leur vie : r ‘était à I ram. 

qui irait chercher chez soi ce qu’il avait de mieux, Elit 

Qui pourrait dire la joie de la pauvre fille quand e’esl » 
elle rentra eu propriétaire flans celte chère maison où cil 
d'où elle s'était crue chassée pour toujours? Sun s’enLr> 
cœur débordait de reconnaissance; elle riait ci pieu.- sa qm 
rail en même temps, et, tout en s'empressant pour laine 
servir ses hôtes, elle laissait enur ses jeux sur les intiriii 
meubles, sur les poutres du plafond, sur la place où lui fai 
s’asseyait Marion, sur le banc où le vieux Malu fu- qui' h 
niait sa pipe l;i première fois qu'il l'avait accueillie vaches 
à son foyer, sur tous ces objets familiers rendus si vache? 
chers à son cœur par une longue habitude et par poulet 


sa main qu elle baisait avec passion, et lui dknit : 
« Mi ! nui chère pdite mignonne,.» madame.., Mire 
que ce bon heur-là nie vient par vous, pmir que je le 
trouu! encore meilleur ! * 
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vend que ce qui est nécessaire pour entretenir le bien 
d’Yyes, qu’elle ne veut pas* laisser dépérir, et le 
reste s’en va aider les pauvres ménages et nourrir 
les orphelins. Elle aime les petits enfants; souvent 
elle rassemble autour d’elle ceux qu’elle rencontre 
errants, et elle les tient tranquilles des heures en- 
tières en leur racontant de belles histoires ou en leur 

t 

chantant des légendes de l’ancien temps. Sa voix est 
bien cassée, mais n’importe ! les enfants n’en aiment 
pas moins ses chansons. Elle ne se borne pas à les 
amuser, elle leur apprend à travailler et à aimer le 
travail, elle leur donne des conseils d’honnêteté et 
de sagesse, et l’on remarque dans le village que les 
compagnons les plus assidus de Françoise sont tou- 
jours les enfants les plus laborieux, les plus coura- 
geux, les plus respectueux enverslesvieilles gens, et 
les plus compatissants envers le pauvre monde. 
Parmi eux, ses préférés ne sont pas les plus beaux, 
les plus forts, ni môme les meilleurs; mais s’il est 
quelque pauvre enfant infirme de corps et d’esprit, 
repoussé de tout le monde, sans famille et sans 
appui, c’est celui-là qu’elle aime avec le plus de 
tendresse, c’est celui-là à qui ses caresses et sa pro- 
tection rendent, autant que possible, ce qui lui 
manque ici-bas. 

Elle est aimée de tous dans le village; à qui 
n’a-t-elle pas fait du bien ? Il n’est pas une maison 
où elle n’ait soigné quelque malade, consolé quelque 
affligé, conseillé et relevé quelque àme tentée; et 
les pauvres mères de famille qui ne peuvent venir 
à bout de leur ouvrage ne prient plus les bonnes 
fées de l’achever pendant la' nuit ; là meilleure des 

, fées, -c’est Françoise, et elle ne refuse jamais de tra- 
vailler pour ceux qui sont fatigués'. Ainsi, elle vit, 
utile à tous, semant 'les bienfaits et'récoltant la 
reconnaissance. . * 

Est-elle heureuse, est-elle malheureuse? Heu- 
reuse, qui oserait le dire ? Elle a souffert la misère, 
la faim et le froid ; elle a connu l’isolement et l’a- 

*bandon; elle a nourri de chères espérances, et ses 
> * 

espérances se sont évanouies, et tous les appuis 
qu’elle a cherchés se sont’brisés dans sa maim 
comme des roseaux fragiles. Tout ce qu’elle a aimé 
est mort avant le temps, et elle s’est toujours retrou-, 
vée seule. Est-ce donc là le bonheur? 

^ Est ce le .-malheur pourtant? Sentir dans sa 
conscience, à chaque douleur qui s’abat sur vous, 
que cette douleur- est imméritée ; savoir qu’on fait 
son devoir, et^aimeF>ce devoir qu’on accomplit; 
vivre en l’absence de ceux que la mort vous a ravis 
comme s’ils étaient là, près de vous, leur rapporter 
toutes scs actions et toutes ses pensées, et garder la 
ferme espérance qu’on les retrouvera un jour ; avoir 
confiance en Dieu et se reposer en lui, qui est le 
maître et qui saura faire -sortir le bien 'du mal, 
est-ce là réellement du malheur? Françoise ne le 
croit pas, et elle serait bien étonnée si on le lui 
disait. Elle ne se plaint pas et ne se trouve pas à 
plaindre; elle vieillit, et il ne se passera pas beau- 


coup d’années avant que Yves ne vienne à sa ren- 
contre à la porte du paradis. Elle y pense en regar- 
dant la tombe fleurie du marin ; celle de Marion, 
pour qui elle a été une bonne fille ; celle de ses 
parents, qui n’ont pas de reproches à lui faire, car 
elle a honoré l’humble nom qu’ils lui avaient laissé 
pour tout héritage. Elle voit aussi à quelques pas là 
croix sous laquelle dort la vieille Trévirec,- qui lui- 
avait prédit qu’elle serait heureuse, et lui avait pro- 
mis de parler d’elle au bon Dieu. Elle a dû tenir sa 
promesse; et quand elle ne l’aurait pas. fait, Fran- 
çoise sait bien que Dieu ne l’oubliera pas. 

Elle vit donc, paisible et sereine ; elle vit de, sou- 
venirs et d’espérance; elle attend le jour qui lui 1 
rendra tout ce que la vie lui a ôté, et, en attendant, 
elle fait le plus de bien qu’elle peut. Elle pense que 
le bien qu’on Tait n’est jamais perdu. Elle, a bien 
raison ; car c’est du bonh cur qu’elle a donné aux 
autres ici-bas, et qui lui sera rendu dans un monde 
meilleur, qu’elle a composé le trésor de son propre 
bonheur, la pauvre Françoise! 

Al me Colomb. 




IA BAGUE 


Un homme, entrant un jour chez un joaillier, vit 
à portée de sa main une bague enrichie d’un magm- 
atique diamant. L’homme était seul, personne, ne le 
voyait; il saisit le bijou et se sauva en courant. Il 
, traversa ainsi la ville, et ce ne fut que loin de tout 
regard qu’il passa l’anneau à son doigt. Ses yeux 
furent alors si éblouis par l’éclat de la pierre pré- 
cieuse qu’il n’entendit - pas les reproches de sa 
conscience. 

Cette bague, d’une beauté merveilleuse, était faite 
pour la main d’une impératrice et- non pour celle 
d’un voleur. Aussi l’homme dissimula sa main sous 
ses vêtements avant de rentrer chez lui. Ce n était 
qu’une précaution; il ne regrettait pas encore sa 
mauvaise action et se flattait, au contraire, d’avoir 
dérouté les recherches dujoaillier.il se sentait bien 
quelque inquiétude indéfinissable, que le temps, 
pensait-il, effacerait. Son unique souci était de sa- 
voir ce qu’il devait faire de sa bague : la garder ou 
la vendre? Le sommeil fut longtemps à descendre 
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sur-ses yeux; comme il allait enfin s’endormir, il 
sentit tout à coup à son doigt la cuisante douleur 
d’une brûlure. 

La bague, en effet, le brûlait. Il essaya vainement 
de la retirer ; par ses efforts mêmes elle semblait 
pénétrer et s’incruster dans sa' chair. ‘Toute la nuit, 
durant ces heures si longues à celui qui veille, plie 
ne cessa un instant de le torturer ; au matin ' seule- 
ment sa souffrance s’apaisa. ' ; 

- Il se* crut alors au •terme de ses peines, mais, 
sans plus de succès que dans la nuit, il s’épuisa' à 
vouloir l’arracher de son doigt: elle y était rivée, 
comme un souvenir ineffaçable de son vol. Elle ne 
le brûlait plus maintenant, mais d’instants en ins- 
tants elle pesait plus lourd, si lourd à sa main, que 
son bras en restait paralysé. 

Quels regrets! quelles angoisses! quel châtiment! 
Il en pleurait de honte et de désespoir. Ne se voyait- 
il pas dénoncé partout, marqué aux 'yeux des hon- 
nêtes gens, et, de plus, désormais -incapable de 
travailler? 11 voulut briser l’anneau, le limer; il 
appela secrètement J d’habiles gens à son aide : rien 
ne le secourut. 

'Puis la nuit revint avec la première douleur, 
ipliis cuisante et plus intolérable encore. Dans son 
égarement, il se trancha le' doigt, et s’applaudit 
de son.pénible sacrifice quand la bague se détacha 
et roula à terre. II. avait, espérait-il, ^reconquis sa 
’ paix et son repos perdus. : 

%' Hélas l* ni l’un niTautre ne rentrèrent dans son 
cœur. Sa main ne le tourmentait plus, mais sa con- 
science, livrée aux remords incessants, continua à le 
tenir éveillé. Que ne pouvait-il remettre la bague 
dans l’étalage du marchand : il’ y * passa un jour; 
et là’ iL lui sembla que la foule se pressait autour de 
lui riant de son impuissance et l’accablant de son 
mépris. 

Le joaillier, lui, le menaçait de la justice; il eut 
peur alors et s’enfuit. 

' Une semaine, un mois s’écoula. À la fin, il re- 
tourna chez le bijoutier avouer sa faute, et il le sup- 
plia de lubpardonner et de reprendre sa bague. Il 
lui montra sa main mutilée pour toujours ; il lui 
raconta ses souffrances. « Je vous attendais, répon- 
dit celui-ci. Votre conscience a parlé, et cette bague 
vous a fait écouter sa voix. Vous avez été si châtié, 
que je n’aurai pas la cruauté d’ajouter, au supplice 
infligé. » 1 ' 

L‘homme‘ s’en retourna, et se remit au travail 
avec tant de plaisir et d’ardeur, qu’il s’enrichit en peu 
d’années. Il acheta alors la bague, désormais inof- 
fensive, et souvent il racontait à' ses voisins cette 
véridique histoire pour leur prouver lé danger des 
tentations.' x ' 

i * t > ^ ^ 

Ch. Schiffer. 

r 
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• LE PÈRE TINGENDI 

•A 
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TA TEINTURE 


Vous n’avez pas connu le père Tingendi — comme 
nous l’avions surnomméun jour à la fabrique du 
personnel de laquelle je faisais partie — et je crois 
pouvoir vous affirmer qu’il y a lieu pour vous d’en 
éprouver quelque regret: car, bien qu’en apparence 
perdue dans une ombre relative, elle ne laissait pas 
que d’avoir un certain caractère de grandeur, la per- 
sonnalité de cet homme, chez qui la longue pratique 
d’une profession — d’ailleurs ^toute d’observation, 
d’étude — avait . allumé une sorte de culte fervent 
*pour cette profession elle-même. Il y a de ces en- 
thousiastes dans l’industrie autant et plus peut-être 
que dans les sphères purement artistiques. Pour ma 
part; j’en ai connu beaucoup. Laissez-moi vous en 
présenter un. - 

Nous l’avions surnommé, vous ai-je dit, Tingendi ; 
vous verrez tout à l’heure à quelle occasion. 11 était 
coloriste... Mais, comme cette dénomination pour- 
rait, ;par analogie, vous donner une ‘fausse idée de 
son rôle, 'j’aime mieux aous dire que scs fonctions 
consistaient à préparer ou plutôt à diriger la prépa- 
ration des couleurs devant servir à la teinture et à 
l’impression des étoffes, — fonctions importantes, 

considérables ; car, de son savoir et de ses soins 

* 

dépendaient la fraîcheur, la beauté, l’aspect sédui- 
sant des produits de la manufacture. 
f ‘.Dans la rue, vous eussiez sans doute passé sans 
remarquer ce petit vieillard courbé, ridé, blanchi, à 
l’humble et morne allure, au front penché, aux re- 
gards absorbés, à tenue plus que négligée, car ses* 
habits étaient çà et là couverts de taches bariolées, 
ou; corrodés par des éclaboussures d’acide, et 
ses mains apparaissaient à * l’ordinaire, selon le 
labeur de la journée, variablement multicolores; 
mais alors c’était, à proprement parler, un être dé- 
paysé, un corps errant sans âme, — un marin à 
terre. ’ 

Il y avait, ouvrant sur la cour de la fabrique, une 
sorte de vaste sous-sol voûté et suffisamment som- 
bre, encombré de barriques en perce ou défoncées, 
de sacs ouverts, de dames-jeannes, de bocaux, de 
jattes, de cornues, de tubes, d’entonnoirs, d’éprou- 
'Veltes. Là grondaient des fourneaux ardents, là 
bouillaient, dans les chaudières de cuivre brillant, 
des mixtions que deux ou trois noirs marmitons re- 
muaient avec de grandes cuillers ou de longues spa- 
tules, et qui vomissaient d’épaisses vapeurs âcres 
et nauséabondes. C’était là, au travers, je serais 
presque tenté de dire dans l’auréole de ces nuages, 
qu’il fallait le voir, allant, venant, méditant, agis- 
sant, tantôt pesant, dans les grosses balances de 
fer qui pendaient du plancher brumeux, ou sur le 
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trébuchai lixé à une noire console, des selâ t des 
Uti'p*, des herbes sèches; tantôt mesurant avec son 
lîlre d'êta in, on son verre gradué, dis ex traits, des 
solutions, qu'il ullnit jeter dans les chaudières eu 
ébullition, on luises à refroidir; UmUA .ssayanl 
avec Je boni du doigt sur des lambeaux d'étoffe la 
teinte obtenue, on bien encore rousulLaat, assis ou 
accoudé, les vieux livres et les grimoires dont sa ta- 
ble pl plusieurs rayons étaieiil chargés : étiquetant 
un lUi'tn, constatant, dans nue urne de verre où 
plongeait son jtèst -ligueur, la densité d'une décoc - 
lion.** que sais-je enfin? 

L'était là qu'il I Lille il b voir, car alors, tion-seu- 
i émeut l'Ame avait rejoint Ce corps, mais Ü sem- 
blait presque qué ce fût elle seule qu'on aperçût; 
le front se redressait, I nul flambait, le pas riait 
ferme, le goslc atir, lu pose — disons le mot — in- 
spirée, car te Tiifuwli n'était rien moins qu'un es- 
prit ImUi, qu'une intelligence routinière : il prati- 
quait eu théoricien éprou- 
vé tl avide, et curieux de 
progrès; et, bien qu'ïî 
appliqué! les fruits d'une 
longue expérience à une 
destination Imile spé- 
ciale, on ne [mouvait mé- 
co n naîtra que le cercle 
de scs études n'eiU été 
misai sérieux qu'étendu. 

Le lai in lui riait même 
si familier, qu’il paraîs- 
snd parfois oublier qu'au- 
tour de lui faut le monda 
ne l’entendait pas. C'est 
d'ailleurs à celle circou- 
s lance que se raltmlc 
l 'origine du surnom que nous lui avions donné; et 
vu ici comment l.i chose arriva, 

n l>m prenez- vous — nous dit-il un jour qu'au rr- 
lour du repas nous étions rassemblés dans la cour 
de la fabrique, en attendant le coup de Hocha, et 
que, ïe voyant passer, nous l'avions areo-dé, pour le 
me tire — r'élait facile cl plaisant — sur le chapitre 
de sa profession — comprenez-vous ce l'Une, un 
grand naturaliste, un philosophe, tm homme inLel- 
Ïïgenl enfin, qui osa écrire dans sou livre, un livre 
il’iiîl leurs magnifique , les paroles que je vais vous 
redire. Nec tiwjemli Vatioium onîksistmus^ si uuyntim 
t.r iifnriiUtm tuitum fuiaset. Ouï, messieurs, nui : Aèr 

Maïs vingt voix «3 ouvriers t inlemiinpimil, qui 
répétaient inlerregnlivrim al : « Tinÿt'tntî? tinift 

h Ah! e est juste! — dit le vieillard en se frai>- 
punL le front — pardon, messieurs, pardon! Lu 
d'aiili es ternies, Pline, un amueii, un célèbre auteur 
latin, nous dit que >iV n héjiiuê de dtmn; les praeédès 
ttê ht irinture* vesl p<trtt que ht teinture ne fit jamais 
partir ifr.'s ttrif UkùnuLr + Comment tr&nveï-viius la rnï- 
>nn? et ne voilà-l-il pas une belle et luumèle con- 


damnation prononcée sur un art qui, libéral ou non, 
li en esl pas moins un des plus anciens et des plus 
merveilleux de tous? La teinture, messieurs, Ou, si 
vous aimez mieux, la science de composer, d'em- 
ployer les couleurs, maïs U* peuples s’en sont tous 
occupés dès leur origine! Us se sont peints le visage 
avec les &uv< des plantes; Us ont trempé la dépouillé 
des animaux demi ils se sont couvert* dans les solu- 
tions minérales, terreuses, dans le sang, cl, du jour 
où ils ont eu l'idée d'étirer ou de tordre en fils les lui- 
sons et les fibres végétales, et d'en former des tis- 
sus, ils oui pensé a rehausser l'aspect de ces l lsslis 
par la Loin turc. Voyez les enfants: est-ce que leurs 
premiers regards attentifs ne sont pas pour quelque 
vivo couleur? Voyez le sauvage mi : esbee qu'il ne 
s'affuble pas de plumes, de coquillage*, de pierres 
aux teintés brillantes? VA en quoi réside LaUrail 
principal de la généralité des lleurs, sinon dans les 
splendides nuances que le teinturier du del a répam 

duc* sur elles?*.. 

» A lit la curieuse, la 
belle , l'intéressante his- 
toire à faire que relie des 
progrès de cet art aussi 
vieux que les sociétés! 
Pul-nn partir seulement 
de l'époque où nos fi ères 
aïeules, les blanches 
fiauloises, broyaient cuire 
deux pierres le ropiàîe, — 1 \ 
Laide duquel elles don- 
naient n leur U'inl le 
771 fiyn ift q uc re fiel ve rd ft L rt 1 
qui, piuaU-il, constituait 
alors un fard de suprême 
bon goût. — quel chemin 
semé de laborieuses expériences, de surprenantes 
décou vertes f pour arriver à notre époque, où tous 
b i s éléments, tous 1rs règnes de la nature, tous les 
êtres et bmles les choses, de t oui es 3 es latitudes 
et de tou Les les régions, sont en quelque sorte mis 
e'l contribution pour produire celle in llrù le de cou- 
leurs humilies ou éclatantes qui sont, cl la délec- 
tai ion des veux, et aussi même la traduction des 

sentiments l 

n Vrsl-re pas la teinture qui, en même temps 
qu'elle diversifie pour nous LaspecL de nos de- 
meures,. de uns édifices, met encore sur nos habits 
l'indice de l’ète, on la livrée de deuil? N’esbrr pas 
elle qui prend eu quelque façon le- rayons de soleil 
pour eu mettre les décompositions sur les produits 
de création humaine? — Son o uvre est universelle. 
Elle est du luxe, de l'hygiène, de la jnh\ de la tris- 
leszc. Mais aussi, pour accomplir sa multiple, son 
iinmcmse tâche, â combien d* 1 sources vn-t-cllc pui- 
ser 1 Von- êtes loin peut-être de vous eu faire une 
juste idée, Tenez » — Le vieux teinturier tira de sa 
poche, qui en était ordinairement remplie, nu frag- 
ment d indienne commune, cl lelnlànt devant Un : 



] . Galles îles feuilles cio chêne , — Cynïpa aptère femelle et sa 
larve, — S, N oîs de gaîlo coupée, 
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«Tenez, reprit-il, je n’en yeux pour exemple que 
cette simple bribe de tissu^ tombée d’une des pièces 
que nous fabriquons ici. — Combien y a-t-il de cou- 
leurs là-dessus? une, 'deux,' trois; quatre,' cinq? — 
Cinq en tout, et des plus ordinaires, des moins coû- 
teuses; eh bien, 'messieurs, pour-produire ces cinq 
couleurs seulement! savez-vous qu.’ilafallu que beau- 
coup d’hommes passassent les mers,' descendissent 
dans les entrailles du globe, que des animaux travail- 
lassent oü périssent, que des herbes fussent cueillies, 
des arbres abattus,' que des métaux fussent décom- 
posés,* des , gaz liquéfiés,' des liquides évaporés... 
que*sais-je? et que sais-je encore? ahi l’énuméra-* 
tiori seraitionguer Ne la poursuivons pas ^procé- 
dons catégoriquement. '."v - * ? 

» Tenez, t voici. d’abord du noir. Comment obtien- 
droris : nous ce. noir? En mélangeant une décoction 
de' noix' de galle. avec dest sels ' de fer et de cuivre. 
Qu’est-ce que la noix de galle, que nous avons con- 
cassée et 'fait;' bouillir pour > en extraire le principe 
colorant?. *> ; 1 ' *. r * , ^ 

'Êtes-vous d’humeur ^pérégrinante?... Suivons 
alors les traces' et l’exemple du « jeune et beau Du- 
nois.» et « partons- pour la Syrie ». ,v — Là, nous 
trouvons, , aux environs' d’Alep,* des bocages de chè-, 
nés. .d’une'- espèce, toute .particulière, car ils .n’ont 
ripn^du port .majestueux de leurs frères, les rois sé- 
culaires’ de^ nos forets; . de véritables arbrisseaux, * 
des amours de petits chênes, enfin. Entrons dans le 
taillis, et .maintenant guettons. Regardez, voici ve- 
nir^ agitant ses 'ailes.de gaze, % une jolie', une mi- 
gnonne. mouche., qui se pose sur la feuille de quel- 
que jeune rameau, et qui, après avoir paru goûter à" 
l’épiderme, que .frôlait on môme Lemps la pointe de 
son abdomen, s’envole .pour aller visiter une autre 
rfeuille. .Qu’a fait là celte mouche? — Deux choses : 
elle a perforé le tissu végélaljusquUui milieu de son 
épaLseur, et tout à côté, elle a pondu. un œuf. Pour- 
quoi la perforation_du tissu? Parce .que. la mouche 
saifr.que llaçbri$seau dislillera\par/cet orifice un suc 
propre v à nourrir la larve qui doit éclore. . *’• 

>V Voilà.en effet que bientôt, et peu à peu, tout au- 
tour.de l’œuf se forme, .de la plus pure sève du vé- 
gétal, un. bourrelet, une excroissance charnue, iuio 
sorte de bille au centre de laquelle le petit- animal 
naît, s’alimente, grandit; et d’ouil s’échappe' enfin 
en la.perçant,.quandHes ailes lui sont venues, v 

» Cette .excroissance, cueillons-là et cmportons-la, 
car c’est. la noix de galle, ou, .pour^mieux dire, un 
'globule de suc de chêno.solidifié, une bille de tannin . 
Or ce tannin, en se. combinant avec des sels métal- 
liques, doit nous. donner, sUne belle et' solide couleur 
noire.; L’encre n’a pas 4’autres principes. - ; 

«;Ces. sels,. que nous mélangeons, à l’extrait gab 
ligue , d’où, nous viennent-ils? Soit ^qu’ils aient été 
formés naturellement, .soit que-l’industrie les -ait 
produits de toutes' pièces, de quelles profondeurs 
ont été tirés, et sous quels deux sont venus au jour 
les métaux qui donnent leur base? Salut aux mineurs 


chiliens, mexicains, anglais, français, saxons, qui 
ont exposé leur vie pour qu’il nous soit possible de 
faire du noir ! . 

"* » Ce noir, pour l’empreindre sur l’étoffe; et afin 
qu'il né coule pas,' il importe de V amidonné)' et de le 
gomme r. ' * * J ' . * * : “ * 

: - » Pour amidonner, à l’oeuvre, je vous prié, labou- 
reurs, semeurs, sarcleurs, moissonneurs, pour 
nous donner le blé; à ton moulin, meunier, pour 
broyer ce grain d’où nous viendra la fécule. — Pour 
gommer : en route, messieurs, pour le Sénégal, où 
nous recueillerons sur le tronc de divers acacias — 
comme nous pourrions d’ailleurs la prend ré sur nos 
arbres fruitiers indigènes, mais moins pure et moins 
Uniformément soluble — cette gomrne'qu’ôn appelle 
encore arabique,’ bien que depuis longtemps l’Arabie 
ne nous l’expédie plus; » 1 ” ‘ * ‘ 


A suivre 


Eugène; Muller, ; 


. LES LOUPS ; EN HIVER . . /•;. 

* * *. 

.DANS L’AMÉRIQUE DU NORD \ ' 


i > 


v Le loup est un des animaux les plusrépandus sur 
la terre; il n'habite pas seulement ïa presque lo- 
i talîlô de l’Europe et de l’Asie : il s’cst 'propagé dans 
toute l’Amérique du Nord; il 'a envahi' jusqu’aux 
régions polaires. - -> ’ t . - « -> * • '• > 

Lorsque le capitaine Franklin et ses* compagnons 
'explorèrent 'les bords désolés dé la ‘merGlàcialé, où 
ils' perdirent la vie, ils y 'rencontrèrent des lôups. 
Ils.virent souvent,' à' la lueur .des aurores -boréales, 
ces animaux, au nombre de six. où huit, rôder au- 
tour de leur, campement en poussant de' continuels 
hurlements qui' les * empêchaient de' se 'livrer aù 
sommeil,’ et -même venir déterrer; à quelques f pas 
d’eux, le corps d’un renne qu’ils avaient tué Wqu’ilè 

avaient enfoui dans le sol ’pour le" conserver.' Quel- 

* * 

quefois aussi la' présence de leurs féroces’ voisins 
devint pour eux un bienfait. Quand' ils les voyaient 
arrêtés plusieurs ensemble sur un point du vaste 
désert glacé qui les environnait, ils en concluaient 
qu’une proie à dévorer était le motif de leur réunion 
et,* enhardis parle besoin, ils ailaient'lcur dispu- 
ter la place; plus d’une fois les malheureux marins 
profitèrent d’un repas préparé par les loups. 

* Dans 1 les' immenses plaines du centre deTAméri- 

4 - J 4 i * 4 * 

que! au-dessous des grands lacs, dans l’Ohio, l’In- 
diaria,' le Kentucky, les loups 'abondent. Ils n’ont 
pas la grande taille et là belle fourrure blanche de 
ceux del’extrème'Nord ; * ils' sont plus petits, noirs 
ou gris, mais ils forment des bandes plus nombreu- 
ses.- Les daims, les cerfs, les bisons mêmes, qui se 
multiplient dans les vastes prairies de ces contrées. 
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^leur servent de pâture. C’est surtout en hiver, quand 
les arbres ont perdu leur feuillage et qu’un épais 
tapis de neige recouvre la terre, qu’ils réussissent 
à surprendre leur proie ^ engourdie par le froid; 
affaiblie par le jeûne, ou bien à la fatiguer et à l’at- 
teindre, si elle cherche à leur échapper. Dans cette 
saison, les loups, maîtres de la campagne déserte, 
passent leur temps à chasser, même en plein jour, 
et plus d’un observateur a été témoin de leur habile 
tactique. 

Ils se mettent en quête isolément, sans pourtant 
s’éloigner trop les uns des autres. Chacun va droit 
devant lui, la tète haute, le nez au vent, ouvrant ses 
narines mobiles pour flairer l’air, et de temps en 
temps regardant derrière lui du côté de ses compa- 
gnons. Mais .voici que l’un d’eux s’arrête, tourné 
vers un bouquet d’arbres dépouillés qui s’élève à 
quelque 1 distance ; il renifle à plusieurs reprises, 
'il s’assied comme pour réfléchir sur ce qu’il va 
faire. ^Evidemment son odorat*. qui est d’une finesse ‘ 
extrême,, lui a J appris qu’il y a là "quelque chose' 
d’intéressant pour lui. Bientôt, avec la plus grande 
circonspection/ il avance pas à pas vers le massif, 
il tourne' autour 4 ,' il cherche à voir dans l’intérieur 
à travers les .broussailles chargées de neige. Sans < 
doute son, œil perçant lui a confirmé ce qu’il pres- 
sentait, car i ses poils se hérissent 'le lqng.de son; 
échine et, immobile, frémissant sur ses j jarrets ten- 
dus, 1 iLpousse* un } long hurlement qui retentit au 
loin:’ 1 "!* > 1 

A r cèucri* lés' broussailles et les herbes ‘gelées 
s’agitent brusquement, et un grand cerf wapiti, ré- 
veillé en l kursaut, se lève de son gîte. Irrite plutôt 
qu’effrayé'A la vue de son ennemi, il ne sort pas de 
sa retraite, son œil étincelle, il relèye sa lèvre fris- 
sonnante, il grince des dents, ^il baisse la tête ‘et 
présente, au loup les fourches et les pointes de la 
formidable ramure dont son front est armé. Mais 
l’astucieux carnassier n’accepte pas ce duel dans le- 
quel il sait bien qu’il n’aurait pas l’avantage ; il re- 
cule de quelques pas, et se remet à pousser sans in- 
terruption des hurlements aigus. C’est un appel, et 
il est compris.. D’autres hurlements 1 , d’abord loin-' 
tains, ^puis de plusien plu s^rap proches, se font en- 
tendre, et bientôt de' plusieurs “côtés 'accourent des 
loups. Les premiers arrivés attendent les autres; 
ils se-rassemblent, ils vont et'viennent, ils se rap- 
prochent comme s’ils avaient- entre eux de muets 
colloques ; 'évidemment • ils 4 se concertent, ils con- 
viennent d’un plan d’attaque. Le cerf parait inquiet, 
il avance un peu comme- pour f prendre l’offensive, 
puis il y renonce et rentre dans son fort, hésitant, 
ne, sachant .de quel côté il doit faire face ; enfin 
voyant ses adversaires, au nombre de quinze, de 
vingty se disposer à'cerner son refuge et à l’assaillir 
de' tous les côtés à la fois, il se décide à fuir; d’un 
bond il traverse le fourré et s’élance dans la plaine. 

Les' loups s’y attendaient et, se mettant tous à sa 
poursuite, ils ne lui laissent pas le temps de pren- 


dre* trop d’avance. Ils n’essayent pas de le dépasser 
ni même de l’atteindre ; ils veulent seulement le 
suivre en ménageant leurs forces : ils savent quïi 
la longue ils le lasseront, et qu’il tombera sûrement 
en leur pouvoir, vaincu par la fatigue. D’abord le 
cerf, fuit avec une vitesse prodigieuse, il soulève . 
autour de lui un tourbillon de neige que le vent 
emporte et disperse. Il parcourt ainsi plusieurs 
milles sans que sa course semble se ralentir; mais 
il lui faut redoubler d’efforts : le sol s’enfonce sous 
ses pieds, à chaque bond il entre dans la neige jus- 
qu’au ventre et, pour s’enlever, il déploie toute sa 
vigueur, il s’épuise. Il sent ses jambes s’engourdir; 
il lève la tête et couche ses bois pesants sui^son 
dos; scs yeux s’injectent de sang, sa langue pend 
hors de saibouche, ses flancs battent, ,• il est hors 
d’haleine ; il entend avec effroi le galop et les aboie- 
ments furieux des loups qui se rapprochent. Un ha- s 
sard/où il croit voir son salut; lui rend tout à coup 
le courage : un étang se trouve sur son chemin et, 
au milieu, ih n’est recouvert que d’une mince cou- 
che de glace; il s’y précipite, il enfonce, il plongé 
dans l’eau et il nage, tandis que les loups, sentant 
la glace fléchir sous deur poids, s’arrêtent' court et, 
immobiles,' un moment déconcertés, le regardent 
s’éloigner. Mais les rusés carnassiers savent leur 
métier.de bandits, elne<sontpns à bout de leurs 
stratagèmes. Cinq ou six d’entre v eux se détachent 
de la troupe, contournent de bord de l’étang, et vont 
s’embusquer derrière une touffe de roseaux , à 
l’extrémité opposée. Au moment où J le ‘cerf, après 
s’être' longtemps débattu parmi les glaçons' qui se 
détachent, a réussi -à prendre pied et, tout ruisse- 
lant, atteint la rive, ils se jettent à l’improviste sur 
lui, le saisissent à la gorge, aux jambes, aux reins* 
le terrassent; Un instant après, les autres loups,, 
qui de loin ont observé la manœuvre, arrivent en 
hurlant, comme une meute affamée, 1 et la curée 
commence. " 

' , ' 
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Aventures à bord des pirates. 

« * ** 

• 

Nous avions, Jerry et moi, recouvré la liberté de 
nous promener sur le pont et d’observer tout ce 
qui se passait. Le capitaine continuait de guetter la 
corvette. .« Bien sûr, me dit Jerry, il aura remis à 
l’Américain des papiers falsifiés, ou lui aura joué 
tout autre tour qu’il craint de voir découvert. « Cela 

4. Suite. — Voy. pages 11, 28, 41, 61, 72, 91, 109, 1?3, 139, 155, 171, 
187, 199, 220 et 235. . > 
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me parut d’abord une pure imagination. Il n’y avait 
pas moyen d’en parler au docteur sans être enten- 
dus. Nous glissions toujours sur de paisible Océan, 
augmentant de plus en plus la distance qui nous sé- 
parait de la corvette, etlecapitaineBruno avait l’air de 
plus en plus charmé. Sa figure que j’examinais finit 
par me faire croire que les conjectures de Jcrry étaient 
'fondées. Tout en guettant le capitaine et en arpentant 
le pont, nous convînmes que, s’il osait, il mouillerait 
ses voiles pourleurfaire tenir plus de vent. Une heure 
environ s’était ainsi écoulée, lorsque tout à coup la 
corvette cmbarda quelque peu, une bouffée de fumée 
blanche s’éleva dans l’air, puis un grand bruit, et un 
boulet passa volant sur l’eau, tout près de nous. 

«Ah bah! voùs m’avez donc reconnu, mes amis? 
s’écria le capitaine Bruno en sautant du couronne- 
ment. Tout le monde sur le pont ! Montez ies longs 
- canons ! Il faut essayer de blesser àl’aile ce gaillard- 
*là avant qu’il réussisse à nous rogner les plumes'. » 
Un instant plus tard, tout le monde était en mouve- 
ment. Oh installe les palans, et l’on tire du fond de 
la cale deux’îlongs et très-lourds canons avec leur 
affût, on les monte rapidement, on les établit, et 
le feu commence vivement contre la corvette. Elle 
continua le sien ; mais pour le faire elle était chaque 
fois obligée d’embarder, de sorte que la goélette 
avait un grand avanlage sur elle, puisqu’elle pouvait 
faire* feu de ses canons de poupe aussi vite qu’ils 
étaient chargés. C’était un feu à grandes distances, 
car les deux navires étaient. déjà si éloignés l’un de 
l’autre, v qu’il fallait une grande habileté pour envoyer 
uu boulet qui approchât du but. Silva me parut être 
un des mcilleurs^tireurs du bord. Plusieurs fois, 
lorsqu’il fit feu, son boulet traversa les voiles du 
bâtiment de guerre. Le principal dessein des pirates 
était de leur faire des avaries, et celui des Américains 
d’abattre un des petits mâts de la goélette. Si l’Amé- 
ricain avait découvert plus tôt le tour qu’on lui avait; 
joué, il aurait* très-vraisemblablement coupé plu-" 
sieurs de nos agrès et nous aurait attrapés ; mainte-' 
nant, nous paraissions avoir toute espèce de chance 
de lui échapper^ Cependant, la corvette 'nous en- 
voya aussi plusieurs boulets dans nos voiles, mais le 
dommage fut immédiatement réparé, car les pirates 
avaient monté sur le pont une provision de cordages, 
de voiles et d’espars ,de rechange, en sorte que, 
ainsi que nous le vîmes, toutes les avaries pouvaient 
être immédiatement réparées. Comme nous l’avons 
déjà dit, il y avait autant de chances,* si la corvette 
nous abordait, pour que - nous eussions la gorge 
coupée et la tète cassée, ou pour qu’on nous rendit la 
liberté. Nous ne savions donc guère que désirer. 
Chaque fois qu’un boulet arrivait près de la goélette, 
les pirates, comme si nous y eussions été pour quel- 
que chose, nous lançaient de tels regards de colère, 
que nousnous attendions à ce^ que quelques-uns 
d’entre eux nous fissent sauter la cervelle.. 

Les heures se succédèrent ainsi. Une chasse sé- 
rieuse est une longue affaire, et les Américains ont 


2o 1 

dû s’en apercevoir. Pendant quelque temps, le vent 
était resté le même qu’auparavant. C’était tout en 
faveur de la goélette qui, par un vent léger, mai> 
chait mieux que la corvette. Vers le soir cepen- 
dant les nuages commencèrent à' s’accumuler dans 
l’est de l’horizon. Leur banc montait de plus en 
plus dans le ciel. De temps à autre, une masse s’en 
détachait envoyant des nuées légères 1 qui s’avan- 
çaient rapidement sur nos têtes dans l’espace de- 1 
meure bleu. D’abord, la surface des eaux se plissa 
de rides étincelantes, * puis apparurent.de petites 
vagues qui finirent par être des vagues - à la cime 
écumeuse. Alors la goélette bondit en avant, les 
voiles enflées, les bras des vergues forcés, les mâts 
et les espars craquant sous les efforts qu’ils suppor- 
taient. ’Il y avait déjà quelque temps, bien qu’il con- 
tinuât son feu, que le bâtiment de guerre n’avait pu* 
nous envoyer de boulet qui nous menaçât, parce que 
nous avions toujours accru’la distance qui nous sé- 
parait; mais à présent la force de la brise- tournait 
à son avantage, et sa marche égalait la nôtre. Or la 
brise augmentait. Le capitaine sertenait à l’arrière, 
examinant avec la plus minutieuse attention chaque 
espars, chaque cordage, pour voir comment était 
supportée la tension toujours plus grande. Nous vo- j 
lions à\présent, l’eau passait en sifflant, sur nos « 
• bossoirs, l’embrun sautait de chaque côté et nous cou- 
vrait de ses ruisselantes averses. La toile bombait et 
tiraitviolemment, si violemment que je croyais qu’elle' 
allait romprcles mâts ou sortir des ralingues. Cepen- 
dantle capitaine Bruno n’ordonnaitpointqu’onlesren- 
tràl. Ilregardait en arrière; la corvette marchait aussi 
vite .que nous, -peut-être plus vite. Ce n’était pas* 
l’instant de diminuer dévoilé, et l’équipage en était 
aussi persuadé. Chacun de ces bandits savait trop 
bien qu’il combattait la corde au cou et, bien qu’une 
telle perspective décide les hommes à combattre en. ’ 
désespérés lorsqu’ils y sont réduits, elle les décide 
également à fuir comme les plus lâches s’ils voient 
quelque espérance d’échapper. 

En ce moment la mer s’était beaucoup élevée, et 
la goélette, qui allait vent arrière, se mit à plonger. 
D’abord la corvette courut avec plus de tranquillité/ 
puis elle sentit aussi l’effet du trouble du flot, et 
nous continuâmes ainsi tous les deux à plonger nos , 
bossoirs dans la mer en nous précipitant en avant/ 
On ne pouvait douter, à voir le mouvement des deux ' 
navires, qu’il s’agissait-là d’une sérieuse affaire.* La 
corvette, avec ses charges de toile largement déve- ' 
loppées, toutes ses voiles bombées à l’extrême, était 
passionnée à la poursuite ; la façon ardente, préci- 
pitée, dont la goélette se débattait au milieu des ' 
lames en furie, montrait qu’elle avait la .conscience 
que, pour elle, l’espérance du salut n’était que dans 
la fuite. 

11 soufflait maintenant une brise carabinée. Aussi 
chaque fois que je regardais en haut, je m’atten- 
dais à entendre quelque -horrible craquement et à 
voiries mâts de hune nous tomber, sens dessus 
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dessous, sur la tête ; mais quoique les mâts de perro- 
quet pliassent et se tordissent comme des cannes 
à pêche lorsqu’un lourd poisson se débat au bout 
de la ligne, ils étaient trop *bien soutenus -par le 
gréement pour céder même, à la pression énorme 
qu’ils supportaient. 

Le capitaine Bruno appela encore Silva* près de 
lui. Ils se consultèrent durant quelques minutes, re- 
gardèrent la corvette, puis leurs propres voiles. Le 
x résultat de cette consultation fut de faire monter 
quelques hommes à la poupe; on y établit de nou- 
veautés longs canons et, guettant l’occasion, ils ou- 
vrirent le feu sur la corvette quand l’arrière s’en re- 
levait. , 

« Si seulement nous pouvions, observa Silva, des- 
cendre leur mât de hune de misaine avec cette mon- 
tagne de toile qu’iL soutient, nous serions bientôt 
hors de leur vue. » * 

Et il se baissa pour pointer son canon. 

Il fit feu. 

Les voiles restèrent comme auparavant, mais le 
coupavait porté, autant que nous pûmes en juger en 
voyant des hommes monter dans les haubans pour 
réparer le dommage qu’il avait causé. „ 

Les pirates poussèrent des hourras en apercevant 
l’effet -du', coup. « Tirez encore! Silva, tirez 1 » 
criaient-ils. Ainsi encouragé, Silva continua son feu 
aussi vite qu’on chargeai tics pièces ; mais ces coups 
réitérés n’empêchaient pas la corvette de nous pour- 
suivre- aussi orgueilleusement et aussi bravement. 
De temps à autre elle nous* envoyait un boulet de 
ses pièces d’avant, mais la difficulté de viser, avec 
une mer pareille, était extrême, eLgénéralemcnt ses 
boulets tombaient loin de nous: En fai t j sauf le pre- 
mier coup, Silva ne pouvait non plus guère se vanter 
de son habileté de pointeur. Il se mettait en' colère, 
et jetait de furieux, regards sur le navire qui nous 
poursuivait. Les deux canons étaient chargés. Silva 
se baissa sur l’un et fit. feu’.; puis, sans s’arrêter pour, 
en voir le résultat, il vint àl’autre. La goélette plon r 
geait alors. Commeelle se relevait au sommet de la 
lame, le boulet sortit de-la gueule du canon. Il s’ou- 
vritun chemin parmi les flots écumants, et les pirates 
poussèrent des cris de triomphe: Ils en avaient une 
bonne raison. La large nuée de voiles qui avait sur- 
monté le pont.de la; corvette semblait se dissoudre 
dans les airs. v Ce n’est pas. toujours la vitesse qui 
gagne la course ; ce. n’est pas. toujours la bonne 
cause que favorise la fortune." Le boulet du pirate, 
avait coupé en deux lé mât de hune de misaine de la 
corvette, et nous pouvions voir ce débris, tombé sur, 
les bossoirs, avec sa masse emmêlée d’espars, de 
voiles et d’agrès, entravant "la marche du bâti- 
ment. 

« A présent, nous pouvons -diminuer dévoiles, 
cria le capitaine 'Bruno. Montez, mes gars, faites 
vite: » Les matelots n’avaient pas besoin qu’on leur 
montrât la nécessité de se hâter. Ils s’élancèrent et 
bientôt ils avaient cargué les voiles de perroquet et 


pris ..deux ris dans les huniers. Ainsi déchargé de 
l’énorme poids qui avait pesé sur elle et qui l’avait 
presque noyée, la goélette puf dès lors courir bien 
plus aisément sur la mer et avec une vitesse presque 
égale. 

Nous continuâmes à surveiller la corvette. Elle 
pouvait sans doute porter -des voiles sur son grand 
mât, mais elle eut besoin de temps pour se dé- 
barrasser des débris de son mât de hune et rele- 
ver son étui de misaine qui avait été abattu. Il fallait 
le faire avant de pouvoir installer le hunier du 
grand mât. Tout ce travail prit du temps et permit 
à la goélette de prendre, beaucoup d’avance. D’ail- 
leurs, la nuit arrivait et promettait d’être fort noire. 
Les chances qu’avait le pirate de s’échapper deve- 
naienhdonc toujours plus considérables. Nous cou- 
rions. Les voiles de la corvette devenaient de moins 
en moins visibles, on finit par n’en plus apercevoir" 
qu’une mince pyramide qui s’élevait sur -le ciel à 
l’horizon lointain. M. Mac-Ritchie, qui nous avait re- 
joints sur le pont, poussa un long soupir. La capti- 
vité était plus', lourde . encore .pour lui que pour 
nous. Quand les ténèbres arrivèrent, la corvette était 
perdue de vue. 

'Le lendemain quand, au point du jour, nous mon- 
tâmes sur le pont, nous cherchâmes en vain la cor- 
vette : elle avait disparu de l’horizon. 

Nous fîmes alors, en silence, deux ou trois tours 
sur le pont. 

« Dites-moi, Harry* s’écria tout à coup Jerry, que 
peut donc être devenue la Colombe? » Nous avions été 
dans ces derniers temps si fort occupés de ce qui 
nous concernait personnellement, que nous n’avions 
plus du tout pensé à notre petite goélette. 

« Si elle n’a pas coulé à fond durant la tempête 
d’hier, la corvette a pu s’en emparer, répondis-je. 
Si cela est arrivé, il est fort probable qup ceux qui la 
montent mettront leur cou dans un nœud de corde, 
car jl* leur sera impossible d’expliquer comment ils 
en. sont devenus les possesseurs. » 

Quant au capitaine Bruno,- il paraissait fort insen- 
sible au sort de l’équipage delà Colombe; mais il jurait 
et grommelait à l’idée qu’elle pouvait être tombée au 
pouvoir de là corvette, et il aurait sans doute préféré 
savoir qu’elle était au fond de l’eau. Cependant, comme 
elle tenaitparfailementlamer, il se pouvait qu’elle eût 
aussi résisté à la tempête et, dans ce cas, nous pen- 
sions, Jerry et moi, qu’elle saurait bien se rendre au 
rendez-vous que lui avait assigné le fiirale. Nous 
l’espérions, car nous avions conçu vaguement l’idée 
qu’elle pourrait nous servir de quelque façon à nous 
tirer de notre captivité. Comment? Nous l’ignorions ; 
mais il nous semblait possible, une nuit, dans quel- 
que relâche où l’on réparerait le Faucon, de descen- 
dre sur la Colombe et de nous sauver avec. Il suffit 
des plus minces espérances pour entretenir le cou- 
rage de gens qui se trouvent dans la situation où 
nous éLions. 

Au bout de trois ou quatre journées, les pirates 
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devinrent persuadé que le bàümonl de guerre ne 
les rencontrerait plus. En passant près de lia bous- 
sole, Jerry «1 moi, noos regardions â la dérobée r et 
nous Lrouïkuis que La goélette continuait sa mule 
vi» !■" Je sud. Les pirales se tenaient toujours sur le 
qui-vive; évidemment iU gueUaient quelque navire 
ou quelque He; 
mais nuits 
croyions qu'il 
s'agissait plutét 
d'un navire, a 
Cause do la di- 
versité des di- 
rections qu'ils 
examinaient aux 
quatre coins de 
l'horizon ; par- 
fois mémo nous 
restions en pan- 
ne durant quel- 
ques heures de 
suite* 

» f> serait 
bon, Harrv, s'ils 
allaient de nou- 
veau rencontrer 
la corvette! me 
dit «Terry dans 
un instant que 
nous étions 
seuls. Cette fois* 
les Américains 
ne nous lais- 
seraient pas 
échapper aussi 
facilement que 
la première. 

— - Los piral.es 
sont trop avisés 
pour cela, ré- 
pliquai-je, Mais* 
regardes donc , 

il ) a probable- 
ment quelque 
chose en vue* 

Un remet la 
barre au vent, 
et nous entrons 
eu r liasse, quoi 
que ce soil* n 

Il v avait utïé 
■ 

forte brise, souf- 

Itaul du nord-ouosl, el nous courions au sud -est. 
M. Muc-Riteliie se jnigtul à ta promenade que quli - 
faisions sur le pont. Il avait l'air plus grave et plus 
triste que jamais, Nous en coudâmes qu'il avait 
appris que les pirates allaient consommer un nouvel 
acte d atrocité. Ce qu'il \ a de certain, comme nous 
le vîmes bientôt* d>l qu'ils s'attendaient à quelque 


combat. On ouvrait les soutes* un eu Lirait de la 
poudre el des projectiles, tm hissait des armes, el 
chacun était occupé à 1rs fourbir ou il les charger* 
Nous n'osions pas grimper aux vergues, ninisnuus 
n- gardions de tous no? yeux, en avant, pour essayer 
de découvrir quel était le navire que le* pirates 

pou r s u i v a i r n l 
incontestable - 
ruent* D'abord 
1rs vniks de ca- 
Lidois, puis c el- 
les de perroquet 
et les huniers 
s'élevèrent len- 
tement à l'hu- 
mou ; en lin les 
basses voile s pa- 
ru rent, el noua 
prîmes distin- 
guer toute la 
coque du biiti- 
metiL C 'était 

nue grande bar- 
que * et il nS 
avait guère 
moyen d imagi- 
ner que les pi- 
rates se trom- 
passent en la 
prenant pour un 
n a v i re m a r - 
chaud* La pre- 
mière luis qu'on 
l'avait vue nous 
venions de dé- 
jeûnçr, el quand 
nu aperçut com- 
plètement sa co- 
que , Je soleil 
allait se cou- 
cher. 

Notre appro- 
che ne semblait 
beaucoup 
na- 
vire, car il con- 
tinuait à courir 
tranquillement 
vers le sud * 
Nous le suivions 
comme un li- 
mier qui pour- 
suit sa proie* l es pirates étaient transportés de 
joie; ils avaient reconnu ce bâtiment pour un dû 
ceux qu'ils avaient vus en déchargement à Sau-Fran- 
cisco, et iU n avaient aucun demie, d'après le nom- 
bre de passagers qu il y aviiiL abord, en l'examinant 
i la lunette, qu'il ramenait des chercheurs d or re* 
tournant chez eux avec la fortune qu'ils avaient ac- 
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quîse à la sueur de leur front, quelques-uns à force 
d’un travail honnête et persévérant, d’autres par les 
moyens les plus illégitimes auxquels les gens ont 
recours quand ils sont entraînés* par la passion du 
gain. » 

r Quand les ténèbres furent tombées sur l’Océan, 
nous eûmes peine à apercevoir le navire en avant. 
Nous nous tînmes dans ses eaux et, comme nous 
marchions beaucoup plus vite que lui, nous ne tar- 
dâmes pas à en être assez près pour distinguer les 
noires figures de son équipage, rassemblé sur le pont 
et se demandant sansdoute ce que nous pouvions être. 
On ne tirapasuncoup de canon, aucune parole ne fut 
échangée entre les deux bâtiments. « Peut-être, me 
disais-je, cette grandqbarque est-elle prête au com- 
bat. En ce cas, les pirates pourraient bien encore 
trouver à qui parler ; cependant il est extraordinaire 
que personne de ce bâtiment n’ait l’air de nous voir. » 
Nous étions encore dans les eaux de l’étranger, mais 
nous le gagnions aisément. Jerry et moi étions de- 
meurés sur le pont, pour voir ce qui allait se pas- 
ser. Nous touchions à sa poupe. Notre; barre .fut 
•portée 3 * à bâbord, ce qui nous mit en positionne 
courir le long de l’étranger. * Ce ne fut qu’au mo- 
ment où notre proue était près de le toucher, qu’une 
voix nous hêla. . , 

A Qui. êtes-vous? et que voulez-vous? demandait- 
on. 1 

* — Nous allons vous le faire voir, répliqua le* ca; 
pitaine Bruno. . 

— Est-ce comme ça -que ; ça se joue I s’écria- 

t-on.iEn ce cas, feu l » ' ' 

Immédiatement plusieurs boulets entrèrent dans 
l’avant de la goélette. Les pirates, rendirent le, com- 
pliment, et bientôt leur colère ne connut { plus de 
bornes. Ils juraient, sacraient, hurlaient, tout en 
faisant feu plutôt comme des démons que comme 
des hommes. "La goélette s’était un peu^ éloignée, 
probablement dans l’espérance d’écraser spri adver- 
saire avant de l’aborder. Evidemment ce navire por- 
tait plus d’hommes que les pirates ne l’avaiept sup- 
posé. Ils manoeuvraient bien leurs canons et combat- 
taient bravement, mais plus la goélette s’éloignait, 
et moins ils avaient d’effet, parce que ces gens-là n’a- 
vaient p^as d’habitude de se servir de leurs armes ; 
au contraire, des pirates touchaient presque à tout 
coup. Au milieu des tonnerres de l’artillerie et des 
éclairs de la poudre qui illuminaient les ténèbres et 
nous révélaient toute l’horreur de l’action, parmi les 
cris et les hurlements des blessés et des mourants, 
nous vîmes bientôt que l’habileté avec laquelle les 
pirates maniaient leurs armes désemparait l’en- 
nemi. Les espars tombaient l’un après l’autre, les 
voiles déchirées descendaient en longues bandes sur 
le pont. .A chaque coup qui portait, les pirates, 
criaient de joie et de triomphe. Bientôt il nous fal- 
lut raccourcir nos voiles pour nous maintenir près 
du bâtiment' attaqué, dont le feu n’était pourtant 
pas complètement inutile, car notre pont était jon- 


ché de morts et de mourants. Enfin le mât de mi- 
saine de la barque et celui de hune de son grand 
mât tombèrent l’un après l’autre, ce qui mit ce bâti- 
ment tout à fait à la discrétion des pirates qui pou- 
vaient tourner tout à l’entour, tandis que l’équipage, 
encombré par la chute des mâts et des voiles, ne 
^pouvait même plus manœuvrer ses canons. Les pi- 
raies, en poussant des cris de joie féroce, se tinrent 
à -distance, passèrent devant la barque et l’en- 
filèrent de toute une bordée. Le pont de l’étran- 
ger retentit décris et de gémissements, mais rien 
n’y annonça qu’il fût près de cesser sa résistance. 
Au contraire, dès qu’on eut pu y mettre les canons 
à bâbord,- la barque recommença son feu contre la 
goélette. Celle-ci vira vent devant, et revint sur l’au- 
tre de façon à lui envoyer une bordée en enfilade en 
passant sous sa poupe. Pendant une minute tout feu 
avait cessé; car aucun canon de la barque ne pou- 
vait tirer sur nous, et les pirates réservaient leur tir 
pour le moment- où il aurait le plus terrible effet. 
C’est à peine si nous pouvions encore distinguer sa 
coque et ses agrès brisés au milieu de la nuit ; et 
déjà croyant la posséder, les pirates calculaient la 
riche part, dp butin qui leur en reviendrait, lorsque 
soudain des flammes brillantes s’élancèrent du mi- 
lieu du bâtiment; un fracas épouvantable assourdit 
nos oreilles, et tout sauta : espars, gréement, formes 
humaines et pièces de bois brûlantes illuminèrent 
au loin la sombre vision, tandis que les flammes 
éclairaient les figures déçues des pirates qui con- 
, tejpplaient ,1a catastrophe dont ils étaient les au- 
’ leurs. Les uns éclataient de fureur, les autres d’ava- 
rice désappointée ; il y en avait qui étaient frappés 
d'horreur, d’autres pâlissaient de crainte qu’un sort 
pareil ne leur fût réservé/ On n’essaya de' sauver 
aucun de ceux qui, “'(échappés au naufrage enflammé, 
pouvaient se débattre au milieu des vagues. Nous 
crûmes .entendre des lamentations, des demandes 
de secours, puis tout se tut, et les flots se refermè- 
rent sur les têtes de ceux qui luttaient, mais lut- 
taient, en vain.. Le ^capitaine Bruno lança un formi- 
dable juron,, frappa du pied le pont pour donner un 
libre cours à sa colère, ordonna de remettre la barre 
au vent, et reprit sa course vers le sud. Voilà les pi- 
rates. Voilà ce qu’ils ont toujours été, malgré la 
teinte romanesque qu’on s’est efforcé de donner à 
leurs crimes. • 

• Plusieurs jours encore la goélette continua son 
chemin, et nous eûmes la joie qu’elle ne rencontra 
aucun bâtiment à piller ni à détruire. Nous ne ces- 
sions pas de nous inquiéter du sort qui nous mena- 
çait. Acelle-làs’ajoutaituue autre cause d’anxiété, car 
lès querelles devenaient de plus en plus fréquentes 
parmi les pirates ; nous en ignorions le motif, mais 
le fait n’était que trop évident. Il semblait qu’il se 
formait un parti contre le capitaine, et nous imagi- 
nions que le chef de ce parti était Silva. Ce n’était, 
de notre part, qu’une supposition; mais nous ne 
pouvions pas douter que Silva ne fut plus avec le 
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capitaine dans d’aussi bons termes qu’auparavant. 
Il n’avait le caractère ni ambitieux ni querelleur, et 
c’était peut-être à son insu qu’une partie des pirates 
le portaient à leur tête, comprenant bien que, si 
leurs plans échouaient, il en serait la principale vic- 
time, tandis qu’on pourrait toujours se débarrasser 
de lui quand ils le jugeraient utile. De temps en 
temps les querelles devenaient violentes ; on lirait le 
couteau, on montrait les pistolets ; les choses arri- 
vaient au pire; des blessures étaient données et re- 
çues, 'le sang coulait. La saignée calmait pour un 
moment les colères, mais elles renaissaient à la 
plus légère provocation. 

Un jour, deux hommes causaient ensemble et 
avaient l’air tout à fait d’accord. L’un d’eux sortit de 
sa poche des dés et quelques pièces d’or et d’ar- 
gent: l’autre montra aussi sa monnaie. Ils com- 
mencèrent à jouer, en riant d’abord très-amicale- 
ment des diverses chances du jeu. 1 Par degrés le 
trire cessa, et la passion monta de plus en plus ar- 
dente. L’un prenait J un air de triomphe à mesure 
que l’or de son adversaire augmentait son enjeu. 
L’autre finit par n’avoir plus de monnaie. Il perdit 
successivement une montre, un couteau-poignard, 
plusieurs bijoux, un crucifix d’or qu’il baisa avant r 
de s’en séparer, et un pistolet garni d’argent. Ses 
dents se serraient , ses yeux roulaient. Il joua en- 
core, perdit et, n’ayant plus rien à donner, il re- 
tourna ses «poches. Le gagnant insistait pour être 
payé ; le perdant devint d’une pâleur mortelle.' Il se 
mit debout. Un matelot passait, ayant un long cou- 
teau dans sa ceinture ; le perdant s’en saisit et s’é- 
cria : «Tenez, voilà tout ce que je vous donne! » et il 
le plongea jusqu’à la garde dans le corps du ga- 
gnant,' qui tomba sans mot dire sur le pont. Un 
certain nombre d’hommes se rassemblèrent, et 
l’assassin leur dit: « Il m’insultait ! il avait gagné 
tout ce que j’avais et en voulait davantage. » Les au- 
diteurs semblaient trouver son action fort juste, et 
n’essayaient pas de s’emparer de lui; mais ils sou- 
levèrent celui qu’il avait frappé: ce n’était plus 
qu’un cadavre. Aucun officier ne fit le moindre si- 
gne d’intervention. Le meurtrier, vidant les poches 
* de sa victime, y reprit argent et bijoux, tout ce qui 
lui avait appartenu. Il rebaisa le crucifix avec une 
moquerie blasphématoire, pensant peut-être n’avoir 
agi que dans la plénitude de son droit; puis ils’as- 
sitsur un canon, les bras croisés comme s’il eût été 
tout à fait étranger à ce qui venait de se passer. Les 
autres pirates se partagèrent la dépouille du dé- 
funt,' puis emportèrent le cadavre jusqu’au bord du 
navire et là, sans aucune expression de regret, ils 
Te lancèrent à l’eau. • 

La tragédie était finie, mais nous en avions l’i- 
magînaLion toute pleine : quant au meurtrier, il 
continuait à se promener sur le pont d’un air indif- 
férent, comme s’il n’eût pas eu de sang sur les 
mains. 

« Jerry, disais-je, le plus tôt que nous pour- 
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rons être loin d’ici, ce sera le meilleur, fût-ce pour 
être sur une île déserte. 

— Oh ! oui 1 Harry, quel malheur de vivre avec 
ces brigands I » me répondit-il. 

s 

A suivre . * W. H. G. Kingston, 

Adapté de l'anglais par J. Belin DE Launay. 
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L’ilc de Chypre produit’ quatre sortes devin. Ces 
vins portent les noms de vin rouge , vin noir , vin de 
la Coinmanderie et vin muscat . 

Chacune de ces quatre sortes croît sur un terrain 
spécial, dans les territoires de Kollœki, de Klonœri, 
d’Eptagonia, de Sanita, de Prastio, dc Yikla et d’À- 
kapau, vlous situés dans ?les quatre districts de la 
circonscription de Limasol. La récolte annuelle est 
de 80 000 barils vénitiens ou de 4 millions d’occas 
turcs, et de ces 80 000 barils, 7000 environ sont de 
vin rouge, 5000 de vin de la Commanderie, 68 000 à 
70 000 de vin noir. 

La valeur totale annuelle de ce « trésor liquide y> 
peut être évaluée à 4 175 000 piastres turques, soit 
à: un million de francs. Le vin de la Commanderie 
se paye, en moyenne, 100 piastres le baril, le- vin 
noir 50 piastres, le vin rouge 25 piastres. * « 

Ces vins sont produits par environ 3 000 vignerons 
qui, se divisant la récolte, n’ont guère chacun' pour 
leurpartque 1400 piastres (310 francs), faible somme 
dont il faut encore distraire de lourds impôts, des 
frais de toute espèce, des pertes. Prenons par exem- 
ple un baril de vin de la Commanderie payé 100 pias- 
tres au producteur. Ledit producteur paye au gou- 
vernement 10 piastres de droit de production, 10 pour 
100 d’exportation. ad valorem , 8 piastres de trans- 
port du chais à la côte, et tout compris, frais et pertes, 
il ne reçoit en réalité que 56 piastres au plus par ba- 
ril. 'De la même manière,' son bénéfice sur le vin 
noir se réduit en réalité à 25 piastres, son bénéfice 
sur le vin rouge à 5 piastres au maximum! 

Quant au muscat, dont nous n’avons encore rien 
dit, ce meilleur, ce plus doux des vins cypriotes n’est 
produit qu’en très-petites quantités, dans les terri- 
toires d’Odomos et de Kilani. 

1 Comme on sait,*les vins de Chypre, quand ils sont 
encore jeunes, ont une forte odeur, un arrière-goût 
désagréable qu’ils doivent aux outres poissées où on 
les reçoit d’abord ; mais peu à peu cette odeur, ce 
goût disparaissent, et les bons crus deviennent un 
vrai nectar. 
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changé le nom pour lui donner c elui du dernier roi 
Lom banl, Didier , qui I avait bal Eu en Italie, puis en- 
(ennê quelque temps dans Je nard de la F nuire. Il 
arrive peu qu'un prince iriomphunt s'avise rie faire à 
un vîiinni nu honneur de ce genre ; aussi est-H plus 
croyable que, vers le i\ a ou U x* siècle, à la belle 
époque rie la féodalité, un seigneur du pays, du même 
mua que le captif del ;harle]nqgtie,ae construisit, sur 
la hauteur ou mont qu'occupe la ville, une habitation 
tortillée, cl s'érigea en parrain de ruireetdc l anlre. 

E Je[>i4ia sa fondation, ou du moins depuis le jour 
ou elle devis il place for Le, la \ i llo de MuiiMidicr 
parlJtgca les vicissitudes In nord di* la France. Ses 
troupes communales curent la gloire, en 12 1 1, de coin 

I ri h lier pour mie large part 
à la victoire de Bouvines. 

Le château de Mnnldidir r 
servit plusieurs fuis de ré- 
silience aux rnis capétiens ; 
plus lard, il se renferma 
dans son rôle exclusif de 
citadelle, et durant les deux 
siècles les plus sanglants de 
notre histoire, au xy^el au 
xvi*, cette forteresse uut 
a résister à tous les par lis 
qui agitèrent la France ; 
Armagnacs et Bourgui- 
gnons, Catholiques et P’ro- 
testants, et aux étrangère, 
Ui plais, ou Espagnols qui 
l’en valurent. Ces derniers, 
entrés encore en Picardie en 
plein règne de Louis KHI, 
s'étalent déjà emparés de 
plusieurs villes fortes, lors- 
qu’ils sc virent arrêtés de- 
vant MofitdiiUcr par l’hé- 
roïque résistance îles habi- 
tants el de la garnison. 

Moiildidier €uin pli parmi 
ses enfants un des bien- 
faiteurs île la France, le chimMc Parin entier, qui, 
en répandant dans sa patrie la eullurr de l.-i pomme 
de terre, jnértagrü à ses concitoyens nue précieuse 
ressource. .Mais c'est aussi dans 1rs envi rôtis, à À\ en- 
court, qu’est née l'implacable Frédégondc, le fléau 
île la Gaule mérovingienne. 

D’autres personnage-, illustres à divers fil résout 
vu au-^i le jour à Montdidier : Hugues de Hayon*, le 
premier grand -mai Ire de l'ordre des Templiers; Au- 
bry de Mcmtilhlier, tnoiu* connu pour avoir élè le 
favori de Charles V que par son rluou t dit îr c Aûir 
de Moiitunjis, qui, d'après les chroniqueurs, rnconnut 
le meurt rior do son maître; enfin Jean Fennel, un 
des [dus fameux médecins du xvi siècle. 

A. Saisi- Paul, 
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verrière du xv r siècle rt des 
fonts baptismaux dont la 
date remonte aux premiers 
rois capétiens. 

La seconde église, plus 
célèbre, rs| dédiée au Saint- 
Sépulcre ; elle Int bâtie vers 
le même temps que Saint- 
Pierre, et aussi sur d'assez, 
belles proportions + mais 
elle doit sa célébrité moins 
ê elle-même qu'au chef- 
d'œuvre qu'elle abrite. La 
dévotion au saint tombeau 
du Christ était riiez nos an- 
CËtresdu moyeu âge un sen- 
timent ires-vif, qui inspira 
d abord les croisades et lu 
création de plusieurs oi-dn^ 
militaires, s-L plu- tard un grand nombre dr travaux 
artistiques ou litieraircs : monuments, fresques, 
sculptures et poésies. Au xv" H au xvr siècle *ur- 
loul, on aima à offrir aux yeux des fidèles T image 
du vénérable sépulcre» animée par les disciples et 
les saintes femmes rendant les derniers devoirs au 
Fa tireur descendu dr la < roix* (Test un de ers groupes 
de personnages représentés pardesrtaînc.squelVgîise 
du Saint-Sépulcre offre à l'admiration fies visiteurs. 

Mon (dut ici* a conservé encore un vieux palais de 
justice gothique, un des rüïv.s monuments publies 
qui nous restent du moyen âge, et un Inîlel de ville 
de t aretiitectm e dite dr la renaissance. 

Tous ces souvenirs témoignent d'une ville ancienne. 
Son existence néanmoins n’est comme que dés l'é- 
poque dû Charlemagne, Le grand empereur d ‘Occi- 
dent, d’après la tradition, en aurait â cette époque 


K^lise ilu SaiiiE-Sépuè re, ù SbuiLdidicr 




[AmiLra lira so ta ruoLe.m et campa ].t lanière?* il*. i‘i8 p col, Pji 


LA BANNIERE BLEUE 


I 

Lit ^rutii 

Bar Ïa grAce du Dieu Irès-haul, par Hnlercession 
de la plus noble 'Les créatures 1 et riiiLervcmiicm de 
ses quatre bienheureux r. mupu pions - t le mercredi, 
‘ï du mois de EtaRur -«M 3 , année rie la Panllièiv 1 , je 
devins suidai rie I'eTiipereur des Mongols, à l'iigo de 
quinze ans, 

Je Miis né sur les bords rie LJsig hul s, dans les 
environs dr la ville d' Uiiinty ü . Bien que mu tribu 
fn! nomade, iimu ju re me fil instruire par un rnoîla", 
lelliment qu'à dix ans, nuire que je moulais à cho- 
yai el que je tirais de Lare comme les enfants rie 
mon dan apprennent tous à le faire dès le plus 

L Le pntpM» Mükammcd ou M>riiomeb 
’J. Us quatre firetnicr 11 kliiilifr\ 1 Ih>u Bekr, Uitiiir p (îMiindij 
el Ali. 

3. Juillet UOi. 

A. Date mongole* 

5. Le lac chmul 

t>. Actuellement, fort V'erncné 

7. EccléàtasLiipK: nhumltuan. 

VI) — H3* lïv H 


jeune ilgc, je savais aussi lire et écrire la Lingue 
turks, Uni en caractères arabes qu’en eararlcres 
fri go ur s 1 , et j’avais appris le Koran et la religion 
q y enseigna noLre prophète Mohammed l’élu i lu 
bénédiction seul sur hit rt sur sa famille E ). 

Comme j "avais atteint Loge rie quinze nus, il ar- 
riva, dans les derniers jours du mots de Mohar» 
ram lîîi-0, que notre étalon blanc à télé grise se 
perdit : r/était un cheval rie race et île prix* Mon 
père ordonna à ses .serviteurs rie se mettre à sa 
recherche. Nous c lions en plein hiver : lu tentation 
de faire une course à travers les montagnes el les 
plaines couverte? de neige, de galoper sur las étangs 
glacés, do traverser les grandes forêts de sapins noirs 
eide tirer les lièvres rie neige me saisi! tel I ornent, que 
je suppliai mon père. 1 de me permettre d accom pa- 
gne r ses servi leurs. Il y consentît, après s’èlre fait 
beaucoup prier, cl me donna un bon cheval bai brun, 
un cheval rie cinq ans. Ayant pris rongé de ma mère, 
de mou frère aîné pi avait dix-sepl ans T cl rie ma pc- 

I Le* Oïgours petipbde Lafltc, avaient, A celte époque, 
fondé au grand empire outre U Chine el U ïrsumulane, el se 
serraient ifune écriture particulière, qui esi devenue plus tend 
Pécritarc mongole. 
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-Lite sœur Aïcha qui en avait treize, je quittai notre 
kichlak 1 et je suivis nos serviteurs qui s’en allaient 
vers la plaine. Nous marchions depuis trois jours, et 
je me divertissais bien, tirantles lièvres, poursuivant 
les loups avec mon lasso, lançant mon cheval à fond 
de train sur les pentes des montagnes, lorsqu’un 
des serviteurs qui nous précédaient pour recon- 
naître le chemin arriva .au, . galop de son. cheval 
pommelé. 11 eut à peine^lp temps de crier : « Voilà- 
les Tékrines 2 1 >> et tojpba^e sa ^elle, mort par 
terre. Les païens Ték^jnes Atj&ient partis pour faire 
une course contre un t de nos clans, sansque t nous en 
eussions rien su. Ayant enlevé^ beaucoup de chevaux 
et d’autre butin, ilSprevenaient,de r leur , expédition, 
et Dieu avait voulu qjie M nous. s les rencontrassions, j 
Ils avaient ^mortellen^ent^blvesséu notre serviteur," 
et à ' présent ils arrivaient sur nous de tous 

co ^® s - u» fn iio- i i 

« Djani, s’écria le pluvieux, dç, nos sççviteurs, 
tu as un bon cheval. ;:Pr,ends la fuite 1, Nous, tien- 
dirons ici jusqu’à ce qqq, tu sois en* sûreté ! ^ours 
droit devant toi, le long de la rivière, et tu arriveras 
A notre campement! *> i( . t 

■IL me répugnait de, m’en aller et *de .laisser mes 
compagnons tout seuls exposés au dpnger. Voyant 
que j’hésitais, le vieux serviteur prit mon cheval 
par la bride, le'fit courir une centaine de -pas dans, 
la bonne direction, lui lança un ; fort coup de fouet, 
et retourna vers les autres en s’écriant : * * * * 

k 

« Allahou Ehberl Dieu est le plus grand ! » 

En même' temps, j'entendis les cris des Tékrines 
qui' fondaient sur les nôtres', r et je me laissai en- 
traîner par mon cheval effrayé. 

Je courus “ainsi environ une demi-heure, puis je 
m’arrêtai pour laisser souffler ma bête. J’étais au 
milieu d’une vallée toute couverte de neige, lot 
j'avais à ma droite un bois de sapins. Quelques cor- 
beaux ‘tournoyaient en l’air.. Le silence- était ^ pro- 
fond, Tout à coup une 1 trentaine de Tékrines sor- 
tirent brusquement du bens, et arrivèrent droit sur 
moi." A.vingt pas, ils s’arrêtèrent: deux>d’entre,eux 
se détachèrent' de la* troupe et plantèrent» leurs 
lances dans hr neige, à ma > droite et à ma gauche. 
J’étais si stupéfait que je ne pouvais pas bouger de 
place. Ils me firent mettre pied à terre, et l’un’ 
d’eux, tirant une lanière de dessous sa robe, me lia 
les mains derrière le dos ; l’autre lui dit quelques 
mots dans une langue que je ne comprenais pas, 
puis tira son couteau et coupa la lanière. Ensuite 
ils me firent remonter à' cheval, après m’avoir pris 
montre et mon carquois, et saisissant la bride de 
ma bête, m’emmenèrent à travers le bois. J’arrivai 
dans une clairière où se trouvait le gros de leur 
troupe : parmi les chevaux qu’ils emmenaient étaient 
ceux de nos pauvres compagnons; je leur demandai 

en turk ce que mes serviteurs étaient devenus, mais 

\ 

i 

r 

' T." Campement d’hiver; ic campement d’été s’appelle yaüak. 

2. Tékrines. Tribu alliée aux Mongols et voisine des Oïgours. 


ils se mirent à rire et ne répondirent pas. Nous 
marchâmes ainsi jusqu’à la nuit, où ils s’arrêtèrent 
entre deux montagnes. Là, ils allèrent cherchet'» du 
bois, allumèrent leurs feux, égorgèrent des mou- 
tons qu’ils dépecèrent^ dans des marmites, entra- 
vèrent leurs chevaux , plantèrent leurs lances en 
terre et s’assirefit^autour des foyers allumés. -- , 
'Leur interprète, me demanda mon 'nom et le nom 
de mon t pays. Après que, je lui eus répondu, le chef 
de la .troupe prit un morceau dans ’ la marmite, 
m’appela, me. fit asseoir à côté, de lui, et me fit' 
.signç de manger. Quand j’eus, contenté ma faim, je 
m’endormis, épuisé de fatigue. Am matin, lorsque 
je m’éveillai, je ne Yis plus personne: Lès Tékrines 
lavaient disparu avec tout leur butin. Effrayé de me 
^couver . seul et sans cheval ati milieu, de ces soli- 
tudes ti je [me mis à courir de droite et de gauche, 
t en pleurant. En ^errant ainsi,, je 5 finis par voir de 
-loin la fumée d’un.camp. J’y courus, et je reconnus 
les .Tékrines,: ils avaient été camper plus loin .pour 
’ partager le butin. . . m 

Puisque ; yous m’avez abandonné, dis-jc à l’infcr- 
pj’èle, , rendez : moi, mon cheval et montrez-moi la 
route de ma maison. » 

L’interprète se mit à rire. 

<c Nous ne t’avons pas abandonné, me répondil-iL 
Nous .n’abandonnons rien, nous autres, fût-ce un 
enfant ou un mouton. Nous pensions bien que tu 
nous retrouverais. » 

Ensuite, il* me conduisit par la main vers un 
grand las de pièces de feulre et me dit : 

« Choisis une couverture. La nuit, tu l’étendras 
par terre, .pliée en deux. Tu mettras un côté sous 
toi, et l’autre côté sur toi. » 

Quand j’eus choisi ma couverture, il me fit pa- 
reillement choisir une selle et un cheval parmi les 
leurs, car ils ne voulurent pas me rendre le mien, 
ni mon arc, ni mon carquois. Ils me prirent même 
les boutons d’argent de ma pelisse. 

Au bout d’un mois de voyage, nous arrivâmes 
dans leur pays, sur les bords de la rivière Irlich. 
Ils étaient encore dans leur campement d’hiver. Dès 
qu’ils furent arrivés, lesTékrines se consultèrent sur 
ce qu’ils feraient de moi. J’assistais au conseil, 
et je comprenais assez bien, car en un mois j’avais 

v * 

appris un peu leur langue, qui n’est pas difficile à 
retenir pour un Oïgour, parce que leurs manières 
de parler et beaucoup de mots ressemblent à notre 
turk. Comme ils discutaient ensemble, un de leurs 
vieillards se leva et dit : 

« Keuktché Tengri Soutou 1 a demandé qu’on lui 
amène un jeune homme sachantla langue turke, et 
.pouvant écrire avec des caractères. Il faut envoyer 
ce jeune homme à Keuktché. » 

1/ Keuktché, de keuke, bleu, ciel, signifie céleste. Tengri 
Soutou, dont les historiens turcs ont fait Tengri-Ning boulou 
et llout-Tcngri, signifie « émanation de Dieu a. Ce Keuktché et 
son père jouèrent tous deux un rôle considérable dans la for- 
mation de la nation mongole. 




J’uus furent atjssihîL de Pau* du \idllardr et le 
soir même je repartis avec cinq hommes qui me 
conduisaient à KeukLciiè* Nous passâmes pendant 
un moi» el demi par des montagnes admises, des 
bois et de grandes solitudes, car mes conducteurs 
avaient emporté des provisions dont ils avaient char- 
gé plusi eurs ■*- \ m ■■ h . 

1 1 .h 1 . 1 1 ti r * ri 


sortit de la caverne et parut soudainement devant 
nous- tr était un jeune homme d'une ligure impo- 
sante. Sus longs cheveux floUaiçnl sur ses épaules, 
ni son regard était farouche* Par cette saison rîgôu- 
reii*e t il avait les pieds, les jambes et le* bras nus, 
el était à peine vêtu d une grossière êlofle de crin. 

terrible , 


nous arrivâmes, gnggngj 
Vers la lin de Phi- 
ver,tmpiedd'une ^ 
montagne tonie 
rouverte de ro- 

noirs sapins. De 
relie montagne 
sortait une ri- 
vi ère qu'ils me 
dirent s'appeler 

k ri u es s arrêté- •àS&MmiR 
renl devant la 
inmiiagnc el se f.i SasStej g 
pre>(erin'rent. 

Puis ils attaché- fTOpTC'lç 

vaux t et coin- 
m enrôlent à Q 'Æ ivül , 
gravirlesprnLcs 
en silence, en 

marques du plus 

\y r i dV.m d re s pi ?-r t * fiSIIP^S 
A ini-chemiii du 
sommet, au mi- ïfeÇyJfel 
lieu d’un chaos .'^SraS®^ 
de ruchers, s r un- qpîj| & «y 
vrail une coter- Srjjfy, 
ne. Ils se fini-l i-i - jgJPj^v 
lièrent neuf fois ;’'(JÿRr^ 
devant peutree, ÆMÊ 
et Puri de us me 
dit a vois basse : ;-' , 

« C’est ici 

la demeure du '- - 

Grand Saint. <Jii i 
sait où il est? 

Peut-être, selon sa coutume 

le cheval gris que lui envoie le Tewjri 1 quand il veut 
s’entretenir avec lui ! l'eut être aussi court-il nu-pieds 
dans la neige, et sur le? rochers aigus 3 » 

Comme îe Tékruir disnil eea mots, un homme 


■ ' •' ' ' w di-inruulô lui »■ t fc - 

Un homme sortit de ta caverne. (P, Sgj&, col, faut lurk sa- 

chant écrire 1rs 

paroles avec des car artères, Nous ramenons celui-ci. o 
keuktché me Ht signe d'approcher et me mettant 
la main sur ta tôle, il m'examina en souriant, 
ri Quel est tou nom, me dit-il, et quels sont tes 
sept ancêtre»? 


I T*n$ri ligoillc « lïirîu i-it UirL >*i çns nmTSjMf 
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— Môn nom est Djani, répondis-je, et le nom de 
mon père est Euktulmich. Ma nation est celle des 
Oïgours, et mon clan, celui de Baïane-Aoul. > 

— Et quelle est ta religion ? me demanda-t-il. | 

— Dieu soit loué, m’écriai-je, je suis musul- 
man! 

— Dieu est partout, répondit Keuktché d’une voix 
grave. Il est dans le cœur des Turks musulmans, il 
est dans notre cœur, il est dans l’herbe qur verdit, 
il est dans'la neige qui tombe et le monde, est son 
émanation. Djani, c’est Dieu qui t’a'tconduit .ici. 
Je serai ton père et ta mère : tu seras mon fils et 
mon serviteur. » 

Je m’inclinai en silence devant le Grand Saint. Il 
fit signe aux Tékrines de s’en aller. L’un d’eux, 
le regardant d’un air embarrassé," lui dit : 

' « Et nous? Ne diras-tu pas des paroles ,pourj 
nous? Tu as dit des paroles pour l’enfant étranger, 
et tu s ne dis rien , pour nous, qui sommes de ton 
peuple ? » 

Le Grand Saint leva les mains sur les Tékrines, 
qui s’agenouillèrent autour de lui ^ et prononça les 
4 paroles suivantes : 

« Toi qui es en haut, Ciel,' toi qui as dit à la ver- 
dure de sortir de la terre, toi qui as dit à l’arbre d’a- 
„voir des feuilles, toi qui as fait croître la chair sur 
les os, toi qui as dit aux cheveux de pousser sur la 
tête, créateur des choses créées, Ciel des choses, 
ordonnées; je supplie mon père ! Donne ta bénédic- 
tion, mon père. Que Dieu donne du bétail, - que Dieu 
donne du pain, que Dieu donne un chef à la maison. 
Je m’incline devant loi. Que Dieu donne sa béné- 
diction, ô créateur des choses créées, ô Ciel des 
choses ordonnées! » 

Puis les Tékrines descendirent de la montagne 
Sans tourner la tête et les yeux baissés. * 

* Quand je fus seul avec Keuktché, la peur me reprit. 
Je m’assis à l’écart, sur une pierre, je pris ma tête 
dans mes mains, et pensant à mon père si bienveil- 
lant, à ma mère si douce, à mon frère hardi et vaillant, 
à ma sœur rieuse aux yeux noirs, à tout ce monde qui 
m’aimait et que j’aimais, je me mis à pleurer. Aban- 
donné dans cet affreux désert, avec ce redoutable ma- 
gicien et sorcier qu’allais-je devenir? J’avais beau met- 
tre ma confiance en Dieu et répéter sans cesse le Tek- 
bir,' comme nous le commande notre religion, je crai- 
gnais que le magicienne fit apparaître quelque forme 
monstrueuse, et ilme semblait que Satan en personne 
allait surgir à tout instant devant moi. Me cachant 
Te visage avec le pan de ma pelisse, je sanglotais, 
et je m’abandonnais au désespoir. Nfe me croyais 
perdu; je me résignais donc à mourir. Je des- 
cendis jusqu’à la source de l’Onone, j’y fis mes | 
ablutions, et je récitai une prière. Inclinant ma tête, 
je demandais miséricorde à Dieu, quand le sommeil 
vient fermer mes yeux. 

Je vis en rêve que le kkodja f , mon précepteur, 

L Révérend père, — docteur en théologie musulmane. 


accompagné de plusieurs saints personnages, parmi 
lesquels Ali, le Lion de Dieu 1 , m’apparaissait monté 
sur un cheval gris. Le khodja me dit : . * 

« Ne t’inquiète pas; le Lion de Dieu m’a envoyé 
auprès de toi pour te faire savoir qu’il t’accorderait 
son appui; chaque fois que tu seras’ en péril, si tu 
penses à implorer son aide, il répondra aussitôt à ton 
appel, et la victoire sc rangera de ton côté. Relève 
donc la tête, et éveille-toi l » 

Je me réveillai, le cœur content, et levant la tête, 
je vis que tyeuktché était debout devant moi, la 
main appuyée sur mon épaule. 

« Tu as fait un beau rêve? me dit-il. * 

— Comment le savez-vous? répondis-je effrayé. 
— Je sais tout! me dit-il en souriant. Tu as rêvé 
de saints personnages de ton- pays, et maintenant 
tu n’as plus peur de moi. N’est-ce pas vrai? 

— C’est vrai, m’écriai-je. O Keuktché, puisque 
vous savez tout, puisque vous pouvez toilf, rendez- 
moi mes parents, rendez-moi ma patrie 1 
— Patience ! me répondit le Grand Saint! Tu les re- 
nverras certainement; mais d’ici à ce que tu les revoies, 
"le Tengri veut que tu passes par des épreuves. Fais 
v en sorte «de les franchir dignement. Quand on doit 
devenir un homme, à dix ans on l’est déjà. - 
— S’il plaît à Dieu, je deviendrai un homme ! 
m’écriai-je le visage enflammé. Je suis un Oïgour, , 
et mon peuple est connu pour sa vaillance ! » ’ 
Keuktché me frappa sur la joue amicalement. 

« Tu parles bien, fils, dit-il. Nous aimons les 
hommes vaillants, ici ! Le Tengri t’entend et t’ap- 
« prouve. Suis-moi, que je te donne ton logement et 
ta tâche. » 

Nous entrâmes dans la caverne. Elle était éclairée 
v par une torche de bois résineux. On n’y voyait, pour 
tous meubles, qu’une caisse vermoulue, deux pierres 
qui servaient de siège à côté du foyer, un chaudron 
de cuivre et un tas de vieilles pièces de feutre et de 
fourrures. Un beau cheval alezan était entravé près 
de l'ouverture de la caverne, il me salua d’un joyeux 
hennissement. 

« C’est Sain Boughouroul , dit Keuktché en cares- 
sant le cheval! Il a trois ans, tu le monteras. » 

Je m’inclinai pour le remercier. Le cheval était 
magnifique; j’en avais peu vn de pareils. Je lui fis 
toutes sortes d’amitiés, qu’il me rendit aussitôt. 
Pendant ce temps, Keuktché empilait des couver- 
tures et des pelleteries. 

« Voilà ton lit, me dit-il. Tu dois avoir faim, voici 
la caisse à provisions. » * • 

‘ Il me désigna du doigt une roche plate qui était 
à côté de l’entrée de la caverne. Il y avait là un en- 
tassement de nourriture : des gigots de mouton, 
'des quartiers de chevreuil, des lièvres, des faisans, 
des pots de grain, des écuelles de lait, des fromages, 
des cruches de kymyz des mottes de beurre; parmi 

t ^ * 

1. Ali, quatrième kalife, cousin et compagnon de Mahomet. v 

2. boisson faite avec du lait de jument aigri et fermenté. 
C’est la boisson nationale des Turks et des Mongols. 
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ces provisions le? unes etn ïr*n t fraîches, tes autres 
lit-iknl pillées et seiiiblaienl être là depuis longtemps, 

« Llioiais les viandes qui 4 e plairont, i m ■ dît 
IveiikUhé; lu allumeras du feu et les apprêteras à 
ton gré, Tu jetteras le reste hors de la caverne, aux 
Oiseaux du ciel et aux bêles de ta iiuuilaiiru 1 . Les 
jeunes gens qui m’a ppur Lent t mit es choses devraient 
savoir que je n’en usa pas autant, » 

Disant tes mots, il prit une écuelfc, but quelques 
gorgées de lai!, puis, allant au coffre, H en lira un 
Ihsv dans lequel je vis des caractères étranges et 
que je ne connaissais pas. Jl s'assit près de la torche 
et mit h lire. Je mangeai, el un instant après je 
jnVridurfïiis, épuisé de fatigue. 

fendant plusieurs mois* ma vie sç passa sans 
qu’il m’arrivé) I rien qui mérite d’être noté* Je deu- 
il a ls à manger aux hèles sauvages le reste des of- 
j amies qu'on apportait à KeukUlié* je soignais 
Sain lioughou- 
roui et je ra- 
ni essais des 
broussailles 
pour Taire la 
cuisine, keuk- 
Idié me parlait 
très-peu* et me 
laissait faire 
tout ce que je 
voulais, îsoii- 
veut lui-même 
disparaissait 
1 1 e ii «1 a n 1 d e s 
journées entiè- 
res et quelque- 
fuis, quand je 
m’éveillais la 
nuit* je ne le 
voyais pas dans 
la caverne» Quand il revenait de quelqu’une de ces 
courses, ses yeux étaient encore plus farouches qu'a 
1 \ u-dina î re r t ses rn a mères plus ûtrnn g es . X éa 1 1 m oins, 
comme il était très-bon pour moi, j'avais fini par 
crmcevuir pour lui une affection mêlée d' frayeur. 
C'était un homme tout h fait extraordinaire * 
qui vivait du quelques gorgées de lait et qui ne 
donna il pas, 

I u jour* comme j’allais monter Sain Houghou- 
roui pour courir dans la campagne, Keukichê ni "ar- 
rêta, 

n- Fils, me dit-il, U ne convient pas qu'un jeune 
garçon connue Loi, que je traite rimimpiinm enfant, 
coure ainsi vêtu it'nne robe déchirée et sans armes. 
Je veux lé voir bien équipé» 

M me conduisît dans un coin de la caverne et 
sortit d'un paquet enveloppé de feutre un vêtement 
magnifique, un arc avec un carquois et un grand 
couteau à manche de corne garni d'argent. 

( Brands, me dtt-ih Ceci est à toî et Saïn Boug- 
houroul aussi est à luit » 


Hait de jnie, je me jetai à ses pin N pour le re- 
mercier. Mon U sortit aussitôt et me laissa seul 

avec présents. Je courus d’abord embrasser 

Sain Hou gh ou roui. Dans ma joie, je lui parlais* je 
lui caressais Ea crinière, je lui frappais sur le cou, 
J’étais ravi d’orgueil de penser qu'un pareil cheval 
était a n mi. Sam Biuighom oui, nie fixant avec ses 
grandis veux noirs, grattait ta terre du pied, hennis- 
sait joyeuseinenl et agitaïl sa longue queue soyeuse. 
Mol* je revêtis bien vite mes beaux babils : un pan ta- 
Ion de cuir brodé, deshul Lésa hauts tuions, une tunique 
de soie û trois boutons d argent; je serrai ma ceinture 
à bouc U? aussi d’argent, oii pendait mon couteau; je 
serrai autour de mu laîlle le narquois et sa trousse et 
je me coiffai du bonnet de feutre bleu bordé do fourru- 
res. Je saisis l’arc dont les bouts l iaient garnis d'ar- 
gent H. dont la corde était de soie jaune* avec la place 
de l'encoche entourée de fü d'argent ; je mis le ddig- 

tier de tireur â 
la main droite 
cl Le bracelet 
au poignet gau- 
che, et* plein 
d'émotion* j’es- 
sayai Isi corde. 
L’arc était ter- 
riblement dur ; 
je Lirai de toutes 
nids forças, il 
pliait a peine» 
Moitié joyeux * 
moitié désolé* 
jaune noi Saïn 
Üoughuuioul ii 
t’entrée de la ca- 
verne* je sautai 
en selle et je 
descendis la 
montagne au galop. Le bruit des flèches qui son- 
naient dans mon carquois* Je soleil brillant dans le 
ciel bleu* la plaine poudreuse, le fré misse m en l des 
feuilles* tout me réjouissait» Saïn L!oügkourouJ 
semblait partager ma joie. Je me dirigeais vers ht 
campement du clan voisin des A roui ad, sur le flanc 
d'une montagne couverte de pâturages. Bans mes 
courses, je m 'étais lié avec les jeunes garçons de 
cette tribu, qui me témoignaient beaucoup d' égard s* 
sans doute parte que j'étais avec Keuktchê. Mais 
parmi eux il y en avait un pour lequel je m’étais 
pris d’une affection particulière et qui me la ren- 
dait. C’était un garçon de mon âge, le fils d'un de 
leurs tbjnit u's ou prEnn^; il - ' : 1 1 j [ ■ i ‘ | : u t Alilk. Sous 
courions ensemble sur la lande* nous prenions 
plaisir ii nous délier à la lutte, au tir* car Alak possé- 
dait un arc; avec deux bétons que nous avions dé- 
coupés et façonnés nous faisions I escrime du 
sabre* r | avec nos perches â chevaux dont nous 
ôtions le lacet et le noeud coulant noua faisions 
IVsrrïme de la lance. Nous jouions aussi à saut de 
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mouton, nu Lttiqi Bleu*, a ejx osselels, à Fus blanc 
oit je vainqueur chevauche sur les épaules du per- 
liant, el à toutes portes d'autres jeu\. Une chose 
nous peinait : nom aurions voulu luire un rerlf- 
volant, comme j'en avais vu dans lu ni le iV Al mal) ; 
mais les peuples Bédé (car, dans en temps Jâ, le mol 
de Mongols n'était pas encore connu et les \roulad p 
les lîaroiilass t tes Üiuieug-Khane, 1rs Souh r* n fin 
toutes les tribus s'appelaient généraleintml llédéq 
les peuples Bédé, donc, ne connaissant pus l'écri- 
ture, ni les livres, il n'étail pu- possible de trouver 
de papier chez, eux; Faute rie papier, je ne pouvais 
pas faire de cerf- vola ut. 

Voila qu'en chevaucha ni j'aperçus Abk de loin. 
11 était monté sur un cheval courtaud et galopait 
deci, delà, en lenanl su perche à lacet droite 
connue une lance. Du plus loin qu'il uu: vit, il soui- 
lla dans sou si fl] et de chasse ci fit un Loups rie ga- 
lop ù ma rencontre. 

« Ah, Djauï, me cria-t-il de loin, j'ai du papier, 
j'ai LuuL ca qu’il faut pour faire uu dragon- volai il ! 
Arrive donc, Djani, mon frère t » 

Quand je fus prés de lui, il regarda mou magni- 
fique équipement, 

« Gomme le voilà vêtu, et quel h cl are, et quel 
coutaaul IL Tu. es équipé coin tua uu khaa, 

D'oii le vient ce bu Ü lit 

— C’esL keuktché qui inc Fa donné, répondis-je. 
El toi, d'OÜ as-tu co qu'il faul pour faire uu dragon- 
volant ? 

— De mon père, me dit Alak. Mon père a suivi 
ncM re khan Tèmoudj inc -, dans une course contre nos 
ennemis les Tuïdjigod. Us ont eu, enLie nuire butin, 
une grande caisse de papiers cl de livres chinois, cl 
mün père nie. Fa donnée. Je suis bien mutant, 
Djani, de te voir si fièrement vêtu et armé. Mainte- 
nant. nous avons tous les deux un are, un couteau 
et un cheval. Quand nous aurons un sabre et une 
lance, nous serons des guerriers î 

— Le khan est-il do retour depuis longtemps? 

— Depuis avant-hier matin, me répondît Alak, 

et dès son retour il s’est dérobé an peu [de eL a été 
galoper seul duré lé delà butte de Dcligoun ilouldak 1 . 
Il y va tous les jours. Demain, il donnera une fête 
avec le butin pris sur les Taïdjigod. Tu F y rendras? 

— Je m’v rendrai, frère Alak, répondis-je, je veux 
voir votre khan Témoudjiue, puisque tout le monde 
dit que c'rsL uu héros. » 

Sur ma demande, Àlak me raconta la généalogie 
de sa tribu el ses guerres anciennes. En écoutant ci 
faisant de tels réciLs, nous avions si bien oublié le 
temps, que ta nuit était arrivée. Nous parlions en- 
core, quand Atak me dit : 

a 11 fait presque nuit el nous iFavons pas encore 

I , Sürto de jeu de barres à cheval. 

i. C'était le mini de celui qui di-vail s'appeler plus 
Ctmgigkluiiu 

3 , Lieu de naissance de GgngedïhEin. 


rassemblé les chevaux pour les ramener el les met- 
tre à Feïitravy. Pour sdr, mtm père entrera en colère 
contre moi! S'il ne me do nue pas quelques sou lllet s, 
je n'en réchapperai pa- sans qu'il m'appelle chien, 
ou crapaud, nu mufde tortue lout au moins. 

— Écoute, lui dia-je* il faut nous hâter. Parler 
ne sert de rien. Je vais L'airler à rassembler le trou- 
peau . w 

A force de courir* de distribuer des coups do 
fouet, de siffler el de prendre le cou des récal- 
cîlranta an lacet, nous réunîmes tous les che- 
vaux un troupe serrée avant qu’il ne fit lotit à fait 
noir. Ensuite Unk, courant sur la demie du li nu- 
peau avec sa perche, el moi fui son l duquel mon 
fouet sur la gauche, nous arrivâmes au tjurl ■ sans 
élre Lrup en retard, Àlak planta immédiatement, avee 
le maillet qui était pendu à l’entrée de sa maison, 
deux piquets de Lt dans la terre, pendant que je 
préparais la corde; omis a! liiehènies la corde el 
nous y euLraW*nu's à tàianfi tous les chevaux, dont 
le compte se trouva juste. Ensuite, ayant aLtaché 
nos moutures aux deux poteaux, à d mile el à gau- 
che de l'enlrécdii treillage de bais muge qui enloure 
la maison , Alak déposa sa perche contre ce treillage, 
jy accrochai tnon fuuuL et, n y uni ouvert la petite 
porta d’osier couverte de feutre, nous entrâmes tous 
deux. 

,t suiYir. Léon Cauuk, 
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" Voici le noirnbtaiia, continua notre orateur, mais 
nous voyons encore là-dessus du jaune et de F olive.. 
Préparons donc les de ces deux teintes. 

» Mais d'abord qnVsl-ce qu'un murfkmt? - lier- 
Lhûllet, qui, par parenthèse, a eu l'honneur de pro- 

L iVrl aiguille à la fois ■* lente, el axiome net itfri de ten- 
tes, «a village neinadu. J1 se prend aussi dans le sens ils 
n p:ij$, pairie. " 
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tester en termes indignés contre le Nec tingendi de 
Pline, Berthollet le définit « une substance qui sert 
d’intermédiaire entre les matières colorantes et les 
fibres que l’on teint, soit pour faciliter leur combi- 
naison, soit pour la modifier. » C’est le langage 
clair, mais technique d’un savant. Bernard de Pa- 
lissy, qui n’étaiLpas seulement un émailleur de gé- 
nie, dit, lui, en des termes plus familiers, que 
« c’est comme une chambrière (servante) qui ôte la 
couleur à l’un pour la bailler (donner) à l’autre. » 
Et Palissy a été très-exact tout en étant très-com- 
préhensible pour tous. Vous allez, je crois, en être 
convaincus dans quelques instants. 

» Jeprends de l’alun qucje dissous dans de l’eau. 
— L’alun a pu nous arriver de la Hongrie/ de la 
Grèce, où cm le trouve à peu près tout préparé, ou 
bien être extrait en France de la plus pure argile. — 
Cette solution est complètement incolore. J’y intro- 
duis une certaine quantité d’acétate de plomb, ou si 
vous aimez mieux, de sel de Saturne , — pour parler 
le langage des alchimistes qui dans leurs rêveries 
avaient voulu trouver des affinités entre les planètes 
et les métaux , et avaient placé le plomb, qu’ils 
croyaient apte à dévorer ses confrères, sous l’invo- 
cation de la vieille divinité qui passait son temps à 
consommer sa progéniture; — par cette nouvelle ad- 
dition, je n’ai pas coloré davantage le mélange; j’y 
jette encore un peu de craie, qui fait se produire 
un précipité, — effet qucje n’analyserai pas, car ce 
n’est pas un cours de chimie que je professe. Ce 
liquide forme le mordant jaune. — J’en prends à 
part une partie dans laquelle je laisse tomber quel- 
ques gouttes de solution ferreuse, qui le brunit un 
peu, mais sans lui communiquer cependant aucune j 
teinte particulière. C'est le mordant olive. J’ap-j 
. plique ces mordants sur la toile, où ils ne 'laissent 
que des ternes et insignifiantes empreintes. Mais 
n’importe, la chambrière est à son poste, prête à dé-* 
valiser, au profit des fibres qui la portent, la première 
matière tinctoriale, dévalisable, qui s’approchera. 

» Et maintenant, venez : nous avons déjà fait de 
l’entomologie, de la minéralogie; nous avons fouille 
le sol, franchi l’Océan, visité les forêts du Nord et 
les oasis de l’équattur, je vous propose une prome- 
nade ^botanique dans nos campagnes, et en même 
temps une récolte rustique d’un genre assurément 
tout nouveau pour vous. — Munissez-vous à cet effet 
d’une petite, pelle et d’une petite corbeille. Partons. 

» Vous connaissez le réséda odorant des jardins, 
qui est une humble plante annuelle chez nous où 
l’hiver la fait mourir, mais qui, dans les pays chauds, 
d’où elle est originaire, devient presque un arbre. Le 
réséda odorant a dans nos campagnes un frère, 
car — à part le parfum que notre réséda ne pos- ' 
sede pas — il n’y a de différences dans les deux 
plantes que par la découpure des feuilles et le port 
des tiges. Notre réséda indigène étale d’abord sur la 
terre une large rosette de feuilles, puis, lorsqu’il 
veut fleurir, du centre de la rosette part une longue 


fusée verte chargée de boutons, qui s’élance jusqu’à 
trois ou quatre pieds, et qui en montant produit des 
ramaux latéraux se dressant autour de la tige prin- 
cipale. - 

» Vous l’avez certainement vue et remarquée cette 
plante, car elle figure à peu près le grand chandelier 
multibranche de l'Apocalypse. Pour les botanistes, 
c’est le réséda luteola ; pour le vulgaire et pour'nous, 
c’est V herbe à jaunir , le lis des teinturiers , la gaude 
enfin. Tenez, la voilà sur la marge des chemins, et 
môme dans les fentes des vieux murs, car, loin 
d’être difficile sur le choix du terrain, on dirait, au 
•contraire, qu’elle affectionne de préférence les mai- 
gres sols, d’où elle sait merveilleusement extraire la 
plus grasse subsistance. 

» Cueillez seulement les fusées fleuries ou portant 
les capsules .pleines de graines noires ; faites-en un 
‘paquet, une botte et mettez-la sous votre bras. 

» Et maintenant il s’agit d’utiliser la pelle et le 
panier que nous avons apportés. Me promettez-vous 
d’être braves, très-braves? — Oui. En ce cas, allons. 
« Pascite èores, puéril a dit le doux Virgile, ce qui 
signifie en bon français : « Bergers, gardez tranquil- 
lement vos vaches. » Voilà, en effet, là-bas, dans ce 
pré, un jeune et placide villageois qui s’ébat à l’om- 
bre des saules, pendant que ses génisses blanches 
et blondes paissent indolentes. 

» Vous qui portez la corbeille, approchez-vous des 
génisses; allez par exemple vers celle-ci qui, repue, 
ne semble plus que lécher le gazon. Vous y voilà : 
fort bien! A présent regardez aux alentours, par 
terre... ne voyez-vous rien? 

— Je ne vois que l’herbe qui verdoie, et des pâ- 
querettes, des pissenlits, qui font tache blanche et 
jaune sur la pelouse verte. 

— Non, ce n’est ni des pâquerettes, ni des pissen- 
lits, ni des taches blanches ou jaunes qu’il s’agit.' 
Cherchez encore... Ah! mais, tout à coup, vous ^fai- 
tes un pas de côté, au lieu d’aller droit devant vous. 
Pourquoi donc, je vous prie? 

- — Dame! c’est que droit devant moi... c’est que 
la génisse y a probablement passé, elle... Et vous 
comprenez, une génisse... 

— Eh! justement, mon ami! Eurêka! j’ai trouvé! 
et ne cherchez plus. 

—.Quoi! comment! vous voudriez?... ah! c’est 
une plaisanterie! 

— Pas*le moins du monde. Voyons, un coup de 
pelle est bien vite donné, et leste dans la corbeille! 

— Ma foi ! c’est fait!... 

— Bravo! reprenons maintenant le chemin de la 
fabrique. Mais regardez donc, mais écoutez donc cette 
petite demoiselle qui passe, et qui se donne de airs de 
profond dégoût. « Oh ! voyez un peu ce qu’ils portent 
dans leur panier. » Et elle s’éloigne, tenant sous son 
nez un mouchoir de batiste à vignette, et en relevant 
l’ample jupe d’une robe de mousseline peinte de rose 
et de chamois. 

» Ce que nous portons là, mademoiselle? Eh! 
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mon Dieu! rien autre chose qu’une drogue, fort usi- 
tée, 'fort utile, et dans l’în/MSzo?! de laquelle ont dû 
nécessairement baigner à un moment donné le joli 
mouchoir que vous pressez contre vos narines/ et le 
frais vêtement dans lequel vous, vous drapez avec 
tant 1 de coquette' suffisance. Voilà ce que . nous 
portons. »; — ‘ Et,, en effet,- messieurs , notre, pre- 
mier, soin en rentrant sera de verser le. contenu* de 
la* corbeille dans une chaudière pleine d’eau/ que 
nous chaufferons graduellement, et où nous tien- 
dçons-plongée l’étoffe mordancée. , 

« Il se produira alors une combinaison Loute par- 
ticulière, dont la , chimie n’a pas peut-être trouvé 
encore, exactement la théorie, mais qui- aura pour 
effet de marier les phosphates que contient la sub- 
stance en question avec les; mordants, lesquels ac- 
querront une actiomplus vive, plus franche. 

» Et voilà comment on apprend à ne rien mépri- 
ser, dans ce bas monde, car le. 6owsa</c est d’un emploi 
aujourd’hui général, pour compléter- le mordançage 
des fils de nature végétale. 

• » Nous. apporterons ensuite notre étoffe, pour être 
définitivement teinte, dans une autre chaudière où 
nous., aurons. mis de. l’eau et les herbes que nous^ 
avons rapportées. Nous chaufferons. -Peu.' à peu le 
liquide prendra un aspect jaunâtre." Mais ce qui vous 
expliquera Futilité, ou plutôt la vertu, le rôle des 
mordants, c’est qu’aux- endroits seulement où au- 
ront été. déposées les solutions alunées, vous verrez 
naître et s’accentuer de plus en plus, et en même 
temps, ici un beau jaune d’or, là une fraîche nuance 
olive, tandis que partout ailleurs le tissu ne prendra 
rien de la matière colorante ‘tenue en suspension 
dans le liquide où illbaigne. Ce sont ces empreintes 
indélébiles. (ou du moins résistant aux agents dé 
décoloration ordinaires, l’air, le soleil , le savon) 

* • u* ^ _ • * * i ' j * f / 

qui constituent ce que nous appelons le grand teint. 
Vous voyez" que Palissy avait raison, qui imagina la 
chambrière. ». 

« ^ mi* A » ^ | -/ J 

A suivre. Eugène Muller. - 
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LE DAÏBOUDHS ’OU GRAND 'BOUDDHA 

- * * AU JAPON 


"La majorité du peuple japonais pratique le boud- 
dhisme, malgré la transformation profonde qui, 
par l’initiative' du gouvernement, s’opère actuelle- 
ment dans les croyances et dans les habitudes de 
la nation; et un grand' nombre" d’idoles, représen-; 
tant sous le nom de Bouddha la “principale incar-' 
nation du Dieu suprême; .existent encore dans les, 
temples. Beaucoup de ces idoles sont de dimensions 
gigantesques. Parmi les plus remarquables, on doit 
citer le Daïboudhs, c’cst-à-dire le grand Bouddha, 


qui ; est regardé comme ' le ’ chef-d’œuvre de la 
.sculpture-japonaise. * % . ' . - * / - 

; -'Cette statue se trouve. près de Kamakoura, qui, 
après avoir été une cité florissante; n’esl plus au- 
jourd’hui 'qu’un petit village. Elle n’est pas enfer- 
mée dans un temple; elle est en plein air, sous le 
ciel, mais ‘ l’épaisse végétation* qui l’entoure 'lut 
forme une sorte de sanctuaire. Le chemin qui y 
conduit s’éloigne des maisons du village et se dirige 
vers 'la montagne; il serpente d’abord entre deux 
i haies d’arbustes, puis monte en .ligne droite pour 
tourner.de nouveau au^milieu du, feuillage et dos 
fleurs : tout à coup, au bout-do l’allée, on voit appa- 
raître une *énormc divinité d’airain/ assise, des 

V 

mains jointes, la tôle légèrcment-incîinéc, eii avant-, , 
comme plongée dans une ^profonde -méditation; 
te Le saisissement involontaire .que l’on éprouvera 
l’aspect de cette grande image fait bientôt place à 
l’admiration, dit M. Aimé Humbert dans son bel ou- 
vrage sur le Japon; 11 v' a un charme irrésistible 
r dans la pose de Daïboudhs, ainsi que dans l’harmo- 
nie des proportions de' son J , corps, dans la. noble 
simplicité de son vêtement, dans lie calme et la pu- 
reté des traits de sa figure.. Tout ce. qui l’environne - 
est en parfait rapport avec le sentiment de sérénité 
que sa Aue inspire. Une. épaisse charmille, surmon- 
tée. de quelques beaux* groupes d’arbres,* forme 
* seule F enceinte du* lieu sacré; dont rien ne troublé. , 
le silence etla solitude. À peine distingue-l-oiv, .ca- 
chée dans le feuillagc/îa modeste cellule du -prêtre . 
desservant. L’autel; où brûle un peu d’encens aux" , 
pieds de la divinité,* se compose d’une table d’airain, 
ornée de deux vases de lotus, du même métal et d’un 
travail excellent. Les marches et le parvis de l’au- 
tel sont revêtus de larges dalles formant des lignes - 
régulières.- L’azur du ciel, la grande ombre de la . 
statue, les tons sévères de Fairain, Féclat des fleurs , > 
la verdure, variée des haies -et des bosquets,* rem- 
plissent celte retraile des plus nobles effets de lu- 
mière et de couleur. », t 
‘ Celte admirable' statue a une hauteur de cin- 
quante pieds, elle s’élève à près de soixante avec le’ 
socle qui la supporte. La tête n’a pas moins de 
trente-deux pieds dç circonférence. Elle est parfai- 
tement conforme à l’image sacramentelle du grand 
réformateur hindou. . ' . 

1 C’est bien ainsi que le sage joignait les mains/ 
les doigts allongés pouce contre pouce ; qu’il avait 
les jambes ployées et ramenées l’une sur l’autre, 
le pied .droit posé sur le genou gauche. .Voilà son 
front large cl uni, sa coiffure composée d’une mul- 
titude de boucles courtes, la protubérance qui dé- 
formait.un peu le sommet du crâne, enfin la touffe, 
de poils blancs qui se trouvait entre les sourcils 
et quLa été indiquée sur le métal par^unc petite 
- excroissance arrondie. . ' 

E. Lesbàzeilles. 
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Eu tftte <ïos mute v ienL 
Janvier, le mois le plus 

IilL 

froid de raturée. Lus 
jou niüi ?.* sont courtes fl 
lus nuits sonL longues. La 
m>ige lombe et le froid est 
dur : les pieds au leu, la 
Richesse compte son or; la 
Pauvreté geo lotte do h ou L dit lis 
un coin. 

L'humide Février vient ou* 
suite; In lorre mouillée fris- 
sonne, le ckl se fond eu eau; 
it- mais, mon cœur, réjouis-loî : 
les jours se h Atout, le vent 
souffle, le soleil brille, voila 
le itége!; dans Jo jardin on 
aperçoit les Heurs qui percenl 
la terre, H les verts bourgeons 
qui pointent. 

Mars I Mil il arrive comme 
le Mars antique . fanfaron , 
hardi, du reste ami cordial 1 il 
appelle le paysan a sa lâche et 
l'aide h faire la toilette de lit 
terre nourricière. Les agneaux sont nés, le grain est 
eu terre à la garde do Pieu! 

Avril arrive entre un coup de soleil et une ondée, 
avec un uiuuleau de feuilles sortes, et un bouquet do 
fleurs qui s'ont r 1 ouvrent : les oiseaux chantent à plein 
gosier, les abeilles bnurdurmcul sourdement; les 
arbres du verger sont Mânes de fleurs; çe que Mars 
Ji lia nié .1 mis on terre, lu Ltède rh.ilem d’Avril lu 
fait pousser. 

Maintenant, c’en est fait de l'hiver: Mai s'avance 
tout fleuri; les oiseaux chantent, la pluie tombe, le 
soleil brillti ; lu terre féconde n comme un délice de 
joie, i) Seigneur I toi qui as donné une si belle cou- 
ronne an printemps, nous le bénissons de tou les 
les créées dont lu l’as pare 1 

I n pus meure; nous voici tu clé. Ici commence 
l'âge d oi de ce. Juin marche h grands pas 
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pardi les fleurs et la rosée, C'est le mois de I arc- 
un-ciel; cVst le mois on le ciel est le plus pur, ois 
Fou voit les plus brillant s couchers de soleil. Tâtiez, 
entendez-vous le coucou? Entendez- vous le bruit 
joyeux de lis faux matinale? 

L' aimée ti atteint toute sa splendeur : voici lu 
lui lia ni Juillet. L'on entend passer Pieu dans lé 
grondement du Lonncrré. Dans lu campagne im- 
mense, jusqu'au déclin du jour, des paysans foui les 
foins; la forêt dm mu une ombre plus épaisse. et tes 
oiseaux chanteurs so laimiL 
AoiU est arrivé! Itcgardcz autour de vous, tes 
champs de blé sont couverts d'une moisson dorée; 
ks vaillants moissonneurs, le dos courbé, pus à pas 
jdafaïueiit eu ligue, la faux on la [mirïllr eu main. 
Les glaneurs avec leur fardeau s'en rclnur lient b 1 
cœur joyaux à la clarté de la lutte d'au ut. 

Se p te tiibre, riche en blé ut en vin, rsl le neuvième 
des douze mois. J .a pennme rougit sur le pommier ; 
la graine mûrit sur les arbres, sur les Heurs el sur 
les herbes. Le gland vert duiîenl brun, le- noiselles 
tombe ni comme la grêle, 

El mai nie nant l'été esl liiiî ; lus teintes de Luis- 
tomtift envahissent toutes les branches ; les j ours stml 
brillants; F air est tranquille; lus brouillards d'Ur- 
Lobre s'élèvent sur la colline ; la lïmgén 1 penche la 
télé; hi bruyère se flétrit, le duvet du chardon flot lu 
en l'air comme mie plume, 

Novembre s'étale sombre ci triste sur la terre, les 
nuages lus brouillards, lu- tempêtes voilent la face 
dit uich [es fouilles forment un lapis sous nos pieds; 
au-dessus de uns lûtes les vents se lamentent d'une 
voix sourde. Lut assez le bois dans lYdrc ; sa lueur 
amie réjouit, comme un soleil, 1rs jours les plus 
fiûmbi es. 

El voilà qu itisêiifiUilemeiiL l'année est aimée h 
son dédia; urne mois ont achevé leur course; el le 
tmtfl Décembre ramène sur la Lerre l'époque qui 
donna naissance à mitre Sauveur. L’année est tinte. 
Que tous révèrent le Dieu grand et bon qui esl te 
Père de l’année ! 

M'“* ïbiVVITT, 

Ta'inMi 4e IWnpnL- \\,m X Ctinvrtiiis, 
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XY 

Un voyage périlleux. 

Un malin, en sortant de notre cabine, il nous 
sembla que la goëlette se dirigeait vers une flotta 
de navires à l’ancre. 

« Est-ce que nous allons nous trouver au milieu 
de toute une escadre de boucaniers! s’écria Jerry 
d’un air désespéré. On nous séparera, Harry ! On 
fera de nous des mousses et nous n’aurons*plus 
jamais de chances de nous enfuir. Mon Dieu! mon 
Dieu! et mon pauvre père, que d e viendra- t-il? 

— Eh bien ! Jerry, répondis-je, je ne suis pas 
aussi sûr que vous que ce soient là des navires. 
Regardez attentivement. Ah! ils ont disparu! Atten- 
dez que nous remontions une autre lame. Les 
voici I Ils sont aussi immobiles que des clochers 
d’église. Ce ne sont pas des mâts de navire; mais 
des cocotiers et des palmiers, certainement. Ils 
poussent sur une de ces îles de corail qui sont fré- 
quentes sous ' ces latitudes. Regardez bien, nous 
approchons.» J’apercevais alors une grève de sable, 
blanche, brillante. «Comme le ressac se brise sur le 
récif ! Que cela paraît clair et luisant sur le profond 
Océan! Le terrain est si vert sous ces grands arbres 
et la lagune intérieure est si bleue ! Le charmant 
endroit! quelle terre féerique! J’espcre bien que 
nous y aborderons ; cependantsi nous devons y passer 
quelque temps, j’aimerais bien des vallées et des 
hauteurs pour diversifier le paysage. » 

. Tandis que nous parlions, nous approchions rapi- 
dement de nie de corail. Le docteur vint nous 
retrouver et regardait comme nous. La goëlette 
marchait toujours et nous crûmes que nous allions 
dépasser cette terre. Quoiqu’il eût autant d’envie que 
nous de quitter les pirates, le docteur ne paraissait 
point partager notre désir d’être débarqués là. « Il 
fait horriblement chaud dans ces îles, on ne peut s’y 
garantir ni du soleil ni du vent. La nourriture n’y 
peut pas être variée et, si/vert que le terrain paraisse 
d’ici, nous n’y 'trouverions rien, après y avoir mis 
le pied, qui ressemblât à une verte pelouse. » 

Voilà ce qu’il nous disait, et cependant Jerry et 
moi nous étions tout disposés à en courir le risque, 
avec l’espérance de pouvoir, en tous cas, trouver 
quelque moyen de nous sortir de là. Au moment 
même où nous avions renoncé à l’espérance d’y 
aborder, la goëlette fut de nouveau ramenée près du 
vent. Elle ne s’était éloignée que pour éviter un 
récif, et, avançant sous le vent de la terre, elle mit 
en panne devant une ouverture du récif. 

1. Suite. — Voy. pages 14, 28, U, Gl, 72, 91, 107. 123, 439, 155, 171, 
187, 199, 220, 235 et 250. 


Le cœur nous battait fort, et nous ne doutions 
plus qu’il n’arrivât bientôt quelque chose, quoique 
personne ne nous en eût parlé. N’est-il pas étrange 
que nous ayons vécu si longtemps avec des hommes 
tout en demeurant si complètement isolés? On 
descendit un bateau. On y mit un baril de. biscuit, 
un autre de viande salée, des hachettes, quelques 
vieilles toiles et enfin plus d’objets que je ne pour- 
rais les compter ici. Alors le docteur fut appelé 
dans la cabine du capitaine. Après y avoir été 
quelque temps, il en remonta avec une figure plus 
satisfaite que nous ne lui en avions vu depuis long- 
temps. Puis on nous ordonna, à Jerry et à moi, 
d’entrer dans le bateau, ou, à notre grand plaisir, 
nous fûmes suivis par le* docteur. Comme on le 
suppose aisément, Vieux-Surley n’était pas d’hu- 
meur à se laisser abandonner ; aussi , saisissant 
une occasion, sauta-t-il* à côté de nous et" se 
cacha-t-il immédiatement entre nos jambes sous le 
siège, comme s’il eût eu peur qu’on ne le ramenât 
à bord. Nous étions ravis d’avoir ce "brave chien, 
mais nous craignions bien que quelques pirates, dont 
plusieurs s’étaient pris d’affection pour lui, n’insis- 
tassent pour le garder. Aussi fûmes-nous très- 
contents en voyant le bateau s’éloigner du navire. 

Le bateau était conduit à la rame par quatre des 
pirates qui se dirigèrent vers le rivage. Il y a peu de 
personnes qui voudraient être débarquées au-bëau 
milieu du Pacifique, sur une île déserte ; mais cette 
considération ne nous faisait en rien regretter de 

j V î 

quitter cette triste compagnie. Seul le coq nègre, 
Tom Congo, nous fit ses adieux, llf était certai- 
nement ému à l’idée de se séparer de nous, mais 
nous ne pûmes lui témoigner notre reconnais- 
sance qu’en lui disant à la hâte quelques bonnes 
paroles. 11 nous regardait partir avec ’ sa bonne 
face noire, lorsqu’il se retira précipitamment. Nous 
entendîmes le fracas d’une émeute violente qui 
‘ éclatait sur le pont. Cris, hurlements et coups de 
pistolets s’échangeaient à profusion. C’était sans 
doute la sédition prévue qui éclatait. Nous ne, nous 
trompions pas. Des gens de l’équipage s’étaient 
certainement mutinés contre le capitaine. Quelques- 
uns de nos rameurs voulaient revenir prendre. part 
au combat, «mais l’un d’eux, un vieillard, dit en 
branlant la tête : « Non ! Que ces insensés se battent. 
A notre retour, nous verrons bien de quel côté nous 
nous mettrons. » L’avis avait une sagesse pratique 
que comprirent nos rameurs, et, calmant leurs 
passions, ils nagèrent vers le rivage. 

Nous traversâmes rapidement le récif et le bateau 
toucha sur la plage, que nous trouvâmes composée 
de coquilles et de coraux brisés; elle s’élevait d’en- 
viron trois mètres hors de l’eau. Il est vraisemblable 
que, sans la mutinerie qui avait éclaté sur la goëlette, 
le bateau s’en serait retourné aussitôt après le débar- 
quement des provisions destinées à notre usage ; quoi 
qu’il en soit, les matelots, peut-être pour se donner 
une excuse de ne pas le faire, s’offrirent pour trans- 
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porter ces provisions à la place que nous choisirions 
pour dresser une tente sous les arbres. Nous choi- 
sîmes un endroit situé sous le vent d’un monceau 
de corail où avait poussé un bouquet d’arbres qui 
nous donnerait de l’ombre et près duquel coulait 
une source d’eau pure. 

« Eh bien! s’écria un matelot comme ils venaient 
de terminer nos arrangements, que font-ils donc?» 
La goélette s’étant rapprochée encore du récif, venait 
de descendre un autre bateau, en môme - temps 
qu’elle tirait un coup de canon pour rappeler celui 
qui nous avait apportés. Tous nous courûmes le plus 
vite possible à l’endroit le plus rapproché du canot, 
et nous vîmes qu’on y embarquait plusieurs per- 
sonnes. . * . 

«Allons! portez-vous bien, - compagnons; bon 

séjour ici ! » Et le vieux Torn voulut absolument 

? * t 

nous serrer les mains; ensuite ses compagnons et 
lui entrèrent dans leur canot et s’en allèrent. Nous| 
ne fûmes pas fâchés, après tout, do voir disparaître 
peu à peu dans le lointain leurs désagréables 
visages. En passant près de ceux qui arrivaient, ils 
s’arrêtèrent un instant, échangèrent quelques mots 
et reprirent leur route. Nous examinions avec le 
plus vif intérêt le canot qui approchait pour voir ce 
qu’il nous apportait. Il était conduit par un des chefs 
et nous fûmes étonnés d’y apercevoir Silva. Il avait 
la tôle penchée et, à -son altitude, on .voyait qu’il 
avait les mains lices derrière le dos. Mais il y avait 
de plus deux autres hommes. Nous regardions ; mais 
comment en croire nos yeux! « Mon Dieu! c’est 
M. Brandi et, avec lui, Bcn-Youl ! s’écria Jcrry plein 
de joie. Quel bonheur! Maintenant tout ira bien ! » 
En' même temps que lui, avec autant de plaisir que 
de surprise, je reconnaissais mon cousin Si lus. et le 
vieux Ben; quant à M. Mac-Ritchie, il avait -Tair 
' moins surpris que nous, et nous apprîmes alors que/ 
tout le temps que nous avions passé à bord, il avait 
su que nos amis s’y trouvaient aussi, mais il avait 
eu ordre de ne pas nous le dire; il ajouta qu'alitant 
qu’il l’avait pu savoir, c’était grâce à Silva que ni le 
cousin Silas ni Ben n’avaient été tués et que nous- 
mêmes nous avions ét& sauvés, mais qu’on lès avait 
{tenus en bas, pour qu’ils ne pussent pas savoir où 
on les débarquerait;,’ et J pour ce même motif, on 
n’avait pas voulu nous laisser communiquer avec 
eux. Silva était encore portc'à préférer cet arrange- 
ment par une autre raison : c’est qu’il ne voulait 
point, par leur présence, exciter la jalousie, *la fu- 
reur des pirates, qui auraient fini par nous lancer 
tous à l’eau. Le fait êst qu’il faut bieu qu’il y ait eu 
un singulier concours de circonstances pour que 
nous ayons été ainsi épargnés par cette bande de 
bandits indisciplinés et cruels. Même à l’instant 
encore, nous n’aurions pas été étonnés de les voir, 
revenir sur leurs pas et nous fusiller tous. Cepen- 
dant, il faut bien reconnaître que les provisions^ 
qu’ils nous avaient laissées étaient la preuve que les 
intentions de plusieurs d’entre eux valaient mieux 
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que la conduite de l’cquipage, pris ensemble, ne 
nous T avait fait supposer. 

Enfin, le second bateau aborda. Il fallut presque 
apporter Silva à terre, tant -il semblait souffrir; 
après lui, le cousin Silas et Ben débarquèrent. Nous 
courûmes à leur rencontre les embrasser de bon 
cœur, et ils parurent aussi bien heureux de nous 
{ revoir. On laissa le pauvre Silva, tout blessé qu’il 
était, debout sur, la plage. On ajouta encore des 
'barils et d’autres objets à nos provisions, puis les 
•matelots,- sans dire un seul mot à aucun de nous, 
s’éloignèrent à toute vitesse, ramant vers la goé- 
lette. 

- Dès qu’ils furent partis, 1 nous 'allâmes trouver 
Silva et lui demandâmes ce qui s’était passé. La 
colère et l’indignation qu’il éprouvait, ajoutées à ses 
douleurs, l’empêchèrent d’abord de nous répondre. 
Enfin, après avoir frappé du pied* la terre, if nous 
dit : « C’est en partie parce que je n’aimais pas à 
voir verser tant de sang, en partie â cause de la 
jalousie qu’avait le capitaine contre moi. Je décou- 
vris qu’il avait résolu de se débarrasser de moi. Je me 
tenais toujours sur mes gardes: Beaucoup d’hommes 
m’aimaient, avaient confiance en moi et me tenaient 
au courant de tous ses desseins. Quant à lui, il avait 
sans doute aussi ses espions, 'qui avaient capté la 
confiance de quelques-uns de mes partisans, et" le 
| capitaine découvrit que progressivement nous deve- 
nions lesïplus forts.' Plusieurs des siens prirent 
occasion de votre débarquement pour m’accuser de 
vous avoir favorisés dans mes intérêts. "Des paroles 
on en vint aux mains. Mes partisans se groupèrent 
autour de moi, mais plusieurs des hommes sur les- 
quels je comptais le plus avaient été envoyés avec 
vous' dans lé bateau. Ceux du capitaine nous char- 
gèrent et, blessé; tout couvert de sang, je fus pris. 
Ils m’auraient .tué de suite, si les miens n’avaient 
pas déclaré qu’au cas où l’on m’achèverait, ils feraient 
sauter le navire avec tout ce qu’il contenait. Je doute 
fort qu’ils eussent exécuté leur menace. Néanmoins, 
le capitaine consentit à me laisser la vie et à me dé- 
barquer avec vous, si lés mutins promettaient de ne 
pas recommencer , v Lès’' lâches' s’y engagèrent, et 
voilà" comment je me trouve ici, aussi libre et aussi 
indépendant qu’aucun d’eux,' abandonné pour parta- 
ger le sort de ceux auxquels ils trouvaient que c’était 
faire une grande faveur que 'de ne pas les avoir 
tués !-•''* * * •* • 

, . — * 'Eh bien! Silva, nous essayerons de vous traiter 
aussi bien que possible, dit le cousin Silas,- en lui 
donnant le bras. Ici nous avons, pour vous soigner, 
un docteur que vous n’auriez pointlà-bas, et, comme 
nous comprenons parfaitement que c’est* grâce à 
vous que nous vivons encore, nous n’épargnerons 
rien pour vous prouver notre reconnaissance. » En 
parlant ainsi, M. Brand s’acheminait avec lui vers 
l’endroit où nous avions commencé notre cabane. 

Dans un coin, nous eûmes promptement rassem- 
blé assez de feuilles et d’herbes sèches pour en faire 



une couche, Nous étendîmes par-dessus un morceau 
dévoilé et finies ainsi un bon lit où l’on plaça S v] vfi. 
Le docteur MitolliLdiïc, apres avoir examiné ^cs 
blessures, 1rs lova et 1rs pansa, mais it ( ruuva qu elles 
êlaietii assez série use s, 

Silva avait ru la bonne attention <]■■ nous faire 
donner une scie, 


un marteau. des 


dous, lotis les 
outils d'un char- 
peu lier et d'une 
l.ienn fort îuaL- 
lenduc, il profi- 
lait de sa bien- 
faisance envers 
nous, car nous 
étions ainsi mis 
à met ne de loi 
construire nu 
abri I li n pi u ^ 
promptement 
que omis ne l'au- 
rions pu sans 
cela. I Mi reste 
c + é|ûît le rou- 
-in Sîlas qui di- 
rigeait tous nos 
travaux ; cl sans 
lui. je crois que 
nous nous en se- 
rions assez mal 
tirés* Chaque 
fois que notre 
courage s'abat- 
tait , il le releva il 
par su résigna- 
tion fl sa ganté, 
Il nous rappelai L 
quelles notions 
île grdens nous 
devions à Dieu, 
malgré les du- 
ridés de noire 
situation pré- 
seuLio pmir nous 
avoir retirés, la 
lie sauve, des 
mains de nié- 
eréauU s an gu i- 
n aire s 'comme 
llniuu oL scü as- 
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pélails de nous j trouver, sans savoir comment nous 
étions venus, qu'ils ne pensèrent pas à nous jeter A 
l'eau, Celle surprise donna a Silva, qui nous avait 
de suite reconnus, le temps de combiner mi plan 
peur nous s luver la vie. Il vint h nous, un us sou- 
haita la bienvenue comme si d’anciens camarades, 

et il lit enten- 
dre aux nu 1res 
que nous avions 
la mystérieuse 
puissance d’al- 
ler par tout l'O- 
céan, suivant 
nos désirs, en 
lions plaçant sur 
nos m au te n li v 
ou dans des co- 
ques de uuîx de 
coco, Sur ce 
conte, 1rs pira- 
tes nous tirent 
une récepi ion 
amicale, et ju- 
rèrent tons de 
ne nous faire 
a U eu u niai. 
Comme nous re- 
fusâmes cepen- 
dant do rions 
lier par serment 
à leur fraternité, 
plusieurs d’en- 
tre eux soup- 
çonnèrent qu'ils 
avaient été dé- 
çus par S rha. 
D’ailleurs , U 
vue de notre ca- 
not amarré A 
leur navire leur 
montra que 
nous n’étions 
point venus por- 
tés par nos mon- 
team, Jl était 
trop tard ; leur 
serinent de ne 
pas nous faire 
de mal le* avait 
liés et Us 
nous relln- 


fiociés. 

Los nombreuses occupations nous avaient, les 
premiers jours, ompèches de demander comment il 
avait pu se faire que les pirate* 11 avaient pas mas- 
sacre M. Brand et Ben, lorsqu'ils étaient arrivés 
prés de lu goélette. Voici ce qu'ils nous racontèrent 
A ce sujet ; >< us étions montés sur le pont sans 
avoir été signalés; les pirates furent d'abord si gin- 


rnit avec Lin- 

lent Eon de se débarrasser de nous sur quelque ile 
déserte comme celle-ci. Il est probable que, si nous 
étions arrivés quand Silva eut perdu son autorité, 
on nous aurait traités d'une façon toute différente*]) 
« l£li bien, monsieur Urand, nous sommes hien^ 
heureux que vous et Ben ayez été sauvés. Que devieu- 
dr ioas-nom> sans vous? »> s écria Jcrrv. 
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En * ce moment, je ne pus pas m’empêcher de 
lui prendre la main et de la lui serrer cordiale- 
ment. r ' ‘ » ' . 

" Maintenant, dites-nous ce que nous avons à 
faire! ajouta Jerry. * 

1 " Il faut nous rendre aussi heureux que nous le 
pourrons, et réunir tout ce qui sera bon à nous ser- 
vir d’aliments, en cas de séjour prolongé ici, ce qui, 

* à mon avis, est fort probable, répliqua M. Brand. 
Rien ne s’oppose à ce qu’un navire ne touche ici dans 
quelques jours oudans quelques semaines; mais aussi 
des mois se .passeront peut-être avant que nous en 
voyions un. J’ignore où nous sommes, mais je crois 
que les pirates nous ont déposés dans un endroit éloi- 
gné de la* route ordinaire des batiments qui viennent 
du nord pour doubler le cap Horn, "et de ceux qui se 
dirigent à l’est ou à l’ouest. Nous devons ensuite 
dépouiller de ses branches le palmier le plus élevé 
de l’île et nous eh faire un màt de pavillon JPuis, 
avec nos mouchoirs et nos chemises, et toute étoffe 
assez légère pour flotter, nous formerons le pavillon 
le plus grand que nous pourrons ». 

. , Ce projet fut promptement exécuté; nous nous 
mîmes tous à coudre nos mouchoirs les uns* aux 
autres et, le lendemain, un grand drapeau flottait 
à la tête de notre màt. . tMt >! ” 

, a Ainsi nous allons devenir de vrais Robinson s 
Crusoés, si nous demeurons ici aussi longtemps, que 
vous le. disiez, ^monsieur Brand, observa Jerry, pen- 
dant que nous travaillions à notre màt de pavillon; 
Mais j’avoue que l’aspect de celte île me plaît moins 
que celle de ■ Juan Fernandez et que, si’ nous-’en 
avions le^choix, j’aimerais mieux être .dans l’autre 
que dans celle-ci. * 

, — Je le comprends, répondit M.’ Brand avec bon- 
homie ; mais, vous le voyez, " Jerry , nous n’en- 
avons pas le choix et nous devons nous contenter de 
rester où nous sommes. D’ailleurs si nous étions à 
Juan 'Fernandez, tout seuls,, n’est-il pas’’ vraisem- 
blable que nous préférerions être sur le 1 continent? 
En tout cas nous ferions bien, avant toutes choses, 
de dresser l’inventaire de ce que nous avons, 'etnous 
calculerons ensuite combien de temps 1 nos provi- 
sions peuvent' durer, afin de ne pas faire 'comme 
tant de sauvages, qui consomment en uné'jouimée 
tout ce qu’ils possèdent; quitte à jeûner le lende- 
main. » , *. ‘VJ- 

Le conseil fut suivi. D’après notre calcul ; lek den : 
réesque nous avions devaient nous durer quatre ou 
cinq mois; mais, en mangeant "les oiseaux "qui se 
trouvaient en quantité sur l’ile, nous espérions pou- 
voir, s’il f le fallait, faire durer nos provisions bien 
plus longtemps. * J * 

En outre, nous devions faire entrer en compte 
la noix de coco et quelques "autres fruits, le pois- 
son dont nous espérions prendre des quantités, 
car ih abonde ordinairement auprès, des récifs 
et des îles de corail dansTocéan Pacifique. Après 
le travail, nous nous asseyions tous ensemble sur la 


plage en avant de notre habitation et nous parlions 
de nos projets d’avenir. Ah! nous étions bien heu- 
reux d’avoir connu un homme comme le cousin 
Silas! Il nous donnaitses conseils, mais surtout il nous 
soutenait par ses exemples de patience et d’espoir, 
.par sa foi en la providence d’un Dieu miséricordieux, 
par une bonne humeur que rien n’altérait. C’était au 
point qu’après avoir causé avec' lui, notre sort me 
semblait plus enviable que redoutable, comme si 
nous avions été seulement obligés à nous contenter 
d’un pique-nique un peu trop prolongé. *Le docteur 
en éprouvait aussi la bienheureuse influence, lui qui 
était f trop porté à s’inquiéter, à devenir morose 
et à considérer l’avenir sous son * jour le plus 
sombre. 

* 

Al suivre. . W. H. G. Kingston, 

Adapté do l’anglais par J. Belin de Launay. 



Une 1 semaine de'liberté ! \ 

iQuelles riantes perspectives ces mots magiques 
.faisaient apparaître 1 à mes yeux! 

* ^Quels horizons enchantés dont j’entrevoyais d’un 
regard ébloui les mystérieuses profondeurs ! 

1 'Dans mon ambition enfantine, je n’avais demandé 
qu’un jour, et ma mère m’en offrait sept. 

‘"Sept jburs pendant lesquels , miseau captif jus- 
que-là, je pourrais sortir de ma cage, et voler aussi 
loin que nies ailes' voudraient me porter! 

Plus de barreaux;* plus d’entraves, plus d’heures 
austères, plus de cloche importune, plus de règle, 
enfin ! .»* f ’ • 

s f h‘Se lever et se coucher* quand il plaît! Déjeuner et 
dîner à ses heures! Supprimer radicalement -le 
thème latin, la version grecque, le-papier, l’encre 
et les plumes, tout ce qui sent l’étude, même de 
loin! * 1 1 • ^ Xi * < ! " ’ 1 

Ne voilà-t-il pas 1 de quoi tourner la tête à un en- 
fant* naturellement indocile, et pour lequel l’obéis- 
sanhé semblait’ùn joug odieux? 

’• Pdur commencer, je”me levai à dix heures, afin 
d’avoir le plaisir d’entendre sonner la pendule du 
salon , qui f d’habitude réglait mon lever à sept 
heures. 

Il est vrai que le soleil me souriait d’une façon si 
engageante, à travers les vitres, que j’avais grande 
envie de descendre au jardin; mais n’était-ce pas 
une satisfaction plus virile encore de sé représenter 
le vieil Homère, ébranlé .par la sonnerie sur son 
socle de marbre, et faisant la grimace,' sous sa barbe 
de bronze, pendant que je jouissais deùnes premières 
heures d’indépendance? ' 


UNE SEMAINE’ DE LIBERTÉ.’ • 
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. Mo foi! je n’ai rien à me refuser aujourd’hui. * 

. Mettons ma veste de velours, cette superbe veste 
qui, les jours de grandes fêtes, retient sur moi tous 
les regards de la maison; tant on y redoute une 
4 tache ou un accroc! 

« Hue! Grisaille (c’était le nom de mon ànesse)! 
En route, ma vieille! Et un temps de galop en l’hon- 
neur de cette belle journée ! » 

Je m’étais élancé fièrement en selle, mais je ne 
pus conserver longtemps mon héroïque tournure. 
Grisaille, mal bridée, mal sellée, et se sentant peu 
à l’aise, car je n’avais pas l’habitude de la harna- 
cher moi-même, fut prise tout à coup d’un de ces 
accès d’opiniâtreté par lesquels ceux de sa race se 
déshonorent trop souvent. 

Impossible de la faire avancer ou reculer! Prières, 
menaces, coups de fouet, rien ne pouvait vaincre 
son inflexible entêtement. 

J’étais fort humilié; je suais à grosses gouttes, 
et, perdant la tète, je me retournai subitement . et 
lui tirai la queue d’une façon inattendue ,« si inat- 
tendue, qu’elle en prit ombrage, et se lançant comme 
une folle à travers champs, par-dessus .fossés cl pa- 
lissades, elle finit par .me jeter sur un tas de pierres, 
d’où je roulai tout meurtri dans un ruisseau boueux. 
C’en était fait de ma veste et de mes plaisirs de la 
journée! , u .dvt 

Quand je revins à la maison, le dîner était fini, le 
couvert enleyé. • \ m 

D’après mes conventions avec ma mère, nsi per- 
sonne n’avait rien à exiger de moi 4 pendan t f cette 
bienheureuse semaine, je n’avais rien non plus à 
demander ^ à personne. Il me fallut donc, à moi 
tout seul J m’organiser un frugaUrepas, très-in-' 
suffisantjpour l’appétit robuste que je rapportais 
de ma promenade. Vingt fois, je fus sur le point 
d’appeler Louise à la cuisine, mais l’amour-propre 
me cria gare; j’allai au lit mourant de faim, et de 
*peur aussi, je dois l’avouer, car j’étais habitué à 
une veilleuse, et ma veilleuse n’avait ce soir-là ni 
mèche ni huile. , 

«Allons, pensai-je en m’enfonçant sous mes cou 1 
vertures, et en fermant les yeux pour ne pas voir 
d’obscurité, je m’y suis mal pris aujourd’hui, mais 
demain, oh! comme je vais m’amuser! » 

Le lendemain arriva; à peine sorti de table, je 
courus chercher quelques amis, mais chacun avait 
des devoirs à faire , des leçons à apprendre, et je 
revins tout penaud à la maison. Ma mère travaillait 
dans la fenêtre, à sa place habituelle; lés domesti- 
ques allaient et venaient de la cour au jardin; moi 
seul j’avais rompu ma chaîne, et de temps à autre je 
mettais le nez à la grille, pour montrer aux rares pas- 
sants de la rue isolée où nous demeurions que j’é- 
tais mon maître, libre comme l’air, et qu’aucune 
attache n’entravait ma liberté. 

Chose singulière! J’avais beau me répéter à mi- 
voix ces glorieuses assurances, je n’y trouvais pas 
tout le plaisir que je m’étais promis. Certes, il est 


| agréable de se livrer sans contrainte à tdus les exer- 
cices prohibés d’ordinaire : grimper aux arbres, se 
rouler dans le foin, escalader les plus hautes meules, 
exécuter avec Sultan des courses -désordonnées à 
travers les plates-bandes du ‘jardin, < et y laisser 
mille empreintes triomphantes ! • . 

Ah! s’il pouvait neiger seulement, me disais-je, 
avec un soupir, en faisant Ja> grimace au radieux 
soleil de juin! — S’il y avait de la glace su rie canal! 
Je» patinerais, et l’on me défend' toujours de pa- 
tiner! . . * : 

« Pourrai-je aller demain à la ferme ? demandai- 
je à ma mère en lui disant bonsoir. 

' — .Comme tu voudras, me répondit-elle d’un ton 
que je trouvai un peu froid. Tu sais bien que tu es 
libre. » 

r m 

""La voiture partait de "bonne heure, et je me le- 
vai avant le jour, dans la crainte de manquer 
l’heure. ! ' ' 

Comme c’est beau devoir l’aurore, le soleil levant,' 
toutes ces choses rares, qui se passent d’ordinaire 
pendant que les enfants dorment encore dans leur 
petit lit! Que j’étais fier L D’où vient donc qu’à me- 
sure que nous avancions sur'la route, tout parais- 
sait se décolorer à mes yeux : loi luzerne fleurie, les 
champs de blé jaunissants, et jusqu’aux taillis pleins ^ 
de chants d’oiseaux! 

J’avais fait souvent cette course avec ma mère ; 
oh ! comme tout était plus riant quand je la sentais 
auprès de moi! iM • 

* ! .A la ferme, une grande.. contrariété m’attendait/ 
Chariot, mon frère «de. lait, était allé porter une 
couveuse .àideux lieueside là, et on ne comptait pas 
surjlui ayantele.soir. Comment employer mon temps 
jusqu’auîpassage de la > voiture ? < 
f Mai nourricet saurait en quatre, ‘'l’excellente femme ! 
Elle me servit un goûter pantagruélique : un fro- 
mage à la crème pour dix personnes, ses plus beaux 
fruits, du miel* tout frais sorti de la ruche ? et une 
galette à m’étouffer. 

Mais c’est bien triste de manger seul, et ma diges- 
tion fut aussi mélancolique que l’avait été mon re- 
pas ! *' " * >•>.». 

À mon grand étonnement, ce soir-là ,* quand^ 
je me couchai, je me surpris comptant sur mes' 
doigts, et me disant avec un soupir : encore trois* 
jours I r ^ r " 

On était au samedi ; ma toilette se trouvait en un 
triste état; j’avais perdu mes bretelles, la plupart 
de nies boutons^ et j’avais au coude un immense 
accroc qui me rendait si honteux, que j’essayai de le 
raccommoder, comme je l’avais vu souvent faire à ma 
mère. Pendant qu’elle était à l’église/ je pris ce 
qu’il fallait dans sa corbeille à ouvrage, et je cou- 
rus m’enfermer dans ma chambre. 

Ah! quelle peine pour enfiler l’aiguille, pour là 
retenir dans mes doigts inexpérimentés! Que de 
points inutiles venant s’amonceler les uns au-dessus 
des autres ! Que de nœuds dans mon fil emportant 
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le morceau! Après deux heures d'un si dur travail 
; Ifi sueur me coulait du front ï t je remis rnu blouse. 
Ih'îasl quel triste r*'sull.iU va la il r etil fol* 

mieux que cette abuminnhlc répara lion, La man- 
che, devenue trop étroite, ol mûre depuis long- 
temps, céda sons mes i-IVurls, quand je voulus faire 
entrer mon bras, et h voilà enmplélcmcul partagée 
en deux au-dessus du coude. iTêfuil une manche 
courte ! 

Le <1 i ucr sonnai!. Comment dcsroudn 1 fii eef 
état '* J entr ciuvj is doucement ma porte, ci j’aprreus 
Louis® qui traversait le corridor eu portait! la sou- 
pière fumante. 

« Est-ce que M. Beué ne vieil! pas ce -oir? de- 
manda t-elle. iiiul-ü rappeler? 


iliimiiir elle se soucie peu de nud, pensai-je avec 
amertume! Personne Ici n f fl Fair de songer que je 
suis un pnth rv enfant manquant de tout. 

Lu nuit ôtait venue, les étoiles s'allumaient au 
fiel : dans le jardin, la lune brillait sur le sable des 
allées. J i* restai longtemps accoudé à ma fenêtre. 

« Je ne puis pourtant pas me coucher sans lui sou* 
Liai Lcr le bonsoir, me dis-je (ont bas. Cl- seraiL la 
première fois! 

Mills elle verra que j'ai pleure, ■> murmurait 
] orgueil. 

La lutte ne fut pn* longue. 

Cinq m imites apres, j’ étals dans les bras mater-* 
ncls, et, tout en pleurant, je il i sais mes petits dm- 
grillé, depuis le commencement «b 1 rette cruelle ^r- 
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— No le déranges pas, répondit ma mère. S il reste 
dans sa chambre. e’est que cela lui convient. » 

Je mourais do friiirî. J'entendais au dessous de 
moi. dans la salle à manger, le cliquel h des cuillers 
cl des fourchettes. Par la fenêtre ouverte montait 
jusqu'à mai, avec le parfum de la dé mutile et du jas- 
min, 1 odeur bien plus appétissante d’un IVieandenu 
à l'oseille. 

« Madame, demanda Louise quelques instants 
après, faut-il garder de lu tarte aux cerises fume 
M. t Sellé?» 

La tarie aux cerises! Tout c® que j’aimais h; 
mieux 3 Louise savait faire une pâte si délicate! Et 
le jus donc l Ce jus vermeil et savoureux! Je sen- 
tais les larmes monter à mes yeux > troubliez pas 
que je mourais de faim). 

t( CesL inutile, répondît ma mère d’un tou 
qui me parut cruel. Lui portez le reste à la cui- 
sine. m 


maine, mes déceptions, et la pire do tontes, la crainte 
de u être plus ou né. 

Là, ma mère sourit du [dus tendre îles sourires. 
« Pauvre citer enfant, dit-elle en me caressant le 
fronl et les cln-unix, j ai voulu te faire connaître i-e 
que serait a Um ûgr relie liberté qui* lu prisais si 
fort I I] lia faut pas se presser pour jouir de, ses 
droits. Le temps le plus heureux de la vie, souviuns- 
L’en bien . est celui où l’on a "a encore que des de- 
voirs à remplir. t> 

Dès le lendemain, je repris avec bonheur ma vie 
d'écolier, mon reglement, les heures de travail qui 
me rendaient les récréations plu- douces, et, toutes 
les fois qu’il m’arrivait de trouver l'obéissance pé- 
nible, je retournais en arriére, et jt repassais d im 
coup d'œil ma semaine de liberté. 


Ma six M prêcha t , 
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II 

Li migration des p.midtfs. 

La lampe était allumée rl la marmite retirée du 

I r 1 1 quand nous cnlràin es. Le père et la mm- d’Ain k. 
leurs cinq nul nul s on las à gc et leurs trois princi- 
paux serviteurs étaient a>sis autour do la marmite 
fumante, et rliacuu a tour do nUe ; plongeait son 
rouelle do Lois vernissé. 

■ Ch ion î dît le chef à son fils lorsqu’il entra T 
voilà que fu L’es encore attardé I » 

Parlant ainsi, Il se leva on retroussant manche. 

II me prît une forte eime de me sauver, car je pen- 
sais que dans la distribution do soufllels qui allait 
être faite, je ne Serais pas oublié. Mab loin do là : 
quand le père d’Alak m aperçut, il «o radouci! subi- 
tement ot redescendit sa manche sur son bras ner- 
veuï et bronzé* 

<■ lli- ! dibil, test tijani, noire jruoe hôtel Depuis 
ipie Djani est dans notre pays, tout le yorl prospère, 

U Sua K — \\iy, £17. 

VU, « 17 i* liv. 


RE BLEUE’ 

DJanj porte certainement bonheur au yort. Assieds- 
toi ici, ü ma droite, mon jeune hôte, ot si tu n"as 
pus d’écurllè, va prendre une do celles qui sont 
accrochées au treillis de la maison, LL toi* Alnk, je le 
pardonne, mais nà reviens plus. » 

Jo remerciai le chef do tu ou miouv et Alah vint 
s’asseoir n côté do moi, d’un air assez maussade* 
ce qui ne Foin pocha pas de manger bravement. 

n Quel are o-t celui-ci? et quel couteau, inc dit le 
chef en regardant mon équipement. Jo les reconnais: 
ils étaient dans la part de butin que Témoudjine a 
l'iopMller lies Lmlji^'nL f ■ 1 1 ii * i.' tl I h'> dr IIU'US b h S 

poursuivre sur la lande 3 

— C'est KonkÈobé qui m’a donné cola, répondis- 
je en me rengorgeant. 

— Ah 1 Kouklché t'aime bien, reprit le chef, cl Lu 
os bien hcurcus do passer Les journées avec ce grand 
saint î Mais, dis-moi, l’a-t-iÈ instruit dans l 'usage 
de In pierre à pluie, ou des formules magiques? 
Com mener s-Lu à deviner un habile sorcier et sais-tu 
un peu parler avec les esprits? 

Kouktclié ne m'a rien dit de tout ceîa T répon- 
dis-je, vi ma religion me défend de penser à ce- 
I choses. Kouktché m a conseillé d’éLrc brave et cou* 

18 
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rageux et d’apprendre avec soin à manier mon che- 
val et mes armes. 11 mV’aussi demandé le nom des 
( rois, des chefs et des tribus dp mon pays et des 
* pays voisins que je connais. 

~ Oht dit le père d’Àlak en clignant de l’œil d’un 
' air malin et en me regardant en dessous, je sais, 
je sais! Les disciples des sorciers n’ont pas besoin 
de dire. Tu en sais long, Djani h» 

Puis tout à coup il reprit brusquement, 

'« C’est égal! si Keuktché veut que même les en- 
' fants de quinze ans soient prêts à suivre la charge, 
c’est' qu’il se prépare des choses extraordinaires. 
Les présages annoncent des temps prodigieux, 
Keuktché le sait, Keuktché le dit. Nous verrons 
des choses 'qu’aucun homme n’a encore vues et de 
‘(.grands événements sont proches l 

~ Oui, ils sont proches, dit une voix forte et^ 
mâle, et nous sommes là pour les regarder en face ! » ; 

L’homme qui parlait ainsi entra, en se courbant 
*et en levant le pied par-dessus Je seuil, et lira la 
àporte d’osier derrière lui/ 1 

a Salut, fils de Nagho-Baïane, salut Boghordji 1 le 
'Brave, s’écria le. père d’Alak en se levant pour aller 
*à là rencontre du nouvel arrivant. 

r— Salut/ Baïsongar, salut, chef d’un de mes clans, 
irépondit'Thomme d’une <voix retentissante, en pre-<> 
nant les deux mains du père d’Alak.' Et toi, femme" 
deBaïsongar, et toison fils,efcvous ses serviteurs, et * 
loi jeune hôte étranger, salut aussi. » 

Parlant ainsi, il alla s’asseoir à la place d’hon- 
neur où Baïsongar le conduisit. La femme versa du 
‘kymyz à chacun et ^Boghordji commença par en 
avaler coup sur coup deux amples rasades. 

Ce ^Boghordji le Vaillant était un homme de 
haute taille, aux épaules larges, au cou puissant, aux 
bras vigoureux. Sa figure halée et haute en couleur 
respirait la franchise; à tout instant il riait large- 
ment, et les lèvres épaisses de sa grande bouche 
^découvraient’ ses' dents blanches comme du lait. Il 
avait des yeux étroits et une mine de lion. Ses che- 
veux pendaient en quatre nattes des deux côtés de 
ses* joues et son menton était rasé; sa moustache 
bien graissée ’se terminait en pointe. Toute sa car- 
rure était celle d’un homme vaillant. Il était vêtu 
d’un bagaltak 3 et chaussé de hottes à hauts talons. Il 
avait a<la ceinture une dague et un sabre à lame 
droite, large et courte/ Son arc et son carquois lui 
pendaient sur la cuisse, et la seule marque de luxe 
qu’il eût était un sifflet d’argent orné de corail et 
une broche garnie d’argent et supportant une plume 
de faisan attachée à son bonnet. 

'« Qu’y a-t-il donc, Boghordji, mon frère aîné? 
ditJe père d’Àlak. 

' — Il y a, mon frère, que les Taïdjigod, furieux 

1. Roghordji fut un des meilleur» généraux de Gcngiskhan, 
et son ami le plus fidèle* 

2. Vêtement rembourré de colon ou'd’ctoupes qu’on porte 

sous la cotte de maille. On appelait ce vêtement gamboison en 

français du moyen îlgc. 


de leur dernière défaite, ont fait un traité avec les 
Khorlass et que des tribus étrangères, les Baïaglfod,»^ 
les Mergucd Bakhanes et même les Tatars se sont 
jointes à eux. Ils réclament de nous le seul Témoud- 
jine, et si on ne veut pas le livrer, ils disent qu’ils 
nous extermineront tous et qu’ils mettront tout à 
sac, tentes et troupeaux. » 

Baïsongar se mit dans une bruyante colère. 

« Livrer Témoudjine! s’écria-t-il. Depuis quand 
voit-on des tribus comme les Àroulad> livrer un 
chef qu’elles ont choisi librement, un chef du sang 
des ICiot Bordjiguène 1 * , un descendant du'Loup bleu 
et de la Biche blanche, un homme possédé' par les * 
esprits et qui connaît les secrets du monde visible cl 
invisible. Si nous faisions cela, Kciiktché’ enverrait ' 
les cent quarante-quatre fléaux, le tournis àûx mou- 
tons, la morve aux chevaux, la* gale 'aux' chiens, 4 les 1 
maux d’entrailles aux enfants, - 1 

— Il ne' faut'pas 'le livrer! il ne faut pas l lè li- 
vrer! s’écria Alak: 1 II- fauL hacher les Taïdjigod. » 
Son père lui lança un soufflet ! pour Jui apprendre 11 
f à parler devant les grandes personnôs sànsJêtrc 
1 interrogé, et poursuivit avec véhémenbe»’ 11 ' - 

« Jeme suis pas un savant, je ne sais me servir 
ni de la pierre' à pluie, ni du tambour ^magique. Je 
ne connais niJes sorts, ' iiv la’ màgic/ ni les invoca- ‘ 
lions 1 des esprits. Mais il va se passer' de grandes 1 
choses, on a vu des apparitions, et des miracles se 
sont manifestés. Il y a un mois, on a vu un rayon 
lumineux de neuf .couleurs sur Deligoun Bouldak et 
un voyageur qui revenait du Tibet m’a dit qu’une 
licorne avait été vue sur le" mont Potala faisant neuf 
génuflexions du côté du nord. Ah ! si* Keuktché 


voulait parler. 

— Oui, dit Boghordji, ceri n’est -pas une simple 
incursion. Il faut que les Taïdjigod’* périssent, ou 
nous. .Depuis assez longtemps ils nous persécutent. 

— Qui ne nous a persécutés et opprimés? s’écria* 
Baïsongar. Quelle revanche faut-il que nous pre- 
nions sur les Chinois, qui ont fait tant de mal à nos 
pères, et quelle vengeance devons-nous tirer des gens 
de la Chine noire, qui- nous ont pris de force des 
peuples liés à nous par la parenté? Tout le monde 
se moque de nous. Le gouverneur des Oïgoürs, 
l’empereur roi des Kéraïtes, l’empereur d’or des 
Chinois et le khan des Naimanes sont prospères et* 
puissants. NoJis, pauvres nomades, nous comptons 
pour rien. Et pourtant, nos pères disent que du’ 
temps que les Ban régnaient sur les Chinois, du 
temps que nos peuples s’appelaient Khiounnou , du 
temps du Loup bleu, la terre tremblait devant nos 
armes; et les quatre-vingt-un mille peuples se pros- 
ternaient devant nos noires bannières!» 

Disant ces mots, il se mit à pleurer abondam- 
ment au souvenir des exploits de ses pères et de la 
gloire des empereurs des Khiounnou. 


i.Kiot Bordjiguène signifie « les Avalanches aux jeux fauves. » 
C’était le nom de lit famille de Gengiskhan. 
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Quand V lak vit pleurer son père, iî fondit en 
larme*, et quand je yU pleurer Alak, je ne restai pas 
pu retard et je me mi* h pleurer aussi. Les autres 
curant,* et les serviteurs nous tm itère lit, et la mère 
il’ A lak poussa de grands cris, suivaul la eoulume 
des femmes. A çes cris, les Chiens qui étaient de- 
hors répondirent par des hurlements el des aboie- 
men!s siuxqurhi sn joignirent h 1 * aboiements et les 
hmirrnûnls de tous le* chien# du voit, et les che- 
v 4 iti\ sr déboîtant dans leurs entraves, les bœufs et 
les mouton? dans leurs pares, les ehuiinmiix h leur 
attache, rumine iicrreril mi grand vacarme, f l’était 
une désolation générale, 

lïoghordji, se dressant tir toute sa haulcmq jeta 
*on lii.Minel par terre et se mit à trépigner de colère, 
îî aï songer, sans cesser de pleurer, donna coup sur 
coup troi* soufflet* > nu lu nuque tl Aiuk; au qua- 
trième, mon ami *e baissa si h propos que je rerus 
le sonfüet à lui 
destiné sur l'o- 
reille, ce qui me 
causa ï tu média- 
te ment un grand 
bourdonne numl 
fliins la tête. 

« Crapaud 1 
s’écria Uaison- 
gar. N’aa-tu pas 
honte? ne rou- 
gis-tu .pas de 
reste 1 !’ ici com- 
me un œuf de 
tortue* pendant 
que les bêtes 
dehors h uil un 
tel vacarme 3 As- 
tu perdu toute 
pudeur? Veux-tu 
sortir bien vite pour i établir l'ordre parmi te bétail 
et lut rassurer le cœur* b 

Muk se précipita hors de la maison et je mclau- 
rai derrière lui, 

(. était la nouvelle tune, mais il j avait du brouil- 
lard, de surir que les rayons de la lime, perron! mal 
le brouillard, donnaient à (unies les choses mm as- 
pr ri étrange, Cinq ou six ries servi leur* de lînlaongar, 
■"'riant d’une tente voisine cm ils mur ha ir ni, regar- 
daient de tous cotés pour voir re qu’il y avaîL L'un 
d'eux vint me regarder sous le ne?,, tenant sa hacha 
d armes h la main; quand il me reconnut. il interpella 
i- s autres qui. meltatanf déjà la Mèche sur la corde 
de rare, nu dégainaient leurs sabre», croyant à une 
incursion desTuldjjghod. Alak et moi. nous décrochâ- 
mes no* fouets et, aidés des serviLeurs, nous allâmes 
mettre l'ordre parmi les bestiaux, De loin, les 
bœufs paraissaient de vrai* monstres dans le brouil- 
lard lumineux. 

if 11 faut d'abord faire taire le taureau gris, 
me dit Alak. L est toujours celui-là qui commence. 


\ a- l’en au parc à bœuf»* moi je val? in occuper des 
chevaux. ^ 

je sifflai 1 es deux chiens ffam et Ain ga qui étaient 
les meilleurs pour les bœufs. 

u Méfie-toi du gris me cria encore Alak, il frappe 
de la corne! t> 

.rentrai dan* L enclos en excil uni bais et Alago 
el en luisant claquer mou foueL De loirs j'entendais 
Alak qui [mêlait aux chevaux, 

« Allons, mon chéri, allons, mou sucré, ce n'es! 
rient rassure ton petit cœur. Tiens bon, mon hé- 
ros! ■> el autre* paroles tendres comme ou en dû an 
bétail, -le me mis â h arn ligner le* bœufs de mon 
oùlé, en. leur distribuant de* coups de fouet, pen- 
dant qu’Abiga e! liai * leur mordaient te* jambes et 
que je faisais faire de* voile* k Sain Botighouroul 
pour éviter les coups de cornes de* plu* récalci- 
trants. Je terminai* ma besogne et je sortais do Leu- 

clos, quand Alak 
arriva sur moi 
à fond de train. 
Le tumulte était 
apaisé. Mon ami 
se pencha de 
mon rôté, hotte 
a botte avec moi 
et me mil la 
iimiu sur le 
liras; je sentis 
que sa main 
tremblait, 
e Regarde là- 
bas, me dit-Il â 
voix basse, re- 
garde du cédé 
de la hutte de 
i P. 377, co! I \ Dehgoun Bord’ 

dak. " 

Je levai les yeux et je ne pu* retenir une exclama- 
i ion, 

W Mi "N Ekïin\ dis-je à demi-voix el je récitai 
lïi ftîthn 1 en minrliminl sur le pommeau de mn 
selle. 

Au-dessus do Deliguun Bouldak el semblant par- 
tir de la montagne de Kenktché â cédé de laquelle 
rayonnait la lune, une grande lueur ovule brillait 
an milieu du brouillard, fille était de neuf couleurs 
difién nti h. La bulle elle-même était éclairé comme 
en plein jour* Dans le ciel, au-dessous de la lueur, 
se déroulait une longue bande frangée, couleur de 
*ang. La hutte paraissait grande comme une mon- 
tagne, un cavalier se d rossai l gigantesque et im- 
mobile. Il me parut cou une un démon effrayant et le 
tremblement qui avait saisi Alak utc *ai*it mob 
même. 

La vision dura quelque temps, le temps de battre 
I" lait en beurre, puis elle s'ell'ava graduellement ; le 



1 Le prend ët vcrsUl du c.»ra«. 
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cavalier disparut le premier, puis la lumière aux 
neuf couleurs, fpuis" la lune qu’un nuage noir vint 
voiler, puis la* grande bande rouge. Alors seule- 
ment la parole nous revint. 

• « Eh bien, me dit Alak, as-tu vu? Et tu as entendu 
les prodiges dont parlait mon père ! 

' — Écoute, lui dis-je rKeuktché m’a dit que quand 
on verrait des apparitions sur Deligoun- Bouldak, 
les temps seraient accomplis et qu’il arriverait des 
choses extraordinaires. » 

. Nous revînmes tous deux à la maison au moment 
où Boghordji en sortait: Il monta à cheval, nous 
donna deux petites tapes d’amitié sur la joue et 
nous souhaitable bonsoir de sa voix franche et so- 
nore, puis il disparut rapidement dans les ténèbres. 
Quandmous fûmes sous la tente, à la lueur de la 
lampe, je vis qu’Alak était très-pâle.’ Baïsongar, 
nous voyant ainsi effarés, saisit tout de suite Alak 
dans ses bras. > 

* « Fils, dit-il vivement, qu’as-tu? 11 ne t’est , pas 
arrivé de mal," j’espère? » 

» Nous ■ rassurâmes Baïsongar qui était tout ému 
et nous ' lui • racontâmes ce que nous avions vu. 
Il entra dans une grande perplexité. Néanmoins 
-il se mit à dérouler les feutres pour^ coucher, et 
nous dit : - 

« Mes enfants, couchez-vous. Nous .penserons à 
ces choses plus tard. Toi,'Djani, il est trop tard pour 
que tu chevauches dans 'la montagne, au milieu de 
ces prodiges. Tu coucheras ici. Ce que 1 le Ten- 
gri et les esprits préparent, nous le verrons .bien; 
nous sommes des hommes et nous avons avec nous 
Tcmoudjine contre les ennemis visibles et, contre les 
ennemis invisibles, Keuktché est là-bas ! Bonsoir 
fils, bonsoir Djani, et dormez bien. » 

A ces mots, nous nous étendîmes côte à côte sur un 
•tapis de feutre, sans nous faire prier. Les naukers 
sortirent pour aller 'à leur maison. La mère d’Alak 
coucha les autres enfants et suspendit; le. plus petit, 
qui avait un an, dans son berceau, auquel elle im- 
prima un* mouvement de’ va-et-vient. Baïsongar, 
ayant visité ses armes,' apprêté son'carquois et mis 
son arc et son sabre à sa portée, en cas d’incursion 
des ennemis, souffla la lampe et se* coucha. Un 
instant après, nous dormions tous. • : . \ . 

De bon matin, je montai à cheval avec Alak, après 
avoir pris congé de Baïsongar et de sa femme. Le 
temps était magnifique, la plaine couverte d’herbes 
frissonnait à la brise matinale. On entendait de 
tous côtés les clochettes du bétail qui partait pour 
le* pâturage, les sifflets et les claquements de fouet 
des jeunes gens et des bergers. Voilà que nous aper- 
çûmes de loin une grosse troupe de gens qui ve- 
naient droit sur nous; ils étaient tous armés en 
guerre et avaient le fer au bout de la lance ; les flam- 
mes de leurs lances étaient jaunes. Du plus loin que 
nous les vîmes, l’inquiétude nous saisit; nous pen- 
sions que c’était quelque parti des ennemis. Mais, 
un instant après, Boghordji, suivi d’une vingtaine 


d’autres chefs, passa au galop et nous cria joyeuse- 
ment : . 

«Voici nos confédérés les Ouriengkhancs qui vien- 
nent nous rejoindre! » 

La troupe des Ouricngkhafies passa devant nous. 
Elle était conduite par un chef monté sur un cheval 
gris, coiffé d’un bonnet de forme conique, vêtu de 
jaune, le sabre au côté et un étendard à la main. 
Ses cavaliers étaient bardés de fer et bien armés. Je 
demandai quel était ce chef; Alak me répondit : 

- « C’est Djelmé le tueur de tigres, le compagnon de 
Témoudjine. » Mais derrière les Ouriengkhancs en* 
venaient encore d’autres ; à leur tête s’avançait un 
cavalier monté sur un cheval bai clair, coiffé d’un 
casque à têtière, vêtu de rouge, l’épée au côté, l’arc 
sur les épaules et tenant, une lance dont la ban- 
nière était rouge. Une cinquantaine de cavaliers 
marchaient sous ses ordres. • * 

« Celui-ci est Guidang chinois, le Manggoude, qui 
a vaincu trois rois ICitad, me dit Alak; il demeure 
dans des bois inaccessibles, où l’on trouve l’ours pic 
et le wolverenne. » 

A la suite de ces Manggoudes des bois venait un 
cavalier monté sur un cheval bai brun. Il était vêtu 
de bleu et coiffé d’un bonnet de renard noir; sa 
cotte démaillés était blanche etdoublée de fourrure 
noire. Son visage, fortement basané, avait une ex-’ 
pression grave' et majestueuse ; il chantait des 
chants de guerre que répétaient les cavaliers qui le 
suivaient, était armé d’un sabre et d’un arc, et’ te- 
nait une lance à laquelle était attachée une queue 
de yak blanche. ; ' r 

Ai 

« Celui-ci,' me dit Alak, c’est Moukliouli le Sage, 
chef des Djelaïrs. Il est l’ami de Boghordji et sa pa- 
role est remplie de sagesse. » v 

Puis je vis s’avancer un tout jeune homme, monté 
sur un cheval d’unebeauté merveilleuse, qui avait une 
étoile au front et dont la queue et la crinière étaient 
blanches. .Ce chef - était ; pauvrement équipé, -.vêtu 
d’une tunique de cuir et coiffé d’un bonnet de peau 
de loup. Il était armé d’un arc et d’un sabre, et te- 
nait à la main une lance à flamme bleue. Huit cava- 
liers, bien /montés et armés, mais misérablement 
vêtus, marchaient derrière lui. 

- « Je ne connais pas ce guerrier, dit Alak. Il a la 
mine ûère et modeste d’un héros. 

— C’est Djébé le Loup 1 , de la tribu des Besscd et du 
clan des Djissoud, dit un des naukers. 11 vient des 
1 pâturages duTsaïdam, au bord de la mer Bleue, où ils 
élèvent ces beaux chevaux. Quoiqu’il n’ait que dix- 
huit ans, il est déjà connu pour sa prudence et sa 
valeur. Sa tribu est nombreuse ; il n’a sans doute 
amené que ses propres serviteurs. i> 

Les troupes de cavaliers se succédèrent ainsi, en- 
seignes déployées, au milieu d’une forêt de lances. 
Derrière elles, on entendit le grincement aigu des 

i . Djébé, le meilleur des généraux de Gengiskban, le vain- 
queur de la Khalka et le conquérant de la Russie. 
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roue* de chariots, le bourdonne ment confus des 
rhirhe* pendue* au cou des eliamcnux , des gre- 
lots attachés au cou tics poulain*, le trépignement 
ries bœufs, Ir beuglement des vaches, Je bêle- 
ment des moulons et des chevreaux, tes aboie munis 
des chiens, les cri* des Iriumes, dos enfants cl 
des esclaves qui 
m ai u L e n a toi) l 
l’ordre dans les 
l r o ïi p e a li t à 
grand renfort de 
coups de sifflet 
et de claque- 
ments de fouets. 

Celait k k' ittrh 1 
des guerriers 
qui arrivai 1 der- 
rière oui. Les 
chameaux por- 
taient rie chaque 
coté las longs 
rouleaux de feu- 
tre dans les- 
quels étaient 
empaquetés les 
treillis et tes 
grillages des 
maisons. Sur 
d'autres étaient 
attachés des fi* 
tels dans los- 
q ei cl s h alto L- 
ta le ri L tes mal- 
les, les marmi- 
tes ; au milieu 
de tout ce ba- 
gage au clique- 
tis discordant * 
pendaient, assis 
dans des sors fie 
crin bourrés de 
juin, les enfants 
en bas dge dont 
les hiles s'agi- 
taient par rou- 
vert lire des sacs 
et qui sortaient 
leurs petites 
mains et sue- 
crachaient aux 
harnais. Les 
femmes dans 
1rs chariots mi à cheval rl quelques-unes avec 
I are et 3e carquois en sautoir, portaient les enfants 
k la mamelle dans les bras, ou riltai hés derrière le 
dus sur lu planchette du berceau dont la courroie 

L K ni Mt signifie tout ce que lu nmnîtih- emmène arec lui 
•Luis ses naigmtiouÿ ; rest l'équivale ut de noire mol algérien 
* sinal \ * - 


leur posait sur l'épaule. Les enfants plus âgés 
couraiiul tloci delà, montés sur les pmi la tus qu’on 
voulait babil uer à la selle, ou sur les juments lai- 
In-res. hes esclaves et ih's bergers, montés sur b 1 s 
plus maniais chevaux, couraient eu excitant les 
chien- sur fi s Hune- du kciikh el maintenaient 

l'ordre parmi 
le bétail avec 
leur ri perches el 
leurs ïarets. 
Il au Eres escla- 
ves et des pau- 
vres avaient 
en fou relié des 
bœufs ; très-peu 
liraient les Cha- 
meaux par la 
bride, s'en al- 
lant tristement 
à pied. Les jeu- 
nes filles étaient 
moulées sur des 
chevaux frin- 
gants et para- 
daient, rare, ou 
îe fouet à Ea 
mnïu. Quelques- 
unes, assises sur 
de beaux cha- 
meaux, s'occu- 
paient de polir 
leurs bijoux et 
■la se faire quel- 
que ornement, 
un de jouer du 
violon et de se 
répondre par 
des c lunU ai- 
le rués un elles 
célébraient la 
de leur 
tribu. Ldanl un 
nomade moî- 
mèuie , j’éLais 
habitué a mar- 
cher avec mon 
clan quand il se 
déplaçait de son 
kichlah à son 

v alla ki mais je 
n a vais pas enco- 
re vu de kcuLch 
un -si grand, ni venant de si Juin _ Il y avait bien d*- 
qualre à cinq mille guerriers, de dix à onac raille 
îiou-comhaLLauls et plus de eeiit cinquante mille 
tètes de bétail. L'était un grand peuple bariolé qui 
limmlonmiil confia sème fil sur Je lande, an pied de 
la montagne. On ti 'ou voyait pas la lin. fin télé des 
j guerriers, les timbale- sonores haltiiient en mesuré 
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•la marche de chaque tribu, et lès clairons, fiers et 
.grayes, sonnaient la* mesure des timbales et domi- 
naient le vacarme du ‘keutch qui grouillait derrière 

les héros. - i / A < 1 

* 

• Mon âme 'fut saisie de joie et d’admiration." 
Plusieurs guerriers des clans campés à^Deligoun 

Bouldak étaient à cheval à côté de nous et parmi 
eux Baïsongar et le grand Soubèguotaï Baghatour. 
La mère d’Alak était venue rejoindre son mari, por- 
tant sur le dos son plus jeune enfant, attaché 
dans* le berceau, et sur sa selle, devant elle, sa 
petite fîlle‘Tchagane, qui avait six ans et était plus 
belle que lé jour. Elle me faisait toujours penser à 
l’absente, ma petite sœur Àicha. 

* D’autres jeunes gens avaient suivi; Boghordji/ 
d’autres Témoudjine. Ghacun tenait à honneur de 
recevoir nos confédérés et d’aider les chefs do fa- 
mille à ' débrouiller leur keutch. Les guerriers qui 
reconnaissaient dans la troupe des arrivants un 
ami, un hôte, un compagnon d’armes ou de chasse, 
galopaientà sa rencontre pour le saluer, et lui ser- 
raient les deux mains. Peu à peu, tous nos peuples 
étaient montés à cheval, pour faire honneur à nos 
alliés". Â> mesure que les clans arrivaient, iis nous i 
saluaient > de > ‘leur cri de ralliement et nous répon-* 
dioné* par lé ! nôtre : Ourdjane, oùrdjanel qui est le 
cri 'des c Kiot Bôrdjiguène. Nos clairons sonnaient 
et' nos cymbales battaient au passage des dra- 
peaux la marche des Riot Bôrdjiguène. En* enten- 
dant ‘cette 'fanfare -éclatante, grave et - joyeuse 
à la fois, mon cœur se dilatait et me sautait dans la 

.poitrine; du bout de la\b'otte je battais la^mcsurc 
dans mes étriers. - Alak chantait l’air des clairons. 
A chaque nouvelle- troupe, -c’étaient des acclama- 
tions. ' * 

« Ah, mes héros! ,ah, mes braves Pah, mes fau- 
cons! Hardi, les Ouriengkhànes,-les bonnes lances! ] 
Ah, mes -jeunes' gensymes’ frères ! bienvenus dans* 
notre sentier/ les Bëssed, les fins tireurs! Hardi les 
hommes de la temTdes herbes! Hardi Tes trappeurs 
de zibelines! Honneur* aux preneurs de marmottes! 
Tiens bon, mes braves ! ah, mes vaillants ! », 

Et mille autres cris d’amitié, d’encouragement et 
de bienvenue. J'étais, transporté d’enthousiasme et 
Alak était roiigé jusqu’aux 1 oreilles. ' 11 criait de bon 
cœur et son père à côté dè lui était si content, qu’il 
ne lui donna pas un seul soufflet. 11 me semblait que 
mon âme suivait chaque nouvelle bannière, et j’aurais 
donné ma vie pour chevaucher derrière un des dra- 
peaux qui défilaient fièrement devant nous. L’une 
après Pautve, les troupes de jeunes gens passèrent, je- 
tant au ciel et aux échos de la montagne les éclats de 
s leurs clairons, les roulements de leurs timbales, le 
trépignement des sabots de leurs chevaux, le clique- 
tis de fer et d’acier de leurs armures, de leurs car- 
quois, de leurs sabres et de leurs lances. Puis vint 
la "grande et joyeuse rumeur du keutch bariolé. 
Quand tout ce peuple eut passé, je ne pus me rete- 
nir et je m’écriai 4 haute voix : 


* « AUahou Ekbor! gloire à Dieu, le fort, le puis- 

sant ; louange à Dieu, le maître des mondes! 

— Que dis-tu là? me demanda Baïsongar. 

— Je proclame la gloire du Tengri, répondis-je, 
qui a tellement accru notre nation et la puissance 
de notre khan Témoudjine. 

— Tu es un bon fils, s’écria Baïsongar, en me 
donnant une lape sur l’épaule. Paisse le Tengri t’en- 
voyer un esprit protecteur. A présent, toi et Alak et 
vous autres jeunes gens, courez vite mettre ces che- 
vaux au pâturage et occupez-vous de traire les ju- 
ments pour que nous ayons du lait à donner à nos 
hôtes. Moi, je vais choisir un mouton» gras et un 
cheval de trois ans, pour leur faire un festin. Il n’y 
aura pas de fête aujourd’hui, jusqu’à ce que tout le 
monde ait trouvé des emplacements pour les bêles 
et pour les maisons. Il faudra que nous partagions 
équitablement avec eux le côté du soleil elle côté 
de l’ombre. » * » 

Alak et moi nous 'partîmes aussitôt. Nous regret- 
tions 'bien un peu qu’il n’y eut pas de fête le jour, 
môme, mais, d’autre part, tout ce mouvement nous 
' amusait extraordinairement et nous pensions aussi 
à tirer de l’arc, quand nous aurions fini de traire les 
juments. Quand nous eûmes fini et que les seaux 
de cuir furent remplis de lait écumant, Alak partit 
avec les serviteurs pour rapporter le lait, et me pro- 
mit de ne pas s’attarder et de revenir au galop. Je 
restai seul et mis pied à terre. De loin, je voyais la 
.poussière et j’entendais la vague rumeur des Keutch 
qui allaient chercher leur campement et leurs pâlu- 
* rages dans la plaine. 

■ 11 me vint tout de suite l’idée de prendre mon arc 
et de ressayer. J’ouvris mon carquois : il contenait 
vingt-quatre flèches, les unes à fer à quatre pans 
pour la' guerre,’ les autres à fer plat pour la chasse, 
*et l’une d’entre elles le bois orné de peintures et la 
pointe barbelée. Je me réjouis de voir ces jolies 
flèches fines et droites, avec leurs pointes luisantes 
et leurs encoches garnies de corne. Je saisis l’arc, 
je mismion brassard et mon doigticr, je plaçai mes 
ipieds d’équerre, je tendis le bras gauche, je posai 
les deux premiers doigts de la main droite sur la 
place d’encoche et je ramenai vivement le bras en 
arrière sans plier le poignet et en levant le coude. 
Mais l’arc était si dur, qu’il me fut impossible de ra- 
mener la corde jusqu’à mon oreille, ni môme jusqu’à 
mi-chemin. Je pris alors une poignée de beurre dans 
mon sac à provisions et je frottai vigoureusement 
les branches de Tare pour l’assouplir, puis j’essayai 
de nouveau; mais je ne réussis pas beaucoup mieux: 
je n’amenai la corde qu’à deux pouces devant mon 
nez. 

Voyant cela, je me dépitai et je m’assis sur une 
pierre, le visage dans mes mains et en pleurant. 
Tout à coup je sentis qu’on me touchait l’épaule, je 
me redressai et je vis eu face de moi un homme que 
je n’avais pas entendu arriver. L’homme était monté 
sur un maguifique cheval pommelé et vôlu d’une 
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grossière ! u ni«| u»" de cuir; son bonnet «Unit en penu 
■ h' renard noir rt sa rein [un- était ornée de clous et 
dY toiles d'argent. Sun are | m ■ i ) il a i < < 1 : 1 - la cuisse. 
Il avait A la ceinture ou sabre court à large 
lame droite et à poignée de corne incrustée d'ar- 
gent. Son fi met à manche garni de rii tiqua ni était 
fflçiîchi' 1 4 l’arçon de sa sHliqel S! caressail les na- 
seaux de Sain Boiighoui oLil qui paraissail L' con- 
naître et lui faisait grande fête. 

Le visage de rel rnrnrinu élail le plus extroordi- 
nnîre que j'eusse jamais vu* Il inspirait la crainte 
et le respect, encore plus que celui de Kruktrhè* 
Sun teint èltiH très- blanc et son nez très-long. Sa 
mmistiirhe brune était légèrement relevée et décou- 
vrait les coins de la bouche. Mais ro qu'on voyait 
1 1 p 1 1 1 de süile du us ce vidage, e Ytrail le front rt les 
veux. Le iront était large, majestueux et les sourcil* 
remplis d'autorité. [.es u-nx étaient étranges* grands 
ei d'une couleur grise tirant sur le fauve, comme 1rs 
vcu\ des aigles, des tigre s et des liotm. (JUüîld ces 
yeux redoutables vous regardaient* on se sentait 
comme perré jusqu'au eu j ur:il me semblait que ces 
veux fauves, que ce regard finir rouillaient Lous les 
secrets de mon Ame et qu'on ne pouvait pas mentir 
devant des yeux pareils* ni leur désobéir. L'homme 
avait, avec cela, les mouvements puissants, lents et 
sûrs de l’aigle qui plane ou fin lion qui marche. 

11 me parla d'une voix douce* un peu sourde et 
qui avait parfais des éclats* ruminé une IrompeLle 
qu’on, voudrait sonner tout doucement. Je me levai 
i ■ i T < nuisant mes mains dans I"a L ti liule du respect, 
je m'inclinai profondément devant lui. 

(i Fils, me dit-il* pourquoi pleures-tu? 

— l'cnq répondis-je, je pleure parce que je u ni 
pas ki force de (rndre rot tire 

— La force vient du m ur et va flans les bras, nie 
dit l'inconnu. Prends ton arc et encoche une flèche, u 

J obéis. L’inconnu me moisira un aigle qui planait 
au-dessus de nos 1 êtes, 

• Tire col aigle, me dit-iî* et abat s- le! 

— Je ne puis pas, répondis-je. Je ne suis pas 
assez fort. » 

El me regarda bien en face. Je son lis ma poitrine 
se dilater. 

i Tire, je le veux l » repril-il. 

Mes bras étaient comme du fer. Je ramenai d’un 
coup la corde jusqu’à l'omlle et je lâchai la place 
dYnrochc eu pliant le poignet. La carde sonna, 
l'are vibra* la llérho fendit l'air et le grand aigle* 
glissant obliquement, tomba sur le sol à vingt pas 
ih* mol* les ailes étendue*. 

L'inconnu ne dit pas un mut. El cingla son cheval 
d'un vigoureux coup de femeb franchît lui largo fossé 
et disparu! -nr la lande. Après son départ, je me 
près Un u il i par neuf fois en récitant le Lekbir, cl, 
saisissant mon are, je lançai une seconde ilôcho 
aussi aisément que la première. Je compris que cet 
inconnu avait en lui quoique chose d’extraordinaire 
rt do miraculeux, cL, pénétré d’udmi ration, j'arrai'hai 


deux plumer de l'aile de l'aigle, H je les passai 
dans le rebord de mon bonnet, en commémoration de 
ma rencontre avec le cavalier aux jeux fauves. 
Eiisuïle j'allai embrasser Sam Boughouroul, qui 
tuf uni t joyeusement.. 

A suitirel Léo \ La m\, 



Il faut vraiment s'étonner de la diversité étrange 
avec laquelle se manifestent les mêmes sentiments 
chez les différent* peuples, et des aberrations où 
peuvent s'égarer, dans certains pays et riiez cer- 
taines races, les plus nobles aspirations du cœur 
humain. Les rmnluiU de gladiateurs , qui tiennent 
une si grande place dans la vie des Humains, ont- eu 
une origine religieuse : et c’est pour plaire aux dieux 
autant que pour amuser le peuple que 1rs empe- 
reurs Flavieïis on L élevé le Colisée. 

1.1 an s les premiers temps dû sou histoire, Rome 
ne connaissait point les gladiateurs. Mais à colé 
d'elle vivaient les Etrusques, race bien plus ancien- 
nement civilisée que les msliqn.es habitants du 
Latium; cl c'esL de étiez eux que lui était venue 
presque toute su civilisai ion, ses arts, cl beaucoup 
de ses rites religieux. Les Etrusques étaient très- 
pieux, mais pieux à leur manière t il* avaient une 
religion sombre* avec des dieux terribles, el des 
rites adi eux et sanglants ; ht terreur était le fond de 
leur piété. L'un des cultes les plus vieux dû la race 
humai ne, celui qui a créé la l'a mille ei fait le lien 
des sociétés antiques, J.- cuite des am êtres, était 
chez eux atroce. Iis honoraient beaucoup les morts* 
tuais parce qu'ils en avaient grand peur ; pour eux, 
les morts étaient des espèces de démons mal faisants* 
ou du moins exigeants, redoutables, affamés d'of- 
frandes «t de gacrïUcas, et prêts à se venger si 
rtm oubliait de leur en offrir* Le sang* et surtout le 
sang humain* était l'offrande la plus agréable : on 
eut donc l'habitude d'immoler des esclaves sur la 
tombe des morts* On lit plus. Comme les luné radie s 
étaient une cérémonie pompeuse et que chacun ren- 
dait nu-si magnifique qu'il pouvait, on Imagina H g 
faire de res jmmulnlions un specLaidr : les victimes, 


1 280 


LE JOURNAL.DE LA JEUNESSE. 


au lieu d’être immolées comme du* bétail, se batli- 

< ^ 4 * ' 

rentrles combats de gladiateurs furent créés: - . . 

- C’est 264 -ans avant l’ère chrétienne que d’Étrurie 
cette mode passa à; Rome. Deux patriciens, «-Marcus 
et Decimus Brutus. aux funérailles de leur père, don- 
nèrent au peuple le spectacle d’un combafdé gladia- 
teurs. Cela devint bientôt une cérémonie obligée des 
belles funérailles; et il arriva que plus d’un riche 
Romain légua par testament une somme destinée à 
célébrer ainsi ses obsèques. Des jcuk funèbres , 
l’usage des gladiateurs passa à tous les jeux , c’est- 
à-dire aux fêles publiques. Or il y en avait beaucoup 
à Rome : fêles religieuses, fêtes civiles, fêtes poli- 
tiques, fêtes de famille, tout était public; tout était 
sacré; tout était l’occasion pour les gens riches d’of- 
frir au peuple les spectacles que là loi et la religion 
ordonnaient. 

* Rien n’était aussi agréable aux Romains que les 
jeux du cirque, c’est-à-dire lés massacres. Combats 
de bêles, • combats d’hommes et de bêles, combats 
d’hommes les uns contre les autres, rien ne plaisait 
mieux à ce peu pl e qu i traita i t d e ha rb arcs les au très na- 
tions : cela est triste à dire, mais il ne s’amusait bien 
que quand des hommes souffraient pour l’amuser. 
->* -Aussi l’on se figure à peine aujourd^iui. ce que 
Revinrent, à ^Rome ;et - dans les provinces, les 
' .Combats, de 'gladiateurs. * D’abord on" fit combat- 
tre: des; captifs, 'des* condamnés t à mort;- puis des 
•hommes libres, tirent métier de gladiateurs,- et il 
.y avait .des > écoles où on Ues instruisait; plus. lard 
.on .vit des chevaliers, des sénateurs descendre dans 
l’arène : et l’empereur Commode lui-même no dé- 
. daigna pas, pour amuser le peuple, d’assommer de 
sa main quelque^ centaines de pauvres diables dans 
l’arène ' du • Colisée ; il combattait dans le costume 
d’ïïerculc, avec lu?massue*et- la peau de lion. Ce 
.n’étaient plus des couples, des bandes, c’étaient des 
armées de -gladiateurs qui se mêlaient parfois dans 
cet immense champ clos; plusieurs milliers d’hom- 
^nes se massacraient devant le peuple enthçusiasmé. 
Il y; avait aussi des naumachies, c’est-à-dirè que 
certains^apiphitHéûtres, pouvaient, par des canaux,, 
remplir d’eau promptement leur arène ; et alors 
des galères armées combattaient sur ce nouveau lac. 

, L’élève des gladiateurs était devenue un art, une 
science : des grands seigneurs, des entrepreneurs 
habiles, l’enipereur^ lui-même en possédaient des 
troupes. Il y ; en ‘avait de vingt /espèces : le Dima- 
chqre, qui combattait avec deux épées ; l’Audabatc, 
qui se 'battait en aveugle,* avec un casque qui lui 
.cachait les yeux pl’Exédaire/ qui montait un char de 

y • * S-* - ■ -v ^ y - u. a ^ A ç J ^ > ,1 4 / 

guerre gaulois; l’Hoplomaque, quLportait l’armure 
.complète; le Laqueâtor, qui n’avait d’autre arme 
’qu’un nœud. coulant pour étrangler son adversaire; 
le Mirmillôn^armé. à la gauloise ; le Rétiaire, qui, 
tête* nue,- sans armure, ayant seulement un trident 

^ ^ ' » • y » *■ » • * ^ ^ ^ v 

.et un filet* de pêcheur, combattait le Secutor armé 

-4 * a . ^ — •. y ^ -v» ^ 4* w 4 « * v s , 

en guerre, lui jetait son filet, eL le. frappait .de son 
trident; le Th race, qui se* battait nu, armé d’un 


couteau; et d’un petit-bouclier ; le Samnite, le Bes-_ 
liaire,' qui, luttaient avec -les bêtes; féroces : il ,y en 
avait de toutes armes, de, tous pays, de tous emplois. 
On avait poussé renlenlc.de ce speclaclc-jusqu’aux 
dernières limites de l’art. - • „ j i * , 

* C’est vraiment ;une chose remarquable de voir 
.comment ces jeux* de gladiateurs étaient entrés pro.- 
fondément - dans les mœurs* de tous »lcs peuples. 
Non-seulement les empereurs , * non-seuleinent le 
peuple de Rome, 'foule oisive et malsaine, composée 
du rebut de toutes .les races, mais lcs'nalions des 
provinces, profondément- différentes par leur, passé, 
leur religion, leurs » mœurs, ’ toutes, en devenant 
t romaines, avaient adopté les gladiateurs. La Gaule, 

* l’Espagne, l’Afrique, l’Orient, la Grèce elle-même, 
qui 'jusque-là n’avait connu que les nobles combats 
des athlètes, toutes les provinces eurent des amphi- 
théâtres : pas une ville ancienne qui n’en construisît 
un, pas une ville nouvelle qui ne se. fondât sans. cet 
édifice nécessaire. On; frémit presque en songeant à 
cc-que ce. goût féroce consomma de vies humaines. 
Un jour Claude, pour l’amusement du peuple, donna 

sur le lac Lucrin une naumachic oli dix-neuf mille 
* , * *• 
gladiateurs périrent.. < , . , , . * 

. L’usage/des gladiateurs dura à Rome au moins 
sept siècles ; et telle était la différence dès idées anli- 
ques avec les nôtres que, pendant cette longue pé- 
riode, à.pcine^uelques âmes délicates furent-elles 
révoltées de l'inhumanité de -ce spectacle. Rien - ne 
semblait plus naturel. Ces gladiateurs, volontaires, 
passaient devant la loge impériale, abaissaient leurs 
armes, et criaient joyeusement: « Salut; César, ceux 
qui vont mourir Le saluent! », et ils allaient mourir*. 
Pourtant parmi ces empereurs il y eut des hommes 
bons et sages, des philosophes', des Titus, désTrajan, 
des Marc-Aurèle; parmi ces sénateurs, qui siégeaient 
aux premiers bancs, il y avait des gens humains et v 
éclairés, élevés dans la douceur et la délicatesse 

A 4 

helléniques. Eh bien ! tous criaient,; trépignaient, 
approuvaient les coups,- demandaient du sang; les 
Vestales elles-mêmes, les vierges consacrées, à, la 
déesse du feu, n’hésitaierit point,* avec tout le. peu- 
.ple, à faire le signe de mort au vaincu qui dcniau- 

j V y * ^ y * 

dait grâce, en retournant le pouce, pollicc verso, , , 
Le christianisme eut grand’pcine à abolir les jeux 
du cirque; il n’y réussit, que tard, et peut-être ja- 
mais complètement : l’invasion barbare, eu détrui- 
sant l'empire, put seule ,en ( effacer les „ dernières 
traces. Et cependant les chrétiens é'aient descendus 

t * « * * yi y y '41 t U 

dans, les amphithéâtres, leur- sang avait -souvent 
roùgiTarène au temps des persécutions, et les peu- 
ples avaient souvent crié dans les villes ameutées: 

* „ > ,. - , - { > t 

Christianos ad leoncs! — Les chrétiens aux -lions! 

_ „ * * * 

— Plus d’un a subi le martyre dans l’enceinte du 

r i *• * -» ♦ b 

Colisée. . , - - . , 

- C’est en effet dans la. dernière partie, du premier 
siècle ..de notre .ère que Vespasien commença, que 
r Tilus continua, quc Domitien açheva ee gigantesque 
amphithéâtre, qui, de leur nom de famille, s’appela 






Ruines du Colisée, ù Rome 


r ■ 
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l’amphithéâtre Flavicn.: le nom do^Colosseo, dont on 
a fait - Colisée, date du vm° siècle. Le Colisée est le' 
plus grand, édifice de' Rome antique, et certaine- 
.mentale plus imposant par sa masse et le plus sai- 
sissant par ses souvenirs. t 

; « Chacun sait, dit un des voyageurs qui l’ont le 

| mieux vu et compris, que, dans les jeux deTinau- 
j guration de’' ce théâtre, 'qui orit duré cent'jours, six 
j mille bêtes fauves, plus de quatre mille gladiateurs 
; furent immolés; et chacun regrettera que l’on ne 
puisse retracer les scènes qui ont animé cet étrange 
édifice, lorsque, de l’an iOGOàl’an J3i0, les Fran- 
\ gipani, les Ànnibaldi s’étaient cantonnés et soute- 
y naient des sièges dans cçtte roche creusée, trans- 
formée en château fort par les luttes féodales. On 
.compulserait en vain 'les Bollandistes pour leur, 
demander les noms des martyrs chrétiens égorgés 
dans l’arène, et les historiens pour savoir au juste 
/ si le théâtre contenait cent mille spectateurs ou n’en 
pouvait recevoi’r'que quatre-vingt mille/ Je ne préci- 
serai pas mieux que le premier venu des annalistes 
l’obscur couloir où Lucilla voulut faire poignarder 
;V em p c rèur **Co m mode, son frère, par Quintianus; 
‘enfin je ne citerai que pour mémoire Je lournoi du 
jïoliséc en J332, et le tremblement' terrestre vde, 
1381, qui lui ^ laissa la caducité des ruines. Cepen- 


dant il serait curieux de pouvoir décrire l’hôpital 
qui fut’ au J moyen âge, organisé dans les alvéoles 
de cette énorme ruche, idée bizarre entre toutes. On 
'se laisserait entraîner bien loin s’il fallait énumérer 
les mutilations infligées à l’œuvre des Fldviens pour 
en dérober les matériaux, raconter en détail les 
utiles réparations de Pie VII, les maladroites restau- 
rations de Léon XII, les travaux de Grégoire XVI, 
enfin les reconstructions mieux entendues de Pie IX, 
qui nous" permettent de grimper jusqu’à la dernière 
plate-forme’ de cette montagne concave, dont les 
flancs < circulaires ont cent cinquante-sept pieds de 
haut. 1 » 

R. du Coudiuy. . 
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Séjour dans l'ilc, ' 


, Au bout d’une semaine, nous nous trouvâmes par- 
faitement installes* dans notre nouvelle habitation. 
Silva 'gagnait des forces, ses blessures se cicatri- 
saient et nous "étions tous en excellente santé. Alors 

1 1 f > >T ^ J ^ t t» •'*’ 

nous commençâmes à mieux examiner notre île. 
Nous calculâmes que, d’une extrémité à l’autre, elle 

c ’ 1 > ‘ . *■> . 

i. Suite. — Voy. pagres H. 28. U, ci, 72, 91, 107, 123, 139, 155, 171, 
187, 199, 220, 235, 250 et 2G7. 


pouvait avoir, en ligne droite, de 20 à 2 ^kilomètre s. 

‘Après nous être construit, avec des arbres, des 
branches J et les voiles que les pirates nous avaient 
laissées, un abri aussi sur qu’il était possible, je fis 
avec Jerry quelques voyages d’exploration dans Hic, 
ces excursions ayant toujours pour but de découvrir 
quelque nouveau moyen de subsistance. 

La lagune fourmillait de poissons et nçus aurions 
été très-contents d’ajouter ce mets à notre ordinaire 
qui était peu varié, mais nous n’avions pas d’ha- 
meçons à mettre au bout de nos lignes. Ce fut Silva, 
après son complet rétablissement, qui nous en fabri- 
qua avec des clous à la manière des Polynésiens. U 
nous fallut encore faire deux petits canots avant de 
pouvoir, pêcher, les poissons qui s’approchaient du 
rivage n’étant pas bons. Mais à partir du moment oii 
nos canots furent lancés à l’eau, le poisson frais ne 
nous manqua plus; nous en fimes sécher au soleil 
et même saler, à l’aide du sel que nous obtenions en 
* faisant évaporer l’eau de mer dans de petits bassins 
que nous creusions sur le rivage. 

Mais ce dont nous étions assez mal fournis c’é- 
taient des ustensiles de cuisine; notre marmite et 
notre casserole surtout "s’usaient très -vite. * Silva 
nous fit voir comment nous pouvions nous en passer 
pour faire bouillir notre poisson/ Quand il eut réuni 
une certaine quantité de fort belles herbes, il se mit 
à nous tresser un grand panier et il y réussit assez 
pour que ce panier, une fois rempli d’eau, n’en lais- 
sât plus échapper une goutte. Alors il y mit le pois- 
son; puis, allumant du feu, iLy chauffa plusieurs 
grandes pierres; dèsqu’elles étaient chaudes, il les 
jetait dans son panier ; quand elles se refroidissaient/ 
il les retirait avec un bâton fourchu. Ainsi, à force 
de pieiTes chaudes, il maintenait l’eau bouillante et 
cuisait complètement le poisson. 

La découverte d’une tortue que fit Ben-Youl sur la 
plage’ où ces animaux venaient déposer leurs œufs, 
augmenta encore nos ressources. Nous en prîmes 
un grand nombre en les retournant sur le dos, et 
nous* en fîmes une telle provision, que nous ne ris- 
quions pas d’en manquer jusqu’à l’année suivante. 

11 suffisait pour les conserver longtemps vivantes 
de les couvrir d’une couche d’algues bien mouillées 
et de les tenir à l’ombre. 

Nous avions taillé des degrés jusqu’au sommet de 
notre mât de pavillon, et jamais un jour ne se passait 
sans qu’un de nous y grimpât plusieurs fois pour 
épier s’il n’y avait pas quelque bâtiment en vue. De 
temps à autre nous parlions de construire un canot 
.pour nous porter jusqu’à quelque autre île, ou peut- 
être même jusqu’au continent de l’Amérique du Sud. 
C’était le dessein de Silva. Il affirmait avoir vu des 
oiseaux voler dans cette direction. Plusieurs ne s’ar- 
rêtaient point sur notre île, circonstance qui le per- 
suadait, disait-il, que la terre n’était pas éloignée. 
M. Brand désapprouvai V ce projet, a Sans boussole, 
disait-il* sans savoir de quel côté chercher la terre, 
c'était une entreprise trop hasardeuse dans une em- 
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barcation aussi frêle que celle que nous pouvions bâ- 
tir.» Silva n’en continuait pas moins d’en parler et de 
-se fâcher tout rouge quand personne ne semblait 
d’avis de l’essayer. 

Les semaines et les -mois se succédaient. Silva 
écoutait d’ordinaire les avis de M. Brand, et se con- 
duisait très-bien. De fait, nous avions oublié qu’il 
avait été pirate et qu’il avait participé â d’atroces en- 
treprises ; cependant j’ignore s’il avait complètement 
dépouillé le vieil homme; j’en doute même je veux 
dire que je crains que,. si un pirate eût touché à nôtre 
île, il n’eût pas refusé d’y prendre du service/ Un jour 
qu’il 'faisait très-chaud, Jerry et moi l’accompa- 
gnâmes dans'une excursion le long du rivage, quand 
tout à coup* il< nous dit qu’il aimerait à se baigner. 
Nous allâmes un peu plus loin, le laissant se désha- 
biller, et alors, trouvantj’eau très-engageante, nous 
résolûmes de mous baigner aussi. Nous étions alors 
assez éloignés de lui et, comme nous étions à moitié 
déshabillés , nous nous aperçûmes que la marée 
montait, ce qui nous fit reporter nos habits plus haut 
sur la grève. 

« Sans ces horribles requins, j’aimerai bien à m’en 
aller nager loin de la côte, me disait Jerry. 

— Àh oui Lmais l’existence de ces monstres suffit 
pour nous empêcher de rien faire de pareil, repris-je. 
Ici, je crois que nous sommes assez en sécurité; 
mais il nous faut ouvrir les yeux, je vous en réponds. » 
Nous étions à l’intérieur d’un récif où les requins ne 
pouvaient pas venir. 

1 Tout en causant, nous vîmes Silva s’avancer len- 
tement dans l’eau, et nous pensâmes qu’il allait se 
baisser et se lancer à la nage. Au lieu de cela, il mit 
un pied en avant, puis un autre à côté et sembla es- 
sayer de les retirer; puis il abaissa un bras, ensuite 
un autre. Gomme il ne nous paraissait.pas y avoir 
aucun danger, nous nous jetâmes à l’eau et nous 
nageâmes quelque temps en nous amusant beau- 
coup. En revenant à terre, nous cherchâmes Silva 
des yeux et ne l’aperçûmes nulle part. Que pouvait-il 
être devenu? Nous nous rhabillâmes au plus vite et 
courûmes le long de la plage jusqu’à l’endroit où il 
avait été. Ses vêtements y étaient, mais on n’y voyait 
aucune trace de lui. Nous poussâmes des cris, mais 
on n’y répondit pas. Pleins d’inquiétude, nous cou- 
rûmes à notre habitation pour prier le cousin Silas 
et Ben-Youl de venir nous aider- dans nos recher- 
ches. M/ Brand était parti dans une direction oppo- 
sée ; mais Ben rentra après que nous l’eûmes attendu 
quelque temps. Quand il eût écouté notre récit, il 
monta dans son canot et nous partîmes tous les trois, , 
en longeant la côte, pour l’endroit où nous avions 
une dernière fois vu Silva. En approchant, nous 
aperçûmes le docteur, l’appelâmes et lui apprîmes 
ce qui était arrivé. Les vêtements de Silva désignaient 
exactement la place oü nous avions à le chercher; 
mais, craignant qu’un requin ne l’eût emporté, nous 
avions peu l’espoir de retrouver son cadavre. Comme 
nous arrivions au rivage, Ben s’écria : « Le voici, 


pauvre garçon 1 Qu’est-ce qui peut le retenir ainsi.?» 
Nous priâmes le docteur de venir voir, et Jerry, sau- 
tant à terre, lui donna sa place dans le canot. Arrivé 
près de lui, le docteur s’écria : « C’est un monstrueux 
poulpe, une pieuvre, un horrible polype qui s’est 
emparé de lui. Pauvre garçon! la terrible mort qu’il 
a dû avoir On peut aisément comprendre ce qui est 
arrivé. Silva aura marché sur le céphalopode qui 
-l’aura saisi dans ses longs et puissants tentacules 
et, l’enveloppant peu à peu de ses horribles embras- 
sements, l’aura attiré sous l’eau. Quelle force 'doit 
posséder ce monstre ! car Silva était un homme très- 
fort et incapable de céder sans résistance. » Le doc- 
teur, entraîné par sa passion pour l’histoire natu- 
relle qui lui faisait un instant oublier ce que ce 
spectacle avait d’effroyable, continuait sa disserta- 
tion touchant le poulpe sur le cadavre même' dehotre 
défunt compagnon. Nous pensâmes ensuite à retirer 
le cadavre de l’étreinte du monstre. Nous revînmes 
à terre couper de longs bâtons pour l’attaquer F mais, 
quand nous nous retrouvâmes dans le canot à la 
même place, le poulpe et le corps du pirate avaient 
disparu. < * 

' Cette' terrible catastrophe m’émut profondément. 
M. Brand en fut aussi très-affecté quand nous la lui 
eûmes racontée. Dans un si petit nombre de per- 
sonnes, séparés comme nous l’étions de toutes rela- 
tions avec nos semblables, la perte de l’une d’elles 
ne peut être que très-sensible. Nous fûmes plusieurs 
jours à nous en remettre. j j 

\\ Au bout de quelque temps, M. Brand lui-même se 
. remit à nous parler de la possibilité de construire 
un canot suffisant pour essayer de nous tirer delà: 
Ce qui ‘nous semblait le plus malaisé, c’étdit’ d’em- 
porter assez d’eau et de combustible pour faire cuiré 
notre nourriture. Quant aux provisions, nous étions 

1 ^ ^ *■ f 

loin d’en manquer. Jerry suggéra l’idée de remplir 
d’eau toutes les noix de coco que nous pourrions 
rassembler, et cette idée ne me sembla pas mau- 
vaise; mais, avant tout, il fallait s’occuper de con- 
struire l’embarcation. - 
^Pendant ce temps, nous’ continuions nos observa- 
tions du haut de notre mât de pavillon. 

Une après-midi, j’aperçus un point sur l’Océan ; 
il devenait de plus en plus grand. Le cœur me bat- 
tait tout en le regardant; enfin, ‘je n’en pouvais plus 
douter : c’était un canot muni d’unc J grande voile. Tl: 
approchait de l’ile, vers une pointe située à environ 
1600 mètres de notre demeure. J’appelai pour 
raconter ce que j’avais découvert et pour conseiller 
à nos amis de tenir leurs armes prêtes afin de nous 
défendre si ces étrangers venaient en ennemis. 
M. Brand me dit de descendre, puis monta à ma 
>place et nous annonça que c’était une grande pirogue 
double, probablement pleine de monde. Quand il 
fut à terre, nous tînmes un conseil de guerre. Comme 
il était impossible de savoir quelle espèce de sau- 
vages montaient ces pirogues, nous convînmes qu’il 
était prudent de faire nos préparatifs pour résister, 
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s’il le fallait," à une attaque. Nous nous mîmes donc 
sous les ordres de M. Brand. IL prit un fusil; Jcrry 
et moi nous avions nos fusils de chasse ; Ben et le 
docteur s’armèrent de ; hachettes, de couteaux et de 
longs bâtons pointus; et, dans cet attirail, nous nous 
portâmes rapidement vers l’endroit où le débarque- 
ment devait avoir lieu. 'Cependant, afin dcn’ôtrc pas 
aperçus, nous avions la prudence de nous avancer 
sous le couvert des arbres ct’des buissons, ou dccou- 
rirparun senücrqui longeaitl’ile ducôté de la lagune. 

Nous atteignîmes unc^ place ou nous pouvions ai- 
sément nous cacher derrière quelques roches et des 
buissons épais avant que la pirogue eût abordé. Elle 
était double, comme M. Brand l’avait annoncé ; c’est- 
à-dire qu’elle se composait de deux barques attachées 
côte à côte et pointues aux deux bouts. L’embarcation 
calait un mètre, ee*qui permettait de transporter 
une grande quantité de provisions. On pouvait placer 
un gouvernail aux deux extrémités, en sorte qu’elle 
faisait voile en avant et en arrière sans virer de bord. 
Chacune des pirogues était complètement pontée, ce 
qui faisait une cabine pour mettre à l’abri des lames 
l’équipage et la cargaison; cette embarcation pouvait 
donc naviguer dans des mers tourmentées sans cou- 
ler à fond. 

Cependant nous surveillâmes très-attentivement 
l’approche de ces étrangers. Le cousin Silas nous" 
recommanda bien de , ne commencer, sous aucun 
■* prétexte, les hostilités, tant que nous ne trouverions 
*pas évident qu’ils prétendaient ne point nous laisser 
la paisible possession de notre île. En approchant, 
ils abaissèrent leur grande voile tressée et se mirent 
à ramer. C’est à peine si nous osions respirer, car 
nous pouvions presque compter une quarantaine de 
personnes sur cette embarcation ; non-seulement des 
hommes, mais des femmes et' des enfants. Les 
hommes nous paraissaient grands et beaux ; quel- 
ques-uns iportaîcnt des turbans et des manteaux, 
mais tous avaient de larges jupons d’étoffe indigène, 
et les femmes étaient aussi décemment habillées. 
Ils étaient armés de lances, d’arcs et de flèches, et 
de deux ou trois mousquets qu’ils tenaient bien, en 
évidence au-dessus de leurs tètes. A mesure qu’ils 
approchaient, ils regardaient partout, probablement 
pour>découvrir quelques traces d’habitants ^peut- 
être leur vue perçante avait-elle déjà découvert notre 
mût de pavillon et notre établissement. Ils arrivaient. 
Ils dépassèrent les brisants, lancèrent leur pirogue 
sur la plage unie; les' hommes et les /emmessau- 
tèrent à terre et se mirent à haîer l’embarcation. 
Le moment était venu de nous montrer et de les atta- 
quer s’ils donnaient des marques d’hostilité; mais, 
comme nous allions nous élancer pour les surpren- 
dre, ils avaient déjà tiré leur pirogue assez avant pour 
l’empêcher d’aller à la dérive, et alors, tous en- 
semble, gravissant la plage, ils se mirent à genoux, 
élevant leurs mains et entonnant une hymne d'ac- 
tions de grâce. Nous ne comprenions pas leurs pa- 
roles, mais l’air nous en était connu. L’un d’eux, le 
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plus âgé, prononça une prière d’une voix grave et 
solennelle, et tout le monde y répondit. 

Ainsi ils pouvaient être des sauvages, mais évidem- 
ment ils étaient chrétiens et, si nous ne pouvions 
pas comprendre mutuellement notre langage, nous 
étions sûrs qu’ils nous recevraient comme des frères. 
Nous eûmes alors presque honte de nos soupçons, bien 
qu’à vrai dire les' précautions que nous avions prises 
fussent sensées et justes. Le cousin Silas nous fit un 
signe et nous sortîmes lentement de notre embus- 
cade, puis nous agenouillant à peu de distance d’eux, 
nous entonnâmes à notre tour la dernière hymne 
qu’ils avaient chantée. Ils eurent l’air étonné, mais 
personne d’eux ne bougea avant que nous eussions 
lerminé ; et alors, se levant, ils vinrent à nous sans 
peur et nous commençâmes tous à échanger de cor- 
diales poignées de main. . 

En les regardant de plus près, leurs figures amai- 
gries et le mauvais état de leur pirogue nous révé- 
lèrent qu'ils avaient dû endurer bien des souffrances 
à la mer. Peut-être eurent-ils aussi une assez mauvaise 
opinion de nous, car nos habillements avaient un as- 
pect peu prévenant, et les barbes et les moustaches 
de Al. Brand, du docteur et de Ben étaient d’une lon- 
gueur considérable et. passablement mal peignées. 

Ap rès quelques essais, nous trouvâmes que l’un 
d’eux parlait un peu l’anglais; cependant nous ne 
réussîmes pas â tirer de lui le récit de leurs aven- 
tures ; mais nous, pûmes leur expliquer que, s’ils 
voulaient nous accompagner, nous leur fournirions 
•la nourriture, l’eau et l’abri dont ils avaient évidem- 
ment le plus grand besoin. D’abord nous les aidâmes 
à haler leur pirogue plus avant encore sur la plage, 
afin qu’elle ne pût pas être enlevée par la plus haute 
marée, et ensuite nous partîmes tous ensemble pour 
notre demeure. Beaucoup de ces pauvres gens étaient 
très-faibles et même malades, et nous fûmes touchés 
de voir Ben porter un bébé sur chaque bras, tout en 
aidant leurs mères. Nous l’imitâmes tous sans doute ; 
mais la façon dont il s’y prenait était des plus remar- 
quables. Il causait avec ces pauvres femmes elles 
encourageait par le ton de sa voix, sinon par scs pa- 
roles ;*«puis jl embrassait les enfants, les faisait dan- 
ser, chantait, sifflait, elles égayait de Son mieux, au 
grand plaisir sans doute de leurs mères. 

En arrivant chez nous, nous fîmes des lits pour 
ceux qui avaient Pair le plus malade, et le docteur, 
après les avoir examinés, leur administra des récon- 
fortants. Tandis qu’il s’occupait de ecs soins, nous 
allumâmes des feux, nous mîmes en réquisition tous 
nos pots, nos casseroles, nos paniers de cuisine et 
bientôt nous faisions frire et bouillir du poisson, 
cuire des tortues, des fruits à pain et diverses ra- 
cines ; les yeux de ces malheureux brillaient à la vue 
du festin qui s’apprêtait. Le docteur s’en aperçut et - 
nous recommanda de ne pas les faire manger trop à 
la fois ; pour y réussir, il nous aida à servir de petites 
portions à chacun. Les malades et les enfants ne 
i reçurent que quelques cuillerées de soupe de tortue, 
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qui eurent un merveilleux effet pour leur ternira des 
Itiii es. SU sembla ienï Ou reste comprendre paiTmle- 
meitt pourquoi nous leur donnions i le si petites por- 
lion». Malgré leur luîm, avant que personne Loi m- hAt 
ii In mmn -il lire, il' Mien dirent qu’un des anciens, 
se levant et élcmlüml les mai ns, rut prononcé les 
grâces, toute la 
compagnie s’y 
unissant avec 
u ue pieuse sin- 
cérité. Après, 
ils su mirent à 
manger tran- 
quillement en 
que nous leur 
avions servi et, 
bien que les 
yeux îles plus 
jeunes errassent 
autour des pot* 
et du feu t aucun 
n'eu demanda 
plus que ce qu’il 
u eu avait renu. 

Nous les en- 
gageâmes par 
signes, lors- 
qu ils eurent 
a [> a i s c I o u r 

faim, à sc cou- 
cher pour pren- 
dre du repos* 1 fs 
le lireul sans 
lu moindre dé- 
fiance, comme 
si jamais aucun 
soupçon de per- 
fidie n’eOl pu 
traverser leurs 
esprits. Ceux 
qui souffraient 
de plaies et d'ul- 
cères qu\i Tâtent 
causées l'humi- 
dité et les in- 
tempéries, re- 
çurent les soins 
du docteur, qui 
les donna avec 
h plus eh nri ti- 
lde sollicitude 
et sut gagner 
ainsi évidemment leur affection. Nous veiïbïnn s sur 
eux pendant leur sommeil, dnssniil *=ni gueuse ment 
Icsnioudies et 1ns insectes qui semblaient vouloir $e 
poser sur eux; enfin* de toute Diron* nous 1ns traitâ- 
mes cm u me des hommes doivent traiter des hommes. 
Le lendemain, deux ou trois des plus forts nous 
firent LoinpiTiuIje qu’ils voulaient aller visiter 


leur pirogue; mais les au 1res semblaient désirer 
rester uù ils étaient et, de fait, beaucoup d 'cuire 
eux n 'au raient pas pu bouger, même s’ils l'jivnirnl 
voulu* Jerry et moi, nous accompagnâmes nos nou- 
veau \ amis a leur rafiot» Ils eurent l'air content 
de le Miir en sûr clé d, apres eu avoir [■étiré quelques 

ubjclâ, entre au- 
tres des usten- 
siles de cuisine, 
ils revinrent 
avec nous à no- 
tre habitation. 
En examinant 
leur embarca- 
tion , Us nous 
avaient montré 
qu'elle exigerait 
bien des râpa ra- 
tions avant de 
pouvoir repren- 
dre la mer. l'ûur 
nous, elle exci- 
tait noire éton- 
nement, Hn n’y 
voyait pas un 
clou; toutes les 
planches en 
étaient cousues 
ensemble el rat- 
Luc liées aux 
membres de lu 
même façon. 
C’est là ce qui 
la rendait aussi 
forte qu'élasti- 
que, et ce qui 
expliquait com- 
ment elle avait 
pu résister aux 
coups de mer 
auxquels elle 
avait dû dre 
exposée. 

A mesure que 
les jours s’écou- 
laient, nos Ilotes 
nous prouvaient 
qu'ils se remet- 
latent des fati- 
gues de truc 
voyage. Cepen- 
dant nous igno- 
rions toujours d’uii ils étaient venus et ou ils allaient, 
bien qu'ils essuyassent de l’expliquer; mais nous ne 
les comprenions point, Sans doute ils venaient d une 
ib* couver! ie au christ ianîsmo el ils se rendaient h une 
autre Ile; prut-êlre étaient ils des missionnaires in- 
digènes qui avalent voulu pi -èrher l'évangile à leurs 
frères encore plongés dans les ténèbres* Effective- 
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ment, nous finîmes par nous persuader qu’il y avait 
parmi eux plusieurs missionnaires. Un chef était 
parti avec sa famille pour leur faire escorte, et les 
autres étaient les matelots de la pirogue. Tel était 
du moins l’avis de M. Brand: 

A mesure qu’ils regagnaient des forces, ils nous 
firent comprendre qu'ils ne voulaient pas plus long- 
temps' consommer nos provisions et qu’ils iraient, 
si nous leur prêtions un canot, pêcher pour leur pro- 
pre compte. Nous y consentîmes naturellement, et ils 
ne revenaient jamais sans nous offrir une partie de 
ce qu’ils' avaient pris. Leurs préparatifs nous mon- 
trèrent qu’ils avaient l’intention de demeurer quelque 
temps dans notre île. Ainsi, près de leur grande 
pirogue, ils se construisirent des cabanes et se 
firènt aussi trois petits canots de pêche. Tous les 
poissons qu’ils ne mangeaient pas tout de suite, 
les ouvraient soigneusement en deux et les faisaient 
sécher au soleil. Ayant découvert un champ de 
courges, ils en firent aussi sécher plusieurs pour, y, 
conserver* de l’eau. De notre côlérnous continuions 
nos préparatifs de voyage ; lorsqu’ils le comprirent, 
ils eurent l’air très-contents eL nous dirent qu’ils 
espéraient bien que nous les accompagnerions. 
Nous leur exprimâmes toute la satisfaction que cela 
nous causerait. Alors ils nous conduisirent à leur 
grande pirogue et nous firent voir avec quel soin 
ils la raccommodaient. Partout où l’espèce de lacet 
qui cousait les planches était uu peu usé ou abîmé, t 
ils l’avaient renouvelé avec' la plus grande précau- 
tion et avaient recouvert' les coutures d’une sorte de 
gomme qu’ils ramassaient dans les bois. Nous étions 
incapables de Tes aider dans ces travaux, mais nous 
nous mimes à réunir des provisions de poissons 
et d’oiseaux, ainsi que de racines,' et nous rem- 
plissions ’d’eau’les noix de cocos et des gourdes. A la 
vue des tortues qui nous restaient’ vivantes/ ils pa- 
rurent' très-satisfaits et nous assurèrent que, pour 
le voyage, nous aurions là une provision des plus 
saines et des plus importantes. v 

Enfin, tout était Jprôt. La pirogue fut conduite 
dans les lagunes : onTy chargea ; nous' nous rôu- 
, nîmes tous ; un des missionnaires indigènes prononça 
dans sa Tangue, pour notre heureux voyage, d’ar- 
dentes prières.- M. Brand en fit autant* en an- 
glais. Puis tout le monde s’embarqua. D’abord 
les femmes et les enfants, ensuite les missionnaires, 
suivis par les chefs et les matelots, et enfin nous 
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cinq avec Surley. On chanta une autreTiymne, on 
détacha les pirogues, les matelots saisirent leurs 
rames, et lentement, au son du chant pieux de tous 
les indigènes, nous sortîmes de la lagune. La mer 
était calme, bien qu’il soufflât une fraîche brise ; 
la voile fut* hissée et nous voguâmes rapidement 
.vers l’est. 

A suivre. W. II. G. Kingston. 

Adapté de l'anglais par J. Belin de Launay. 
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» Notre tissu lavé, séché, nous aurons à y mettre* 
encore du rouge'ct du violet, formant enluminure. 1 
Ces couleurs pourraient être obtenues aussi par l’ef-' 
fet de mordants, à peu près identiques à ceux que 
nous avons employés, en substituant toutefois' à la 
gaude une autre matière colorante.* Mais cés cou J 
leurs sont ici en petit teint , c’est-à-dire posées sur 
les fibres sans y adhérer aussi étroitement que les’ 
premières: appliquons-les donc telles quelles. 

» Le rouge nous sera fourni par l’extrait concentré' 
du bois d’un grand arbre américain, le fevnambouc ou 
- bresil , que j’aviverai par une solution ammoniacale; 
t le lilas viendra d’un autre bois exotique, le campè- 
chc . Nouvel emprunt aux contrées lointaines. 

» Mais pour donner plus d’éclat, et aussi uu sur- 
croît relatif de fixité à ces couleurs, quand elles au- 
ront été 1 appliquées , j’enfermerai le tissu dans uu 
coffre où je ferai arriver pendant quelques minutes 
un jet de vapeur d’eau bouillante. C’est ce que nous 
appelons vaporiser. Je puis vous le dire en passant, 
toutes les impressions sur soie, qui n’exigent qu’une 
solidité restreinte (ces étoffes n’étant pas appelées à 
subir le lavage), sont généralement fixées en même 
temps que rehaussées de, ton par celle opération fort’ 
simple, comme vous le voyez. 

» Voilà notre indienne peinte de cinq couleurs, 
.dont deux relativement fugitives, et obtenues direc- 
tement, et trois solides,, dues à la combinaison des 
divers mordants- V avec le principe des bains colo- 
rants... Eh bien, messieurs, cet échantillon, si in- , 
finie' qu’il soit, résume théoriquement et pratique- 
ment toutes les opérations fondamentales de notre 
art, mais à peu près comme lfi Ijgclle du gland qui 
germa résume le chêne. qui doit, étendre en fous sens 
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ses rameaux infiniment, divisés., Vous avez vu quel 
^nombre, quelle diversité d’agents animés et inertes 
.ont du concourir à la, production de cinq pauvres 
nuances,: qujen sera-t-il donc quand nous voudrons 
'embrasser toutes Tes échelles de tons, toutes les 
combinaisons, d’efféts et de procédés. Ah! que d’ap- 
^pcls jetés en-tous lieux! que de chemins parcourus! 
„que de travaux^ concentrés versjm point! Et sans 
compter tout ce qu’on trouvera encore, car notre art 
a d’inlrépidés chercheurs, qui font chaque jour plus 
vaste son domaine et plus étonnantes ses créations. 

» Nec tingendi... a dit Pline, qui ne fait peut-être 
que traduire l’opinion d’une certaine classe. Et 
voyez pourtant combien cette opinion semble con- 
tredite par l’antiquité tout entière, qui n’a pas assez 
d’épithètes admiratives pour la pourpre, la fameuse 
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pourpre, cette teinture extraite goutte à goutte d’un 
coquillage. Elle la divinise presque, car les prêtres 
la proclament « agréable aux dieux », et la réser- 
vent pour les pompes du culte. Voyez Plutarque, qui 
remarque avec admiration qu’Alexandre trouva dans 
le trésor des rois de Perse une grande quantité de 
pourpre, dont la beauté n’était’ pas altérée, bien 
qu’elle datât d’au moins deux siècles. Écoutez les 
poètes chanter les somptueuses, des fastueuses étof- 
fes de Tyr, dont le nom devait servir à former une 
qualification pour ceux qui les portaient. Plus tard, 
nous voyons les Tyrans — ou, si vous aimez mieux, 
les gens vêtus de la pourpre de Tyr — s’en attribuer 
l’usage exclusif. Ils instituent des officiers pour sur- 
veiller les ateliers de teinture où elle se prépare, et 
ils édictent la peine de mort contre les gens qui s’a- 
viseraient de s’en vêtir. Ces rigueurs furent sans 
doute cause que le procédé s’en perdit; mais les té- 
moignages ne subsistent pas moins du cas univer- 
sellement fait de cette première merveille de l’art 
tinctorial. Que ne diraient pas les anciens s’ils reve- 
naient aujourd’hui? car pauvre figure x j’en suis cer- 
tain, ferait leur pourpre divine auprès de nos rou- 
ges à la cochenille. Le coquillage ne brillerait pas 
à côté de l’insecte; insecte, dis-je, caria cochenille 
dont nous tirons la pourpre moderne n’est autre 
qu’un insecte qui vit sur le cactus, dans les régions 
tropicales. C’est par milliards qu’on étouffe dans 
l’eau chaude ces petits animaux, et qu’on les dessè- 
che ensuite 'pour nous les expédier. Nous les 
broyons, nous les faisons bouillir, et après avoir 
ajouté à la décoction une dissolution acide d’étain, 
nous y plongeons la laine, la soie, qui en sortent 
éblouissantes. 

» Cette, simple addition d’une dissolution métal- 
lique dans cet extrait fut, le croiriez-vous, un des 
grands événements de l’histoire, d’ailleurs si inté- 
ressante, de notre art. Quand, au xvi e siècle, Gilles 
Gobelin, s’étant procuré le secret de la nouvelle 
écarlate, s’établit pour la fabriquer en grand sur la 
rivière de Bièyrc, on le traita d'insensé, on le railla, 
on le bafoua, on appela sa teinturerie la Folie-Gobe- 
tin ; mais, quand- le succès fut venu, quand on vit 
sortir de ses mains* tant de '♦beaux et éclatants 
tissus, on l’accusa de. pacte avec le diable, et bien 
en prit à l’inlelligent industriel de s.’être ménagé en 
haut lieu de vaillants patronages, car il aurait pu 
payer cher son aventureuse habileté. 

» Passons le kermès , autre insecte de la même fa- 
mille que la cochenille, mais habitant nos contrées, 
et qui n’est plus guère employé. Mais nommons, 
acclamons la garance , que je ne crains pas de qua- 
lifier de reine des matières colorantes rouges, car 
elle donne les nuances à la fois les plus brillantes et 
les plus solides. On l’emploie comme la gaude : elle 
produit par la diversité des mordants tous les tons 
qui vont du pourpre vif au noir intense, en passant 
par les roses, les bistres, les violets. Chez elle le 
principe agissant ne réside pas dans le rameau 


fleuri, mais dans la racine. Les anciens la connais- 
saient. Pline la fait récolter aux pauvres gens, qui, 
dit-il, en tiraient de gros profits, 

Elle était, voyons-nous, cultivée aussi dans les Gau- 
les, et même du temps des premiers Français, car,’ 
au marché ,que le' bon roi Dagobert avait établi 
à Saint-Denis, des marchands étrangers venaient 
s’en approvisionner. Peu à peu l’usage s’en perdit 
dans l’Occident; les Orientaux la cultivaient et l’em- 
ployaient à produire ces célèbres rouges d’Àndri- 
nople, dont le secret fil si longtemps le désespoir de 
nos coloristes. Mais voilà qu’un. Persan/ nommé 
Althen, persécuté dans son pays,* vint se réfugier 
dans le Comtat Venaissin, où il sema des graines de 
garance rapportées de la Perse. Versia fin du der- 
nier siècle, Althen mourait à Avignon, pauvre et 
ignoré; mais la culture de la garance n’en était pas 
moins intronisée dans le département de Vaucluse 
qui, à lui seul, aujourd’hui, en récolte pour quelque- 
15 ou 20 millions par année... 

» Après la garance, -dont le nom français eût 
été suffisamment répandu par le pantalon de nos 
guerriers, et qui a donné son nom* latin à la fa- 
mille des Rubiacées, voici le carthiime , une 'espèce 
de chardon dont la fleur fournit des roses, des pon- 
ceaux très-frais, très-délicats, mais aussi très-fu- 
gaces. 

» Voici l’orcanette, une cousine germaine de la- 
bourrache et de l’héliotrope; et l’orseiile, produite 1 
par des lichens qu’on ? fait macérer à l’air, * sous* 
l’influence d’un alcali : l’une et l’autre donnent 
sur la soie et la" laine les beaux violets; 1 les' tendres' 
liias. " - y ■ < 

» Dans la gammé jaune, après la gaude, vien-‘ 
nent, parmi les substances exotiques, le curcuma,’ 
une, racine; le fustét/un bois; et, parmi les indi-» 
gènes, les graines dites d’Avignon, qui ne^ sont 1 
autres que les baies desséchées d’un arbrisseau' 
commun dans la Provence. Enfin, le safran , ou* 
crocus, dont le principe colorant -réside seulement* 
dans le pistil, ténu comme un fil dressé au milieu- 
( de sa fleur. — Combien de fleurs pour un kilo- 
gramme de safran ?... 

» Les Gauloises, vous ai-je dit, se teignaient le- 
visage avec le vouêde ou pastel, pelite t plante de la 
famille du colza et des navets. On en récolte les- 
feuilles, on les broie, on les foule, et on laisse fer- 
menter la masse, où bientôt se développe, se forme- 
un agent tinctorial propre à communiquer aux fils 
et tissus une belle et persistante couleur bleue. Et , 
voyez combien l’art de la teinture, ou ses produits 
— ce qui revient au même — furent toujours en 
honneur. Autrefois, je veux dire il y a quelques 
siècles, la culture du pastel étant fort répandue, 
particulièrement dans le Languedoc, où on le nom- 
mait cocagne , c’est' de là que nous est venue l’ex-' 
pression de pays de Gocagne, pour désigner une con- 
trée où la vie plantureuse, la bonne chère sont per- 
manentes et coutumières, par allusion aux faciles 
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.profits quclla.seule production du pastel y apportait. 
. » Mais: V indigo parut, tiré, -par une manipulation 
à peu près analogue à celle qu’on emploie pour le 
pastel, .des , feuilles d’une tribu de grands arbres 
habitant; les régions torrides l’indigo, qui peut 
être nommé lé. roi des colorants bleus,' si la garance 
est 'la reine des colorants rouges : un roiûmême 
beaucoup plus effectivement ^.populaire, car, pen- 
dant que les produits’ de la garance brillent dans le 
fracas sanglant des armées, ou s’étalent dans les fas- 
tueuses cérémonies, il est principalement consacré, 
lui, à peindre l’hum- . -* ^ 

ble vêtement du pau- * * / 

vre, du travailleur, les' 
gros draps de mon- 
tagne ;* la blouse . de , 
l’ouvrier et dû paysan, • » 
les colonnades, sim- 
ple luxe des ménage-. - 
rcs, la vareuse du ma-.. f 
rin. Saluons l’indigo,' : 
messieurs ,’ non pas ; 
si vous voulez' à cause , 
du litre que je viens v 
de riui ^donner, mais 
, parce _ qu’il eut a son < ' 
apparition les hon- 
neurs du mépris et 
de la persécution des 
routiniers intéressés. 

Vous comprenez, il* 
venait, lui Indien," dé-, 
trôner le pastel euro-' 
péen : haro sur le mé- • 
créant!... oui, mé- 
créant ; ' c’est ainsi 
qu’il fut appelé. On 
• décréta contre , lui ; 
l’emploi en fut inter- 
dit en Angleterre, en 
Allemagne, en France 
même, sous He grand 
Colbert , qui cepen- 
dant «lit publier un 
traité en quelque sorte 

officiel de teinture; il fut défendu de mettre dans les 
cuves de pastel plus d’une certaine proportion de cette 
couleur corrosive , de cet aliment du diable , comme l’ap- 
pelaient les ordonnances saxonnes rendues contre 
lui. Vous savez le proverbe : « Quand on veut tuer 
son chien... » 

» Dans la gamme des noirs... Mais je n’entends 
pas vous faire l’énumération, complète de tous les 
agents que nous mettons en œuvre, car, après les 
'insectes, après les végétaux, viendraient les miné- 
raux, les sels, -les liqueurs acides, alcalines... JEt 
Dieu sait quand j’aurais fini. Je voulais seulement 
vous amener à entrevoir l’étendue de la sphère où 
nous nous mouvons , nous les teinturiers ; vous 
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montrer combien sont multiples nos nioyens d’ac- 
tion; de combien d’efforts, présents et passés, .ils 
sont le résultat.* Où irais-je, si j’entrais avec vous 

T • * | 

dans * les détails de tous les* genres de teinture; si 
je * vous * signalais seulement- les principaux ' "mé-[ 
langes, les 'combinaisons d’opérations, -les * sur- 
charges, les réactions, les avivages; si je remontais* 
à l’origine de toutes les drogues employées, comme’ 
je l’ai fait pour quelques-uns; si je recherchais' 
combien d’existences sont liées à'cct immense ré-* 
seau industriel... et si même' je vous exprimais ce' 

■' ~ que je pressens dans' 
• '* ’ les destinées de notre’ 

art? — car’ le "dernier 
mot n’cst< pas dit. Oh” 
non! bien loin de là!.;. 1 

» Ah! je voudrais/ 
je voudrais' bien 'que 
‘ Pli n e revîn t ’ auj dur - ' 
'd’hui; ’cf qu’il 1 vit ce * 
que nous faisons,' ce ’ 
que nous pouvons, -et - 
je serais curieux.de' 
'savoir’ si , ' srnis * sa 
plume ; viendrait' én- . 
corc se placer cet im-' 
pertinent Nec tingendi , 1 
qui.;. » * > . ' . v 

La cloche de la fa- 
brique qui sonna en 
ce moment vint coû- 
ter la parole à l’en- * 
^thousiastc 'panégy- 
riste de la profession 
que Pline avait paru 
dédaigner. Mais la ci- 
tation sur laquelle ii^ 
avait ôté interrompu . 
au beau milieu de sa 
péroraison, et qui for- 
mait en quelque sorte 
le texte épigraphique 
de son discours, eut 
de longs échos dans 
les ateliers, où nous 
rentrâmes. Si bien que le vieux chimiste, à qui 
nous devions de connaître le Nec 'tingendi du natu- 
raliste romain, s’en trouva tout naturellement bap- 
tisé; et je puis dire à son honneur — comme aussi 
je crois à notre justification — que, de môme que 
nous n’avions nullement entendu blesser un vieil- 
lard digne de toute notre déférence, de meme le 
père Tingendi , de son côté, sut accepter en sou- 
riant, peut-être avec quelque intime satisfaction, 
le sobriquet que nous avions eu l’idée de lui dé- 
cerner... 

Eugène Muller. 
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Tljéhé le JihV'HtX. 

En Instant après, j'onterîdis to galop des chevaux 
ot Al ni revînt avec ses gens . Mat' je ii'mss pas h,' 
temps de lui raconter mon aventure: à peine avais- 
je commencé à ! u l parler, i|U un ta val ici traversa la 
lande et sc dirigea de notre en Le. Je reconnus t'ijrk 
I ' 1 hér os des Djissmid, 

ci Salut, enfants, nous dit le jeune chef ni arrê- 
tant son cheval . 

Scil u I , vaillant Djebè, 0 ré pondîmes -non s en 
nous inclinant. 

Il parut content rie voir que nous savions son 
nom, 

« lié, entants des Viûulad, reprit-il eu souriant, 
quelqu'un de vous peut-il m'indiquer ofi je Ituiivri.ii 
Kcuktclié, le grand saint? Je ne sais pas le chemin 
pour aller à lit place où il se lient, 

— Je puis le L'indiquer, répondis-je, et je puis 
même t'y conduire, 

I, Siâlt. — Vuv. imsih iü7 27,1. 

VIL — * 17a* Ih, 


— T le s -b i eu, dit I »j é h é . 1 0 1 i d ù i s- u loi a u p rès d 1 1 
sorcier, il laul que je lui parle, >j 

Pendaul que je mettais In bride à Sain Boughmi- 
roui et que jo sanglais ln selle, te chef djissoud re- 
gardait autour de lui et > vnminail le troupeau. H en- 
leva d'un coup de fimcL adroite me ni lancé un laon 
qui se collait au llnne -I une des bêtes. 

u Vous a vl* K là de nobles chevaux, dit-il. Pour 
garder dr si bons elievauA, il faut que vous soyez les 
U Es d’un rijF'f’, 

Je suis le tils de Hnï'OTi gar, dit Alak, et celui- 
ci osl mon frère. 

— Ni in, rêpoüdis-je memeul, mm! Alak y met 
trop de Limité. Je sois un pauvre orphelin, un étran- 
ger qui reçoit 1 hospitalité. .Ma famille H ma patrie 
sont loin d'ici. » 

Hjêlié me regarda aLleritivement. Je me cachai la 
Ligure avec ma manche* pour ne pus laisser voir les 
ta ru tes qui me ti oiiLdaîenl les yeux, 

1 h’i esl la patrie, me dit-il, et quels sont le* sept 
a H ladres ? 

— Mou yniL est près de il ÎS'iir hui e) jn suis un 
Tmrk 1 li* Ea milieu des Oïgoin^ d rlu 4 lan ib‘< Lnïatie 
AtvnL 

j y 
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' — Je ne connais ni ce pays, ni cette nation, dit 
Djébé. Mais le monde est si grand! qui peut connaî- 
tre le .monde entier? Êtes-vous des sédentaires ou 
1 des nomades, par là-bas? 

-7- Il y a des sédentaires et des nomades, répon- 
. dis-je. Moi, je suis un nomade. 

— J’aurais dû le voir à la façon dont tu harnaches 
ton cheval, observa Djébé. Les gens des villes, ne 
savent pas manier un cheval. Les gens des villes et 
des laboureurs sont faits pour fabriquer des étoffes 
et des belles choses aux nomades et pour leur obéir. 

Ce sont des esclaves et des chiens. » 

% 

Là-dessus, je montai à cheval et je conduisis 
Djébé jusqu’au pied de la montagne. Pendant que 
nous la gravissions, le chef me dit brusquement : 

« Puisque tu n’as plus de famille, tu devrais t’en 
faire une autre. 


* 

— Miséricorde L m’écriai -je en saisissant le collet 
de ma tunique à la façon des musulmans,' je suis un f 
prisonnier de guerre qu’on a donné à Keuktché et 
un enfant sans expérience. Où veux-tu que je trouve 
une patrie I Keuktché me traite comme son fils, mais 
le grand^saint esLplus souvent avec les esprits que 
sur la terre! ÂÎak aune patrie, il sait sous’quel toilg 1 il 
doit se ranger ^quand Te peuple émigre ou quand ôn’ 
bat les timbales ; Alak a un père qui lui enseigne le , 
droit cherriînd lui donné des soufflets pour le ren- 
dre vertueux ; moi, je n’ai rien de tout cela. » 

Djébé avait arrêté son cheval et m’écoutait atten- 
tivement. Nous étions au bord d’un précipice. Avec 
la brusquerie qui .paraissait être son caractère, le 
chef me dit : » ' 


« Oserais-tu galoper jusqu’au sapin là-bas , qui 
penche sur l’abîme? » 

Pour toute réponse, je lançai mon cheval à fond 
de train, le long de, la muraille .à' pic et; arrivé au 
sapin, je fis une volte,' je* tournai court et je revins 
sur. Djébé. * ' ' ' • ’ , ; • • . . , ; 

. « Bien chevauché L s’écria^ le jeune; chef. Tu es 
digne de monter ce bon cheval. Donne-moi ton arc. » 
, Je le lui tendis. 11 essava la corde, la ramenant 
deux ou trois fois avec souplesse jusqu’à son oreille, 
puis me le rendit. , * . , * . • , „ , . <> 

.. « Tu tires cet arc-là », toi? dit-il. . . 

Je pris une flèche, je la posai sur l’encoche et je 
l’envoyai couper une menue branche à quarante pas. 
Djébé me saisit les bras et se .mit à me tâter les 
muscles. Quand il m’eut bien palpé, sa figure ba- 
sanée prit une expression tout à fait; comique. 'II me 
lança un formidable soufflet qui me fit voir trente- 
six étoiles devant les yeux. 

■ « Eh bien, eh bien ! 'm'écriai-je, sentant la colère 
me monter au visage. Qu’est-ce que tu fais ? » 


1; Le toug est un drapeau surmonté d’une qüeue de yak ou 
bœuf du Tibet; il est l’insigne du commandement. Djébé a une 
bannière, mais,.comme vassal de Témoudjinc; il perd son toug 
et ne peut en avoir de nouveau que si ce dernier lui en donne 
un. Faute d’un mot équh aient, je suis forcé de me servir du 
mot mongol-turc : loug* 


Parlant ainsi, tout enflammé de colère, je portai 
la main à mon couteau, mais Djébé partit d’un tel 
éclat de rire, qu’au lieu de dégainer, je restai là tout > 
abasourdi et je le regardai rire. 

Toule sa figure se plissait, ses yeux noirs' se' 
remplissaient de larmes tellement il riait; ses épau- 
les “s’agitaient, il ne pouvait s’arrêter de rire. 

« Hé, hé, me dit-il, lu as la main plus près du 
couteau que du bonnet! Voilà déjà que tu veux 
dégainer, mon jeune guide ! T,out à l’heure tu regret- 
tais de n’avoir pas, comme Alak, un père pour te 
corriger. J’ai vu que tu chevauches bien; que lu 
tires bien, que tu as la poitrine, solide et les bras 

> 1 

robustes ; tu es droit corçime un sapin et sain comme 
un brochet. Eh bien, je te prends, moi, et je t’ai 
donné nn bon soufflet pour t’apprendre que lu avais 
trouvé un père. Embrasse-moi, fils !» ; 

Là-dessus, Djébé me serra dans ses bras et sc 
laissant aller à sa loquacité : 

\ « Ha! dit-il, un fils comme toi n'aurait pas de fa- 

mille? ha! tu n’aurais ni patrie, ni drapeau? Cela • 
ne me plaît poinl 1 Tu auras pour patrie le Tsaïdam 
et* ta tribu est celle de Bessed, et ton clan celui 
' Djissoud . 1 Et tu me feras honneur, et lu ■ sèras^in 
( hardi cavalier, quand tu devrais en crever. Et quand 
om te demandera quel est Ion toug et la bannière,- tu 
répondras' que c’est le toug àqualre queues grises, 
le toug de Djébé le Loup, et que c’est- la ban- 
nière bleue; la bannière des Bessed. Et si quel- * 
qu’un ne s’incline pas devant ta bannière, tu lui . 
casseras tous Tes os qu’il a dans le corps, en- 
tends-tu, -fils? . ^ 1 

* — J’entends', j’entends, répondis-je. Je veux ap- 
partenir à la bannière bleue jusqu’à la mort. » 

Djébé m’embrassa de nouveau., 11 riait, il se tré- 
moussait sur son cheval, .il .parlait, il gesticulait, 
car ce héros, ce chef couvert de gloire, était bavard^ 
comme une femme et se plaisait aux bouffonneries. , 
C’était' un homme tout à fait singulier et unique en 

son genre.. . ... 

V. « Ecoute, reprit-il, lu t’amuseras avec moi, fils I . 
Onm’appelle Djébé le Loup et aqssi Djébé le Joyeux. 

Je n’ai pas d’enfants, ni de femme. Tu seras mon 
fils et mon porte fanion. Tu crieras derrière moi : 

« Place à la bannière », et si Lu veux passer devant 
moi à la bataille, je te rouerai de coups. Je t’aime 
déjà beaucoup. Je crois que je finirai par t’aimer.au- 
tant que mon.cheval. Tu as un. joli cheval, toi. Com- 
ment s’appelle-t-il? * ... 

— Il s’appelle Sain Boughouroul, répopdis-je. 

— C’est un joli nom, observa Djébé. Mon cheval, 
à moi, s’appelle ICachka. Il sent l’ennemi d’une lieue, 
et quand je mets la lance eu arrêt il part tout seul. . 
Ce soir, je te donnerai une lance et une bonne 
hache. 

* 

— r Mais, lui dis-je, Keuktché me laissera-t-il par- 
tir avec toi ? * • . 

- 7 - Keuktché ! s’écria Djébé en faisant claquer son 
fouet. Qu’est-ce que Keuktché peut me commander? 


LA BANNIERE BLEUE. 
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Suis-je de sa bannière? C'iflt un grand sornes- et un 
saiftl fumeux, eosl bien. Jioî, je tlcnieurc tout près 
du TibeU m'i ils ont des suiviurs,, comme chez vous 
vous avez des marmottes, 4e connais les sorciers et 
tes religions* Les grands saints du Tibet m'ont 
donné un charme avec te quel je n Vu puni de rien. 

Je veux voir 
Ketiktehê, parce 
qu'il est tou- 
jours bon de 
voir les sainte 
pu rlnul, et puis, 
j f ji i quelque 
chose à lui de- 
mander. Voilà! 

— Et mon 
frère Alak? lui 
dis- je encore. 

J'aime Alak! Si 
je irt’en vais 
avec loi , je ne 
reverrai donc 
plus Alak? 

— Nous som- 
mes venus pour 
nous confédérée 
soies La bannière 
de Témourijiiip, 
li o un eue û luit 
s'écria Ujébm Si 
Alak ne-chevnu- 
die pas avec son 
père comme lu 
cheva uc b e ras 
avec moi, il est 
un chien! 

— Alak n’oat 
pas un cldcn, 
m’écriai -je . Il 
r h e va uc h G ru, 
nui 1 H chevau- 
chera , dusse al 
les ennemis 
être des esprite 
malins et des 
démons, 

— Bien parlé ! 
répondit Djébé. 

Tu es un brave 
lils A propos, 
comment ffi]!- Savais rccoi uu le cuYilier mu 

polies- tu ? 

— hjanî, llls d'Eukhilmifb. 

— l’iJsde hjébé. fils de Djêhél >.• üY'Tul vivement 
le jeune chef, et soldai de la bannière bleue* 

Tout à coup sa ligure devint sérieuse et sa volt 
grave, ïl me prit par le h t as, 

n Ecoute bien, contimia-t-iL Dis voir : Place a la 
bannière! Je répétai : Place a la bannière! 


— r/i'M le cri de i allîciiiont des îtesscd-Dji&snU'U 
reprit ïljehé d'une \w\ ferte. À présent, c'est le cri 
do ralliement d*s tiens, ouand lu ci lien diras les 
timbales et les clairons sonner la marche cl qu'ori 
criera : Place h la hatinièro 3 dilate Lun cnnir, cava- 
lier djissoiid, lu seras avec les tiens, Kl alors quand 

les timbales bât- 
iront la bataille, 
que les clairons 
sonneront la 
charge t alors, 
basse, lu lance 
nu haut le sa- 
bre, en avant ! 
rira ne recule 
pas chcï nous. 

— Place à la 
bannière et en 
avant ! » in’é- 
crtai-jc enthou- 
siasmé en me 
dressant sur 
mes étriers, 
lijéhé iu’oeu- 
b t assa encore. 

« Et imiitilc- 
iiariL, Rte Djnnj, 
dit -il, enfant 
de la bannière 
bleue, cavalier 
des Qjissiiud- 

Moÿsed , sillons 
voir le sorcier 
nnjmml luit. Uc- 
main peut-être 
ce scia bataille. 
A présent tu us 
un peuple et un 
drapeau, i> 

Nous parû- 
mes au galop, 
sur les R nues 
abrupte de la 
montagne, 
Djébé s'en I re- 
tint longuement 
avec KcuktduK 
puis il' partit* 
après m'avoir 
1i\é tin rrndez- 
vons pour le 
lendemain. 

La nuit élail venue. J 'ai lundi mm IolcJic et j allai 
me courber, Mais j’élai- -i troublé, que je ne pus 
i n’endormir. Je me tournais et me va ton rua ls dans 
un demi -sommeil, lorsque j en tendis lu pas (T un 
cheval. Du Coin obscur oit j'étais étendu sur mon 
tapis de feutre, je vis un homme mirer dans la ca- 
verne i'L s'approcher du KcuktelnK assis sur une 


>o i* f iiivi'i, <-ol i . 
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'pierre à coté de, la torche. Keuktché se leva, 
l’homme s’arrêta en face de lui, dans la lueur rouge 
de la branche enflammée, et je sentis un tressaille- 
ment dans tout mon corps; j’avais reconnu le cava- 
'lier aux yeux fauves. 

La conversation eut lieu d’abord à voix basse, et 
je ne distinguai pas bien ce qui se disait; mais peu 
à peu le ton s’éleva et j’entendis des choses que je 
me rappellerais toute ma vie, dussc-je vivre aussi 
longtemps que’ le prophète Khidr 1 , la bénédiction 
'soit sur lui! ; 

> 

« Ainsi, disait Keuktché à l’homme aux yeux fau- 
ves, ainsi, prince du clan des Kiot et de la famille 
des Bordjiguène, noble Témoudjine, ta résolution 
est prise I tu crois le moment venu? 

• - — Je me sens assez fort, répondit Témoudjine. 
Une voix me crie : 11 est temps ! 

— - Songe, reprit Keuktché, que, dans- l’affaire que 
tu médites, il faudra m’avoir pitié d’àme qui vive. 
Tu ne goûteras plus le repos, tu seras farouche et 
cruel aux tiens comme au monde entier. " Pendant 
un âge d’homme, tu ne laisseras- respirer ni tes 
- peuples, ni- ceux des autres. Au lieu que, si tu t’ap- 
pliques à vaincre les seuls jTaïdjigod et leurs alliés 
et si tu donnes ensuite la paix à ceux qui suivent tes 
bannières, si lu leur donnes le bienfait de tes lois et 

* , i 

de ta justice, sage et prudent comme' tu" 5 l’es, les 
peuples Bédés vivront heureux et tranquilles et 
prospéreront en ce coin de terre que le Tengri leur 
a donné. 

— Est-ce toi, Keuktché, s’écria le prince, est-ce 
toi qui me parles ainsi? Toi, qui as nourri dans mon 
âme redoutable la flamme qui me dévore. Ah 1 s’iT 
ne s’était agi que de repos et de tranquillité, plutôt 
mille fois me' serais-je* livré à mes ennemis, lors- 
qu’ils m’assiégeaient, moi, seul et abandonné, dans 
cette caverne où nous sommes et ne demandaient 
que ma misérable existence pour prix de la paix. 
Non, je n’aurais pas brisé les fers que me mirent les 
Taïdjigod et je n'aurais pas erré fugitif et miséra- 
ble. Je n’aurais pas attiré sur ma tète la malédic- 
tion.de ma mère, lorsque, avec l’aide de Khassar, j’ai 
souillé mes mains du sang de mon frère Bckter, 
pour rester seul maître du pouvoir. « Si vous voulez 
'tuer, nous dit ma -mère, tuez-moi, ne tuez pas mon 
Bekter». Ensuite, quand l’acte de sang fut accompli, 

< ma mère nous dit : « Témoudjine et Khassar, vous 
'êtes semblables à un loup et à un épervier. Que tout 
•ce qui est long chez vous devienne un serpent! 
que tout ce qui est gros devienne un crapaud! » 
Non! j’ai vu le bien et le mal; j’ai*passé par l’utile 
et l’inutile; j’ai goûté le doux et l’amer. Des affec- 
tions -d’homme n’entrent plus dans mon cœur. Ce 
qu’il me faut, ce n’est pas vivre heureux et paisible 
en un coin ignoré, il me faut le monde ! Il faut que 
la terre entière s’incline et tremblé devant mes noires 
bannières. 

1. Élie, et quelquefois -aussi saint Georges, chez les musul- 
mans asiatiques. „ 


— Alors, dit Keuktché, tu sacrifieras le repos de 
la nation et de ton clan à tes grands projets i Tu 
n’accorderas jamais aux tiens la paix, la douce 
paix? 

— Sur l’ordre du Tengri mon père, s’écria Té- 
moudjine d’une voix éclatante, j’ai résolu de soumet- 
tre les douze princes qui commandent au genre 
humain et de donner ensuite aux hommes la paix et 
la justice universelles. Tengri mon père, conduis- 
moi ! Quand les cent quarante-quatre mille nations 
seront soumises à- mes lois, je donnerai la paix au 
monde. ’ ’ r 

— Le monde est grand, dit encore Keuktché, et 
notre nation est toute petite. Tu n’as pas autant de 
sujets qu’il y a de nations dans le monde. Tu es le 
chef d’une ^poignée de bergers et de chasseurs, 
grossiers et obscurs. J’ai ouï dire que dans le loin- 
tain occident il» y a un pays qui s’appelle Rome et 
dontlekhaghan^peut mettre un million de guerriers 
sur pied. L'empereur d’or 2 règne sur sept cenfs peu- 
ples. Les empereurs des Turks et de*lTndc et des 
Sartagoîs , qui ont vingt mille éléphants de guerre, 
n’ont* pas meme entendu prononcer le noni de nos 
'dans ignorés. 

— Ils l’entendront, cria l’homme aux yeux fauves. 
Ils l’entendront d’une façon si terrible, que les 
oreilles leur en tinteront. Pendant des centaines 
d’années, je veux que les hommes pâlissent quand 
on leur parlera de nous, ‘humbles et pauvres ber- 
gers de Deligoun Bouldak, pâtres ignorants de la 
terre des herbes! Le Tengri m’a envoyé pour châtier 
l’orgueil et r les vices des empereurs et des rois! 
Lesnoms de l’empereur d’or et de l’empereur des 
Sartagoîs seront oubliés, qu’ont parlera encore dé 
nous, car nous allons faire de l’humanité un seul 
peuple et lui donner un maître et un juge. » , ’ 

.Keuktché se jeta dans les bras de Témoudjine. 

« Prince des Kiot Bordjiguène, s’écria-t-il, voici 
comment je veux te voir ! Je parlais pour t’éprouver. 
Je t’ai trouvé inébranlable, comme je t’ai tou- 
jours connu. Chevauche , Empereur inébranlable 3 . 
Ce nom, que je te donne par l’ordre du Tengri, 
la terre te le donnera! Soumets le monde à nos 
bannières, sois sur la terre ce que le Tengri, 
dont tu émanes, est dans le ciel. Fils du Loup bleu, 
r exécute les ordres du Tengri. Prends le monde! 

— Je le prendrai, répondit froidement l’homme 
aux yeux fauves. Que me demanderas-tu pour ta 
part? 

— Nous réglerons après, dit le sorcier en le re- 
gardant dans les yeux. 

— C’est bien! dit Témoudjine. Demain, je mon- 
terai à Deligoun Bouldak et je mettrai mes peuples 

* t 

* 

1. Khan en mongol et en turc signifie « roi », et khayan 
’ « empereur ». 

2. L’empereur de la Chine. 

- 9. Tchinguiz Khaglum , d’où nous avons fait Geiujis Khan , si- 
gnifie en mongol « empereur inébranlable ». C’était le surnom 
de Témoudjine. 



l il rouir. Niti- almii-, mtminuirrrun terri me voyage. >■ 

Les deux bornmcs se donnèrent la main. Téinuud 
jinc monta ii rhcvuL 

K ii ce moment, je vjs ii IV n bée de La cati'ritc ta 
lui ode gitee de L'aube du jour. Du fond rte In v ail v < ' 
j entend te le son alerte « l joyeux des timbales p{ 
des iJüirons qui sonnaient le réveil ; Sam Itou- 
ghauroul li m ri ni I fièrement* Je nie sentis le cœur de 
dit héros dans la poitrine. Gn regardant du coté de 
heukUhé, je Th i| uc* Je grand saint était prosterné 
1 ü fai e contre lerre et priait en silence. 

juur-lù était précisément le mercredi à du mois 
de Snllar. îl nmiiuerintrl irris et terne. Vers l’heure 
île lu prière de /Jwj/Ar 1 , le soleil perça les nuages, 
le montai sur Sain iïoughouroul rt je lis mes adieux 
.j KauMché. Je suis musulman, Dieu soit loue. e| je 
nu pensais pas à demander à ce sorcier païen quel- 
ijue rfiHiantemenl» nu oeuvie du démon. Néanmoins,, 
quand je lus sur 


ili I \luk. tfoghurdjt in a juge assez fort [mur mar- 
cher avec le tou g. 

— Et moi, lui dis-je, jn marche avec la bannière 
rte njéhê le Loup, iiioa cri de ralliement est : Plat e a 
la bannière ! 

Nous nous reverrons certainement, dit Aluk : 
lions nous retrouverons dans la lorèt des laures. 
Tout est en Pair , Ions les keulck vont partir et nous 
all.ms nous ■’ Faillir dans un aulre vnrt. Encore qu’il 
me r'iiagiînu de quïtEer cette prairie ou j’ai été élevé, 
et ces montagnes, rt PO non aux Ilots d'argent, je 
suis routent tout de même : pour si loin fjiTil soi ! , 
un voyage est toujours agréable.»* 

Je rendis la main à Saïu Flmigbmirtiul et je partis 
dans la direction du campement de ma bannière. Je 
traversai la foule grouillante des gens et des trou- 
peaux, et I dent Al je trouvai Djèhé et ses huit cava- 
liers, au renilex-vous. Ils étaient tous à rdtevnl, sur 

un rang, der- 


inoii i hevat et 
que hcuklrhé 
inr dit ; 

Mon llls 
Djnni T je veux 
encore te don- 
ner ma liéîiéilit 11 - 
Lioii. " 

Je mis le ge- 
nou eu terre de- 
vant lù'ukU’bé, 
je baisai ses 
pieds poudreux, 
puis je sauta i eu 
selle et je des- 
cendis au galop, 
sans tourner lit 
télé, J avais le 



!>■ kii*ai ‘-r- |i i i ■ <. U pandreiix. \V. ‘J 13. j «I. J 


riètv la terme à 
flamme bleue 
plantée eu lerre. 
hjéht! se tenait 
ii trois pas i le- 
vant les guer- 
riers, à ré lé de 
la lance, tin 
peu en arriére 
étaient deux 
i b a m eaux t' I 
une charrette 
attelée de deux 
r Jievanx, où une 
femme était as- 
sise au milieu 
• tes paquets. Les 
ehameanv et la 


cœur gros, car charrette ppr- 


j a un ti (s te sm eier. 

J.a vallée élail l'emplie de rumeurs, Los ela irons 
cl les Lhnbnles se répondaient. Le bruit lointain de? 
i I or J ml tes et le? images de poussière indiquaient 
1 [ u e tout le monde iHaïl eu mouvement, hèles cl mob 
son*. Je pressais Sain ltougbriuroul t pour ne pas 
arriver des derniers à ma bannière. Yüîcî qu*en 
courant sm r le pré T nu milieu des groupes de gens 
qui se JiMaicnl d'atteler leurs charrettes, d'empa- 
queter leurs maisons sur le chameau et de rassem- 
bler leur bêlait, je croisai un cavalier couvert d'une 
armure hlmichc, roi li é d’un capuchon de mailles et 
monté sur un hou rhrvïil rouan. Je rn incliimi au 
passade devant te guerrier, mate lui, arrêtant smi 
cheval et faisan L une vu Ile, me cria joyeusement : 
lié iijanil lié frère S ou vas lu si vite?» 

JercromuisAlak en eut é^mpage triomphant, Nous 
nous embrasait ma* tons deux. 

« Je marche avec les jetons gens de mou péri-, 


Liieiil Imite la loi-tune de Djéhè et de ses jeunes 
gens. 

« Arrive donc, là-bas, me cria Djébé de loin, Un a 
déjà lu il la eérémniHC du Loue, u 

Il s’eu alla vers la charrette, eu lira une lance 
peinte en roii^t! avec un fer à quatre pans, une hache 
d'armes, une boutrifle de cuir garnie de sa cour- 
roie cl une calotte de mailles. 

« Voila tou allai rr, 1U^, me dit-il. Tu rempliras 
In hou teille d'eau el de fcymyz, pour ne pas crever 
de sait <ur le pré. Ta mettras la hache à I arçon de 
la selle et ta mille de maille* sous ton honnit, Si tu 
L'c mûmes lIc la lance, tiens tou adversaire à la 
gauche ; si Lu L'escrimes de la hache ou du coutelas, 
lien > -le à la droite; songe à frapper pluhU quu 
parer, frappe for! rt longtemps et si 1rs armes se 
brisent, loiidir dessus a oui ps de poing, mords, égra- 
lï$r[|i« f renverse, Lue, mi meur-. vu combattant !» 

A ers mots, hjrhé saisit su bamrière, l'arracha 
de terre r t IVIcxn haute et droite. 

• lié, ta femme, dit-il, eondnis le keulrlt avec 




I. Vli ili. 
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celui des Àroulad , et vous autres jeunes gens, 'à gau- 
che, marche! » 

Nous suivîmes le chef qui nous conduisit en face 
de Deligoun Bouldak. Là, tout autour, le pré four- 
millait de lances. Tous les guerriers s’étaient ran- 
gés en cercle autour du tertre ou se dressaient le 
toug à neuf queues blanches de la confédération et 
le toug à quatre queues noires du génie protecteur 
des Kiol Bordjiguène. Tout à coup Témoudjine pa- 
rut/monté sur un grand cheval bai clair, et s’arrêta 
entre les deux tougs. Derrière lui était Boghordji, 
revêtu de son armure, et à côté, Keuktché, à pied, se 
tenait debout près du toug'noir. 

Témoudjine éleva la voix. Sa parole était claire, 
vibrante ; je n’en perdis pas un mot. 

« Ce peuple Bédé qui, vaillant et fier, en dépit de 
mes peines et' de mes dangers s’est’ fidèlement atta- 
ché à moi, ce peuple qui, avec un courage égal, a 
offert son front aux chagrins comme à la joie, ce 
peuple Bédé, !pareil à un pur cristal; qui à travers 
tous les dangers m’a témoigné une constante fidé- 
lité et me suit vers le but que je m’efforce d’attein- 
dre', je veUx que ce tpeuple s’appelle désormais 
Keukê Monghol 1 et, de tout ce qui se ' meut sur la 
terre, soit ce qu’il y a de plus noble et de plus 
haut. » 

“ En même temps, d’un r geste puissant, il arracha 
de terre Te toug blanc et le remit à Boghordji, qui 
réleva haut en l’air. Keuktché arracha le toug noir, 
et lé présenta à Témoudjine lui-même, qui l’agita par 
trois fois devant le peuple. 

Aussitôt s’éleva une grande rumeur qui se chan- 
gea en une immense acclamation. Keuhé Monghol! 
r Les intrépides bleus ! Cela sonnait, bien à l’oreille. 
Que Dieu me pardonne mes péchés ! A ce moment, 
je ne songeai fpas à invoquer sou saint nom, à dire 
le tchbir ni à réciter la fatha, mais, les yeux fixés 
'Sur’ le Toug noir des Kiot Bordjiguène, je ne pensai 
qu’à ce que m’avait dit Keuktché, à ce que disait Té- 
moudjine et je criai comme les autres : «Vive le peuple 
mongol! vive Soutou Bogda Té?nondjine !* » Mais je me 
repentis aussitôt, louange à Dieu! Et saisissant le 
collet de ma tunique, je me haussai sur mes étriers 
et je m’écriai par trois fois : « Miséricorde ! Dieu est 
le plus grand ! 

Le tumulte et les acclamations durèrent le temps 
de dire trois hismillah suivis de la fatha ; puis tout 

(le suite les clairons sonnèrent’ et les timbales bat- 

< 

tirent la marche. * 

« Vivement ! cria Djébé rayonnant. Au galop, mes 
braves ! Allons rejoindre la bannière de Boghordji, 
là-bas. Nous faisons partie de sa troupe, Témoudjine 
nous a mis à l’avant-garde ! » • 

; À ces mots, il brandit sa lance au fanion bleu et 
me souvenant de ce qu’il m’avait dit la veille, je me 

mis botte à botte avec lui, en criant de tous mes 

* 

1. Keukê Monghol signifie en mongol « les intrépides bleus 
( ou les intrépides sacrés », de keukê ,* « bleu céleste, saint. » 

*'2. Soutou bogda, a donné par Dieu » 


poumons : « Place, mes braves, place à la ban- 
nière ! >> 1 

Les bonnes gens se rangeaient de droite et de gau- 
che pour nous livrer passage et nous souriaient 
amicalement. Lajoie était sur tous les visages. Cha~ 
cun nous félicitait, pendant que nous passions au ga- 
lop et chacun nous enviait de marcher les premiers. 
Bientôt nous fûmes à notre poste. Boghordji, qui 
chevauchait de droite et de gauche pour faire ran- 
ger les hommes de son clan, nous plaça tout de 
suite à droite, après la première centaine qui étaient 
les gens de sa propre famille et parenté. Nous ne 
pouvions pas avoir de place plus honorable, puisque 
nous ne devions pas espérer que Boghordji mît ses 
parents derrière nous. Quelques instants après, 
Témoudjine parut lui-même, monté sur son che- 
val bai clair; à ses côtés chevauchaient deux de 
ses frères, Khassar et Belgueleï, et un guerrier do 
bonne mine, monté sur une jument blanche, qu’on 
me dit être Toktangha Taïdji, chef des Ivhortchines. 
Le khan s’entretint un instant à voix basse avec Bo- 
gliordji, puis, se retournant vers nous, sans pro- 
noncer une parole il nous hiontra de la 1 main la 
direction de l’ouest et mit son cheval au trot.* Nous 
suivîmes aussitôt, au milieu d’un tourbillon de pous- 
sière, sur la lande aux herbes rousses. Le soleil, en 
• face de nous, nous donnait droit dans Tes yeux et 
nous faisait baisser la tête. Il pouvait être environ 
l’heure de l’Asr 1 , nos chevaux trottaient d’un pas 
égal, quelques lièvres partaient dans les herbes de- 
vant nous. Nous allions à la conquête du monde. 

♦ î 

A suivre. Léon Càhün. 



Un enfant s’en allait une fois à l’école. « Mon 
Dieu, se disait-il, en marchant, pourquoi me presser 
tant. J’arriverai toujours assez tôt pour finir mes 

1 . Trois heures. 
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devoirs et apprendre mes leçons. » Il s’assit donc au 
bord du chemin et s’amusa à suivre du regard les pas- 
sants qui, se devançant l’un l’autre, , se hâtaient vers 
la ville. Ils "se poussaient; les uns marchaient grave- 
ment,' les' autres couraient comme des flous, avec 
des mines affairées. L’écolier s’étonnait de leur 
empressement : se donner tant de mal pour être au 
marché un peu plus tôt, un peu plus tard! Que ne 
prenaient-ils exemple sur lui, qui attendait l’heure 
de la classe en regardant le vent ondoyer des blés 
verts dans les champs... - , 

-.L’heure s’avance pourtant. . Un instant , encore 
, pour écouter le chant de l’alouette invisible dans le 
ciel... Il aura si vite rattrapé le temps.. perdu! 
Comme il va se dépécher, comme il court. Voici 
l’école. Ses petits camarades travaillent déjà; les 
plumes grattent, sur de papier; les pâtés’ tombent 
sur les compositions , enlevés» prestement d’un 
coup de langue, et lui, le coude sur son pupitre, 
songe à ses succès futurs, à ses prix, à ses cou- 
ronnes... 

Quel ravissement! Il déroule encore plus loin, 
toujours plus loin, les rêves enchanteurs de la jeu- 
nesse. L’écolier se voit devenu un homme, un ar- 
tiste. Son talent pour la musique se révèle sponta- 
nément, sans effort et sans travail. Tous les succès 
-lui sourient et, par eux, la vie lui apparaît comme 
un rêve sans fin. 

- Mais la^ patrie est envahie : une arme et vite à 
l’ennemi! Le danger s’approche! qu’importe ! d’ar- 
tiste, à son rang de soldat, déploie un tel courage, 
une telle capacité, que, sous ses ordres, on marche 
ii la victoire : la paix seule arrête son élan. 

Sa ■'mission est terminée. Que fera-t-il mainte- 
nant. Lui devra-t-on une découverte utile qui lui 
vaudra la bénédiction de ceux qu’elle enrichira? Il* 
veut aussi,' pour reposer ses pensées, posséder une 
amie désintéressée, se marier. Celle qui lui accorde 
sa main est belle comme le jour, bonne, douce et 
modeste. * ’ * 

Maintenant il a des enfants à élever; il se sent 
responsable-' de leur àme, de leurs premiers pas 
dans la vie.' La tâche lui semble difficile, et remplira 
les longs jours qui sont devant lui... 

Et ses projets s’enchaînent encore... et l’heure de 
sa classe a sonné depuis longtemps : il songe tou- 
jours à cet avenir lointain. La. résolution de se 
mettre au travail, d’apprendre, le fait se^lever. 
Hélas! se,s genoux fléchissent, il est faible, il est 
vieux. Les jours se sont succédé, "les années accu- 
mulées sur son front, et chacun a passé devant lui. 
L’enfant est resté au bord du chemin à suivre ses 
projets en rêve, et il arrivera au bord de la tombe 
sans avoir rien fait pour les réaliser. 

Ch. Schiffer. 

15 . 


MOZART 

lr 


' Né à Salzbourg le 27 juin 1756, et mort à Vienne 
le 5 décembre 1791, Jean Chrysostome Wolfgang 
Àmédée Mozart, célèbre compositeur de musique, a 
laissé un nom que la beauté de ses ouvrages a ren- 
du immortel. 

Un, génie extraordinaire s’étant manifesté .chez 
lui dès l’àge le plus tendre, son père, Léopold' 
Mozart, qui était lui-même un musicien de talent, 
se voua tout entier à l’éducation artistique de 
son fils, et développa de la manière la plus heu- 
reuse les facultés étonnantes que cet enfant avait 
reçues en naissant. A l’âge de trois ans, le jeune 
* Wolfgang cherchait sur le clavecin des combinai- 
sons de tierces qui faisaient son bonheur, et à qua- 
tre ans il jouait déjà avec beaucoup de goût et' 
d’expression des pièces faciles. Il en composait 
aussi lui-même et les dictait à son père, qui les 
écrivait pour lui. Devenu <■ sérieux et très-sensible 
avant l’âge ,- il était affectueux et bon, cherchant à se 
faire, aimer de tous et surtout de son père,, pour le- 
quel il avait -la plus profonde affection et le plus 
grand respect. Rempli d’une foi sincère, il était 
pieux comme tous les membres de sa famille, et 
étudiait avec une ardeur et un sentiment du devoir 
qu’il conserva jusqu’à la fin de sa trop courte exis- 
tence. ’ . , 

Mozart avait une sœur qui jouait très-bien du 
clavecin, et lui-même ayant, dès l’âge de six ans, 
acquis un talent rare sur cet instiument, Léopold 
leur père entreprit avec eux une tournée artistique, 
dans le but de les faire connaître et de développer 
leurs heureuses dispositions. Dès le mois de jan- 
vier 1762, il les emmena à Munich pendant trois 
semaines et, dans l’automne suivant, toute la famille 
partait pour Vienne. A Lintz, l’évêque retient Wolf- 
gang chez lui pendant quatre jours, enchanté de 
son talent précoce; à ïps, il louche de l’orgue chez 
les franciscains et les étonne par sa prodigieuse 
facilité. À peine arrivés à Vienne, les deux enfants 
i attirent l’attention des plus hauts personnages, qui 
se disputent le plaisir de les fêter et de les accueillir 
à leur table. L’empereur François I er les fait appeler 
apres leur avoir envoyé de superbes vêtements. j II 
va au-devant d’eux au moment où ils se présentent 
et les conduit près de l’impératrice Marie-Thérèse, 
qui les comble de caresses. Wolfgang s’étant laissé 
tomber en descendant des genoux de l’impératrice, ^ 
la jeune archiduchesse Alarie- Antoinette, future 
reine de France, le relève et le console, « Je vous 
remercie, reprit Wolfgang, je veux me marier avec 
vous. » 

Enfin notre jeune virtuose se met au clavecin 
| et excite l’admiration de toute la cour par l’exé- 
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cutioh de plusieurs morceau?. De pareils succès 
auraient pu lui inspirer de'l’orgucil, mais Wolfgang 
était si bien doué, que ses bons seiilimenls le pré- 
servaient de ce vilain défaut. Cependant il préfé- 
rait les suffrages des connaisseurs à ceux des igno- 
rants, et ayant conscience de sa valeur, il ne craignait 
pas de 'demander' à" l'empereur de faire venir son 
maître, de chapelle pour lui tourner les , feuillets. 
Cette confiance en lui-même caractérisa Mozart pen- 
dant toute sa vie/Au mois de janvier 1703 toute la 
famille revint à Çalzbourg, heureuse de ses succès, 
mais .pauvre comme 'auparavant. Peu de temps 
après /‘Wolfgang * 


) : 



avait repris ses 

£ / > * J 4 f i 

études- et s’amu- ‘ 
sait 1 tout/ seul 1 à 
apprendre le vio- * 

Ion’/avéc uu petit * 

Instrument '■* que 

». > , * r 

son père lui avait 1 
acheté' V Vienne/ 

Un jour/ deux ar- * 
tîstés ■’ dé/'Salz- 
bourg étant' venus' ' 

... 1 ■ ''"■' i . N ' L * 

prier son- pere 
d’ess avèr âv'e c eux r * 
plusieurs 0 'mor- 
ceaux ".nouveaux, ! 1 
il Voulut faire aus- ' 
sP sa partie lle - 
violbnV Au ' grand ” 
étonnement de 

♦ j ► » ^ ^ * 

>toufle monde/il 

i / r 

alla d’ùn bout' à y ' 

» » •. ; 

l’autre • avec’ une ' * 
assurance et ime** c 
‘précision *'remar-/“ 
quâbles/Son par- - 4 
t e n'a i ré 1 ? d'y an t •' 
laissé' jouer scul/ r ’ 
il fit sa partie aus- 
si biër/ qùè s’il' 
l’eut 'éludièe'd’a.- * 
vanceV" 'Devinant 1 ’ 
eh .'quélque 'sorte' * 4 ; . 

touteVlês' ''difficultés, /Wolfgang apprit à jouer de 
.plusieurs autres instruments, dévora les principes de 
rtia'rmbhic ët,‘riiarchant à pas de géant,devint bien- 
tôt au ssi' h afrile" que les artistes les plus renommés'. 

Vers le,' mois dé 'juillet de da môme année/ Léo 1 
pold Mozart 'se décida de nouveau à‘entreprendre un 
grand* voyage. avec 'so's enfants. Après avoir* visité 
Munich, ’Augsbôurg, 'Mayence/ Francfort/ Côblènfz, 
Cologne/ Àix-la-Chap elle et Bruxelles, ou ils'excilè- 
rent partout 1’admiration et l'enthousiasme^ ils arri- 
vèrent à Paris 'au mois de novembre. Parfaitement 
accueillis par le baron 1 Grimm, qui s’occupait beau- 
coup de musique 'et 'de littérature, ils ne tardèrent 
point à être reçus dan&les grandes familles et à la 


Wol fga ng-A inédéc Moza rt. 


cour de Versailles,' où ils furent présentés au roi et 
à' la reine.. Wolfgang était'surlout l'objet "des caVcs- 
ses diï toutela famille royale/ car il excitait l’a'dmi- 
ration générale par son talent sur le clavecin'et ses 
improvisations. " 11 composait aussi, car avant de 
quitter Paris où il était resté environ cinq mois', il 
publia deux cahiers de sonates pour piano et violou; 
Ces sonates sont charmantes et leur auteur avait à 
peine huit ans ! ' * 

Au mois d’avril 1764, nos virtuoses 's’embarquè- 
rent pour l’Angleterre, où -Wolfgang produisit un 
effet extraordinaire et où H fit jouer plusieurs sym- 
phonies. dé*, sa 
composition. Puis 
‘ la famille 'Mozart 
visita le 'nord de 
ia France, la*Bel- 
gique et* la' Hol- 
lande. 'Parlou t 
Wolfgang.' se fai- 
sailenteqdredans 
les égliscâ , -des 
collégiales^ ou il 
jouait.de l’orgue 
d’une manière su- 
périeure. Il avait 
encore perfection- 
né son talent ep 
- Angle terre en exé- 
cutant fréquem- 
» 1 ment les ouvra- 

i 

-> ges de -Haendel 
et * ; d’ Emmanuel 
1 *B$icli. Sur ces en- 
tre fai tes jel après 
; avoir été parfaite- 
ment accueillis à 
la Haye par -le 
. prince d’Orange, 
les deux, enfants 
tombèrent mala- 
des et furent sur 

a- J J ar » | 

/ le point d’ètre cm- 
• portés par une fiè- 
• . -vre maligne. Leur 
malheureux père, ne sachant à quel saint se -vouer, 
écrivait tous les jours à sa femme pour faire dire 
des messes à leur intention. Enfin la maladie céda, 
ses enfants purent donner deux concerts à La Bave 

i 1 A - f > • * 

et se rendre à Amsterdam, où Wolfgang composa 
plusieurs- morceaux pour les fêtes de l’installation 
du stathouder; puis, au mois de mai 1766, la famille 
se remit en route pour regagner SaJzbourg en pas- 
sant par Paris, Lyon, la Suisse et Munich, après 
avoir voyagé pendant trois grandes années. 

Pendant ce temps, Mozart n’avait pas cessé de 
travailler. Il rapportait de Londres les principaux 
ouvrages de Haendel et d’Emmanuel Bach ; et quand* 
il reprit à Salzbourg ses leçons de composition sous 
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là direcüon’de son père,>\son r génie prit un* nouvel* 
essor. Il entreprit aussi l’étude des maîtres italiens 1 
les' plus célèbres et apprit/ en étudiant leurs œuvres, 
l’art de , faire chanter toutes les parties d’une ma- 
nière élégante et facile. Son organisation supérieure 
‘ lui»- fit faire en ce sens.de, tels progrès, qu’il éclipsa 
bientôt, par la beauté de ses compositions,- tous les 
maîtres allemands qui l'avaient précédé. Les musi- 
ciens de cette nation, préférant l’étude des combi- 
naisons à l’expression de la mélodie, semblaient, 
avant Mozart comme 1 de nos jours, se plaire au mi- 
lieu des combinaisons scientifiques/ Il avait fallu 
le génie de Haendel, de Sébastien Bach et plus lard 
a d’Haydn, qui était alors dans toute la force de son 
talent, pour faire aimer la musique scolastique. Ce 
qui ne devrait être qu’un moyen semblait être pour 
ria plupart le but à atteindre. /Mozart, créa, sans 
altérer la pureté des formes classiques, *le genre le 
plus expressif *et le plus mélodique qui eût été em- 
ployé jusque-là dans son pays. Son exquise sensi-j 
bilité lui fit trouver des accents nouveaux, exprimés 
dans un divin langage, dont la beauté est supérieure 
à tous les ouvrages de ses contemporains. 

Le premier opéra de Mozart, la Finta simpliee , 
date de 1767/ Il l’écrivit à Vienne pendant un voyage' 
qu’il y fit avec sa famille, et’ sur la demande de 
d’empereur Joseph II, qui avait été aussi étonné que 
charmé d’entendre le jeune maître. En janvier 1768, 
il en composa un autre, >Bastien et Bastimne , pour le 
docteur Mesmer, ami de son père; puis il* écrivit 
une messe avec, orchestre, dont il dirigea l’exécution 
lui-même. Atteint de la petite vérole àfOlmütz,^ 
Mozart faillit perdre la vie, mais il échappa au dan- j 
ger et revint à Vienne, où il , passa toute l’année à 
écrire une quantité de musique religieuse, de mor- 
ceaux pour le piano, et où il mit la dernière main à 
son opéra. Revenu à Salzbourg à la fin de 1768, il y 
apprit l’italien pendant l’année suivante -et se pré- 
para à faire un grand voyage en Italie. Mozart n’a- 
, vait pas encore treize ans lorsqu’il ^partit avec son 
père, en décembre 1769, ^pour accomplir ce voyage ’ 
qui exerça sur lui une influence décisive et qui dura 
jusqu’en 1772. > Pendant ces trois années, il excita' 
partout l’enthousiasme le plus vif, A Vérone, Man* t 
loue, Milan, Florence, Rome, Naples, il reçut un 
.accueil chaleureux, et j les artistes les plus célèbres 
le proclamèrent un' maître illustre. Toutes les por- 
tes s’ouvraient devant lui et les institutions les plus 
renommées se faisaient un honneur de le recevoir 
au nombre de leurs membres. En avril 1770, -il se 
' trouvait à Rome pendant la semaine sainte, époque 
de l’année à laquelle on exécute à la chapelle Six- 
tine les œuvres des plus grands compositeurs, en- 
tre autres un Miserere d’Allegri. Ce morceau pro- 
duit un effet saisissant et il frappa tellement Mozart, 
que celui-ci voulait en avoir une copie, ce qui était 
défendu. Le sachant, il se munit d’une feuille de 
papier de musique, la mit au fond de son chapeau, 
et pendant la cérémonie il réussit à écrire jusqu’au 


bout ce qu’il entendait, sans avoir été aperçu. Le len- 
demain, il retourna à la chapelle et se convainquit 
de l’exactitude de sa traduction. Malgré les progrès 
. de l’enseignement musical, il est probable que de 
nos jours on rencontrerait peu de jeunes gens de 
quatorze ans capables de l’imiter. Après avoir visité 
Rome, Mozart partit pour Naples et revint ensuite à 
Milan vers la fin du mois d’octobre. Là il écrivit son 
opéra de AUthridate , qui eut un grand succès et fut 
représenté vingt-deux fois de suite. 11 alla à Vérone, 
où il venait d’être nommé académicien, puis visita 
Venise, Padoue et Inspruck. De là il retourna à 
Milan pour y écrire et faire représenter la cantate 
. Ascani in Alba, puis il revint à Salzbourg avec son 
' père, que ses fonctions obligeaient à assister à l'ins- 
tallation- du nouvel archevêque. Cette, cérémonie 
fournit à Wolfgang l’occasion d'écrire pour, le mois 
de mars 4772 une sérénade dramatique, le Songe de 
Scipion , puis il retourna à Milan six mois après et y 
composa l’opéra Lucio Silla , qui fut accueilli avec la 
même faveur que ses précédents ouvrages. En 1774, 
il donna la Jardinière supposée, à Munich, et eh 177o 
le Roi pasteur , à la. cour de Salzbourg. 

À partir de cette époque, la yie de Mozart n’est 
plus guère qu’une' alternative de succès retentis- 
sants et d’épreuves douloureuses. Arrivant à l’Age 
de dix-neuf ans, précédé d’une réputation que les 
artistes les .plus accomplis pouvaient riuL- envier, 
il avait le droit d’espérer du prince archevêque de 
Salzbourg un accueil favorable et surtout un emploi ; 
mais il attendit en vain pendant A trois ans et se vit 
forcé d’aller chercher ailleurs pn refuge contre la 
misère. A Munich,. l’électeur l’éconduit sous pré- 
texte qu’il n’était pas encore assez connu. A Augs- 
bourg, il dut donner un concert, qui lui rapporta 
beaucoup d’honneur, mais peu de profit. A Manheim, 

. il fut bien reçu, mais il n’y avait pas de place va- 
cante. Enfin, il se décida à retourner à Paris, où il 
attendit pendant six mois le livret d’un opéra et où 
il ne parvint môme pas à faire exécuter un ouvrage 
qu’il avait retouchent qui était d’un auteur du nom 
de Holzbauer. On ne s’expliquerait pas qu’un'hommc 
de génie comme Mozart n’ait trouvé à Paris que des 
leçons de clavecin assez maigrement rétribuées,* si 
l’on ne savait qu’à cette époque le directeur du 
concert spirituel avait le privilège exclusif des con- 
certs et qu’il ne dépendait que de lui de fermer aux 
artistes l’accès des salles publiques, où ils auraient 
pu se faire connaître et apprécier. 11 y avait qua- 
torze ans que Mozart était venu à Paris pour la pre- 
mière fois, et il y était déjà presque oublié. Pour 
comble de malheur, sa mère qui l’avait accompa- 
gné tomba malade et mourut, ce qui lui rendit 
insupportable le séjour de cette ville. Découragé, il 
revint à Salzbourg, où il accepta en 1779 la place 
d’organiste delà cour et, un an plus tard, celle d’or- 
ganiste de la cathédrale. Ainsi, à vingt-trois ‘ans, 
après les plus brillants succès^ cet artiste de génie - 
venait échouer dans une position infime et se trou- . 
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vait presque menacé d’y mourir sans gloire, malgré 
la conscience qu'il avait de mériter un sort plus 
heureux. 

* Cependant le prince électoral de Bavière, Charles 
Théodore, qui aimait sa musique', lui confia au mois 
de novembre 1780 le livret de l’opéra d'Idoménèe , 
qui fut mis en musique en moins de deux mois et 
représenté le 29 janvier 1781 à Munich. Bien que 
cette belle œuvre fût faite pour étonner le public à 
sa première apparition, car elle n’était ni franche- 
ment italienne, ni allemande, ni française, mais 
absolument nouvelle, l’opéra d'Idoménée excita, des 
transports d’enthousiasme et Mozart fut -proclamé 
parles artistes de Munich -le premier musicien de 
son temps. A partir de ce moment, la musique dra- 
matique subit ^l’influence du génie de Mozart et’ se 
transforma de la manière la plus heureuse. * Le 
genre expressif et mélodique prévalut et remplaça 
les beautés de convention que Gluck avait déjà 
attaquées et qu’iln’avait pu réformer qu’en partie. 
Cette influence fut tellement décisive, qu’il n’existe 
guère d’ouvrages qui aient été écrits depuis près 
d'un siècle sans que ceux de Mozart ne leur aient 
servi de 'modèles, au moins pour la forme. Il est 
vrai que les musiciens modernes cherchent de nou- 
velles voies, avec raison sans doute, mais il en est’ 
-bien peu qui se soient totalement affranchis des pro- 
cédés créés par Mozart, et dont l’étude est indispen- 
i sable à tout artiste soucieux de s’instruire. 

t 

A suivre ., , N. Mouzix. 

s > ' 
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Yoyage dans une pirogue de la mer du Sud. — L’ile Taïti. 

. 1 

Nous étions donc une fois de plus lancés sur l’O- 
céan illimité, hors de vue de la terre, sans autres 
guides que les étoiles et devant nous fier à la saga- 
cité d’un chef polynésien et de ses matelots. Ce qui 
rendait notre situation plus extraordinaire, c’était 
l’ignorance absolue du but de notre voyage. Evi- 
demment il serait long, si nous en jugions par la 
quantité d’eau et de provisions que les naturels 
( avaient cru nécessaire de réunir; peut-être dure- 
.rait-il plusieurs semaines. Il nous semblait dou- 
teux que, dans l’intervalle, nous n’eussions pas à 
essuyer, môme sur le Pacifique, quelque tempête, 
et nous nous demandions avec inquiétude comment 
nous la supporterions dans une embarcation si 
frêle et surtout tellement chargée. 

g 4 j 

Suite. — Voÿ. pages H,’ 28, A4, 61* 72, 91, 109, 123, 139, 155, 171, 
187, 199, 220, 235, 250, 267 cl 282. . ' ■ • 


J’admirais combien ces insulaires, que je ne veux 
pas appeler des sauvages, avaient de délicates at- 
tentions pour nous. Ils avaient réservé à notre usage 
le bout de leurs canots, et y avaient élevé, avec des 
tresses de jonc, une tente où nous pouvions être à 
l’abri du soleil, dont la chaleur était parfois exces- 
sive. Ils nous choisissaient la nourriture la meil- 
leure et la mieux préparée et nous servaient tou- 
jours les premiers. Leurs vêtements étaient décents 
et ils avaient entre eux des façons aussi courtoises et 
aussi bonnes *qu’envers nous. Tout cela différait 
tellement du caractère que mon imagination .avait 
donné aux habitants des lies du>Pacifique, que je ne 
pouvais m’empêcher de croire que ces modifications 
étaienLdues à leur conversion au christianisme. - 

En efl’et, un des indigènes qui parlait un . peu 
l’anglais, et qui y avait fait quelques progrès depuis 
leur arrivée dans notre île, fut bientôt en état de 
nous raconter leur histoire à tous. Ils étaient natu- 
rels d’une petite île aux environs de Taïti. Peu après 
leur conversion au christianisme, ils avaient résolu 
d’aller prêcher l’Evangile aux habitants, d’autres 
îles, et ils étaient partis, six prédicateurs indigènes, 
avec leurs femmes et leurs enfants, ayant avec eux 
un de leurs chefs. ' 

Ces pauvres gens, avant d’aborder à notre île, 
voyageaient depuis plusieurs semaines et avaient eu 
mille privations à supporter; ils avaient abordé 
deux fois sur des îles désertes pour renouveler leur 
provision d’eau,’ et lorsque enün-âls nous avaient 
rencontrés, leurs vivres étaient presque tout à fait 
épuisés. 

D’après leur récit, nous, nous'faisions aisément 
une idée de ce qui pouvait nous arriver, et ce n’é- 
tait pas très-rassurant. En effet, bien que dès le dé- 
part nous eussions ménagé notre provision' d’eau, 
elle diminua rapidement, tandis que notre soif sem- 
blait au contraire s’accroître/Àprès plusieurs jours 
de souffrances pendant lesquels nous devions nous 
résoudre à la valeur d’une coquille de noix d’eau 
par jour, nous abordâmes à une petite île* où nous 
restâmes une semaine, renouvelant autant que pos- 
sible toutes nos provisions, surtout celle d’eau, et 
nous reposant de notre longue inaction dans la* pi- 
rogue. J’ai oublié de dire qu’avant départir de notre 
île nous avions gravé nos noms'sur les troncs des 
arbres les plus rapprochés du lieu de débarquement, 
en* indiquant dans quelle direction nous allions; 
nous fîmes de même dans celle-ci et dans toutes 
celles où nous abordâmes. * ' 

Depuis plusieurs semaines déjà nous continuions' 
notre fatigant voyage ; aucun de nous n’était malade, 
personne n’était mort et, grâce à notre économie, l’eau 
ni la nourriture ne nous avaient encore absolument 
manqué. Ce jour-là une volée d’oiseaux passa sur nos 
têtes se dirigeant au nord-est. Après l’avoir observée, 
notre chef donna immédiatement l’ordre de suivre 
la même direction. C’est ce que nous fîmes toute la 
journée. Au coucher du soleil,* il j noiis sembla Voir 
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sortir de' l’eau un pic bleuâtre, mais l’œil le. plus 
exercé, ne ; permettait point d’affirmer que ce fût 
une terre plutôt qu’un léger nuage. Toute la nuit nous 
nous dirigeâmes même vers le point. Je veillais déjà 
depuis plusieurs heures lorsque, la fatigue m’acca- 
blant, je tombai dans un lourd sommeil. Jerry me 
réveilla en criant a Voyez! voyez! » Je me dressai 
sur. mes pieds et je vis devant nous se développer 
les pics sourcilleux d’une chaîne de moutagnes. L’ha- 
bitude que nous avions prise 'maintenant de ne plus 
voir que des terres basses nous fit trouver ces pics 
très-élevés. Les flancs en étaient revêtus d’une ver- 
dure qui charmait et rafraîchissait nos regards; à 
leurs bases étaient des bois et des champs avec des 
cours, d’eau étincelant au. sole il; bientôt nous y dis- 
tinguâmes 'des habitations ^propres . et même- élé- 
gantes.: Il y „ avait un peu de houle.' Quand le canot 
- était. à la cime d’une. laine, 'nous pouvions apercevoir 
une grève jaunâtre, qu’enveloppait une ceinture d’eau 
calmer-brillante^ bleue, avec une frange de blanche 
écume produite [pailles brisants qui .défendaient le 
rivage’. .Taïti L Taïti ! .» s’écrièrent * le chef et ' scs 
compagnons. C’est ainsi que nous sûmes notre ar r 
.rivée, dans, les possessions de. la reine Pomaré.. Sur 
ce rivage, étaient>des hommes civilisés ^dont, sans 
nul doute, l’accueil seraifpour nous bienveillant et 
hospitalier. • , t t . ; « . . , ’ ; , , 

Bièhtôt fut découyert un passage parmi lesbrisants, 
nous.y; pénétrâmes et nous fûmes de. suite. entourés 
.par. des ( eanots .chargés d’indigènes, qui .se, deman- 
daient avec intérêt .quijious. étions, et d’où nous ar- 
rivions. Nos amis ne tardèrent pas à satisfaire Cette 
curiosité, en racontant. rapîdenicnt nos aventures et 
.les. leurs propres. Ils trouvèrent là quelques gens 
de leur. île et, entre autres, un chef devenu un homme 
riche, Ge. dernier, après avoir, fait lialer sur la plage 
.notre, pi rogue.poui\ qu’on la- réparât, les emmena 
,chozlui. Tous les étrangers, fort curieux d’examiner 
une.embarçation qui; malgré sa fragilité, avait ac- 
copapli une si hasardeuse et . si longue traversée, vin- 
rent visiter la pirogue.* Quant à nous, nous fûmes 
reçus dans la maison d’un » négociant anglais qui 
nous traita de la façon la* plus affectueuse, et notre 
.consul nous montra beaucoup d’égards. Je parlerai 
peu de cette île, où nous n’avons guère eu d’aven- 
tures .intéressantes. 

Les vallées et une plaine qui s’étend du rivage au 
pied des montagnes sont très-fertiles et donnent en 
.grande abondance tous les végétaux des tropiques. 
Le climat est chaud, sans être accablant; le paysage 
.est des plus beaux en beaucoup d’endroits. Les na- 
turels, par l’absence des besoins, sont conduits à 
t mener une vie facile et 'même, paresseuse et à ne 
guère exercer leurs facultés soit physiques, soit spi- 
t rituelles. On peut même les féliciter de ce qu’ils ne sc 
laissent pas aller absolument à l’indolence. La na- 
turelles a doués de' façon- à jouir des beautés dont 
t ils sont entourés; aussi prennent-ils grand plaisir à 
.construire leurs habitations dans les lieux les plus 


retirés et les plus charmants qu’ils peuvent décou- 
vrir. 'Leurs demeures sont environnées de baies, et 
c’est dans ces enclos qu’ils cultivent le laro, la fa- 
tale douce, la banane, l’arbre à pain, l’oranger, le 
cocotier et môme la canne à sucre. Ils donnent à 
leur cabane, qui a lo ou 20 mètres de long sur G de 
large, la forme ovale et la construisent de bambous 
plantés en terre à environ deux centimètres l’un de 
l’autre. Au sommet des murailles ainsi faites, ils 
attachent, au moyen d’un cordage tressé, des mor- 
ceaux du bois de ketmie, qui est à la fois fort et lé- 
ger. Du haut des quatre côtés, ces chevrons s’élè- 
vent à la rencontre l’un de l’autre pour former un 
faîte, ceux des bouts faisant un plan' incliné comme 
ceux des flancs. Ils s’appuient donc l’un sur. l’autre. 
On les. recouvre de petits paillassons en feuilles de 
paquois, bien tressés, placés à recouvrement et for- 
mant une. toiture aussi durable qu’impénétrable à la 
pluie. La terre, bien battue pour acquérir de la du- 
reté, compose l’aire de la cabane. ,On ne ménage 
aucune cloison, permanente ; mais, à l’occasion, on 
divise l’intérieur par des nattes. Quant aux. lits, la 
carcasse en est faite avec des roseaux qu’on élève à 
peu. près à GO centimètres du sol; on yiétend des 
nattes et, pour, les délicats, des espèces d’oreillers 
bourrés de plantes aromatiques. Les tables et les 
sièges .sont , inconnus. L’art de la cuisine otahi- 
tienne .est des plus, simples, car ia .nourriture est 
cuite dans des fours creusés dans la terre et remplis 
de pierres chauffées. J’ai, plus d’une, fois depuis 
mon retour, eu l’envie de .faire qufelquc' pàrtie de 
campagne où^nous cuirions, tous nos aliments à la 
mode de Taïti. Quant au vêtement, il subit une ré- 
volution rapide et considérable. Jadis les naturels 



Nous en eûmes des échantillons curieux lors d’une, 
fête que notre compatriote çt ami donnait à un cer- 
tain nombre de chefs et à leurs parents. Nous vîmes 
làdes hommes portant, des .habits, d’uniforme, avec 
des pantalons de nankin trop 'courts pour eux, et 
chaussés de pantoufles de couleur. D’autres por- 
taient des bottes à revers, des chemises rouges, des 
culottes noires, des vestes de matelot et des tri- 
cornes. Quelques-uns avaient pour chaussures des 
souliers couverts et à boucle, et plusieurs n’étaient 
pas du tout chaussés; mais tous portaient des che- 
mises et des pantalons ou des culottes. J’cn vis de 
complètement habillés : souliers, bas, pantalon, 
chemise, gilet, habit et grosse cravate, mais le tout 
n’était qu’un bariolage; chaque vêtement était trop 
large ou trop étroit et la coiffure était un petit cha- 
peau de paille posé sur le sommet de la tète. Évi- 
demment ces vêtements étaient arrivés de tous les 
coins du monde ; beaucoup d’entre eux avaient passé 
par les mains des employés des monts-de-piété ou 
des prêteurs sur gage, beaucoup avaient été achetés 
et vendus par les marchands de vieux habits et de 
vieux galons. Ce qui me frappa le plus, ce fut devoir 
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pn^noils de non - ru avaient déjà donné de 

remarquables preuves, i|ui fions i\nî+'iii lair d'autant 
plus regretter de ne pris pouvoir causer familièrc- 
111 1 ■ t 1 1 avec i'Ut ; quant à notre ninî \p missionnaire, 
i] avait chaque jour fail des progrès dans noire es- 
lime el fions uni re affection. 

Lies li ni vos gens avaient à présent le plus vif désir 
dr retournera leur ilr natale et lu saison élait favo- 
rable h leur ont reprise ; rependuul nous nr pûmes 
pus apprendre sans beaucoup de regret leur projet 
do départ. Ce lui ou milieu d'un grand en tir mira 
d'iiidi gênes e| île plusieurs missionnaires anglais 
que nous les arronipagivlmcs jusqu'au ri ta go pour 


Euliil^iiirnf inamjiirj de gm'M res gens, hommes un 
fninmes, dès qtTits niaient abandonné leur éoslumc 
nalmel. un peu étriqué, je ne le nie pus, mais du 
mains gnu'ivm el adapté ;ï leur limai. Les femmes 
que nous aperçûmes parlaient des chapeau J de 
paille d'une forme énorme rl ridiruîe* îles robes 
sans lailU el de couleur criarde* leur hmilmtetrl rie 
la gorge an* talons el dos foulards leur entouraient 
le roi. Il j eu qxail encore qui se coi iraient de cou- 
ronnes de Meurs, piEInri'sqiio souvenir de leur an- 
riemie parure, 1 es ur tu rois sont, dit-on, pleins 
d’Iioniîételé. lie fait, ils avaient loujours l'uîr lieu- 
reiiv. joyeux, de liomte humeur; nous n'rii av+ms 
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pas vu se quereller, encore moins en venir aux 
coups, Beaucoup suivaient scrupuleiisemeiiE tes of- 
fices feîîgietix, e| presque hni* ohsm.'ûrnt rîgüll- 
reiisomcnl le repo- du dl ma ne lie, se cm d entrait 
d'aller à l'église ou d'en revenir dans leurs pins 
1i. -aux almirs sm- si' fitrer à ïuinin travail, Plu- 
sieurs écoles ou nous entrâmes nous firent toir 
des enfouis fort semblables par leur inlelJigcnce û 
cm s du loémr rang qn on vuil partout en Uni-ope; 
ils ti cii d iEVë raient que par la couleur de leur peau* 
Eh somme, Imit ce que nous voyions ou entendions 
nous permit de conclure que le- luth liants de la 
Polynésie sonl sirnéraleinent missi capables d'utl haut 
état d'èii fictif ii)|i ci de dvilistitéon que les personnes 
île loti Lf autre rare, tandis qu'ils oui l'esprit tout 
disposé à rçrcwiir P instruction religieuse, .Vos vom- 


ies voir partir, l'ous les assislanU firent fies prières 
pour leur sûreté duraul leur traversée. La scène 
était irès-éiuom unie el bien des pleur* Coulèrent 
lorsqu'on vit -‘embarquer le bon vieux chef el scs 
compa^ium-H lui resle, c’r-l à peine *i plus que nous 
il pouvait rekntr ses larmes* La fragile pirogue fut 
de nouveau tancée sur l abîme , la voile fut hisser 
el ih fin dirent pnut leur long voyage avec la 
pleine confiance que Lieu, qui jusqu’alors les avait 
préservés* saurait bien encore les tirer de Soûl nom 
venu péril. 

A mitre. W. H* G* Kingston, 

A(b|iC de l'artçliilft pf I- B*UX tnB 
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LA BOTANIQUE DE GEORGES 


r v ! 

I 

Ok $ 

LES FAMILLES, LES GENRES, • LES .‘ESPÈCES, LES VARIETES. 

: 

» 

« Qui trop embrasse mal étreint, » dit un vieux 
proverbe dont nul ne s’avisera de contester la sa- 
gesse. Or, étant donné que mon neveu Georges a conçu, 
le désir formel de faire, sous ma direction, intime 
connaissance avec le monde végétal, et qu’il faut que 
je l’aide û peupler, en connaissance de cause, l’her- 
bier dont je vous ai parlé, j’ai dû aviser à trouver 
pour cette étude une marche ^méthodique. Mon pre- 
mier soin doit être d’empêcher notre jeune botaniste 
de se heurter aux complications de la science, qui, 
en porlant la confusion dans ses idées, ne manque- . 
raient pas de le décourager bien vite. 

Je me suis dit ceci : « Quand on veut apprendre la 
- grammaire, comment s’y prend : on? Passe-t-on im- 
médiatement aux règles de syntaxe ou aux remarques ? 
— Non. L’on jette tout d’abord un coup d’œil d’en- 
semble sur les' parties du discours, qu’on tâche de 
savoir bien distinguer les unes des autres; on" en 
recherche les rôles divers; on en définit aussi nette- 
ment que possible la nature, et ce n’est qu'en- 
suitc qu’on étudie les lois qui les régissent en par-' 
ticulier, des modifications qu’elles subissentnpour 
s’accorder, se lier, les exceptions, les irrégularités 
qui constituent les finesses de la langue. Si donc on 
fait ainsi pour acquérir -la science grammaticale, 
peut-être ce procéd é serait-il applicable à l’acquisi- 
"tion de la-scien’cevbotaimque. » 

Touto-réflexîda faite, } M1 me sembla que l’analogie 
entré les deux ^études, était’ assez grande pour qu’il 
me fût possifile<dc donner à l’une la direction ordi- 
naire de 4'autre."En ^conséquence, je parlai de la 
sorte à moa neveu Georges qui, en sa qualité de 
bon élève de cinquième, est parfaitement à laiiau- 4 
teur de ce raisonnement. - - : . * [ 

« Si tu connaissais une personne encore complète- 
ment iguoranterdu mécanisme rcgulier.de la langue 
. française, et >que, par un certain nombre de leçons, 
tu l’eusses - amenée à savoir bien t reconnaître cha- 
cune des dixj espèces de .mots, non pas machinale- 
ment, mais par l’examen raisonné de leur manière 
d’ètre, de leur placedans la, phrase, de leurs rela- 
tions principales, penserais-tu lui avoir fait faire un 
grand pas dans l’étude classique du langage? Et ne 
crois-tu pas qu’avec du temps et de la persévérance, 
il serait possible à cette personne de se familiariser 
, avec les innombrables questions de détails dont l’en- 
semble forme la science grammaticale? 

— Oui, mon oncle. 

— Eh bien, en botanique, ce serait, selon moi, } 


réaliser un progrès équivalentque d’arriver à distin- 
guer, à reconnaître sans hésitation les principales 
familles de plantes ; et puisqu’il est entendu que 
nous devons ensemble nous livrer -à l’étude des 
plantes, je te propose de borner tout d’abord * nos 
^ visées à la connaissance des familles. En procédant 
ainsi, tu iras lentement, mais sûrement, et tu entre- 
ras de plain-pied dans cet agréable savoir, que tu 
seras libre de pousser plus loin ensuite et tout seul, 
car, ces premières notions prises, lu n’auras plus 
besoin de guide. Est-ce convenu ? 

— Sans doute, mon oncle, dit Georges-; mais, 
voyons, il y a donc vraiment chez les plantes, 
comme chez les hommes, des familles? 

— Mon Dieu, repartis-je, oui et non, c’esl-à-dire 
1 qu’il ne faut pas prendre ici les mots dans toute la 
rigueur de leur signification. Par famille des pluntes^es 
botanistes, qui avaient besoin d’emprunter au lan- 
gage usuel des termes expressifs, ont entendu des 
groupes évidemment naturels de sujets ayant une 
grande communauté de manière d’être, et dont les 
organes présentent une étroite analogie de forme 
ou de disposition; et par l’examen détaillé de la pre- 
mière plante sur laquelle nous arrêterons notre at- 
tention, j’espère te faire toucher du doigt, comme on 
dit, cette conformité de caractères qui sert de signe 
’ distinctif aux familles végétales. 

— Ces familles sont -elles bien nombreuses? 

— Moins que tu ne pourrais croire, et d’ailleurs 
la fixation du nombre de ces groupes, laissée à l’ap- 
préciation des botanistes,’ qui ont l’esprit' plus ou 
moins porté à la complication ou à la simplification, 
.n’a rien d’absolu. Je puis le dire toutefois qu’aucun 
auteur faisant autorité n’a formé plus de deux cents 
groupes pour’ classer les quelque deux cent mille 
espèces de végétaux aujourd’hui connus ; et même 
nous voyons qu’un des maîtres de la science bota-^ 
nique moderne, M. H. Bâillon, dans la magnifique 
Histoire générale des plantes qu’il publie actuellement 
àlalibrairie du Journal de la Jeunesse , réduira de beau- • 
coup ce chiffre, puisque, arrivé au milieu du sixième 
volume d’un ouvrage qui ne doit en avoir que huit 
ou dix, il n’a encore formé qu’une cinquantaine de 
groupes. Notons qu’il s’agit d’une histoire générale 
: traitant de l'ensemble des végétaux connus dans, le 
monde entier, et que lorsqu’on n’a affaire, comme 
nous, qu’aux plantes qui croissent d’elles-mômcs 
dans une seule localité, la liste des groupes qu’il im- 
porte de connaître pour être familiarisé avec l’en- 
semble de ce qu’on appelle la Flore du pays est sin- 
gulièrement plus réduite. Je crois pouvoir t’assurer, 
par exemple, que le jour où tu sauras ne plus con- 
fondre l’une avec l’autre telle ou telle plante appar- 
tenant* à telle ou telle des vingt-cinq ou trente fa- 
milles les plus répandues dans nos champs, tu seras 
aussi avancé dans la science botanique qu’on peut 
l’être dans la science grammaticale quand on distin- 
gue bien logiquement les dix espèces de mots. 

* — Vingt-cinq ou trente familles, dis-tu, mon oncle ; 
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mais alors -il suffirait d’apprendre à en connaître' 
deux.ou trois par mois?... * 

— Pour être bien lancé dans le monde des plan- 
tes au bout de l’année, oui, mon neveu. 

— Fort bien,. mon oncle, mais encore uncques- , 
tion. Y a-t-il donc un si petit nombre de plantes dans 
un pays? Il me semblait au contraire en voir de 
-toutes les formes, de toutes les tailles, de toutes les 

* /j i 

couleurs, des foules enfin... 

— Pourquoi dis-tu « un si- petit nombre de 
plantes?» comment l’entends-tu? 

— N’as-tu pas parlé de vingt-cinq à trente espèces 
principales? 

— Pardon! j’ai dit : vingt-cinq familles ou grou- 
pes. 

— Oh! mon Dieu! espèces ou groupes, la diffé- 
rence... 

— Est grande, très-grande; et il importe que tu 
.n’ailles pas confondre les deux expressions. 

— Gomment donc? 

— Expliquons-nous. Et puisque nous avons assi- 
milé la science grammaticale àla science botanique, 
la grammaire va nous venir en aide. Je prends 
comme exemple radjcctif. Attention, monsieur le 
lycéen, tachez de répondre catégoriquement. Qu’est- 
ce que l’adjectif? 

— L’adjectif est un mot qui a pour fonction d’ex- 
primer les manières d’être du nom. 

— A merveille! Ainsi donc tout mot qui expri- 
mera les manières d’être du nom, comme, par exem- 
ple, le mot qui indiquera que le chapeau dont je* 
parle est 'noir ou celui qui indiquera qu’il est ton 
chapeau, sera un'adjectif. 

. — Oui, mon oncle.* 

• — Voilà donc un caractère établi, qui conviendra 

à tous les adjectifs quels qu’ils soient. Eh bien, di- 
sons que c’est là une marque de famille ; faisant avec 
les mots comme nous feronsplus tard avec les plan- 
tes, inscrivons parmi les familles de mots celle qui 
a pour type l’adjectif en général. 

— Bien, mon oncle; famille de V adjectif. 

— Maintenant, dis-moi, Georges. Combien y a-t-il 
de sortes d’adjectifs? . {’ 

— Deux, mon oncle. L’adjectif qualificatif, qui 
exprime une qualité de la personne ou de la chose 
désignée par le nom-, et l’adjectif déterminatif, qui ne 
s’ajoute au nom que pour indiquer qu’il s’agit de celte 
personne ou de, cette chose plutôt que d’une autre. 

— Très-bien ! Ainsi voilà deux genres de mots qui, 
sans rien perdre de leur caractère commun d’ad- 
jectifs,. se comportent chacun de leur façon dans le 
rôle joué par eux dans le discours. En botanique, 
cette première subdivision du groupe qui s’appelle 
famille , prend le nom de genre. Mais allons toujours. 
N’y a-t-il qu’une seule sorte d’adjectif déterminatif? 

— Il yen a plusieurs. L’adjectif possessif, qui ajoute 
au nom une idée de possession ; exemple : mon chien ; 
l’adjectif démonstratif, qui comporte une idée de 
désignation formelle : ce chien; l’adjectif numéral... 


— Qui, n’est-cCjpas, monsieur Georges? exprime 
une idée de, nombre, mais qui est tantôt'' appelé 
adjectif numéral cardinal , quand il marque la quan- 
tité, comme un chien, deux chiens, et tantôt adjectif 
numéral ordinal , quand il* marque l’ordre : premier 
chien, deuxième chien.'— Ainsi donc, par exemple, 
ce mot deuxième appartient premièrement à la famille 
des adjectifs, parce qu’il a, comme tous les mois 
de cette famille, la propriété d’indiquer une ma- 
nière d’être du nom ; secondement au groupe des 
déterminatifs , parce qu f il a la propriété particulière 
à ce genre d’adjectifs, qui est de désigner sans quali- 
fier, et troisièmement il appartient aux ordinaux , 
parce que, comme tous les * adjectifs déterminatifs de 
cette espèce, il a pour rôle propre de marquer l’ordre. 
Est-ce assez simple,' assez clair? Eh bien! les bota- 
nistes procèdent absolument de la même façon pour 
établir d’abord, d’après un ensemble de caractères 
généraux, le groupe qu’ils appellent la famille; puis,* 
sur des dispositions plus particulières, le groupe se- 
condaire qu’ils appellent' lé genre; enfin, sur des 
points de détail, ce qu’ils appellent l’espece, c’est-à- 
dire la personnalité en quelque sorte de la plante,. Je 
puis, dès à présent** trouver dans le règne végétal un 
exemple de cette classification, qui sera compréhen- 
sible, même pour toi non initié àla science botanique. 

» Notons d’abord que c’est essentiellement sur 
la disposition, sur la forme, sur la manière d’étre 
de la fleur et du fruit d’une plante que les botanistes* 
s’appuient aujourd’hui pour décider qu’elle appar- 
tient à telle ou telle famille. Et quand je^parle de 
fruit , il? faut entendre, non pas seulement, comme 
nous le faisons dans *le langage ordinaire, -les pro- 
duits végétaux agréables à manger, niais d’une mat' 
nière générale tout ce qui, sur une plante, succède à 
la fleuret contient la semence qui, confiée à la terre, 
doit donner naissance à un nouveau végétal sem- 
blable. Ainsi pour un botaniste les petites aigrettes 
emplumées qni se détachent d’une tige de pissenlit 
sont des fruits, tout aussi bien que les grappes du> 
groseiller; l’épi diriblé est un fruit aussi bien que 
la pomme. Tu n’es pas certainement sans avoir quel- 
quefois regardé attentivement la fleur et le fruit du 
pois ou du haricot. La forme de la' fleur est bizarre, 
elle a comme des ailes écartées... ‘ 

— Oui, on dirait un petit papillon. ' / ; 

— Un papillon, tu dis bien, mon enfant; aussi les 
botanistes -remarquant cette ressemblance, et re- 
marquant aussi que toutes les plantes qui onLpour 
fleur cette manière de papillon ont pour fruit.unc 
gousse analogue à celle du pois ou du haricot, à Sa- 
voir deux espèces de coquilles allongées se rajustant 
par leurs bords, et renfermant un chapelet de grai- 
nes plus ou moins nombreuses, les botanistes, dis-je, 
ont fait de la réunion de ces deux caractères une 
marque de famille ; et ils ont appelé papiliojiacées , à 
cause de la fleur en papillon, ou légumineuses , à cause 
de la gousse qui en botanique prend le nom de légume , 
toutes les plantes - présentant ce double caractère. 
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Et voilà raniment nous trouvons en même temps 
tin la famille 1 1 rs pri pi licui accès nu légumineuses 
ectlr piaule grimpante qui n 1 1 1 1 r U l' fmriccl, ce bd 
arbre de nos promenades qu'on appelle \ ulgaire- 
iiumiI Licuirhi, et qui a aussi, tomme (il Las su iis 
1 1 oti I r j remarqué, une Heur en papithm, à laquelle 
succèdent tics go us- es mures; la luzerne, lu trotte 
qu on fait manger au hélai! : la lève, le {mi*, le ge- 
nüi 't cent,®! initie autres plantes, car celte famille- 
là est ru môme temps une di s plus nombreuses du 
règm- végétal, et imu îles plus utiles à lliitmo. 

Doue quand Lu verni* la Heur on pHpilkin cl lr 


des espères du genre Unrtaot, Eu vernis pie lr 
lui rien I ordinairement servi sur nos tnbtas a la lleur 
blanche ou jaunâtre, la graine blanche et la peau 
de la gousse trè* -lisse, tandis que lr gm* b juin a 
d'Kspîigm 1 , qu'on fuit grimperait* fenêtres, a la lleur 
d'on rouge tif, la peau de la gousse très-rugueuse, 
el la grain K' violette marbrée de noir, 

« Pmv continuer fe rompu ratatMi ri trouver IVqui - 
valent des adjectifs numéraux se subdivisant ni car- 
dinaux ut ordinaux, je le tarai remarquer, pur exem- 
pta, chez ce même loi rirai d'Espagne, que certains 
sujets ont la lleur panachée au lien de Lavoir cnlta- 



fruit en gousse, Lu diras; plante delà famille des 
FapîUonacécs nu de* Légumineuses, et lu seras dès 
lors aussi avancé en botanique que In le serais en 
grammaire si lit savais reconnaître sans indécision 
un adjectif parmi les autres parLiçs du discours. 

îi Pour lr jjemv, qui correspond à la division des 
adjectifs en qualificatifs et déterminatifs, il le sera 
indiqué par des dîlIVreut es de détail; par exempta, 
le genre l’ois se distinguera do genre lî arien L t en ce 
que chez ta premier la graine sera parfaitement ronde, 
et que chez ta second elle sera en forme de rognon* 
n Quant à IVs^e, subdivision qui équivaut à celle 
des adjectifs déterminatifs en possessifs, numéraux 
et démonstratifs, to devras v regarder encore de 
[dus près [mur la rcLumutilt r. S'il s'agit, je suppose, 


remeut rntige, cl que riiez certains autres la graine 
est bluiii'tiG au lieu d’être marbrée de violet et île 
noir, C'est alors ro que les jardiniers appellent des 
V'imcWtf. Je dis les jardiniers, parce ipie ces dilTêreu- 
cas, qui sont ordinairement le rêsulial de* inhumi- 
ons île la culture* se votant assez rarement dans 
Létal de nature, et occupent fort pou les botanistes* 
La -dessus viennent les beaux jours faire ce tore 
les belles fleurs des champs, nous entrerons en 
campagne pour la commis sauce ii faire de uns prin 
ci pales familles végétales, » 

L’o.nclk Asselme, 
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La première victoire. 

Noua marchâmes pendant quatre jours sans noua 
fliriHèr plus dr temps qu'il n'eu fallait pour faire 
pâturer les bêtes et reposer le keutch. Beaucoup de 
chameaux et de bétail trop faible périrent dans 
celte marche précipitée. Le soir du quatrième jour, 
nous étions déjri sur les bords de la Selcnga; c'est là 
que nous apprîmes que les Taidjigod avaient trouvé 
noire trace et qu'une partie de notre arrière-garde 
échangeait des coups de Sèches avec eux* Le clan de 
Bimongar fut désigné pour aller renforcer les au- 
tres, Je vis les jeunes gens s« former par petites 
troupes de dix hommes et partir au galop dans 
la direction de U endroit on on sr battait. Ils pris* 
saiont rapidement devant nous, la lance tenue à la 
brassière et à l’étrter, et l'arc à fa main. Alak passa 
parmi eux, droit sur sou courtaud et me fit un signe 
d'adieu. 

* Que Dieu te protège! m'écriai-je, 

1 àuUr, - Vin papfl* K7. m cl 5tau, 
vil. — 176- Il v. 


Qu'Erlik 1 t'emporte I grogna Djébé de. très- 
mauvaise humeur» Voilà que ces crapauds vont pas- 
ser devant nous* à présent 1 

— Sois tranquille, brave Djébé, dit Itoghordji,il y 
en aura pour tout le monde. » 

Nous restâmes là près d'une heure, entendant au 
loin le bruit de l'alarme* mois de l'endroit où nous 
étions, nous ne pouvions rien voir. Bien lui le bruit 
s’éloigna et Bogbnrdji nous ordonna de mettre pied 
à terra» Une partie du keutch arriva tout près de 
nous et forma un carré avec ses chariots attachés 
ensemble par des chaînes el des courroies. On iry 
ménagea qu une étroite ouverture, par ou deux ca- 
valiers pouvaient passer de front. Derrière Ica ( Lo- 
riots, on fit a> croupir les chameaux* Au centre du 
narré, on plaça les femmes, les enfants et ce qu il y 
avait de meilleur en fait de bétail. Les vaches mai- 
gres, les chevaux borgnes, les moutons étiques, 
l'ureiiL attachés en dehors de fonccuiLe. ou laisses 
en liberté. Un certain nombre d'hommes partiront 
avec Boghurdji, cri conduisant leurs chevaux par la 
bride et passèrent de ] nuire colé du carré* Ho- 

I. Erlik c*l ki Satan îles Mongols. 

ti} 
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après, Boghordji nous fit former par peloton». Les 
deui troupes riaient armées eu fore l T une do l'au- 
tre, à peîrie à iLtin renl* pas fie nous et a raie ni mis 
pied à terre. Nous les voyions très-bien. Chacun 
attendait avec ami été ci? qui alla U arriver. 

Ils causèrent un moment. Pendant la cotnrcnm- 
lion , un des 
Tflidjigod s’ap- 
procha du dho- 
val du thftn, en 

avant l’air de le 
# 

caresser cl sc 
baissa un peu 
du coté du mon- 
te ir, comme s’il 
e Kami unit 
trier. 

tu Qu’est- ce 
qu'il fait donc, 
celui-là? dit Djé- 
bè; pourquoi 
manie- 1- il l'é- 
trier du cheval 
du khan? h 

Itoghnrdji se 
dressa vivement 
et devint tout 
pâle. 

« Attention l 
nous dit-il . La 
main au car- 
quois ! » J ou- 
vris mon car- 
quois, je n avais 
pus encore posé 
la flèche sur 
la corde, que je 
ris TÉmoudji ne 
faire un gésir 
violent, comme 
s'il disait aux 
T a ï 1 1 j i g o d d e 
sVu aller el que 
rliacuti round à 
sou cheval. Je 
vis le khan met- 
tre le pied â 
l'étrier, s enle- 
ver cl retomber 
lourdement par 
terre. 

« En avant 1 
cria BngSiûrtJjL Au khan E droiL au khan l 

— Ils lui ont coupé IV-l i iriére au montait ! cria 
Pjé|jf\ A la rescousse I à eux, à euil » 

Ce fut comme un éclair. Nous n avions pas fait 
ces deux cents pas au galop, que j'avais eu le temps 
de voir Belguetol fendre la tête à Ihoiiiine qui 
avait coupé la courroie d'étrier du khan, un Taïdjî- 


güd abattra le cheval de Bel gucleî , Bclguetei mu- 
let 1 sous son cheval, Toktanghn Taitljt mettre pied à 
terre, le khan sauter sur la jument blanche qu'il lui 
présentait, et dégainer, Dans rd instant, je vis 
Khassar tendre la corde de son arc d tirer; le Taùl- 
jigüd qui avait Luc le cheval de Jtelguetaï tomba 

raide j les bras 
en avant. Je ti- 
rai mn flèche au 
hasard et jtan 
rends tout do 
suite une autre 
sur la corde. En 
passant» jo vis 
un do nus hom- 
mes rallia per 
par la bride le 
cheval échappé 
du khan et Djé- 
hé, moulinant 
sa lance, se dé- 
gager du milieu 
de quatre hom- 
mes qui La s s mi- 
taient, L'un de 
cps quatre, pi- 
qué nu visage, 
rida les arçons 
et tomba vu ar- 
rière. 

Au meme in- 
stant, une im- 
mense clameur 
s'éleva devant 
noua; le pré se 
couvrit de nua- 
ges de pous- 
sière , la terre 
I combla. Ih\ 
mille Taldjîgod, 
ftfergued et Ta- 
Ura, sortait ni 
du bois el de 
derrière les hut- 
tes , et tam- 
baient sur nous 
à bride abattue. 

Derrière nous 
s'éleva une cla- 
meur pareille 
qui so confondit 
dans le fracas 
dos arme» et le roulement de* pieds de ces milliers 
de chevaux; tes nôtres chargeaient de leur cûtê. 

J'eus tant juste le temps de tirer nui flèche sur 
les premiers J aidjigoil que jo vis arriver ; puis 
lâchant mon arc et assurant ma lance en arrèl, je 
me laissai entra Inor dans ta bagarre, au galop do 
Sain [iuughourouL J'étais si étourdi par ce foniii- 
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dable tumulte et par la soudaineté de l'attaque, que 
je- ne cherchai pas même des yeux la bannière de 
; Djébé. Jp ne savais plus trop ce que je faisais ; tout 
.ce_q,ue jc ? sais, c’est que je .voyais passer à droite à 
gauche, venant en. sens, inverse de moi, des figures 
basanées, des casques, des cottes de mailles, des 
sabres étincelants derrière les crinières hérissées 
des chevaux et que j’entendais un vacarme de fer 
.heurtant le fer, comme si cent mille forgerons eus- 
sent forgé sur cent mille enclumes. C’étaient les 
forgerons de la bataille qui forgeaient la victoire 
sur les heaumes et sur les cuirasses, à grands coups 
de sabre, de. masse et de hache d’armes. Je criais 
à tue-tête : « î^lace à la bannière. » Ce qui se pas- 
sait derrière, je ne le voyais pas, car je ne tournais 
pas la tête en arrière et je m’en allais droit devant 
moi. . ( - 

Le temps de dire la falha et je sentis un choc vio- 
lent dans le coude droit: ma lance venait de heur- 

■ x 

ter le bouclier d’un, ennemi et avait plié par suite 
de la violence de la secousse; je la lâchai du coup 
et comme je la tenais hors brassière, elle me tomba 
de la main. Je n’avais pas encore le poignet assez 
vigoureux pour résister au"eontre-coup de la lance, 
et d’ailleurs je- la tenais mal. Mon homme ne fut 
pas ébranlé et, en passant à ma droite, me détacha 
un revçrs sur la tête ; je pliai en avant jusque sur le 
pommeau de ma selle, mais pas un fil de ma coiffe 
de mailles ne fut entamé. J’en fus quitte pour res- 
ter un instant étourdi/ le nez sur la crinière de 
Sain Boughouroul, et. pour garder une forte contu- 
sion à la tête, mais je seiTai machinalement les 
jambes et je ne tombai pas. 

Je me raidis et je, relevai la tête.^En regardant 
autour de, moi, je vis^que j’étais sur la lisière du 
J bois. Nous nous trouvions une douzaine de cava- 
liérs ensemble, parmi lesquels Djébé. Nous venions 
de traverser , toute la charge des ; Taïdjigod et der- 
rière nous, dans un tourbillon de poussière, nous 
les voyions maintenant revenir à fond de train. Les 
deux armées s’étaient choquées, mêlées, "et se sé-, 
paraient pour se choquer de‘ nouveau. 

Djébé partit d’un grand éclat de rire, mit sa lance 
à la brassière et reprit son arc. Voyant cela, je re- 
pris le mien. 

« Les imbéciles! dit le jeune chef en riant de plus 
belle, les imbéciles I * Ils auraient pu nous jeter à 
l’eau en passant entre l’enceinte et nous et en nous 
rabattant vers la rivière. A présent, c’est nous qui. 
allons les rabattre sur l’enceinte. » 

4 

U s’affermit sur ses étriers et parcourut la plaine 
du regard. 

« Alerte ! s’écria-t-il vivement. Au toug de Bo- 
ghordji, là-bas ! au galop ! » - 

Nous enlevâmes nos chevaux. Les Taïdjigod pas- 
sèrent comme un torrent, revenant vers le bois et 
.tirant sur les nôtres qui les poursuivaient par 
troupes de quinze ou vingt. Nous les croisâmes à 

trente pas de distance, courant, en sens inverse et 

^ « — 


échangeant des coups de flèches avec eux.- C’est là 
que j’entendis pour la première fois des flèches me 
siffler aux oreilles. Il y en eut une qui me rasa la 
ciiisse et vint piquer, avec un petit coup mat et sec, 
dans le troussequin de ma selle qu’elle traversa. 
Je vis très-bien l’homme qui avait tiré et je tirai à 
mon tour, d’avant en arrière. Je dus loucher juste, 
ca/, en me retournant, j’aperçus l’homme qui- lâ- 
chait son arc et qui se laissait aller, en s’accrochant 
4 à la crinière de son cheval. 

En quelques foulées, nous fûmes groupés autour 
du toug de Boghordji, au milieu .des- nôtres, qui 
s’étaient arrêtés court et se ralliaient. A trois cents 
pas devant nous, on voyait dans les tourbillons de 
poussière jaune les Taïdjigod se reformer le long 
du bois. Entre eux et nous il y avait des hommes et 
des chevaux étendus raides par terre, quelques che- 
vaux éclopés ou sans cavaliers qui. allaient deci 
delà et des blessés qui se tordaient sans pouvoir se 
relever, ou qui se traînaient du côté de l’eau. 

Un grand tumulte s’éleva tout de suite sur notre 
droite .et l’enceinte s’entoura d’un tourbillon de 
poussière. Les ennemis attaquaient maintenant- de 
ce côté-là, mais ceux que nous venions de combat- 
tre restaient toujours en face de nous.*lls étaient 
très-nombreux et pouvaient nous assaillir de toutes 
parts. Au bout d’un quart d’heure, ils revinrent sur 
nous; ils arrivaient par petites troupes de vingt, de 
trente, jusqu’à quinze pas, nous lançaient leurs, flè- 
ches et tournaient bride immédiatement, sans cesser 
de tirer; dès qu’une troupe avait tourné bride,' une 
autre arrivait derrière elle et se'préçipitaÜ sur ceux 
des nôtres qui voulaient poursuivre.les premiers, de 
sorte que la pluie des flèches ne s'arrêtait pas de 
part et d’autre. Entre le bois et nous, on voyait dans 
un nuage de poussière les pelotons de cavaliers s’ap- 
procher, se séparer, se poursuivre, se mêler, se dé- 
mêler, tourbillonner sans cesse. Pendant plus d’une 
heure, le' combat dura sur place. Du côté de, l’en- 
ceinte, le fracas des armes et le tumulte des cris 
continuaient. La poussière jaune avait obscurci le 
soleil ; à travers cette vapeur chaude et sèche qui 
nous prenait à la gorge, on ne voyait que l’éclair 
des flèches aux pointes luisantes et le miroitement 
des sabres ou* des glaives de lances aux fanions 
multicolores. La chaleur était étouffante. Nous ne 
distinguions plus ni l les cris, ni le sifflement des 
flèches, ni le roulement du galop des chevaux, ni 
îe heurt des lances, ni le froissement des armures, 
ni le choc des masses et des sabres ; mais tout ce 
fracas ensemble faisait un bourdonnement continu 
et confus. Nous ne reculions pas, mais notre troupe 
diminuait visiblement; nous * fondions sur place. 

J’épuisai toutes les flèches de mon carquois. 

Djébé chargea six fois. A la sixième,- il jeta le 
tronçon de lance ensanglanté qui lui restait à la 
main, tira son sabre et affermit la dragonne de cuir 
autour de son poignet. - 

ce Nous y voici, dit— iL en retroussant sa manche, 



vmn ïfl i n oi 1 1 < * 1 1 1 des grands Coups arrivé A présent, 
nous avons Uni dn Ji railler et nous allons voir «fui 
est et* pjnj est plus dur, les crânes ou les lames fie 
sobre* j 

Boghnrdjï pond devant nous, le visage souillé dé 
policière, de sueur et de sang f I rs yeux étince- 
lants. 

« Fins les lances cl les tires, f mu r |p monde 1 *'f- 
m ia- t-i I , aux masses et aux épées! Cent hommes 
autour de la bannière de hjebé* 

— A mot Djéliél cria le jeune chef loi sq dressant 
sur ses étriers* \ nnù, flrs-ed Iljissoud ! n 

[ïngliordji disparut pour aller donner des ordres 
sur un nuire point. Dj.-bé milia rapidement cent 
hommes ; je cher-bai Alak dr* y .-u\ ; mais mi milieu 
de crtte poil ‘prière cl tic toutes ces ligures couvertes 
de la poudra du coin Ici I, on ne se re connaissait pas 
à dix pus. 

Un ce mo~ 


« En ïïvnuU Bessatil Djîssmid î à mui Djébé ! 
Place â la bannière î 11 

je le vis entrer au milieu des Tntdjîgnd comme 
une liai lue dans du buis mûri. J'arrivai derrière lui, 
moi quatrième, le rnulplns au bout du bras. Les 
ruiifis de sabre, de massé et de hache cominriicè- 
rcut tou! de suite. Je lançais des coups de pointe 
(levant moi, eu faisant ^uns cessa pirouetter mon 
cheval pour tenir I e ui mui à ma droite. Je polissais 
et jVLata poussé* Dans rette presse, ou ne savait 
si uti reculait -ni si un Avançait, l u huiurne a ac- 
crocha a iinm élriviére et à ma boite par ma gau- 
che, et je vis i|u un des nôtres l’assommait d’un 
coup de masse. Au même instant, un autre, dont 
ié cheval -a* cabrait â ré lé -le moi* me détacha 
im furieux revers: niais nous étions. lancés si vile 
E’uu contre l'autre cl je me baissai si h propos que 
je lui donnai de ln tète dans l'estomac cl qu'au I ïr u 

de recevoir la 


niant, le fracas 
au £ii ico la d'une 
façon terrible du 
côté de l'en- 
ceinte ; do noire 
eu té, h* s fifres, 
las Hèles, le h 
tambourins et 
les v niions jouè- 
rent tous * * u ■ 
semble cl les 
guerriers coin- 
me or ère lit à 
chauler. Djébé 
arrêta son che- 
val à dix pns 1I.11- 
v ri u L nous* 1 1 1 s j s 
loin, a sa droite, 



L’hoixioie twnbit lu lêle la première, fl*. 3 U 0 , cri. S F ) 


taillant de son 
sabre entra le 
rmi cl l'épaule, 
j c n o t r ç u s 
qu'un coup de 
poing dans le 
dos. Je lâchai 
tout de suite lu 
bride , et de la 
ma in gauche me 
crani pn n 11 an t 
aux vêtements 
1 1 1 num adver- 
saire, la tôle 
r allée contre 

lui, île la eh ni 11 
droite je lui por- 
tai dos coups dr 


je reconnus 

Unghnrdji an tougque son pnrh -bannière tenait der- 
rière lui, et plus à droite encore, d'antres rhefs se 
placèrent eu avant de leurs hommes. 

J. a voix de Jloghordji retenlU par-dessus le tu- 
multe. 

î- Pré parez-vous à charge ri cria-t-il. Quand mon 
lougUdti 1 lèvera sou Long, vous chargerez tons en- 
semble î •» 

Au mèrne inslaul, les Limbales et lr* clairons 
sunnrmil la charge, la lûugtriit lava le h>ug si haut 
que tout le mondé le vil et Boghordji cria d'une \nj\ 
de tonnerre : 

« Lnavaul, les Mongols bleus! u 

Nuire troupe partit au galop, la terre trembla, 
une poussière aveuglante s’éleva pendant que trais 
mille voix criai ont avec fureur : 

a A eux, b aux! frappe, frappai liens bon, mon 
brave, liens boni Eu avant les Mongols i «* 

iijèhé rrinit d'une voix ai gué,, [dus liant que tous 
les autres : 

I L'homme ipd perte le loittj, le porLe-éteiidsil). 


coutelas aussi 

fort que je pouvais. Je sentis une de ses mains qui nie 
prenait par la nuque et qui m’étreignait, cl je reçus 
des coups violents sur la lêle. Se trouvant I rnp près 
pour mu sabrer, il me maintenait par le cou ri 
rhrrrfiail à m'assommer avec le pommeftu do son 
sabre. Je m'accrochais des genoux aux lianes de 
Sain llüiiLThonnnit qui suivait Lunis mes mouvements 
e! je continuai- h friuïl 1 er avec ]ri laine de mon cou le Jus 
les flancs dr mon adversaire. Mon arme était entrée 
jusqu'à la poignée, je la tournais et lu retournais dans 
les entrailles de l'homme et le sang me roula iî. chaud 
dans la manche . Il ne me frappait plus, mais sa 
main continuait de me serrer. Je me débarrassai 
de -es doigts crispés autour de ma nuque, je rame- 
nai Yinlciniiieiit mon coutelas à moi et me redres- 
sant : jr vif» que rimmiiu était sam* mouvement , Je 
tic z -air la crinière de sa monture et les bras pen- 
dants; le cheval lit un mouvement et Ihomme glissa 
inerte et tomba la télé la première* Alors, quoique 
je fusse tout étourdi des coups qu'il m avait donné* 
il que le s a n g me coulât du riez, je saisis lu bride a 
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Saïn Boughouroul, je m’affermis dans mes étriers 
et je criai à pleine gorgé : 

« Place à la bannière!' En avant les Mongols 
bleus ! » 

Mais, me ravisant aussitôt, j’ajoutai de toutes mes 
forces : 

i 

. « Gloire à Dieu clément et miséricordieux! Dieu- 
est le plus grandi ! » . - 

, Ayant ainsi envoyé ce païen' en enfer, je regardai 
autour de moi. J’étais entouré des nôtres. Djébé, 
les deux mains appuyées sur le pommeau de sa 
-, selle, le sabre pendu au poignet parla dragonne, se 
tenait immobile. Un chef ,de ;haute taille, couvert 
d’une armure d’acier et portant un casque orné de 
deux aigrettes en plumes de héron, était étendu 
mort aux pieds de son cheval. L’un des nôtres tenait 
un prisonnier par la nuque. 

Hé, l’homme .prisonnier! dit Djébé, quel est le 
nom du chef ici que je viens de tailler avec mon 
sabre? 

— Malheur! malheur! s’écria le prisonnier. C’est 
le. plus fameux homme qui ait jamais endossé 
'l’armure! C’est notre grand khan, Buké Tchilguer! 

— A présent qu’il s’est changé en faucon et s’est 
envolé, j dit Djébé, je reconnais que c’était un 
homme, fort et qu’il vient de manier -virilement le 
sabre. » ’ * 

Disant ces mots, il mit pied à terre; coupa la tête* 
à-Buké Tchilguer et l’attacha à l’arçon de sa selle. 
Le prisonnier se jeta sur le corps, 1 criant et pleu- 
rant. ; ’ > 

« C’est un bon serviteur, dit Djébé. Il faut le 
tuer pour qu’il tienne compagnie à son maître. » 

Un de nos hommes ramassa une lance et la passa 
au* travers 'du corps du prisonnier, qui s’allongea et' 
se raidit sans lâcher le cadavre de son khan. 

« Allons! s’écria Djébé. A moi, maintenant! Ce 
soir, les derniers rayons du soleil* éclaireront nos 
étendards vainqueurs. » 

Nous lui répondîmes par une joyeuse acclamation 
et nous 'le suivîmes vers le bois dont le chemin 
était vide d’ennemis devant nous. Dans la plaine, 

• le combat continuait. Nous entrâmes sous bois, sous 

m 

les sapins, et l’air frais, débarrassé de poussière, 
me rafraîchit les poumons. Je bus un bon coup à 1 
ma bouteille et je me sentis tout ranimé. 

Djébé nous compta d’un coup d'œil.' 

« Nous sommes quatre-vingts, ‘dit-il. Nous allons 
filer sous bois sans : bruit eMomber sur le dos à 
ceux qui attaquent l’enceinte. Silence et marche ! » 

Une demi-heure après,- nous nous arrêtions à la 
‘lisière du bois, en face de l’enceinte. Il nous parut 
que l’ennemi refluait du côté de la rivière. Au milieu 
des nuages de poussière et du tourbillonnement des 
hommes et des chevaux, je ne distinguais pas 

A. Cri de victoire des Musulmans. Toutes ces expressions de 
« Gloire à Dieu, Dien soit loué, s’il plaît à Dieu, etc., » re- 
viennent continuellement dans la conversation des Musulmans, 
et sont comme liées à la phrase. 
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grnnd’chose; mais Djébé était plus clairvoyant que 
moi. 

« Ils ont repoussé Boghordji, dit-il, ils se mettent 
-tous contre lui pour l’exterminer. Maintenant, les 
gens qui sont dans l’enceinte vont sortir elles char- 
ger. Attention ! « 

Nous -restâmes près d’une demi -heure dans 
^l’anxiété. Le bruit du combat devenait plus fort du 
côté de la rivière et diminuait devant nous. Tout à 

£ 

coup des acclamations enragées éclatèrent du côté 
de l’enceinte. 4 Les timbales et les clairons sonnèrent 
la charge. 

'^Dominant tout le fracas, j’entendis les cris mille 
'fois répétés de « Ourdjane, ourdjane ! .» le cri des 
Kiot ( Bordjiguène, des khans aux yeux fauves. Un 
flot de glaives, de lances et de lames de sabre se 
rua de l’enceinte. Le khan en personne chargeait 
l’ennemi. 

« En avant les Mongols bleus ! cria Djébé le sa- 
bre haut. Voici l’heure de la victoire. En avant! à 
moi Djébé ! place à la bannière ! 

— Place à la bannière ! « répétâmes nous tous.' 

Et nos quatre-vingts guerriers tombèrent avec 
fureur sur le dos de l’ennemi, que Témoudjine, 
Moukhouli, Djelmé^ et Guidang Tchingsang char- 
geaient de flanc et auquel Boghordji 'et Baïsongar 
tenaient tête'de front. 

J’avais -remis mon .coutelas au fourreau et je 
frapphis de la' hache à coups redoublés. Chaque' 
coup que portait Djébé abattait son homme. Nous 
culbutions tout devant nous.’Cttte fois on se sen- 
tait avancer. Nous voyions de loin le toug des Kiot 
Bordjiguène et les ^bannières des nôtres s’avancer 
au-devant de nous^ fendant les flots pressés des 
Merguedî des Talars et dcsTaïdjigod. C’était comme 
si la victoire volait à notre rencontre. Encore un 
moment et je vis, foulant les ennemis aux pieds 
de son cheval, Témoudjine Khan lui -même. Il 
sortit du tourbillon des guerriers renversés; comme 
le soleil sort des nuages. A ses 'côtés chevauchait 
Khassar, le visage courroucé, l’arc à la main, et 
‘Belgueteï, furieux et sanglant, brandissant sa lance. 
Derrière lui se dressaient sur leurs grands chevaux, 
Moukhouli le Sage, qui portait la bannière des Kiot 
Bordjiguène, Sonbeguetaï le Vaillant, et'Djclmé le 
Tueur de tigres. Derrière encore venait le torrent 
des lances et des sabres. Le khan, droit sur sa selle, 
le sabre ensanglanté au poing, chevauchait entouré 
de gloire ; sa bouche était souriante, ses yeux 
étaient terribles, son-front calme et plein d’autorité. 
Djébé poussa droit sur lui et lui présenta la tête de 
Buké Tchilguer sans mot dire. Le khan s’inclina de- 
vant la tête de son ennemi mort. * 

« O Buké Tchilguer, s’écria-t-il, par ordre du 
Tengri mon père, tu es tombé mort sur le chemin 
de notre gloire. Louée soit ta vaillance, honorée soit 
ta’ défaite. Louée soit la vaillance do celui quLt’a 
renversé, honorée soit sa victoire.' Donnez un toug 
à Djébé. » 


LA II A N N I E fl E BLE V G. 
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1 ‘ n cavalier portant un toug noir réunit son en- 
rtoigne au jeune chef ; le jeûne chef me la donna et 
me dit : 

si Plante ïe toug ru terre t » 

J 'enfonçai le drapeau eu terre devant mon cite val 
et J ijetiê jeta lu tète de lïukê Tcbilguer au pied du 
toug, en s'écriant : 

« Drapeau dm Mongols bleus, drapeau des Ltes- 
sed Djissoud, je le donne le sang de tes ennemis! 
Accepte mon hommage. 

— T^trj ùvjht\hnkhfi 1 1 Le drapeau est graissé! a 
s'écrièrent nos jeunes gens. 

Et aussitôt l'un tLeux, ramassant la tète, ta planta 
sur ]n pique du l.mig. Je saisi? l'étendard et S'arra- 
chant de terre, je le levai haut et droit. 

« lijébé te Laup T s'écria le klirni. in t'appelleras 
désormais Iijéhé NVkh'lc. Je* le fais prince et eticfde 
mille Immun s* tu seras suivi d'un Long et précédé 
du deux timbales. Marchons, la victoire est au linul 
de nos lances. 

— Eu avant! cria tljéhé d'une voix dû tonnerre, en 
avant et place à la bannière! » 

î.a bannière portait la tète du chef de nos fiimc- 
mis. Mous prîmes la droite Je la i barge, rabattant 
hiïdji^frd, Mergucd , l'alnrs et Haiagnd, un us re- 
foulions leur masse confuse, en la fauchant de- 
vant nous. Un quart d'heure après, nous entendions 
le Ctrl de guerre de Doghordji, de Baîsongar ûL des 
autres* La cohue des ennemi? refluait éperdue vers 
nous et, pressée entre nos rangs et ceux de la troupe 
Ûe ftogliordji, niellait bas les armes, ou se jeta il 
en désespérée sur les pointes de nos lances, sur les 
tranchants de nos sabres, pour mourir de la mort 
des L raves. Une partie des ennemis, cherchant une 
issue entre Ins deux lignes de fer qui s'avançai ont 
sur elle» se précipita dans la Selenga, ou beaucoup 
fuient noyés. Quelques-uns cachèrent dans les 
roseaux, où un 1rs abattit à coups de Mèches, comme 
des canards sauvages» Le soleil était liant de trois 
lances au-dessus de l'horizon quand les clairons son- 
nèrent la victoire de toutes palis; la journée était 
finie et la bataille gagnée; cinq ou M\ mille de nos 
ennemi ? étaient couchés raides par terre, autan) 
étaient prisonniers et le reste était eu fuite et dis- 
perse, 

Nous nous arrêtâmes au bord de la rivière, je ml? 
pied à terre» je lis mes ablution? et je récitai la 
prière; puis je m’occupai tout de mite de Saïn Hoii- 
ghouroul» qui était couvert de sueur et de poussière 
et tout ha Man L Je venais de lui mettre la couver- 
ture rt je le conduisais doucement au pas, (mur le 
laisser se remettre graduellement, lorsque j'aperçus 
Alnk, Nous nous jetâmes dans tes bras l’un de Put)- 

1» Cbox le,* Moirguls, qu.icnl un jeune liemmeabat sa première 
piiNee fie gibier, il fruité pii nies rk* ta unisse ■ tiii «nj* <Je 
I k virli inc ; re ipù N.^ippriile nujttittùchi, Partial dn grai^er. 
A Jn guerre, on purin :iu puni du Irnig la léu- du premier <--nnriid 

1 1 1 . rL ceJit-s îles chefs fie marque, et üii tlîl qu'un ,i ^r.’iisîir 

le long >, 


tre. Mais nous n Mîmes pas le temps de beaucoup 
nous raconter ce que nous avions vu dans la jour- 
née, car un spectacle nouveau attira notre atten- 
tion. 

Au bord Je la rivière, au milieu des morts et des 
débris des combat, on prépara un siège pour le 
khan ; c'était une selle de cheval recouverte d’un 
feutre blanc. Derrière se tint son lougidiL Les pri- 
sonniers fu mil conduits devant le khan par troupes 
de cinq nu six, le sabre et le carquois pendu au cou ; 
on ne lui conduisait naturellement que les princi- 
paux, tes chefs levant bannière et qui répondaient 
des autres. Il leur demandait s'ils voulaient prendre 
son parti et lut prêter hommage» et ci ni qui le vou- 
laient, il les faisait rentrer en bannière cl leur dis- 
tribuait des coi ceux qui ne le vou- 

laient pas, 0 les mettait parmi le menu peuple cl les 
dormait aux mViuiios cl autres chefs. Lu défilé Jura 
jusqu'à la nuit* quand, accablés de fatigue, nous 
nous crmeMmes pèle-inèle» les vivants au milieu 
des morts, aptes nous être enveloppés Jq tios cou- 
vertures île feu Ere, 

Au petit, jour, timbales et clairons sonnèrent 
joyeusement le réveil. On recueillit le butin cf on le 
partagea équllabteincnL Vers midi, tout le mmsdo 
se mit en marche pour aller s'établir dans un nou- 
veau campement. Nuire keuteli détail grossi main- 
tenant des ehtirrioU des Taïdjigod et des Mergued , 
immenses voilures qui portent la maison toute 
dressée. 

Elus de quatre mille île nos ennemis de la veille, 
qui avaient fait leur soumission» marchaient avec 
nous et, u mesure que nous avancions sur leurs 
terres, d’autres venaient nous rallier, ou nos cou- 
reurs, qui nous précédaient, les faisaient rallier Je 
force, lieux mots après* quand nous nous arrêtâmes 
au bord du Rural a! pour établir nos quartiers d'hi- 
ver, notre peuple s'était grossi de toutes les tribus 
réfracta ires tics Taïdjigod, des IJaTagod, des Mer- 
gued, des Tnlars et même d T un certain nombre dy 
dans des Oïrad. 

Nous de venions un grand peuple. 

À suivît * Léon CUfiüîï, 
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LES TOMBEAUX DES EMPEREURS MINGS 


r • r 
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EN CHINE 


r- 


- Un:des monuments oœle 'génie chinois, 'généralë- 
menUplus ! minutieux que* hardi, •. a ; pris- peut-être 
l’essor) le -plus\vagte, ,est celui ; qui; a, été ^élevé.au 
xvirt; siècle; en. ‘l’honneur > des ^empereurs - de Ma 
dynastie des; Min gs.- II. est situé; au "nord, de Pékin, 
près des’ montagnes, à peu de.-distance de la ville, de 
Tchang-ping-tchéou.\ Ce ;monument,' ou - plutôt ce 
groupé Me monuments consiste *. en ; quatorze -tom- 
beaux ou .temples disséminés.- dans pn ,site f admir 
rablecët^précedés djune immense' avenue formée de 
portiques : et de. deux' files d’animaux; gigantesques 
s culptésMn .granit ; 
- Quand' on "sort deiTchang-ping-tchéou en se diri- 
geant; vers: lé.: nord- est,- on. s’engage dans un .pays 
accidenté, '.entrecoupé ide chemins ^creux," hérissé de 
collines couvertes d’arbres verts et de rochers de 

• « » i 

granit. 'Après, avoir suivi quelque temps; une route 
monjtueuse, Rencaissée entre ; deux * hautes f murailles 
de terre, jaune et -de cailloux,- on. arrive deyant;une 
sorte Me- portique ; formé de six ^piliers en 5 pierre, 
laissant-entre; eux cinq- portes, carrées, dont la plus 
haute estrau milieu; et* les «plus basses aux deux 
extrémités>Plusieurs séries- de toits à la chinoise, 
superposés et ' recouverts* de' tuiles’ vernissées et 
dorées, .'surmontent ce singulier monument qui est' 
l'entrée 'de’la sépulture i des Mings: ; ’ •• ; - . 

Le portique franchi, ^on suit sur une longueur de * 
cinq ou six cents pas. une. chaussée qui -s’élève -gra- 
duellement au-dessusMe la plaine environnante.; peu 
à peu l’horizon s’élargit]etjun magnifique panorama 
se déploie devant les yeux- du voyageur. Sur les côtés, 
en contre-bas, la vallée est parsemée Me. monolithes 

K ^ 1 *■ *■*■’* • > < 4 J lA A./ i « * i 4 4 ^4 » ^ f W * 

funéraires de toutes formes et de toutes dimensions ; 

{ - - * W .J * •* / ti / , i 

en avant, se dresse un arc dé triomphe en -.marbre 

* * * y * r * * ^ i u - ^ . > v - t , ? K ^ 

hlanc/percé de trois portes monumentales dont l’une, 
celle du milieu,' laisse apercevoir- deux rangées de 
monstres gigantesques, bordant la chaussée; au 
delà,- apparaissent d’autres' arcs de triomphe et plus 
loin encore, sur la pente d’une colline ‘élevée,' au 
milieu d’une vaste forêt de pins séculaires, "une pro- 
fusioiiMe temples, de kiosques, Me pagodes, qui 
s’étendent à perte de A vuc : -et dontMesCtoits dorés 
scintillent .au soleil parmiMa sombre verdure des 
arbres; "enfin tout, en haut; dans le ciel; on dis- 
tinguc les clochetons et les coupoles d’un grand 
édiÇce. d’une éblouissante blancheur, qui couronne 
tout cet incomparable paysage. 1 - 

M m ? de Bourboulon/qui a visité ce dieu célèbre et' ' 
dont les «notes de voyage - ont été publiées dans le 
Tour du monde ; décrit l’effet" extraordinaire produit' 
par c‘és deux> files d’animaux géants ’ alignés sur les. 1 
deuxMôtés de Ma chaussée) «Au 1 moment où notre 
cavalcade- débouche sur- la chaussée -bordée "de ’ sta- 


tues; dit-elle, nous ne sommes plus maîtres de nos 
v monturès,’qui,bronchent et qui renâclent à la vue de 
tous ces monstres grimaçants. Les uns sont cm- 
portés dans la plaine,' lés autres $ont forcés de des- 
cendre .et de;conduire leurs chevaux par la bride. 

C’est qu’on ne peut ;rien,;voirMde;plüs‘. saisissant 
que ces lions, ces tigres, ces rhinocéros,’ ces;huffles, 
-cinq ou six fois-plus grands _que )natu’re, vcouchés ou 
debout .sur_: de larges ; piédestaux,' ouvrant Meurs 
' gueules menaçantes, peintes en couléur:de s’ang^ët 
,qui semblent rouler Mans ileurs orbltés^dë) .pierre „ 
l’émail blanc de leurs yeux. * ; J * ,v ' . . M*'/ •- 

Vus un- à' un, ils sont plutôt grotesques/comme 
.toutes les, sculptures chinoises,- mais l’ensemble en 
est effrayant.,» •*’*.■» 1 Ml)' ;> •: . J ' ); ‘ ^ > 

~ A' mesura que . les voyageurs, avancent) dans l’a- 
venue (c- aux bêtes féroces - succèdent les) animaux 
domestiques, les fidèles serviteurs de l’homme; dont 
ils, annoncent la; présence : Mes .chevaux', les cha- 
meaux, les bœufs, puis enfin, à quelques pas de 
l’arc de triomphe ,qui termine ; cette,; avenue - ma- 
gique, les statues des t sages-, des; grands mandarins 
t et des empereursMe,laMvnaslieMes Mings, dont' les 
.restes sont inhumés Mans les caveaux des temples 1 
i funérailles »’qui sont échelonnés sur la colline/ 

. . Un mur d’enceinte enferme tous ces temples funé- 
raires; quand on en a . franchi; la porte, * qui vous 
est ouverte par un gardien; on traverse une première 
terrasse," ornée de : verts gazons, de - cyprès,, d’ifs 
taillés et dé quatre pagodes qui en occupent les an- 
*gles, puis -une seconde^ terrasse , plus élevée, ’à 
laquelle mène un escalier d’une trentaine de marche^ 
et, qui - supporte -huit, autres pagodes, à' coupoles 
< rondes. à demi cachées sous des massifs de cèdres 

* « i ‘ - J * y 4 i ^ » 

énormes. Enfin, sur, une troisième * plate-forme, 

4 - ♦C* É j* * A " » ^ 1# / k 

dallée de marbre blanc, s’élève le. grand mausolée 
que l’on aperçoit du fond de la.vallée et qui forme le 
( point .culminant de cet échafaudage de monuments 
et de, forêts. Ce tombeau, le plug riche.de tous, est ' 
celui de l’empereur-Hioung-Lq., Son immense cou- 
pole se .termine par une, pyramide. pointue, couverte 
d’écailles comme un- 'serpent et surmontée , d’une 

^ ^ ■*»' _ «■ - j * A i i f f fi ^ W r K * 4 ^ J t i 

boule, doree.. Sur. quelque point de cette coupole que 
se t porte le regard, on aperçoi^une profusion inouïe 
d’ornements de loute "sorte, de dessins en saillie ou 
en creux; *le f marbre est fouillé, brodé comme une 

* Il * / • ‘ ^ A J 4 f r « » f >4» «f f 

dentelle. , , . j ; : 

De, cette hauteur la vue est merveilleuse /on dé- *. 
couvre au-dessous ,de soi la longue avenue montante 
de portiqùesMt dércolossésj lé) mur, de Tënceinle 

■ * 4* A 4# 4 ^ ,4 4 * ^ t \* s . * s , 

sacree.se prolongeant sur, les flancs de la montagne, 
tontes^es pagodes. et les-jardins.dës terrasses infe- 
riëures èt, à droite êt à gauche, les treize autres 
mausolées des empereurs Mings disséminés parmi 
ies cimes dos grands arbres. . * 
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Avenue des aiuiuaiix géants, contJiitsanTaTn sépulture des Mingi. (P. 314, fol. I.) 
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Unjn'ofesseur italien, M. L J . Gabba a faitrécem- 
■ment de .curieuses, expériences *sur le - moyen - de - 
transformer* artificiellement là coloration naturelle" 
dès* fleurs; : 11 1,1 ' i ■ 

Quand* on expose des fleurs colorées, naturelle- 
mehs en violera la fuméè que dégage. un cigare en 
brillant,' on voit! ces fleurs changer de couleur et \ 
nrendVe une teinte verte d’autant* ni iïr J nrrmnneén 


prendre une teinte verte d’autant *plus^ prononcée 
que leur propre "coloris était plus vif. auparavant, 
t Cette transformation se remarque' surtout surries 
~ fleui‘s “du Thlaspi violet ^u/Ww um bel lata, et de la/ 

* ’ Julienne ou' Ilesperis matronalis. 

I Ml Gabba, 1 ayant constate que ^ ce changement de 
côûleùr’étiit 1 produit par., les «Vapeurs dé l’ammo- 

j | !>•] * i t.j\ *■ j ^ ** ç 1 < > ; . t i * i « * 

* niacnie' que, contient le tabac, a fait une série d’expé- 

- 4 v ‘i; , ( ;m ’ » • l -*i' i ? T * * ' ’ 

riences en vue r de reconnaître les, changementsque 

* ràtnmohiàqüe détermine dan s le coloris de différentes 

! n *<t 'ï, . , <'■ f „ i 1 v 

’ fleurs . s , ji t » ( .| j*. ^ f * 

/, r Son procédé, est /les plus simples et -peut être, 
^ facilement ' Imité. Il cpnsistej à verser, dans une 
assiétlCtune petite quantité dé la solution ammonia-^ 
*. cale Vulgairement connue /sous *le .nom d 'alcali 
pvomil\ On:pose sur cette assiette un entonnoir rcn-, 
- versé 'dans lé tube^ duquel on place les "fleurs qu’on 
veut soumettre à l’experiençe. 

En opérant de cette manière, on voit, sous l’action 
des 'vapeurs* de l’ammoniaque, les fleurs bleues, 
violettes où purpurines devenir d’un beau vert ; les 
y fleiïrs rùugc-carmin intense (les œillets par exemple) 
devéùir noires ; les blanches jaunir, etc. , f 

Les* changements de couleur les' plus singuliers 
*. sèht'" offerts; par les' fleurs qui réunissent plusieurs 
~* 1 teintes différentes, et dont fes lignes rouges ver- 
.* dissent, tandis que les parties blanches jaunissent. 

Une* des expériences les plus curieuses est celle 
qu’on peut fairé sur les fuchsias à fleurs blanches eL 
rouges, qui par l’action des vapeurs ammoniacales 
deviennent jaunes’ bléùès' et .vertes. 

T | - t ' rx - i V * 1 r 

Lorsq 
couleur! 

coh servi / , , * ^ 

sieurs heures'; après quoi,, elles retournent peu à 
peu à* leur coloris primitif. , t 
‘Unè'aütVè observation intéressante, due au profes- 
seur Gabba, r c’est que les fleurs des asters, ^qui^ sont 
naturellement inodores, acquièrent une odeur aroma-^ 
tique fort agréable sous l^nfluencè de l’ammoniaque. 

Les fleurs de ces mémos asters , dont la coùleur 
naturelle est le violet, deviennent rouges quand on 
les mohillé avec de l’acide azotique étendu d’eau. 

1 D’un’ autre côté,' ces mêmes fleurs, si on les en- 
ferme dans une boite de bois où elles soientexposées 
aux* vapeurs de. l’acide chlorhydrique, deviennent, 
en six heures, d’un beau rouge-carmin qu’elles con-' 


servent quand- on les place dans un endroit sec et h 
l’ombre/ après les avoir desséchées à l’air' et à 
l’obscurité.' ' v ' * , ? ’’ ' ", 
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Malgré ce beau succès, le sort de. Mozart n’était, 
guère plus heureux. Forcé de suivre l’archevêque; 
de Salzbourg à Vienne, en qualité "d’organiste de sa, 
*cour, il se vit confondu avec les^ domestiques et ré-" 
duit à manger avec eux à là cuisine." Ce qui prouve 
; qu’à cette époque les plus grands artistes n’étaient 
guère estimés et que la protection dédaigneuse, que 
leur accordaient les grands seigneurs ne les élevait 
-pas beaucoup, au-dessus de là basse domesticité. Il’ 
y avait, en effet, des' valets ^musiciens, et c’était 
.même en cette qualité que le père de Mozart avait 
été attaché à la cour dé Salzbourg/ Humilié de sa, 
position/ gêné dans l’exécution de ses œuvres, qu’il 
ne pouvait faire entendre ' comme il l’eût voulu 
/parce qu’il ne pouvait jouer en public sans la per- 
, mission de son maître, Mozart osa se plaindre ; mais 
' il reçut pour toute réponse : « Cherche ailleurs, si tu 
ne veux pas me servir comme je l’entends. « Ce qui 
le décida à donner sa démission. 

, t 

Aussitôt libre, il* chercha à s’occuper ; mais le pro- 
duitdes leçons qu’il donnait lui suffisant à peine, il 
eut recours à l’influence de la comtesse de Thun et 
du comte de Cobenlzal pour demander à l’empereur 
Joseph II une protection que celui-ci n’avait guère . 
accordée jusque-là qu’aux artistes italiens, objet’de 
ses préférences. Malgré la résistance de l’empereur, 
on finit* par obtenir pour Mozart 1 l’autorisation d’é- 
crirc la musique de Y Enlèvement au sérail , pour le 
théâtre de la cour. Le succès artistique de cet ou- 
vrage fut, bientôt universel en Allemagne; mais l’em- , 
pereur, peu habitué à ces formes nouvelles, ne se 
prononçait pas 'franchement. «Cela est trop beau 
pour nous, en vérité; j’y trouve trop de notes, » di- 
sàit-il à Mozart.- «Précisément autant qu’il en faut,» 
répondit celui-ci. Mozart fut cependant attaché à l’em- 
pereur avec le titre de compositeur de la cour ; mais ce 
nouveau titre fut longtemps illusoire, car on ne lui 
demandait rien. 11 n’était pourtant pas un ingrat. 11 
eût voulu, en compensation des huit cents florins 
qu’on lui avait accordés pour son traitement, avoir 
autre chose à faire qu’un seul petit opéra, le Direc- 
teur de spectacle, qui fût joué à Schœnbrunn, en 178G ; 
mais décidément l’empéreurne se montrait pas trop 
amateur de lu musique de Mozart. Cependant celui- ' 
ci lui était attaché à un tel point, que lé roi de Prusse. 
Frédéric-Guillaume lui ayant fait des offres magni- 
fiques pour l’attirer à R erlin, — le roi de Prusse offrait 
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à Mozart- le titre de maître de chapelle de la cour 
avec trois mille éCus de traitement annuel (1 \ 250 fr.), 
ce qui était beaucoup pour l’époque, ~ Mozart re- 
fusa, parce que l’empereur Joseph II lui avait témoi- 
gné avec affabilité son étonnement de le voir sur le 
point de quitter la cour devienne. 

Mozart s’était marié au mois d’août 1782. avec 
une jeune pianiste du nom de Constance Weber, et 
depuis cette époque il redoublait d’activité pour sub- 
venir aux besoins de son jeune ménage. Donnant 
des leçons le matin, jouant presque tous les soirs 
dans les concerts, il composait en outre toute sorte 
de musique instrumentale, même des contredanses 
et des valses pour les bals publics. -Pendant’ un’ sé- 
jour de trois mois qu’il fit avec sa femme chez son 
père, à Salzbourg, il composa un oratorio, Bavtddc 
penitente , qui contient de très-grandes beautés. Bien- 
tôt il donna les Noces 4e Figaro , opéra-bouffe en qua- 
tre actes, qui réussit d’une manière éclatante, mal- 
gré les efforts d’une cabale; formidable, organisée 
par les compositeurs et les artistes italiens du théâ- 
tre de la cour, et qui avait failli empêcher l’exécu- 
tion de ce chef-d’œuvre. Le succès fut complet dans 
toute l’Allemagne, et Mozart put enfin jouir de son 
triomphe. S’étant rendu à Pi’ague, en 1787, il y fut 
l’objet de telles ovations, qu’il promit de composer 
un ouvrage pour le théâtre de cette ville et d’y reve-^ 
nir l’hiver suivant. Le poète italien Lorenzo de Ponte 
avait fait le plan d’un libretto sur le sujet de Don 
Juan. Mozart l’accepta, et ils se mirent tous deux à 
l’œuvre. Vers le même temps Mozart eut le malheur 
de perdre son père qu’il adorait, et il se sentit cruel- 
lement frappé. Cependant il redoubla d’ardeur, 
comme s’il eût eu le pressentiment d’une fin préma- 
rée. Il n’avait pourtant que trente et un ans, mais sa 
correspondance révélait déjà les plus tristes préoccu- 
pations. Il quitta Vienne, rempli de chagrin, et se ren- 
dit à Prague avec sa femme, pour terminer son opéra, ' 
qui fut écrit en un mois et qui obtint un immense 
succès. De retour à Vienne en 1788, il y fit représen- 
ter Von Juan ; mais les connaisseurs seuls appréciè- 
rent cet immortel chef-d’œuvre comme il le méri- 
tait, et le public ne l’accueillit qu’avec indifférence. . 
On lui préférait encore les ouvrages des composi- 
teurs italiens, et ce n’est que plus Lard qu’on lui 
rendit justice. Mozart s’en consolait en écrivant de 
nouveaux ; chefs-d’œuvre, et malgré, ou plutôt à 
cause de la maladie de poitrine qui le consumait, il 
déployait une activité fébrile qui ne faisait qu’aggra- 
ver sa position. Croyant n’avoir jamais assez fait 
pour sa réputation, il donna en 1790 un de ses plus 
jolis opéras, Cosi fan tutte ; puis, l’année suivante 
(juillet 1791), lfi Flûte enchantée. Ce dernier ouvrage 
eut un tel succès, que cent vingt représentations ne 
lassèrent point ses admirateurs. 

Bien qu’il écrivît sans effort, et qu’au contraire 
son travail ressemblât plutôt à une improvisation, 
Mozart sentit vers le même temps faiblir ses forces, 
et, au bout de dix représentations de son opéra, il fut 
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forcé de garder la chambre. Tous les soirs il- suivait 
avec, sa montre l’exécution ; de chaque; morceau, 
t comme s’il eûtassisté réellement àla représentation ; 
mais il ne pouvait pas se soustraire à la tristesse qui 
l’envahissait, et ce fut dans cette disposition d’es- 
prit qu’il reçut une visite qui le frappa encore da- 
vantage. Un inconnu vint lui demander un soir, de 
la part d'une personne anonyme, de composer un 
Requiem destiné .à honorer ' la mémoire d’un de ses 
plus chers amis. Mozart y consentiPmoyennant cent 
ducats et promit de livrer son œuvre dans un mois. 
Il se mit de suite au travaiT, malgré les exhortations 
de sa femme, et s’y livra avec une telle ardeur, que 
la maladie fit bientôt de plus rapides '.progrès. Il 
semblaitvque la manière étrange dont cette proposi- 
tion lui avait été faite eût affaibli son esprit au point 
de lui Taire croire à ; une; interventiefrr surnaturelle, 
et' qu’il fût persuadé’/que c’était son dernier ou- 
vrage. , ' - r ' * : 

rileureusement un événement imprévu, vint faire 
diversion à- ses sombres idées. L’administration du 
(théâtre de Prague lui ayant demandé un opéra pour 
les fêtes du couronnement de l’empereur comme roi 
de Bohême, il partit pour cette ville au mois d’août, 
et composa en dix-huit jours les deux actes de la 
Clémence de Titus . Malgré une telle rapidité de con- 
ception, T’ouvrage tout entier était d’une beauté 
achevée, et son succès sembla ranimer les forces de 
l’auteur. À son retour à Vienne il se remit au travail. 
N'ayant pu terminer son Requiem pour l’époque dé- 
signée, il répondit à l’inconnu qui revenait pour le 
lui demander qu’il lui 'fallait encore un mois. Celui- 
ci se retira en laissant encore une fois cent ducats 
et en promettant de revenir. Mozart n’ayant pu réus- 
sir à découvrir le nom du personnage anonyme, se 
persuada définitivement qù’il avait reçu un avertis- 
sement du ciel, et que ce Requiem servirait à célébrer 
ses funérailles. Cette idée ne l’abandonna plus; il se 
mit au lit, et mourut le o décembre 1791, sans, avoir 
pu terminer entièrement son dernier chef-d’œuvre; 
Sussmayer, un de ses élèves, écrivit les derniers 
morceaux. 

Ainsi finit, à peine âgé de trente-six .ans, , cet 
homme extraordinaire qui fut appelé le divin Mozart, 
et que le monde entier proclame aujourd’huilc pre- 
mier musicien de son temps, -parce que son génie 
était universel. Aussi supérieur dans la musique 
d’église que dans celle de théâtre, il le fut encore dans 
la symphonie, l’oratorio et la musique de chambre. 
Sa fécondité était merveilleuse et le nombre de scs 
ouvrages est tel, qu’il nous serait impossible de Jes 
énumérer en détail. Voici les principaux. Pour le 
théâtre ; Idomênée , V Enlèvement au sérail, les Noces de 
Figaro , Bon Juan , la Flûte enchantée, la Clémence .de 
Titus, quatre ballets et pantomimes. Pour la musique 
d’église :• trente-six compositions, messes, can- 
tates, Te I)eum , etc. ; un Stabat Mater, un Ave verum et 
un Requiem devenus célèbres, trois oratorios, et sur- 
tout Davùlde penitente. Pour l’orchestre, trente-trois 
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symphonies, quinze ouvertures, plus de cent danses, 
menuets, : valses, etc. Pour divers instruments, une 
foule de morceaux d’ensemble et de divertissements, , 
neuf quintettes, vingt-huit quatuors, neuf trios, 
quatorze concertos,- des marches pour musique mi- 
litaire. Pour le piano, vingt-trois concertos, jvingt- 
trois trios, trente et une sonates, une quintette ;‘des 
sonates pour piano et violon, etc. Ne pouvant' ana- 
lyser ici tous ces chefs-d’œuvre,' ni établir un pa-| 
rallèle entre Mozart et ses contemporains, il nous ’ 
suffira de dire qu’il fut'le premier compositeur de la 
fin du xvm e siècle, et qu’il en était aussi lé premier 
virtuose/ En qualité de pianiste, il a été le precur- 
seur»de Beethovcn'et de' H rimmel. IPjoignait à son 
talent d’exécution la faculté d’improviser avec une 
telle perfection, qu’il semblait’ faire entendre des 
compositions 'extrêmement soignées et longtemps 
étudiées d’avance.' Mozart n’était ni envieux ni ja- 
loux. Il s’étaiPlié avec le pianiste Clementi, qubpas- 
saitfpour le premier virtuose de l’époque. Ne pouvant 
supporter "J a' musique médiocre, il admirait’sînce-. 
remcfil'les beautés qü’il rencontrait dans lcs’ou- 
vra£es* de 'ses contemporains et de ses ' prôdéces^ 
séiirs'/ 11 honorait* H ændelf Haydn, et "restait frappé 
d’admiration** devant’ les' œuvres 'dé Sébastien' Bach, 
qui lui opprénait du nouveau; comme il ’ le dit lin 
jour a Leipsick '(les œùvres 'de* Sébastien n’étaient 
encore ni publiées nrtrès-connuesl/D’un' caractère 
tendre, affectueux et' passionné, il éprouvait de fortes 
éirçotions pour tous les 'genres de beautés. Ami sin : 
ccre et; bienveillant, il était généreux', '.désintéresse; 
quelquefois même prodigue,* mais on doit le'lui'par- 
domièr ; il estbien rare que les grands artistes soient 
saris défauts; Heureuxlceux qui n’ont à se reprocher 
qu’une^ trop grande ' libéralité. En résumé,’ depuis 
bientôt quatre-vingt-dix ans que Mozart’ est mort, sa - 
réputation n’a fait que- grandir. Si quelques-unes de 
ses. compositions paraissent* aujourd’Jiufsuranriées, 
le plus grand nombre reste encore comme un monu- 
ment splendide, élevé parle génie ala gloîre'del’art 
musical? Ori trouve, en effet, dans ses ouvrages l’ex- 
pression de la sensibilité la plus vive, du goût le plus 
exquis; la douceur, lagrâcé et la force sans rudesse; 
la variété et l’unité ; les styles les plus divers, dans 
-ses opéras surtout; une sobriété de développement 
qui indique que Mozart ne disait absolument que ce 
qu’il voulait, qualité bien rare, et par-dessus tout, la 
.vérité la plus juste et la plus louchante dans l’ex- 
pression des* sentimentshumains. D’autres, avant 
ou après lui, ont réussi à s’élever dans des sphères 
supérieures et à élargir le cadre de .leurs inspira- 
tions, mais Mozart- restera le modèle le plus élo- 
quent de l’art d’émouvoir sans aller jusqu’à la vio- 
lence, 
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* Voyage sur un baleinier. — Les îles Fidjis. 

A ce moment nous ne doutions guère que noire 
propre départ fût prochain ; mais le lendemain même 
Y Incomparable^ un baleinier de Liverpool, entrait 
dans la rade de'Papéili. Son capitaine, M. Brown, 
que nous- rencontrâmes ,' nous apprit qu’il était 
obligé d’aller sur les côtes du Japon et que, devant 
• loucher aux îles Bonin-Simia (au nord des Marian- 
*ne$), il pécherait probablementquclqué temps dans 
ce pays. ''Or nous savions que le capitaine Era'nk- 
land était aussi tenu à selrëndre aux" îles Bonin- 
Simia/Nous ignorions sans doute jusqu’à quel point 
notre perte supposée avait’ pu modifier- ses projets; 
mais, en- tout cas,* l’occasion que nous offrait d’In- 
comparable pour rencontrer le Triton nous semblait des 
. meilleures. M. Brand, ayant donc appris que le ca- 
pitaine Brown,' par suite delà maladie, de Ja tem- 
. pète ou de la- désertion,' avait perdu .plu sieurs des 
.hommes de son équipage, .lui offrit ses services' et 
les nôtres jusqu’aux îles Bonin-Simia, et môme pour 
, plus longtemps,’ si nous ne recevions aucune . nou- 
velle de notre bâtiment.* Le 'capitaine' Brown*, sans 
hésiter, acceptâmes offres de.M. Brand. L 'Incompa- 
rables.' clail entré en rade qüe pour Quoique jours, 
n’ayant rien à faire à Papéiti; que 'dc's’y pourvoir 
d’eau* et de vivres frais. Notre" excellent compar 
triot’c, qui ne se contentait pas de nous avoir à,sa ; 
charge tout le temps'de notre séjour à Taïti,;s’oh- 
stipa à nous fournù\un * aussi bon*lrousscau rju’oiu 
pouvait en trouver, dans ces ^localités et,, comme 
nous lui exprimions à la fois notre, reconnaissance 
et notre! désir de ne. pas, lui causer, une. telle dé- 
pense, il sc mit à 'sourire . en’;disant‘: « Allons ! à 
quoi donc servirait la-richesse’, si. ce* n’est pasji 
rendre des semces?Ne disons' plu s un mot à ce su- 
jet. Quand vous/serez chez vous, si la dette pèse 
trop sur votre conscience, je vous permets de m’en 
i adresser la valeur; mais, dans ce cas, j’y perdrai, 
*moi, car ce sera pour moi une preuve que vous n’a- 
,vez>pas foi en l’amitié qui me pousse à vous offrir v 
en dons ces bagatelles. » De tellcsparoles étaient k’op 
bonnes, trop cordiales, pour nous permettre autre 
.chose que les remerciements les plus sincères. La 
veille du jour. où nous devions nous embarquer, il 
nous dit qu’il avait pris. des informations sur le ca- 
pitaine Brown et qu’elles lui faisaient regretter de 
nous voir naiiguer sous les ordres d’un pareil capi- 
taine. «Je crains, . ajoula-l-il, que . ce ne .soit un 
homme à deux visages. À terre, il est doux, bienveil- 
lant, reconnu de bon ton ; mais, à bord, à ce qu’on 

1. Suite. — Voy. ratjcs H, 58, Ai. 81,72, 91, 107. 123, 139, 155, 171, 
187,, 1 09 , 223, 235 250, 207, 232 et 2UD. 
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c>i de* pôle , empnriéci souvent il hoiLlrop. 
Nouhtieï donc pas de vous tenir sur vos gardes, S’il 
était vraisemblable q u+- vous dussiez demeurer avec 
Lui plus de quelque* Giflai rie s, je vous conseil leraift 
de renoncer à ce voyage et d 'attendre une au t rts oc- 
casion pour aller dans L'Occident, * La nouvelle n‘é~ 
lail pas agréable; mais nous étions résolus à ne 
retarder imlre dép;srL suiis aucun pré le* te ; nous re- 
merciâmes diuu encore mitre ami de ses renseigne- 
ment», i-nmmc nous l'avions fait de Usâtes Les bontés 


continuel, ne faisant que boire ou dormir et laissant 
le vaisseau et l'équipage tout à fait à Tabandon. Le 
plus grand désarroi y régnait; les officiers négli- 
geaient leur service, les manœuvres étaient mal 
faites; enfin, nous étiqns très- inquiet s et crai- 
gnions fort qu'il ne nous arrivât malheur* Une nuit 
nous hunes éveillés par un horrible eraqucmcriL, 
suivi de cris et de gémissements. Nous couru mes 
sur le Liillac, La nuit était des plus noires, mais il 
clftil pourtant aisé de deviner que le navire était au 



Pnysnge dans la grande Fidji. 


qu'il avait rues pour nous, d le lendemain nous 
montions à bord de Vlnwminirahle, 

Pendant quelque Lumps, le capitaine îïrown se mon- 
tra ai poli et u ill';il)ïi T i|ue nous nuumenrauies à es- 
pérer que Iim renseignements de noire ami avafenl 
été in ni fondes. Mais il eut soin de ne pas nous lais- 
ser longtemps celle illusion. Deux haleines ayant été 
signalées, d les gens envoyés a leur poursuite 
n ayant pas pu les atteindre, cela mit le capitaine de 
fort mauvaise humeur. Après avoir maltraité les 
malheureux pêcheurs, il se lit apporter du rhum 
d ne s arrêta que lorsqu’il eut épuisé la bouteille. 
Depuis ec moment-) a il fut dans un état dlvreso 


milieu de b iis an U; plusieurs des m-Us étaient déjà 
tombés et avaient dans leur chute écrasé quel- 
ques hommes. Cependant, une fois le premier mo- 
ment île cnn fusion passé, nous vîmes que notre po- 
sition n'était pas aussi désespérée que nous eussions 
pu Le croire. Le navire, quoique fortement endom- 
magé, pouvait encore tenir quelques heures. Les 
premières lueur* du jour nous tirent voir que les ré- 
cifs sur lesquels nous étions vernis nous hrïser entou- 
raient une grande ile. Aussi chacun rte nou^ *e mit 
à l'œuvre, ci nous eûmes bientôt construit un so- 
lide radeau pouvant nous porter Ion*. Puis nous 
nous dirigeâmes eu toute hâte vers ï’ile, espérant 
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que nous prendrions terre avant que des indigènes 
eussent pu se rassembler poun s’opposer à notre 
débarquement. Tous, nos gens avaient des fusils et 
.■plusieurs portaient des «coutelas, encore que nous 
.pussions faire une défense effective à toutes les atta- 
ques ..En approchantdurivage,nousaperçûmesà quel- 
que distance et se précipitant à notre rencontre une 
'foule de gens armés d’arcs, de flèches et de massues.'. 
Nous nous hâtâmes de tirer notre radeau sur la grève 
et d’occuper, sous la conduite du cousin Silas, le som- 
met d’une colline rocailleuse qui était tout près delà. 

'Les sauvages s’avançaient en faisant des gestes 
menaçants ; mais ils n’avaient pas une arme à feu. 
Nous étions ■ donc sûrs de l’issue de l’affaire s’ils 
nous attaquaient. M. Brand appela quatre b hommes . 
en avant et*leur ordonna de tirer , par-dessus la 
tête des sauvages, afin^de leur faire voir que nous 
étions armés. A’ ce bruit, les sauvages s’arrêtèrent 
et regardèrent ce qu’étaient devenus les balles qu’ils 
avaient entendu siffler. Profitant de leur hésitation, 
le cousin Silas coupa .une branche d’arbrisseau» et 
s’avança, sur le. penchant de la colline en agitant 
les feuilles au-dessus de sa tête, signal* de disposi- 
tion amicale ' qu’on comprend dans ‘toutes ces ré- 
gions. Nous eûmes la joie de voir les sauvages ar- 
racher aussi des branches d’arbrisseau et les agiter 
de la même façon. Or il«y avait >parmi les matelots ' 
du baleinier mn insulaire des îles Sandwich, dont; 
la-langue'est entendue par la plupart desPolyné-' 
siens. On dit à cetjhômme d’essayer de se faire 
comprendre. Agitant donc un feuillage, .il descendit 
à la rencontre de nos ennemis, tandis que nous nous 
tenions tous prêts à faire feu si nous voyions quelque 
apparence< de ^trahison. Nous n’en Vîmes aucune , 
marque, f et notre envoyé fut reçu amicalement par 
les sauvages! Après s’être entretenu quelque temps 
avec eux, il revint nous -dire que tout était arrangé. , 
Noiis nous rendions, i leur avait-il dit, dans notre 
pays et nous avions débarqué ici pour y .attendre un 
autre navire. Si nous étions Èien traités, nos corn- 
patriotes traiteraient également bien les indigènes; , 
mais, dans le «cas contraire, ils nous vengeraient 
incontestablement.^ Le récit était sans doute assez 
éloigné d’une vérité absolue ; mais il eut pour effet, 
je n’en doute point, de disposer les sauvages à nous 
accueillir avec un semblant d’hospitalité. Ils dépo- 
sèrent donc leurs armes et s’avancèrent en faisant 
des démonstrations amicales. M. Brand alla au- 
devant d’eux, mais en nous ordonnant de nous tenir 
toujours sur nos gardes. Ces sauvages étaient de 
teint très-foncé. Quelques-uns; que nous prîmes 
pour des chefs, portaient des turbans sur leur che- 
velure crépue, ainsi que des manteaux et des jupons 
d’étoffe du pays. Us donnèrent à M. Brand d’affec- 
tueuses poignées de main en nous invitant à les 
suivre à leurs demeures, mais il répondit qu’il pré- 
ferait construire une maison sur notre colline tout 
en les priant d’avoir l’obligeance de nous fournir 
des vivres. Les naturels répliquèrent avec politesse 


qu’ils nous -procureraient de la nourriture et qu’ils 
espéraient que nous finirions par changer d’idée au' 
sujet de l’emplacement de notre résidence. 1 
L’entretien fut ' ainsi' continué quelque temps. 

Ensuite les chefs et leur suite se retirèrent. Alors’ 

% 

M. Brand ordonna de fortifier la" colline où nous 
pétions postés et d’apporter dans nos remparts tout', 
ce qui était sur le radeau, avec la majeure partie du 
' radeau lui-même. Après cela, nous en construisîmes 
^un autre petit pour aller au navire naufragé, d’où 
nous espérions rapporter tout ce qu’il contenait cn- 
. core d’utile avant que les vagues le détruisissent. 
Les indigènes surveillaient à distance nos actions ; 
mais là peur de nos armes à feu les tenait emrespcct 
en les empêchant de s’approcher davantage. • Dès 
que le petit radeau, fut -terminé, trois * hommes de 
l’équipage dm baleinier ^s’offrirent à partir pour le 
récif; mais M.- Brandy leur conseilla d’attendre au 
lendemain matin ? un peu ayant le lever du soleil, 
afin qu’ils puissent - faire- leur petite traversée sans 
être aperçus. Il lès \ avertit -de da^ perfidie des 
sauvages, auxquels il ne fallait, disait-il; se fier en 
aucune façon. - Cependant quatre ou cinq d’entre' 
eux se moquèrent de lui et, demandant-pourquoi ils 
auraient peur de cette bande de .sauvages noirs, 
s’obstinèrent à se rendre abord immédiatement. On 
était au jusant, mais le flot recommençait à monter. 
Nous les vîmes aborder, puis disparaître dans l’en- 
trepont. Nous attendions avec inquiétude qu’ils se mis- 
sent à préparer leur retour, mais ils ne reparaissaient 
pas. « Je crains, dit le cousin Silas, qu’ils n’aient en- 
foncé la porte de la soute aux spiritueux’et, s’il en est 
ainsi, ils auront de la difficulté à revenir ici v '» ' 

Une heure se passant, nous eûmes peur quîil ne 
' leur fût arrivé quelque malheur. Tout en regardant; 
nous vîmes sortir de derrière une pointe boisée qui 
s’allongeait sur notre droite, un grand canot,' puis 
deux, puis trois, et enfin une douzaine. .Évidemment 
il se préparait quelque trahison. Nous tirâmes donc 
trois coups, de fusil, l’un après l’autre, pour éveiller 
d’attention des matelots. En entendant ces détonations 
les sauvages , pagayèrent vers le «navire 'naufragé ; 
comme ils en approchaient, les matelots arrivaient 
, sur le pont en faisant des gestes désordonnés ; ils 
.virent les canots, firent feu sur eux des deux seuls 
fusils qu’ils eussent emportés, mais ne touchèrent 
j personne. Alors, jetant leurs armes sur le tillac, iis 
! se mirent dans la position de boxeurs, et, riant aux 
éclats, envoyèrent des coups de ‘poing imaginaires 
à leurs ennemis qui approchaient. Aux coups 
de fusil, les sauvages s’étaient d’abord arrêtés ; 
mais comme on ne les renouvelait point, ils recom- 
mencèrent à ramer activement et. abordant le navire, 
ils s’y élancèrent en grand nombre. Les matelots 
ivres essayèrent d’abord de se défendre, mais ils 
furent bientôt abattus, et nous ne vîmes point ce 
qu’ils devenaient ensuite. Quant aux sauvages, nous 
ne pouvions pas douter qu’ils ne fussent tout occu- 
pés au pillage et à charger' promptement leurs ca- 
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nols de tout ce qu’ils trouvaient à leur convenance. 
Ils n’ignoraient pas que la marée qui montait ne leur 
laissait pas beaucoup de temps à perdre. Déjà quel- 
ques-uns des canotsf lourdement chargés, avaient re- 
pris le chemin de la terre, quand, tout à coup, le reste 
•des. sauvages s’élança vers le flanc du navire, des 
'flammes brillantes sortirent de toutes les écoutilles; 
plusieurs fortes détonations retentirent; enfin une 
plus forte que les autres éclata, et le malheureux 
bâtiment sauta avec tout ce qui restait à son bord. 

Après cette catastrophe, le. navire, imbibé de 
l’huile qu’il contenait dans sa cale, continua' de 
brûler avec fureur. Ceux des sauvages qui étaient 
déjà dans leurs canots s’éloignèrent à force de 
rames ; mais plusieurs canots avaient été détruits, 
en sorte que beaucoup de sauvages moururent 
bientôt. Les uns, déjà blessés ,par l’explosion, 
essayaient vainement de gagner à la nage, soit un 
canot, soit une épave du navire ; les autres, encore 
sains et saufs, s’efforçaient d’atteindre le rivage, 
mais ils devenaient la proie des ennemis impi- 
toyables, des requins, qui infestaient ces eaux.> 
Quant à nos pauvres compatriotes, qu’ils eussent' 
sauté avec le bâtiment ou qu’ils eussent été empor- 
tés parles sauvages, nous ne devions plus les revoir/ 

Ce fatal- événement avait encore diminué notre 
nombre et nous avait enlevé toute espérance de rien 
obtenir de plus du navire naufragé. Le cousin Silas 
voulut profiter de l’occasioD pour faire comprendre 
aux survivants la nécessité de nous tenir ensemble' 
pour notre défense mutuelle; mais la* façon dont 
l’équipage du baleinier reçut ses conseils me fitYoir 
combien il était peu disposé à les suivre. À peine si- 
nous réussîmes à leur persuader de monter la garde 
de nuit. 'Ce fut un temps bien difficile à passer pour 
nous. Le cousin Silas etmoi,avecdouxhommesde l’é- 
quipage, nousnons chargeâmes de lapremière veille; 
Ben avec le docteur, Jerry et deux matelots prirent le 
reste de la nuit. Nous restâmes tout yeux et tout 
oreilles, car nous nous imaginions voir, malgrél’ombrc 
des arbres, les sauvages ramper autour de nous et les 
entendre parler à voix basse; quoi qu’ilen fût, nous sa- 
chant sur le qui-vive, ils s’abstinrent denous attaquer. 

Ce fut cette première nuit même que le capitaine 
Brown s’éveilla* de sa stupeur. Se mettant sur son 
séant, il demanda ce qui était arrivé. Un de ses 
hommes lui apprit brusquement que son navire 
avait sauté, que le lieutenant et plusieurs matelots 
étaient morts et'que les sauvages nous entouraient , 1 
prêts à nous dévorer. Ce récit eut l’effet de lui faire 
perdre le peu de bon sens qui lui restait. Il ne<re- 
couvra plus la conscience^de sa situation, jusqu’au 
moment où il dut comparaître devant ce juge tout- * 
puissant dont il avait syslématiquement méconnu 
les ordres pendant son épreuve terrestre. Nous l’en- 
terràmes au pied de notre fort, la nuit, afin que les 
sauvages ne pussent pas s’apercevoir de cette nou- 
velle diminution de notre troupe. 

Trois ou quatre journées se passèrent ainsi. Jour 


et nuit, nous nous tenions sur nos gardes ; mais les 
provisions que nous avions apportées avec nous après 
le naufrage diminuaient considérablement, et nous 
cherchions en /vain le moyen de nous en procurer 
quelques autres. De leur côté les sauvages, reconnais- 
sant qu’ils devaient renoncer à nous surprendre, 
changèrent de tactique et, une après-midi, ils s’avan- 
cèrent avec des démonstrations amicales et nous 
apportant des fruits, des légumes, des cochons' et 
de la volaille. S’ils sc doutaient de l’état de famine 
où nous arrivions, ils ne .-pouvaient certainement 
* pas inventer un 1 meilleur plan pour capter notre con- 
fiance/ Cependant le cousin Silas ne s’y laissa pas 
prendre. « iLse peut que leurs intentions soient pa- 
cifiques, remarqua-t-il; et nous devons nous com- 
porter avec eux comme si elles l’étaient ; mais 
ce n’est. pas une raison pour négliger nos précau- 
tions. » Cependant, lorsque les naturels eurent étalé 
à la vue des matelots affamés les victuailles qu’ils 
leur offraient, quand ils les eurent invités à des- 
cendre en prendre leur part avec eux, il y en eut bien 
peu de capables de résister à cette tentation. L’un 
après l’autre descendirent, et nous finîmes par nous 
trouver, le docteur, Ben, Jerry, le cousin 1 Silas et 
moi, seuls, au sommet de la colline. Vieux-Surley 
lui-même se laissa entraîner; mais, dès qu’il 1 ' eut 
attrapé un succulent morceau de porc qu’un dès 
matelots lui avait jeté, ILrevint en courant vers nous; 
"Nos yeux suivaient les é\énements avec anxiété/ Jerry 
finit par s’écrier qu’il était ridicule à nous de ne pas 
’ prendre notre part de ce festin et, avant que M. Brand* 
| eût pu l’en empêcher, il s’élançait au bas de la col- 
line et arrivait au milieu des sauvages’. A ce moment 
, même, nous étions saisis d’horreur : chacun des sau- 
vages, se ‘levant, assommait d’un seul* coup sur la 
tête le blanc assis à ses côtés I Un s’euDcoup avait 
suffi pour jeter à terre chacun de nos compagnons. 
Jerry, sautant en arrière, s’efforçait ' de fuir vers 
nous, lorsqu’un sauvage le saisit par l’épaule et me 
sembla 1 prêt à lui faire sauter la cervelle. Malgré 
l’effroi qui me glaçait, je vis Jerry le regarder en face 
et l’implorer. ’• Fût-ce à cause de ses paroles, de 
ses gestes ou de ses regards, je l’ignore ; mais le 
'bras du sauvage s’arrêta. Le fait' est- que, quand 
le sauvage releva sa massue, c’était pour défendre 
son jeune captif contre un autre sauvage. Ensuite, 
le prenant par la main, il le conduisit à quelque dis- 
tance de ce champ <le carnage. Jerry nous jetait des 
regards désespérés ; mais, comprenant que, selon 
toute vraisemblance, il serait tué par quelque autre 
s’il essayait d’échapper à son protecteur, il se déci- 
dait à le suivre sans résistance. Quant au Veste delà 
bande, après avoir ramassé les cadavres, ils leur at- 
tachèrent des cordes aux jambes et les entraînèrent 
en poussant de grands cris et des chants de triomphe. 

A suivre. W. H. G. Kingston, 

- - Adapté de l'anglais par J. BELIS DE LAUNAY 
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d'abord les Européens; mais les nobles, du pays 
s on emparaient; cl on 11 e pouvait l'obtenir que 
Irès-dtfEkileinenl. Plus tard t les peaux qu’on en- 
voya étaient dépourvues de tout appendice ; la 
queue, la tête, les pattes manquaient, et on est 
resjé tanghinaps sans connaître l'animal qui donnait 
cette dur dépouille ; les fourreurs savaient seule- 
ment quelle venait de Santiago et de Lima; un 
commissionnaire en pelleteries, d'origine moscovite, 
nous soutenait il y a peu d années que c'était une 
robe d'oiseau» 

l.V u est que depuis t ^ - 7 p époque ou rieur ehin- 
■ liillas vivants lurent apportés en Angleterre, que 
1rs savants cus-mèiues ont eu sur notre bêle des 
données positives. 

1 lu reconnut alore que Fcspôce offre aux moins 
deux variétés ; Tune plus pelilc, plus nocturne, 
à fiimichdures plus formées, aux nuances plus fines 

et plus vives, 

et dont 


LE C1IIKCIIILU 


Pareil I du hamster, mais un peu plus grand, H 

d’humeur Lo Lite* différente, le chinchilla a des veux 

* 

noirs, caillants et vifs, qui nnmiuîil pas le grand 
jour; de longues moustaches brunes Formées de 
polies raides e! très-sensibles; la lèvre fendue 
comme colle du lapin et toujours en mouvement; 
de grandes oreilles, largement UMverh-s, arrondies 
et membraneuses» repliées pendant le sommeil, et 
sc dressant au moindre bruit; de petites mains à 
quatre doîgts inégaux, avec une trace rie pouce, el 
emmanchés de pelils liras moitié plus courts que 
les jambes ; mains délicates et cependant habiles 

fouisseuses, car 
sa demeure est 

fait provision ; ' ^ c 

mais il a il en 
société et n’a- 
masse pas pour 

lui seul, lrtolfeosil', il iFa pas d’autre moyen 
de salut que de rentrer dans sa cachette, ce qu’il 
fait avec une extrême vitesse; fusant d’abord , 
puis reparaissant liieutùt, confiant H curieux jus- 
qu à venir se mettre dans les jambes de votre mon- 
ture. 

El s’apprivoise sans peine, aime les caresses, s'at- 
tache à sou maître, a l 1 humeur douce et de jolies 
petites manières. Il se pelotonne, fait le gros dos, a 
le saut léger, csl extrêmement propre, sans aucune 
odeur et Facile a nourrir. 

Les f Vilnious du temps des Incas l'avaient do- 
mestiqué ; ils filai L 1 ni sa laine superflue dont il- tai- 
saient des couvertures et des étoffes de luxe. A celle 
époque le clriiichilla, qui ne se trouve que sur Je 
versant occidental des Andes, habitait beaucoup 
moins haut qu aujourd'hui ; c’est maintenant fi une 
altitude de trois n quatre mille mètres qu'il faut 
aller le chercher. 

Sa robe, d’un gris perle varié rie noir et de 
bleuâtre, l’une des plus jolies qui citaient, frappa 


Lotie varié- 
té précieuse 
hahile le nord 
et le centre du 
Chili; sa dé- 
pouille est qua- 
tre ou cinq fois 
plus chère que 
celle de E autre. 
Elle fui lellr- 
menl en vogue 
il v a une cin- 
quan laine d'armées, que les autorités chiliennes 
lurent obligées de prendre des mesures pour em- 
pêcher la destruction de l'espèce. U fallait alors de 
cinquante à soixante peaux pour faire la parure 
complète* 

La poursuite de U hèle se Fort avec des chiens qui 
pénètrent dans le terrier et s’emparent de Familial, 
sans an gâter la robe. 

Ce sont des enfants qui en général se livrent 
h cette chasse. Fans certaines provinces, les In- 
diens y emploient la belette du Pérou, qui 
leur sert de fond ; eu outre» ils tendent dns 
colleta à l’entrée du gîte et dans tous les cn- 
il nuis où ils supposent que le chinchilla doit 
passer* 


Iæ chinchilla 


U mlJ Me muette Lohkau 



Noua passâmes la nuit i cet endroit, {?. 32i, col. L) 
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V 

Lf liijj île fer. 

Celte année -là, nous fîmes beaucoup de courses 
contre lea quatre puissantes tribus des Oïrad. Sous 
avions pour voisin le grand empire des Kéraïtes, 
peuple chrétien, qui avaient leur capitale à Kara 
Knram, Le padiehah 1 des Kéraïtes s'appelait Ong 
Khan Thogroul et le nom de son fils aîné était 
Sengotin*. 

Kêrait signifie « tourbillons noirs ». 

U y avEiit amitié et alliance entre la famille de 
î*Ong Khan et celle de Tënujudjîne, Vers la fin de 
l’été où nous nous établîmes sur le K a ratai, nos 
relations avec les Kéraïtes étaient continuelles. 
Nous n'étions séparés d'eux que par la rivière, dont 
les eaux se trouvaient Ires-basses, et qui était 
guéable à plusieurs endroits, de sorte que les jeunes 
gens KëraTles passaient de nuire cAté et que nous 

t. ti f cil-â-dîre * femptircur *. 

*« C'est le « Prêlro Jean * de uo» chronique» du moyeu àgc, 

J - Suit*. — Vuy. [«[je* 3S7, 5E73, îm et 3üu, 

VU. — U7< lïv. 


passions du leur. Plusieurs fois même, notre Khan, 
Tëtnoudjîne, assista aux chasses et aux fêtes de 
son puissant allié ! Ong Khan Thogroul ; mais 
TJiogroul ne venait pas danft notre y art. Les uns 
disaient que s'il ne venait pas, c était parce que 
Témoudjme était un trop petit sire, et qu'il le rece- 
vait chez lui plus comme vassal que comme alité. 
Les autres disaient tout lias que le iÜs de Thogroul, 
Sengoun, était jaloux des prouesses de Témoudjine 
et excitait son père centre lui. Toujours est-il que 
Témoudjine fit demander, pour son fils aîné Djoudji, 
la main de la sœur de Sengoun, et que 1 Ong Khan 
refusa. Témoudjine dissimula sa colère, mais Djéhë 
ne se gêna pas pour parler. 

Je m'étais lié avec un jeune homme des Kcraïtes 
qui avait nom Marghouz, et il venait souvent avec 
Alak et moi. Nous nous étions même juré, à la 
suite d'une expédition ou nom* avions combattu en- 
semble, et de plusieurs grandes chasses dans Lune 
desquelles Marghaux- m’avait sauvé la vie, que nous 
resterions toujours frères d'armes et amis jurés. 
Voici qu 'un beau jour Ojébé reçut Tordre de marcher 
avec doute cents hommes, parmi lesquels jÙHîua 
avec Allait , contre les Dj ouï ra les insoumis. Le lende- 
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-main, quand le soleil fut couché, chacun de nous 
prit trois jours de -vivres dans son sac, revêtit ses 
armes, et nous partîmes par petits groupes de dix 
ou douze pour les sources du Karatal, où Djébé avait 
fixé le rendez-vous. Il s’agissait de surprendre les 
Djouïrates qui campaient à dix journées de marche 
de nous, et pour une surprise pareille ( on part tou- 
jours par groupes isolés, pour ne pas éveiller l’atten- 
tion, et on fixe un rendez-vous général à bonne 
^portée de 1 çndroitoù l’on veut tomber sur d’ennemi. 

11 * ii.'* 'I < * » 

Le groupe dont ;je ..faisais .partie ( était de onze 
ihommes, moi onzième. Alak en ( était. Nous étions 
tous bien armés. J’avais une xotte , de 'mailles à 
têtiere de velours ^noir, un heaume à gorgerin , et un 
.sabre en acier de l’Inde ; je portais en outre 
mon coutçlas, mon arc, et ma hache à l’arçon de 
ma selle. Sous ma cotte de mailles, j’étais vêtu d’une 
robe ouatee" et piquée, que j’avais eue au butin sur 
les 1 Taïdjigod, et .Djébé m’avait donné, de sa part 
de prise, une selle de chagrin, pour mettr.e à Sain 
Boughouroul. Jamais on n’avait ju plus belle jeu- 
nesse, ni mieux équipée, sortir. ,d’un camp mongolj 
pour aller mettre' à sac un ennemi. 

Nous nous mîmes en marche sans bruit. La neige 
' tombait à gros flocons, et il était assez difficile de se 
guider dans la nuit. Mais.un de nos hommes, qui 
avait souvent chassé sur le haut Karatal, connaissait 
ïbicn le sentier, et marchait en tète ; nous.le.suivions- 
à la file. ( * " ‘ ' ' 

Notre marche se fit sans incidents. Le soir du 


dans la direction du kichlak. 11 avait été convenu 
que, lorsque nous entendrions les timbales et le cri 
de guerre, nous rabattrions vivement devant nous, 
ceux de droite vers la gauche et ceux de gauche vers 
la droite, de façon à tomber sur le kichlak dé trois 
côtés à la fois. ' ^ • . ’ - * 

Je ne tardai pas à voir la fumée du village ennemi, 
et de nombreux troupeaux dispersés sur la s plaine 
et grattant da neige pour pâturer l’herbe qu’elle re- 
couvrait. En même temps, j’entendis l’alarme sur ma 
gauche, èt.nèus lançâmes nos clievàux en-avant. 

Les Djouïrates furent complètement surpris. Leurs 
^bergers s’enfuirent de tous côtés, la plupart droit 
, vers leur kichlak. Sans nous occuper de ceux qui 
s’éparpillaient, nous courûmes ^vér s le village, au 
cri de <( En avant les Mongols bleus 1 Plaçp A < la 
bannière I » et en lançant des flèches sur tout ce qui 
venait à notre rencontre. Nousme tardâmes pas- à 
rejoindre la débâcle des gens qui se sauvaient' à* 
pied, pêle-mêle avec les, troupeaux; plusieurs furent 
sabrés; nous les chassions à "cœur joiéi Un certain 
nombre sortit eh courant du kichlak et vint vers 
nous ; ils sè. formèrent, l’arc ou la pique à la main, 
et nous attendirent de pied ferme. Je me souviens 
qu’en , avant d’eux était un homme vigoureux et 
trapu, le sabre au poing, qui piqua la pointe de son 
sabre dans la neige et s’arc-bouta sur scs pieds, 
co mm e^ quelqu’un qui ne veut pas reculer. 

Les flèches commencèrent à nous arriver tout de 
finîfp TTn hnmmf». n V./Ué dp. moi tomba de cheval, la 


î 


» 

i 


f 


quatrième jour, nous franchîmes la passe du. Ka- 
ratal, et nous descendîmes dans les plaines à perte 
de vue où campent les Djouïrates. Une partie de notre 
troupe était déjà réunie à l’entrée de la passe, et le 
reste nous rejoignit à la sortie. d \ s avaient avec eux 
quelques moutons que nous « égorgeâmes 4out- de 
suite, et .que nous fîmes cuire sur un maigre fen de 
crottins desséchés, après avoir un peu déblayé la 
neige. Nous avions grand’faim, n’ayant rien mangé 
depuis plus de trente heures. 

Nous passâmes la nuit à cet endroit, eb le lende- 
main nous f marchâmes pendant toute la journée 
et pendant une partie de la nuit. La neige avait 
cessé de tomber. Nous nous arrêtâmes au milieu de 

m • f t •/ 

4 la 4 plaine uniformément blanche, et, comme Djébé 
avait défendu d’allumer du feu, notre repas se com- 
posa d’un peu de , farine d’avoine délayée dans le 
mélange d’eau et de kymyz dont nous avions rempli 
nos bidons.. Au petit jour, nous aperçûmes des traces 
nombreuses sur la neige, et quelques-uns, de nos 
hommes étant partis en reconnaissance revinrent 
vers l’heure de midi et nous rapportèrent qu’à en- 
viron deux .lieues sur notre gauche .ils avaient 
aperçu la fumée d’un kichlak considérable. Aussitôt, 
chacun apprêta ses % armes et se tint prêt à char- 
ger. Djébé nous fit déployer, par groupes d’une 
dizaine, sur un grand demi-cercle, lui-même se 
tenant au centre; Alaketmoi nous étions à l’extrême 

droite. Nous nous avançâmes ainsi tout doucement 
* *. 


' ’gorge 'traversée." En ce moment, je vis à ma droite 
' une troupe de cavaliers qui étaient sortis du kichlak 
et qui décrivaient un grand cercle pour nous tomber 
dans le flanc. Je compris aussitôt qu’il fallait les 
empêcher de venir sur nous, et, pendant que cinquante 
ou soixante hommes chargeaient ceux qui étaient à 
pied, je ^réunis autour de moi une vingtaine de 
cavaliers, et montrant du- bout de mon sabre la 
troupe qui nous tournait je criai de toutes mes forces: 
« A eux, à eux !» , 

Nous leur courûmes dessus, mais ils n’attendiren( 
pas notre choc, et s’enfuirent en nous lançant des 
flèches. Ils disparurent bientôt derrière un pli de 
terrain que nous franchîmes après eux ; j’étais le 
mieux monté, et je passai des premiers. Quand je 
’ fus de l’autre côté, les gens que, nous- poursuivions 
firent demi-tour et revinrent sur nous ; je n’avais 
plus que six hommes autour de moi, et ils étaient 
une quarantaine. En tête courait un cavalier dont le 
cheval avait une tache blanche au front : j’avais une { 
flèche posée sur la corde de l’arc je visai de mon 
mieux mon homme à la tête, et je tirai : le coup 
glissa sur son heaume ; je mettais la main au car-‘ 
quois quand une flèche m’atteignit à la hanche, 
sans toutefois rester fixée dans la chair ; je lâchai la’ 
bride à mon cheval en dégainant, mais je fus rejoint, 
et je reçus par derrière un coup de sabre Sur mon 
casque ; je fis volte-face et je ripostai par un coup 
de pointe ; en même temps, un revers jne- coupa 



rattache de mon carquois, cE un coup de masse me 
froissa h'* cèles el me jeta par terre ; je me relevai 
sur u ei genou ; sept ou huit ennemis m'entouraient 
le sabre levé ; je reçus un coup dans la poitrine qui 
grinça sur ma eoüe de mailles ; j’allais périr, 
quand , pensant à mon rêve, je m'écriai à haute 
yoïï : 

« Alkhou Ekher I A moi, AU 1 A moi, lion de 
Dieu [ » 

Aussitôt une voix éclatante s'écria en langue 
turque : « Tiens bon l J'y suis ! » 

l.'n cavalier venait île rompre le cercle d'ennemis 
qui m’entourai U et leur portail des coups fou- 
tlropnU. D'un revers il lit voler k Léle de luu, et 
d’uii auEre if eu trancha un second par b: milieu du 
corps. Son sabre llrmilmyait à si m poing comme 
Znitlfibir 1 au poing d’AlL Il riait beau comme 
Joseph :1a bénédiction J soit sur lui), el nioiiLail 
un cheval pareil 


née de cinq bos- 
ses d'or pendait a l'ai cou de sa selle. Ses buttes 
élaieul de velours vert garni de brocart d'or, et il 
était coûté d'un bonne I dé velours verL fourré de 
martre ziheline, ayant accroche son heaume à cèle 
de. sa rondelle. 

Eu un tour de matn, il eut couché sept hommes 
par lorrr. Je restai seul avec lui, au milieu des morts 
et des moiiranls, Mr mettant à genoux, je baisai son 
étrier, nuis if ne voulut pas me laisser faire el mil 
pied à terre. Sur-le-champ je me prosternai devant 
lui, cl mr relevant sur mes genou x, je m'écriai: 

u Gloire à Mini, qui a fait ce miracle ? Doué 
soit Ion nom, » liun de Dieu qui m'a délivré 3 

— Je ne suis pas le lion de Dieu, inc répondit le 
jeune héros en souriant, Hrlévo-luî, musulman [ 

— Si Lu n'es pas le lion de Dieu, m'écriai -je, tu 

I Zwtlfîknr est m laui urubi qui sigtiEfiv « la tranchant' j. 
(l'est le ncim «lit sabre iguc Malittpncl ilimna à AH à In LiU.ii lie 
«rOho-il, et que colukd porta tuule s.i lie. CesL l-i Du ra ridât >Ju 
tï Eitnnrl musulman* 


es tin de scs fila ; lu es Hat; au le compagnon du 
champ de bataille, ou ïluuçein k martyr* 

— Mien de tout cela, sue répondit encore le cava- 
lier inconnu. Je suis chevalier lurkoman : mon 
nom est k Dieudonné le bannercLn, cl mou surnom 
Timaur JkM. * li 1 Hui de Fer», \yanl eu un différend 
avec mon suzerain, Meîik le Sabre de la Foi, j'ai 
qui lté mon pays, el je voyage pour chercher des 
aventures. J'ai traversé kachgar et Komoul, uii j’ai 
lcrrassé les paladins les plus fameux. Tout à l'heure, 
passant avec mon écuyer, j’nï vu l'alarme d'un com- 
bat, .Fui laissé mou écuyer avec nia suite et mon 
bagage, sur celte bulle que tu vois, et je me suisap- 
p r o c h é ] >oi n tu iç u \ r e ga r 1 1er la j o y o n s g fé te de s sa h r es . 
.fai entendu un musulman appeler à la idc, -- lu 
sais h reste. ■ 

Je remontai à cheval, après avoir serré mon sau- 
veur dans mes bras, cl nous allâmes d’abord trouver 

T écuyer el la 
suite du paladin 
lurkoman * Du 
haut de la huile, 
j 'aperçus que 

F affaire était 

terminée, F ne 
partie dos mitres 
pillait 3e kich- 
lak ; d'autres 
rassemblaient 
les prisonniers 
et les trou- 
peaux, Trois on 
quatre maisons 
brûlaient. La 
bannière de Djé- 
bé était plantée 
dans la neige, à 
l’entrée du vil- 
lage, et Djéfo é sc Lenftil h coté, entouré d'un ving- 
taine de cavaliers, et recevait Su soumission des 
principaux parmi les vaincus, qui variaient sc pré- 
senter devant lui le sabre cl le carquois pendus au 
cou. Les clairons et les timbales sonnaient le rappel* 
Alak, suivi de cinq ou six autres, galopait dcci de- 
là, me eh c reliant parmi les morts el les blesses. Il 
ne tarda pris n voir noire groupe sur la butte, et 
quand je donnai deux ou trois coups de sirfiel, il 
partit a fond de train dans ma direction. Le Hoi de 
Fer et moi lui épargnâmes U moitié du chemin et 
nous allâmes trouver Djéhé, après qu'Alnk eut 
envoyé un homme seie' la butte pour servir de sau- 
vegarde à U suite du chevalin Lurkoman, et Fcm- 
ptkher d’être pillée ou niulcstée, 

u Qui esL celui-ci ? i ne demanda Djébé, et que 
vcul-il ? « 

Timotir Melek répondit lui-même, en s'inclinant 
c luii iuisemcnl : 

« Je suis un chevalier errant ; mon nom est le 
Hoi de Fer, el je cherche aventure. 


à litikrh^ le che- 
val d'Alexandre 
le Grand, Son 
visage blanc et 
rose semblait 
une tulipe; sa 
moustache était 
neîre el soyeuse, 
et ses yeux 
étroits bril- 
laient, Il était 
armé ri’ une cotte 
rlr mailles faite 
à façon de feuil- 
les , cl portait 
des brassards et 
des lasse lies ’ 
sa rondelle or- 



.1u mq piûslcrnui devant lui. (P. 3ÎÎ, col. I,y 
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— Tu pourrais bien en trouver plus que tu ne 
souhaites, et de plus dures, dit Djébé. 

. — Je ne crois pas, répondit doucement le pa- 
ladin. . 

— Et où vas-tu chercher des aventures, présen- 
tement? dit le Loup. 

• — On m’a dit, reprit le Roi de Fer, que du côté’ 

du nord-est demeurait un peuple fameux par sa 
vaillance, et parmi ce peuple un chevalier meilleur 4 
que tous autres. Je suis venu pour m’essayer contre 
lui. I 

— Le nom de ce peuple ? s’écria Djébé, dont les 1 
yeux devinrent étincelants ; le nom de ce peuple et 
de ce chevalier ? 

4 » 

— Le peuple, répondit le Roi de Fer, est celui des 
Kéraïtes, qui sont chrétiens ; et le chevalier fameux 
dont la renommée est venue jusqu’à nous est le fils^ 
de leur roi, et se nomme Sengoun. » . i 

Djébé fit un geste de découragement, et son visage f 
reprit son expression habituelle d’insouciance gouail- 
leuse. ^ 

« Alors, dit-il après un moment de silence, 
tu n’as pas entendu parler des Mongols bleus ? 

— Je n’en ai pas entendu parler, répondit Timour. 

— Tu ne sais rien, reprit Djébé, d’un certain 
Témoudjine, qui est de la famille des sires aux 
yeux fauves, et. qu’on a surnommé l’inébranlable ? 

— - Je ne connais point ce chef, dit encore le Roi 
de Fer. 

— J Et sans doute, continua Djébé, tune sais rien 
non plus des prouesses d’un chevalier qui se nomme 
Boghordji, ni de celles de Moukhouli, ni des faits 
d’armes de Soubeguetaï le v Ilardi, ni de ceux de 
Baïsongar. , 

— C’est mon père ! s’écria Alak ; il est meilleur 
chevalier que Sengoun ! Je suis prêt à le prouver ! 

, ; — Tu es. prêt à prouver que tu.es un imbécile j 
ricana Djébé, Tais-toi, et qu’Erlik t’emporte. » 

*Je vis qu’il commençait. à' s’échauffer.. Sa figure 
devenait toute rouge. D’un côté, le chevalier turk,' 
vêtu comme un empereur, et beau' comme un pro- 
phète, se tenait droit et souriait' gravement ; de 
l’autre, le général mongol, > couvert de vieux 'vête- 
ments usés et d’une .armure ternie, se penchait sur 
son cheval en ricanant ; ses yeux obliques regar- 
' daient l’autre en, dessous ; sa figure basanée se 
plissait. Un cercle decavaliers les avait entourés et* 
écoutait ce qui allait arriver ; mais ils n’y compre : 
naient rien, car la conversation se passait en turk, 
que Djébé savait très-bien.* Je le lui avais appris, à 
lui et à Alak. . 

. Djébé reprit, en regardant le paladin dans le blanc 
des yeux : . ” . 

• « Puisque tu ne connais, pas tant d’illustres 
guerriers, je ne te demanderai pas si tu connais le 
pauvre, l’humble, le misérable, le tout petit Djébé, 
Djébé Noïane, le prince de la bannière bleue, 
qu’on appelle aussi Djébé le Loup et Djébé le 
Joyeux ? 


— Je ne connais point ce Djébé Noïane, répondit 
tranquillement le Roi de Fer. Sans doute qu’il est 
quelque grand personnage chez vous, et peut-être 
même, comme son surnom de « Joyeux » donnerait 
à le supposer, il est le bouffon de votre roi. » 

Djébé eut un petit frisson qu’il réprima tout de 
suite. Il partit d’un grand éclat de rire, et se redressa 
sur son cheval. 

« Ce Djébé, s’écrîa-t-il, est vraiment le bouffon - 
"du roi, et sait faire de très-bonnes bouffonneries. 
Ainsi, le roi se trouvant en une bataille fort pressé 
par les ennemis qui étaient bien nombreux, ce Djébé 
chargea le chef des ennemis, Buké Tchilguer, 
lequel valait dix Sengoun, le tua et lui coupa la tête. 
N’est-ce point. une bonne bouffonnerie ? 

— Très-bonne I dit Timour Melek. Si je conquiers 
un empire, je prendrai ce Djébé pour bouffon. 

— Ce Djébé, reprit . encore * le Loup, perce un 
double harnois d’un coup de pointe de son sabre,, 
et range un escadron tellement que personne ne 
peut lui résister. Il a pour coutume de se moquer de - 
Sengoun, et il dit que Sengoun ne mourra que de sa 
main. Quand Témoudjine rinébranlable, que lune 
connais'pas, donnera un ordre aux Mongols bleus, 
dont tu ignores le nom, et au bouffon Djébé, dont 
tu n’as pas entendu parler, quand» il froncera le 
sourcil contre les Kéraïtes et contre Sengoun dont la 
gloire t’amène de si loin, les. Kéraïtes seront sabrés 

ou soumis, et baiseront là terre devant la bannière 

* 

des Mongols bleus. 

-r- Tu dis de bien grandes paroles, répondit 
Timour Melek, et tu tiens des discours pleins d’en- 
* flure. Or, dépeins-moi comment est fait ce Témoud- 
jine l’inébranlable, et aussi ce Djébé dont, tu, me 
.parles. 

— PourfDjébé, reprit~le Loup, sache qu’il porte . 
*un corset de cuir, bouilli, comme moi, un sabre de 
l’Inde à poignée de fer, comme moi. Il monte un 
cheval commele mien, qui a /une étoile au front, et 
dont la queue et la crinière sont blanches ; il est 
suivi, comme moi, d’un étendard à une queue blan- 
che, et sa bannière qui est bleue comme le ciel, sa 
bannière, la voici 1 » 

- Djébé fit reculer son cheval, dégaina d’un geste 
brusque, et, désignant' le pennon bleu de sa lance 
avec la pointe de son sabre, s’écria d’une voix de 
tonnerre : , , • n 

» « Djébé à la rescousse I Place à la bannière l » , 

| Timour Melek mit sabre au clair, saisit sa ron- 
delle, et se haussant sur ses étriers s’écria à son 
tour : • 

a Allahou Ekber ! Ville gagnée aux Turkomans 
Salor I J’y suis 1 1 » 

Ils allaient se charger l’un l’autre. Déjà ils se ra- 
massaient sur leurs selles, et rassemblaient leurs 
chevaux pour s’attaquer avec plus d’effort, quand un 

1. « J’y suis » est un vieux cri de guerre musulman : c’était 
celui des « Ansars », compagnons.de Mahomet; c’était aussi 
celui de Timour Melek. 





grand. Lu milite s'éleva au loin sur la plaine, et qu'un 
cavalier, pénétrant tout essoufflé dans le rercle, 1 ar- 
mure faussée, nu-té te. son cheval Liane d'écume et 
taché Je sang, s'arrêta court devant Djébé, eu criant : 

» Alarme ! voici Djainouké le Subüll Ih ont sur- 
pris nos nvauL-postcs î ils arrivent derrière moi ! » 
Le Roi de Fer,, 

qui ne eompre- 

pas, mais 
qui voyait Lien 
l’alarme, retint 

la bride a son J j. 

cheval* et Laissa r ^ 

(OurLüisemenl Br' 

son sabre* Je v ; 1 " 
vis Dj éb 


étaient habitués à (oui cria, ri quand une troupe 
manœuvrait, il semblait que chaque homme fut at- 
taché ü l'autre par une corde, Djébé excellait à la 
iTUtmuuvrü. Quand il commanda, le Roi de Fer regarda 
d'un air tout surpris comment nous prenions nos 
dispositions rapidement, sans contusion et un si- 
lence* Je Feu- 

tendis faire un 

grand soupir et 
murmurer une 
prière; puis il 
prit Un cor pen- 
du à sa cein- 

^ Aussitôt son 

et vinrent à nous 

^ ^*^**^***^ 

rip, et prit sa 

la bannière] iï*, 3-i, cul, î.) lance des mains 

d'un de ses valets* File portait un glaive u six pans, 
une bannière vermeille dentelée tout du long* et entre 
le glu i vp el Je bois une touffe de crins noirs disposée 
en boute. Quand il tint sa lance, il dit à Djébé : 
p G ii dois-je me mettre ? M 

J entendis lijébé qui disait en mongol entre ses 
dents : 


nous a lions 4 

—A ^ fc_ _ 

charger* Je suis ~ r; 

voudras! * dît 
Djcbê en hnus- 
saut les épau- 

j t3 i pjébc à la rc$€ou&&ü! Pince 

Là-dessus il sc retourna vers nous, et sc mit à 
commander en mongol, di- sa voix rlaire et brève. 

Or, depuis un an, on s perçait tous les jour- à 

former les escadrons par peloton*, sur deux rangs, 
sur trois rangs ; à tourner ensemble à droite, à gau- 
che; à nous éparpiller en avant 1 en arrière; à nom 
rail ter, â nous serrer; le- hommes et les chevaux 
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« A tous les diables ! » 

t 

. Je murmurai : 1 ' 

. i « Dieu nous en préserve 1 » 

Le Loup reprit tout haut : 

► u Mets-toi où il te plaira ! Je n'ai pas de place fixée 
pour toi dans le’ rang. » 

Le Roi de Fer s’inclina, et suivi de son écuyer il 
alla se placer à quinze pas en avant de nous. Mais 
il avait mal calculé, car lorsque Djébénous fit rom- 
pre sur la gauche et charger rennemi en colonne 
double par échelons, il se trouva naturellement que 
notre premier échelon de la gauche fut sur les Djouï- 
rates bien avant Timour Melek, Devant cette'brusque 
attaque, les ennemis ne purent tenir ;Teur droite 
fut débordée, culbutée, tournée et ramenée en dé- 
sordre sur le centre. Le Roi de Fer ne vit le coup que 
lorsque nous l’avions déjà* fait ; et avant qu’il eût 
le temps’ de donner un coup de sabre, nous avions 
déjà pris un drapeau et' mis trois cents Djouïrates 
par terre. 

Pendant qu’il se creusait la tète pour comprendre 
comment nous avions fait, étant rangés sur une 
ligne devant les ennemis, pour tomber en deux co- 
lonnes sur leur flanc droit etleurs derrières , Djébé 
achevait sa conversion 1 bîe^tranquillement au-; pe- 
tit trot. L’ennemi, incapable^de, faire en bon ordre 
un changement de front en 1 drrière, K s‘e ^rompit et se 
débanda en tirant, puis revint; sur nous éparpillé de 
toutes parts par petits groupes.* Djébé's’arrêta court, 
fil former le carré derrière les chariots; et com- 
‘mencerle combat à pied. L’attaque fut repoussée à 
coups de flèche. Pendant tout ce tempsyleRoi de Fer 
ouvrait de grands yeuxy et’regardait* d’un ‘air stu- 
* péfait' comme nous obéissions à nos chefs; et comme 
nous exécutions les ordres avec précision et en si- 
lence: Mais quand on rompit le carré pour' charger 
l’ennemi' en'déroute, il y fut 'des premiers^ Là il 
accomplit dans la mêlée tant de • prouesses que c’é- 
tait merveille. Djébé, à' côté dèlui/en faisait autant;) 
l’un semblait Rustem, et l’autre 1 Isfendiar, 1 .»’ , * 

De son coté, Djamouké le .Subtil, chbf des^ t enne-‘ 
mis, fU bien voir qu’il était digne de commander. Il 
terrassa l’écuyer du Roi de Fer, et abattit le cheval 
du Roi de Fer lui-même. Djebé et moi nous accou- 
rûmes pour* le dégager; mais, avant que nous ne 
fussions arrivés à son aide^le Roi de Fer se relevait, 
Djamouké fprçaitle cercle ]f de ses assaillants' et dis- 
paraissait au galop, emmenant une dizaine v de ses 
hommes. \ * • 

' « Un cheval! s’écria Timour Melek furieux, un 
cheval !' »■ - * * 

■ — Pourquoi faire? dit Djébé d’un ton goguenard. 
f — Pour poursuivre ce maudit ! s’écria le paladin; 
j’ai abattu son’heaume et vu son visage : je le re- 
c'onnaîtrai 'entre cent mille ! » 

Djébé lui rit au nez. 

' 1. Le fabuleux Rustem est le Roland persan, et îsfendiar le 
Roland tatare. 


« Quand \je te donnerais mon propre cheval 
Kachka, dit-il, tu n'atteindrais pas Djamouké ; le 
Subtil monte son cheval lolbars que nul autre no 
peut atteindre. 

— J’enverrai son àme damnée en enfer ! cria Ti- 
^mour Melek. Adieu, Djébé Noïane, nous nous rever- 
, rons certainement. Je vais chercher Djamouké le 
Maudit en quelque endroit qu’il se trouve 1 » 

Djébé fit amener au Roi de Fer le meilleur cheval 
qu’on trouva dans le butin, et veilla qu’on lui mît 
la selle du cheval tué. Quand le paladin eut le pied} 
à l’étrier, le Loup prit* la parole : * , • 

« Écoute, Roi de Fer, lui dit-il, écoute un moment, 
je ne serai pas long. 

— Parle, répondit le paladin. * 

— Tu m’as dit que tu venais pour chercher aven- 
ture. Tu veux combattre contre Sengoun, n’est-il 
pas vrai? '* 

— C’est vrai, répondit le paladin. 

— Tu veux aussi combattre contre Djamouké, 
maintenant? 

— C’est vrah'L. 

- — Tout à l’hetire, tu voulais combattre contre 
moi. * ; • 

i — C’est vrai, s’écria le chevalier turkoman. ■ 

* — Eh bien ! dit le 1 Loup de sa yoîx la plus sucrée, 

' va, mon ami ; paladin des Turks, Roi de Fer, qui com 
naissais Sengoun et les Kéraïtes, et qui ne connais- 
sais pas les Mongols bleus ; va combattre Sengoun, 
va tuer Djamouké. Bonne chance, Roi, de Fer; bonne 
chance jusqu’au revoir; car si Sengoun et Djamouké 
te manquent;’ je te garantis que moi, Djébé, je ne to 
manquerai pas.' 

Timour ’ Melek f sauta sur son cheval, s’affermit 
sur ses étriers,* et s’écria d’une voix retentissante : 

1 « Djébé Noïane, prince de la bannière bleue, vienne 
le jour où nous nous rencontrerons chacun sous sa 
bannière et chacun à la tête de son peuple ! Ainsi 
soit-il! » ’ 

Il galopa vingt pas vplus loin, et s’arrêta pour 
nous voir défiler. En quelques instants, le butin et 
les prisonniers furent réunis. Alak passa devant avec 
l’avant-garde; puis vinrent la droite et la gauche 
sur deux files, escortant les prisonniers, le -butin et 
les chariots; le centre suivait en bataille sur deux 
lignes, et l’arrière-garde par pelotons. Derrière 
,;nous le village 'brûlait, et la fumée voilait les der- 
niers feux du* soleil couchant. Le Roi 1 de Fer, droit 
sur son cheval, nous- regardait défiler, tandis que 
nos clairons et nos timbales sonnaient la marche 
des Itiot Bordjiguène. Quand la bannière bleue passa 
devant lui, il inclina sa lance à flamme vermeille, 
en portant courtoisement la main à son heaume ; 
Djébé, sobre au poing, rendit le salut à la bannière 
' vermeille. 

r « Au revoir, Djébé le Joyeux, cria le Roi de Fer en 
se redressant. 

— Au revoir, Timour le paladin!» cria le Loup en 
passant. . * 
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Je üs un temps de galop jusqu’au chevalier iurk, 
j’allai lui baiser la main sans rien dire, puis je re- 
vins' A mon rang, et je défilai sans tourner la tète. 
Cette nuit-là, en me couchant, je fis double prière. 

* * t * - 

'A suivre, Léon Cahun. 

*■ • ' 



JLE SALUT 


Le salut est une démonstration extérieure de poli- 
tesse,’ d’amitié ou de respect 'faite aux personnes 
qu’on rencontre, qu’on aborde ou qu’on visite. En 
France, on salue en se découvrant et en s’inclinant, 
mais que de nuances ily aentrelesalutprofondetres- 
pectueuxdufrés-/M7w6Ze et très -dévoué sei'viteur, et le salut 
maigre et pincé du protecteur 1 L’un incline la tête, 
l’autre se plie en deux, un troisième touche le sol avec 
son front, tant ilsentlebèsoind’affirmer sa servitude. 

t * , 

A la façon dont deux personnes se saluent dans la 
rue, on peut deviner leur caractère] Un monsieur sans 
gêne, un jeune fat qui craint de déranger sa cheve- 
lure soigneusement frisée, se contente de saluer de 
la main. Un honnête provincial, au contraire, prend' 
son chapeau des deux mains et fait une demi-génu- 
flexion. Celui-ci projette son chapeau en avant et 
son corps en arrière, pensant se donner par là une 
originalité quelconque ; celui-là croit qu’il est de bon 
goût d’étendre latéralement son*bras droit, au ris- 
que de souffleter par mégarde la personne qui passe 
derrière lui*. Dorilas salue tous ceux qu’il soupçonne 
d’ètre des personnages importants pour faire croire 
à des relations qu’il n’a pas. Nous ne parlons pas de 
certains saluts de convenance qui déguisent quelque- 
fois sous une forme de politesse une profonde anti- 
pathie. 

Nos ancêtres, n’ayant pas sur leur tète les coiffures 
légères aujourd’hui en usage, ne pouvaient pas 
toujours se découvrir en s’abordant. Il paraît qu’aux 
v 8 et vi° siècles on témoignait son estime à quelqu’un 
en s’arrachant un cheveu et en le lui présentant. 
Dans ce cas, les personnes chauves devaient être 
taxées d’indifférence et de froideur, n’ayant pas à 
'‘leur disposition de quoi témoigner leur estime. 


C’était un bon moyen de ne pas accorder légèrement - 
son. estime au premier venu, car on savait ce qu’il 
en coûtait, et là calvitie eût été le châtiment d’une 
confiance irréfléchie. Au moyen âge, on. saluait un 
supérieur en descendant de cheval en sa présence, 
en lui baisant le pied ou^ la main , en 'levant 
son casque ou en l’embrassant. Le baise-main était 
à cette époque un symbole d’investiture, ainsi que le 
baise-pied. Lorsque Charles le Simple céda au chef 
normand, Rollon, la province qui prit le nom deNor- 
mandie (912), un des soldats de Rollon, chargé par 
celui-ci d’accomplir à sa place la formalité de lin- 
vestiture, leva si haut le pied du roi Charles qu’il- 
le renversa en arrière, ce qui n’était pas compris 
dans le programme delà cérémonie. 

Une autre coutume consistait à se prendre la mous- 
tache, chose impossible pour ceux qui étaient com- 
plètement privés de cet ornement. Du Verdier cite 
quelques autres manières de saluer en usage à la 
cour de France vers 1577 : a Quelques-uns disent je 
baise les pieds de votre seigneurie; ily en a d’autres qu\ 
disent je suis votre serviteur et esclave perpétuel de votre 
maison ; je suis la scabelle (escabeau) de vos pieds . Les- 
quelles salutations courtisanesques sont toutes vaines 
et dites presque toujours avec dissimulation etfein- 
tise. » L’usage de baiser l’anneau pastoral des évo- 
ques et le pied du pape date aussi du* moyen âge. 
La plupart des peuples de l’Europe saluent comme 
les Français ; les Anglais et les. Américains se dé- 
couvrent plus rarement, mais usent plus souvent du 
serrement de mains (shake r hands). Les Orientaux sa- 
luent en s’inclinant et en portant la main droite sur, 
le cœur, ou en élevant les deux mains au-dessus de 
*la tète. Les Otaïtiens, plus familiers, se cognent le 
nez l’un contre l’autre, en se serrant la main ; jus- 
qu’ici aucun Européen ne leur a emprunté cet 
usage. . r • . ' 

Dans les lettres ou actes écrits, la formule du, sa- 
/ lut était placée en tête. Les papes envoyaient leur salut 
et leur bénédiction apostolique ( salutem et apostolicam 
benedictionem), Les édits des rois de France commen- 
çaient ainsi : N. I)ei gratia Francorum et JSavarrœ Ilcæ, 
omnibus prœsentibus et futuns salutem; ou bien : omnibus 
prœsentes litteras inspectuns , vel audituris , salutem. «En 
français : N. par la grâce de Dieu, roi de France et 
-de Navarre, à tous présents et à venir salut ; ou : 
N. etc. A tous ceux qui ces présentes lettres verront 
ou; orront (ouiront). 

Chez les Romains on appelait salutation, salutatio , 
la visite que les clients faisaient tous les matins à 
leurs patrons. Virgile nous parle de ces riches mai- 
sons qui regorgaient de clients empressés : . 

s 

* / r * 

Mane salutantura totis vomit ædibus undam. 


* 4 

Le patron recevait ses visiteurs dans son atrium, 
accompagné d’un nomenclator, et il faisait à chacun 
un accueil proportionné à sa condition. Le nomen- 
clator était un esclave chargé de reconnaître par 


328 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


' ■ » * • r » « » 

leurs noms toutes les personnes qui venaient' dans la 
maiso'ii de son' maître/ Lorsque le patron briguait 
une magistrature,' il était toujours 'suivi de* son no- 
mènclatôr qui lui signalait les citoyens qu’il rencon- 
trait-' et : qu’il- avait '-intérêt à' saluer. Lès' candidats 

^ f “ f x » J » ► • » 

'dé nos jôdrs- ne'sé font pas faute* d’imiter les vieüx 
Romains et' savent quelle est la valeùr d’un coup' de 
chapeau adroitement donné. - * ‘ J 1 * * 


i jk ~i ~ 
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"Ch. 'de Raymond. 
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MA . SŒUR CATHERINE 


v » > 

* * » f i t | ^ ^ ( 

: r Siloin-qué je remonte Mans mes souvenirs ,* j’ÿ 
.trouve la : doùcé : figure 'de’ ma sœur Catherine.' Elle 
avait "six ans déplus que moi; cela* suffisait pour 
.qu'elle -fût auprès' de moi Ma remplaçante de notre 
mère, " qui 'pouvait vaquer sans inquiétude à ses occu- 
pations- au dedans et au'dehors du logis’,' lorsqu’elle 
-me savait sotis la garde de Catherine. Ce fut’soùs sa 
direction' (cela, ' je ne m’en souviens pas, mais oh 
. me l’a* dit-'souvent) 'que je fis mes premiers pas 1 et 
‘ que* j’essayai : mon premier langage: et je puis me 
= faire Udée'de la patience qu’elle’ avait du y mettre, 
quand je. la -vis’ recommencer/ ce métier de' petite 
'maman avec Marie,' qui vint au monde quand j’en- 
trais dans ma première culotte^ Et encore, ‘ il s’eh 
fallait sûrement de’ beaucoup -que Marie lui'donnât 

f W < » L A * r 

autant de peine que moi : Marie était docile et douce, 

- ëtpouvàitVester une heure de suite occupée du même 
f joujou,' tandis què'-j 'étais, de l’avis de tout le monde,* 
\.ùn' terrible enfant: Que'dè temps la pauvre Cathe- 

1 '•O *1 « y f 

•rine dut passer à ranger ce que j’avais dérangé; à 
recoudre ce que j’avais déchiré,' à raccommoder ce 
' que j’avais brisé; a nettoyer ce que j’avais sali ! 

i Eh'pensânt a nies' anciens méfaits, je 'me trouve 
i pourtant' 1 quelques excuses. D’abord ; Ml y avait en 
^ moi-une telle force, une telle vie, un tel besoin de 
Mmiitetde mouvement qu’il m’était vraiment presque 
r impossible dé rester tranquille; et puis ma mère, 
** fière de son garçon /admirait tout ce que- je faisais- 
même 'quand elle ’se croyait obligée ‘de me blâmer; 
/ Sous ses timides reproches/jë comprenais parfaitë- 
' ' ment qu’elle se disait en elle-même: VEst-il beau 1 
r est-il fort l à-t-il de l’esprit l 'Il n’y a que lui pour 
des inventions .pareilles T» rEt cela détruisait ‘tout 
l’effet de la réprimande; ; ‘ ' i 

- Je l’ aimais 'pourtant; j’aimais aussi Catherine, 
" tout en la faisant enrager, et Marie, à qui je cassais 
' autant de poupées qu’on lui' en donnait ;' mais je ne 

les craignais pas, et là. était le mal.-Pour mon père, 
1 je n’âyàis pas sujet de le craindre beaucoup : il n’é- 
tait jamais à la maison, son métier de maître bû- 
> cheron et de marchand de bois l’entraînait souvent 
plusieurs lieues de la maison , et il n’était pas rare qu’il 



tent'de nouscevoir^ et ma mère n’auràit pas "voblu 
gâter sa joie } en lui faisant des plaintes sur, mon 
compte/ Il repartait le lendemain, et je grandissais 
avec mes défauts. 

Ma* pauvre mère, les voyait pourtant, et s’en pré- 
occupait, quoiqu’elle n’eût pas la force de m’en cor- 
riger. La preuve, c’est que quand elle fut à son lit 
de mort (j’avais alors sept ans), elle dit à Catherine, 
qui priait et pleurait à son chevet : « Aie bien soin 
' des petits, de, Robert..., et envoie-le à l’école. » 

J Jc n’avais jamais voulu y aller, à l’école ; l’idée 
d’être assis sur un banc, dans une chambre fermée, 
et' d’y rester. tranquille deux heures, de suite, me 
donnait un 1 frisson dans le dos; Je ne sais comment 

K > 

il se fit que* je n’osai résister à Catherine, quand, 
deux jours après. l’enterrement de notre mère, lors- 
que mon père fut reparti pour la forêt, et que les 
voisines qui nous avaient assistés dans notre chagrin 
sè furent retirées, elle mc^prit par la main en, me 
disant/ « Robert, je vais te mener à l’école; tu tâ- 
cheras d’être sage et de bien apprendre. » 

J’avais -une furieuse .envie de. me sauver, quapd 
elle lâcha ma main pour tirer le cordon de là son- 
nette ; mais 'elle avait l’air si sérieuse /et je sentais si 

« j, * * 4 y ; j r j i 

bien' sà volonté;plus forte que là mienne, que je me 
laissai incarcérer sans résistance. . i . 

Ici commence une'nouvejle phase de. ma vie. Sa- 
vais. toiijours/éntendu'les femmès, du. village. plain- 
dre Iës k orphéliris,' et dire .que tout allait dé travers 
dans une maison quand la mère ,de .famille', on était 

I- * i * / * i m * } *, 

partie.' Je ' me demandais donc avec inquiétude : 
« Qui est : ce qui. fera, notre soupe à présent? Qui 
est-ce qui me repasscra'ma chemise blauchè pour 

r I x * , *" I * r * -> « f * ■ 

le dimanche et qui aura soin de tout à la maison?» 
Je fus donc. étonné, quand, au retour de. mon' pre- 
mier jour d’école, je'trouvai le dîner sur la table,' la 
salle "propre/ les meubles luisants, et /la, soupière 
pleine d’une soupe aux choux qui -me parut la meil- 

. f . .. , t , *- , - - r • Æ f I I , t 

leure que j’eusse jamais mangée.’ J’eus le dimanche 
une chemise aussi bien repassée qu’à l’ordinaire, et 
rien ne nous mariqua, ni cette semaine-là ni les se- 
maines suivantes.- J’en conclus que nous n’étions 
pas des orphelins comme les autres ;'et je me 'de- 
mandai à quoi cela pouvait" tenir. Je n’étais , pas 

, r 1 ■ ' • - " * * , * 

éloigné de croire à quelque fée ou à .quelque lCohold* 
secourable qui venait à notre aide pendant la nuit. 

* 1 , - * / ~ j - t ' \ 

‘ Je découvris quelle était la fée, “un jour de congé 
où j’étais forcé de rester à la maison pour m’être 
fait rouler la veille' une grosse pierre sur le pied. 
« Comme tu sais bien faire le ménage, et là cuisine, 
et tout! », dis-je tout émerveillé à Catherine, quand 
elle m’apporta le déjeuner le plus appétissant/après 
avoir tout rangé en un tour de main. « Est-ce que tu 
as appris cela tout d’un coup, toute seule ? . 

— 11 y alongtemps qu’elle sait tout faire* Catherine, 
et tu l’aurais bien vu si tu n’étais pas toujours à 







«si» 




Unifie fine cornuu-uça ù lire. ^._33J, c«l U 
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courir! s’.écria la petite Marie, visiblement indi- 
gn6e K d,c, , ce.qqp f je L pavais jamais deviné les talents 
de notre^grande.sœpr. ,Et j Rappris ce jour-là que de- 
puis bien des mois Catherine, ne laissait rien faire à 
n otre nptèrq ? %so u ffrp.p te ,e t . épu i sée . 

^ Je jie^jaisidire.de.^quel respect je me sentis pé- 
nétré pour, elle, et combien elle me sembla grandie, 
subitement. Chèr t e .Catherine ! au lieu d’aller jouer 
ou se.promepci^ayec les filles de son ! âge, elle res- 
• taiyà ( , t^a,vaillapt (t du matin au soir pour nous !' J’au- 
rais voulu avoir dix ans de plus, pour lui faire les 
durs ouvrages qui devaient lui meurtrir les ‘mains. 

• Elle .prenait la scieipoimcouper du bois,' elle empif;' 
lait/les lourdes bûches sous le hangar, elle tirait du 
ipuits les grands seaux remplis d’eau, elle maniait 
>îaJ)qcJ^c et* labourait le jardin pour y planter. les 
.porpmes jde terre et les choux. Ah ! mais, dès* que 
, mqi^pïetL serait guéri, je me mettrais à la besogne, 
et ( on verrait si je n’étais bon à rien! J’étais le plus" 
; forf r des garçons de mon âge;- et hier encore j’avais 
terrassé .le^grand Hermann^qui avait dix ans passés. 
Comme je serais content de rendre service à Cathe- 
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A partir de ce jour-là, en effet, on ne me rencon- 
tra plusquç rarem t en^parmi les polissons du village. 
Je restais à|la maison ; je .faisais les commissions 
de ( Catherine, je ;lui tirais son eau, je lui rangeais 
son. bois, je maniais tous les ,oulils et je devenais 
fort et adroit. Mon père, qui me voyait faire quand 
il revenait au logis (et il y revenait un peu, plus 
souvent qu’autrefois, pour pouvoir nous surveiller), 

; était" ‘très-content et disait que je serais un tameux 
bûcheron. , ( *}*(.},,. •• ,> , 

‘rMais Catherin^ n’était pas contente. Elle me sa- 
vait gré de la peine que je me donnais pour l’aider ; 
mais ce. n’était pasjà ce qu’elle attendait de' moi. 
Elle avait toujours dans TespritUa dernière- recom- 
mandation de noj^n^àrg Envoie Robert àl’école,» 
:et il aurait fallu pour^la, se ti s fq ire que jefusse compté' 
parmi. les ,‘élèves^les plus; laborieux. Hélas! j’étàis-lè 1 
roi des paresseux,- le r che£ de file des rebelles, ^réco^ 
lier, le ; plus ^rli'ulpnt^lç,. plus, désordonné, le, plus 
fertile en follç^invenlions qujçn eût. jamais ;u.' Et 
quand, à la, fin $n ois , r j e, tirais à contre- coeii r , d e 
mon carton, lp p bi^lleiin quq Catkerine;ne manquait 
pas de réclarp^rjj.je, n’aurais pas eu ^besoin', qu’elle 
m’en fit la le.c^pépour^avoii^ ce qui y ctait iparqué. 
« Conduite leg^i’%, application pulle, leçons jamais 
sues’,, devoirs c t dé to stables, progrès très-lents’, hpâ- 
resse'incurabl^j^,,,; . .,, t( • ,î t i. 

Catherin^, soupirait, Repliait .le fatal bulletin 
et, le serrqjt, dans, un tiroir avec les autres, en 
me^disant: Tu seras .bien honteux par la suite 

• T.U! * * j«rvi(JtV t i . 

qqan ( (J,,,^tu }h les reliras ; ^tu amasses une provi- 
sion, tde^cbqgrin et d’ignorance; notre père aurait 
bqçûiUp^qn^ garçon instruit pour l’aider et étendre 
S$p pommer,c^, u et tu ne seras bon tout au plus qu’à 
être un„de, ses ouvriers; tu es plus à plaindre que 
tu ne crois, mon pauvre enfant ; » ou d’autres choses 


* * •*» « 

de ce genre qui me rendaient confus pour un instant; 

mais que j’oubliais bien vite parmi de.s 4 càmaracTes 
de mon espèce. • * 

' Pourtant un jour de bulletin où Catherine m’avait 
regardé d’une façon triste que je,,pa’ étais enfui 
sans oser lui offrir mes services pour le rpénage, je 
ne me sentis . nulle envie de jouer, ètvjè m’en 
allai bien loin dans les bois pour nie, distraire. Mais 
peut-on se dfs traire quand. on a une-mauvaise con- 
science? . , < i * ' ‘ ' 

A neuf ans, on n est pas encore assez ( cndurci 
dans le crime *pour secouer les remords,* comme 
on secoue la neige en .rentrant chez souJenc trou-* 
vai aucun plaisir à jeter des pierres aux merles, ni a 
poursuivre les lapins, ni à écouter les pinsons, ni à 
grimper aux arbres; le soleil lui-meme*ne me narut 
pas gai, et je m en revins tout ennuye vers le, 

.i. » ' ^ > - 

^fa lin nrn 



glissa entre deux pierres : je ne voyqisjplus de lui- 
que ses yeux brillants qui me regarriaienL » 

Le mur était dégradé^ il n’était^pajs >jlifficilc d’y 
grimper : je grimpai donc, guettant .toujours mon 

lézaid. t , m,, pî'ïmÎ' !<.. u‘ *'[' ^ . 

« Oui, mon ami, pen^ais-je, je sais bien que je ne 

puis pas t’atteindre où tu esj mais sors .un’ peu.de 
la, et tu vas voir. ».,,, , „ 

tÏ ^ ‘i 'V 1 i,, Mî j’it ,-!,* 1 , r - 

Il faut croire qui^ me devinait, car “ sor- 
tait pas de ià, : ‘ .il attendait mion’ déhàrt. J’étais 1 
aussi entêté que lui, et je n’avais rien à faire, je me 

, * , t . • ’ > >r ( * » * *..'i ; t- fi’u p . 

mis a [ cheval* sur une grosse, pierre^ qui, faisait 
saillie hors du mur, et j’attendis. ^ ^ 1 , >. 

v * i » t j 7 t* * t y* * t H 1 t 

J’étais là depuis un instant, lorsque j’entendis 

quelqu'un gémir de, l’autre côté , du mur;. Gcla^ne 

m étonna pas beaucoup, puisqu^l y avait c la des 

tombes; mais i écoutai pour passer le temps et il 

me sembla reconnaître la voix de Catherine. Elle 

' parlait tout en pleurant : oui, c’était clic. Jejcollai 
h - 1 ... y * 1 y i f r , •i""'» U 1 i 1 ■* i« b 

mon oreille au mur, a un endroit ou il v ,y. ayait un 

trou", et t’entendis ce qu’elle disait. , . 

« Ma chère maman! (elle était, sur la tombe de 

i»i' 4 . i», « , * 'fcV. . , a .* fj i» :*■“ h 

notre mcrc) pardonne-moi, je t en prie,, de qe pas 
savoir mieux élever 1 Robert. Ce n’est pas ma faute, 
je'fais tout ce' que je peux pour qu’il m’aimp et qu’il 
m’obéisse', mais' il ne ycùtj pas apprendre'; ^ e t’en 
supplie, parle de lui au bon Dieu pour .qu’il Jui f envoie 
détonnes pensées ! J’ai tant de chagrin de le voir 
louj ours paresseux. Ma mère chérie, prie-Dieu pour 
lui et pour moi. » 

Le lézard s’apercevant que je ne pensais plus à 
lui, sortit furtivement de r sa cachette et s’esquiva. 
'Je le vis passer et je ne le poursuivis pas, j’élais trop 
occupé > d’étouffer mes sanglots; je ne voulais pas 
que ma sœur s’aperçût que j’étais là. Longtemps 
après qu’elle fut partie, j’y restai, pleurant de tout' 
mon cœur, repentant et désolé. Ma chère Catherine ! 
elle avait besoin de décharger son pauvre cœur et 
elle ne voulait se plaindre de' moi à personne de 


UNE CROISIÈRE, AUTOUR -DU-MONDE. 

* 



vivant et elle venait raconter à cette tombe le eha- 
,grin que je lui faisais. Je me sentis décidé, oui, com- 
plètement décidé à changer du tout au tout et à de- 
venir le modèle de l’école. J’allais rentrer bien vite, 

* je me jetterais au cou de ma sœur, je lui dirais mes 
regrets, jelui promettrais... oui, mais. c’était peut- 
être bien difficile, d’apprendre? Si je ne réussissais 
pas? il valait mieux essayer sans rien dire. Et puis, . 
il y avait si longtemps que j’étais paresseux, elle ne 
me croirait peut-être pas... Il valait mieux me taire, , 
décidément. 

- MA vie fut dure pendant le mois qui suivit», on ne 
se corrige pas en un jour et j’eus bien de la pleine à de- 
venir seulement un écolier passable. Maislemaîtreme 
sut gré sans doute de mes bonnes intentions, car, le 
jour de la distribution des bulletins, t il me sourit en 
me remettant la terrible feuille de papier, et ce sou- 
rire me donna bon espoir. « Je suis sur que mon 
bulletin est' bon ! » me disais-je en revenant de 
l’école aussi vite que je pouvais courir. « Je vais 
le lui donner moi-même, cette fois, sans attendre 
qu’elle le demande... mais non, ce sera plus amu- 
sant de voir changer sa figure à mesure qu’elle, le 
lira. 

- J’ouvris la porte. . » 

- « Ton bulletin? » dit Catherine. Il n’était pas loin, 
je le tenais entre deux doigts. 

. Elle le prit, ouvrit l’enveloppe et commença d’un 
air triste. à lire, a Conduite... comment! conduite, 
bonne! application, assez soutenue! leçons bien 
sues! Robert, mon cher Robert! . est-ce possible? 
est-ce vrai? » 

Elle .pleurait » de joie , en me tendant ^es 'bras. 

Je lui sautai au cou et' je l’embrassai heureux: je ne 
sais pas si on est deux fois. dans sa vie heureux 
comme cela.‘ 

' Et puis, je' repris le bulletin et nous achevâmes 
ensemble de ‘le vlirc. « Devoirs soignés,» grands 
progrès ; enfant en voie de devenir un très-bon 
élève. » - 

» La petite Marie me regardait comme on regarde 
un personnage extraordinaire. 1 

Je dis tout 4 Catherine, je voulais qu’elle sut bien 
qu’elle était la cause de ma conversion. Comme elle 
m’embrassa, en son nom et en celui de notre mère. 
Elle soir, dans notre prière, nous remerc’àmes tous 
deux celle qui n’était plus d’avoir parlé de moi à 
Dieu. • - ’ 

Je suis resté depuis ce jour-là un bon écolier, j’ai 
eu tous les ans des prix à l’école et la science que 
j’y ai apprise m’a aidé par la suite à réussir dans mes 
affaires; mais, je le dis souvent à Catherine quand 
nous parlons ensemble du temps jadis, jamais au-' 
cun succès n’a effacé le souvenir de mon premier 
bon bulletin. . » - , 

. * M mc Colomb. 

j * - ^ 
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XVIH (suite)- ' \ ' 

* Chez les anthropophages. 

< l « ' r • ' 1 ’ ' 

• « 

1 t 4 

Ce qui nous étonnait, c’était de ne pas être attaqués 
par les sauvages. Ils savaient sans doute' que mous 
avions gardé les armes à feu, et peut-être ils espéraient 
pouvoir nous surprendre une autre fois, sans courir 
eux-mêmes aucun danger. Nous avions encore une 
bonne quantité de poudre et de balles, et nous. nous 
mîmes à charger tous nos fusils afin d’être prêts à 
repousser l'attaque. Quelle que fût la douleur que 
m’avait causée le massacre dé nos compagnons, ce 
qui me frappait surtout, c’était le sort de Jerry. J’es- 
pérais bien que la vie lui serait laisséè ;'mais que» de- 
viendrait-il captif au milieAde ces sanguinaires sau- 
vages qui s’étaient montrés si perfides envers' nous? 
Je demandai' à M. Brand s’il savait où, nous étions. 
Il me répondit qu’il était persuadé, par les traits et 
par la, conduite des indigènes, qiic nous avions fait 
naufrage sur une des îles du groupe des Fidjïs. Il y 
a peu d’années encore que tous les naturels dé ces 
îles étaient les pire§ anthropophages de tout l’océan 
Pacifique ; .mais, ajoutâ-t-il, depuis quelque temps, 
des missionnaires ont pénétré parmi eux, • et déjà, 
dans quelques-unes de ces îles, dont quatre-vingts 
ou quatre-vingt-dix sont peuplées, tous les habitants 
ont embrassé le .christianisme. Cependant le plus 
grand nombre sont encore dans les ténèbres du paga- 
nisme, et la population y conserve ses maudites-cou- 
tumes. Ce devait être sur une de ces dernières que 
nous étions tombés, pour notre» malheur ! Quantànol 
tre avenir, il était des plus inquiétants, car nous me 
^pouvions pas espérer, sinousrestionsprivés de vivres, 
résister aux attaques des sauvages. La nuit se passa 
pourtant sans que rien l’eût troublée : nos ennemis 
attendaient, sans nul doute, quelque meilleure oc- 
casion. ' 

"Comme l’aube blanchissait le ciel, ‘Ben Youl'sc 
leva.'« Je ne peux pas y tenir plus longtemps, di- 
sait-il; iP faut que j’aille voir s’ils n’ont pas laissé 
quelques-unes de leurs provisions derrière eux; » et; 
sans éveiller M. Brand pour prendre son avis, il des- 
cendit la colline. J’attendais avec inquiétude son 
retour. Un sauvage, placé en embuscade à'quelques 
pas, n’allait-il , pas s’emparer de lui ? : Mon * oreille 
écoutait avidement pour entendre le bruit de ses 
pas. Cinq et dix minutes, puis un quart d’heure s’é- 
coulèrent.’ Enfin je crus entendre la respiration d’uné 
personne qui remontait difficilement la colline." Ce 
pouvait être un sauvage. Je me' tins le fusil prêt à 
tirer; Quelle joie! C’était Ben qui revenait; il ren- 


1. Suite. — Voy. pa^ea 11, 28. A4. 61', 1 % 91, 407, ‘23, 139, 455, 174 
487, 199, 220, 235, 250, 267, 282, 299 et 316. - ' . - 
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trait chargé de fruits à pain, de noix de coco, d’un 
.train d’arrière de porc, et d’une calebasse pleine 
d’eau qu’il avait suspendue à son cou. 

« J’ai bien eu peur de revenir sans rien pour ma 
peine, dit-il; quand tout à l’heure, au pied d’un arbre, 
j’ai découvert ces provisions. Dire comment elles y 
étaient venues, .c’est ce que je ne sais; mais, ce qu’il 
y a de sûr, c’est que les voici. Remercions-en Dieu. « 

* C’était le moment de réveiller M. Brand et le doc- 
leur. Après qu’ils eurent soigneusement inspecté les 
provisions et les eurent déclarées aussi bonnes que 
.possible, nous les attaquâmes de bon cœur et fîmes 
un fameux déjeuner. De plus, à en juger par la place 
où elles avaient 1 été .trouvées, M., Brand ne, doutait 1 
pas qu’elles n’eussent été mises là exprès pour nous; ’ 
maintenant, dans quelle intention? Était-ce par un ami 
ou par un ennemi ? devaient-elles nous faire tomber 
.dans un piège? c’est ce qu’il ne pouvait point décider. 

. La journée, en s’avançant, devenait de plus en plus 
.orageuse.' Les nuages montaient rapidement à tra- 
vers le ciel, et bientôt il se mit à souffler un ouragan 
tel qu’il n’y en a guère, même sous~ ces latitudes. 
D’ailleurs il nous apportait de la sécurité, parce que 
les Polynésiens n’aiment pas à se mettre en expédi- 
tion .par des temps pareils. Soudain, dans la nuit, 
nous fûmes -éveillés par r un coup de canon. Nous 
plongeâmes nos regards à travers les ténèbres vers la 
mer. Un jet de feu éclata,- un nouveau coup de canon 
retentit." Il n’y avait plus à en douter, c’était un na- 
vire en détresse. Le jour allait poindre. Lorsqu’il 
parut, il» nous montra une goélette dont toutes les 
voiles étaient enlevées et qui allait à la dérive sur 
les. écueils , rugissant à quatre, cents mètres de la 
côte. 1 Nous regardâmes cette goélette et nous la re- 
connûmes tous, malgré lia pluie : c’était le pirate. 

? Elle dérivait toujours. Bientôt elle fut au milieu des 
' brisants. Son dernier moment était enfin venu. Nous 

4 « * * . i f i. , 

entcndimes'les hurlements, les cris de désespoir des 

p X. » i « » _* * S ^ * 'I 4 T w * , * ^ 

malheureux qu’elle portait. Elle toucha près de l’cn : 
droit où s’était perdu le baleinier. Elle dériva sur le 
récif. Nous pouvions voir des gens emportés l’un 
après l’autre par-dessus les bords et engouffrés dans 
les eaux écumantcs. Les secourir nous eût été impos- 
sible, même si cela eût été compatible avec notre 
sécurité. Enfin nous vîmes un homme, un seul, dans 
l’eau tranquille à l’intérieur des brisants. Il avait 
ï’air de nager, mais il n’avançait pas rapidement, et 
nous reconnûmes qu’il était attaché à une pièce de 
charpente. Enfin il fut poussé au rivage. 

. « Tout pirate qu’il est, je ne puis voir ce misérable 
périr sans lui porter quelque assistance! » s’écria 
je cousin Silas, en courant vers la plage. Je le sui- 
vis. Le morceau de bois, avec son fardeau, touchait 
à la côte au moment que nous y arrivions. Sans es- 
sayer de reconnaître l’homme, nous courûmes dans 
l’eau et déliâmes le corps ; mais nos soins étaient 
inutiles ; nous n’avions plus devant nous qu’un ca- 
davre dont les traits, quelque défigurés qu’ils fus- 
sent, étaient ceux du capitaine Bruno. A peine si nous 


I eûmes le temps de rentrer dans notre fort, envoyant 
une bande de sauvages qui contournaient une pointe, 
à quelque distance de nous. ’ 

Sur ces entrefaites, la goélette avait été poussée 
par-dessus le récif et dérivait à travers les lagunes 
lorsque, à une centaine de mètres du rivage, elle 
coula à fond, laissant une douzaine environ de ses 
hommes flotter à la surface des eaux. Ils se mirent 
à nager bravement vers la plage ; mais, à peine y ’ 
arrivaient-ils, se croyant sauvés, que les massues 
des sauvages mirent un terme à leur vie. Bientôt il 
ne resta plus un seul homme vivant de tout l’équi- 
page des pirates. Cela nous fit trouver encore plus 
étrange que les sauvages fussent demeurés un si 
longtemps sans’ nous attaquer, et nous ne pûmes 
pas expliquer autrement leur conduite envers nous 
qu’en supposant qu’ils avaient peur de nos armes à 
feu.’ Aussi, pour leur faire voir que nos armes étaient 
eh bon état et que nous pouvions nous en servir en- 
core effectivement, nous nous mîmes à leur’ tirer 
une volée de coups de fusil chaque fois que' nous 
apercevions quelque indigène trop près de nous.’, 

- A l’ocçasion du naufrage des pirates, 1 en arrivant 
à la côte, nous y avions vu '-un canot ensablé. .C’é- 
taif évidemmentun de ceux qui avaient été.aban- 
$ donnés lorsque le baleinier avait sauté. Nous convîn- 
* mes d’essayer de le réparer, , et; en y, réussissant, 
nous nous donnions les moyens' de quitter cette .île. 
Nous commençâmes par nous tailler désirâmes, .ce 
que rendait' facile la. quantité ,d’arbres dont, nous 
.étions entourés. Puis Mftf. Braud et Ben, après «s!ê- 
Ire bien assurés qu’il n’y avait aucun sauvage dans 
Jes environs, descendirent pour. examiner de? plus 
près^le canot et nous rapportèrent, ,à leur retour, 
qu!il était en excellent .état et n!eyigeait prcsque<au- 
<cune réparation. Cependant nous nous, demandions 

s’il valait mieux 4 le lancer; immédiatement sur. la 

# » * 

mer. pour, essayer de _ parvenir, à quelque île- plus 
hospitalière ou .attendre, le! passage s problématique, 
d’un navire avecl’espérance de le rejoindre. t 

Nous avions fini par épuiser presque toutes jnos 
provisions, lorsqu’un matin, au point du jour, nous 
vîmes une corbeille déposée au pied du même arbre 
où Ben avait auparavant découvert les vivres qu’il 
nous avait apportés. Il redescendit donc avec pré- 
caution et rapporta une provision pareille à la pre- 
mière. A bien peser les choses, il .nous parut évi- 
dent qu’il ne pouvait y avoir là aucune perfidie. 
Nous commençâmes à espérer, au contraire, que 
^ nous avions trouvé quelque ami secret parmi les sau- 
vages. Qu’était-il ?' Pourquoi s’intéressait- il à 
'‘nous? C’est ce que nous ignorions. Plusieurs jours 
s’écoulèrent encore, et, de deux nuits l’une, nous trou- 
vions des provisions à la môme place. Enfin je réso- 
lus de savoir quel était notre ami. Ce que je voulais 
surtout pour cette entreprise, c’était tenter d’obte- 
nir des nouvelles de Jerry, peut-être de le tirer de 
sa captivité, car je concevais l’espérance qu’il n’a- 
vait pas été mis à mort. Je m’en ouvris à M. Brand 
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qui , après quelque Iiésilaliofi^ consentit à me per- 
mettre d exécuter mou projet, i* Je pense* comme 
votif, Harry, me dirait-il. que je ne pourrais ja- 
mais me dérider à quitter I*Ue en y laissant .ferry, ri 
j’aime à croirr qur lef sauvages, s'ils s Vin [«riraient 
de no us, seraient moins dangereux pour tous ijue 
pour quelqu'un de mm*. > 

Peu après que la nuit fui venue, je nie glissai 
dont jusqu'à l'arbre en question el rue cachai parmi 
quelques broussailles voisines, pour examiner ce 
qui allait se passer, Cependant j’eus mlliimirnl de 
peine à ni empéi her de tomber endormi. Enfin j en- 
tendis marcher comme quelqu'un qui se serait ap- 


m efforçai par la pantomime de lui faire entend re 
ce que je disais : je courus, puis je fis semblant de 
saisir quelqu'un cl de le ramener à notre fort. J’éliv 
vaî la main dans l'altitude d’un suppliant et je lui 
pressai cordialement la sienne pour lui montrer 
quelle serait ma gratitude, À la fin je crus m aper- 
cevoir qu'il se rendait compte de mon intention, lî 
me donnai! des poignées de main et faisait de la 
léle des signes d'affirmation. Lorsqu’il m eut aide à 
porter la corbeille presque jusqu'à notre fort, il se 
hâta de se dérober à ma vue. 

Cette circonstance nous rendit à loue du courage, 
Car c'était beaucoup que de se connaître un ami là 



CéUiil Jerry, (P. 331, ùol L) 


proche avec précaution. C’était un homme, vêtu, au- 
tant que je pus le voie', comme un chef, et portant 
un turban, qui déposa une corbeille à la place ordi- 
naire. Je m'élançai et le saisis par la main. Il parut 
d'abord très-sur pris» sinon alarmé; mais, nie re- 
connaissant, il me tapa doucement la tète, en mur- 
murant à voix basse quelques mots que je ne pou- 
vais p ei s comprendre; mai» le ton doni ils étaient 
prononcés exprimait la politesse et lu bienveillance, 
Puis, avançant la main, il me fit sur le front le si- 
gne de la croix, qu'il répéta de fuite sur le sien. Je 
ne pouvais plus douter qu’il ne fût chrétien. J'au- 
rais bien voulu qu il me donnât des nouvelles de 
Jerrv, mais il ne comprenait pas un seul mot d’an- 
glais. D’ailleurs, la nuit était fi sombre, qu'il ne 
pouvait guère distinguer mes gestes; cependant je 


ou nous espérions le moins en rencontrer un. Ce- 
pendant, pour peu que nous réussissions à emmener 
Jerry, nous étions résolus à nous embarquer. Le rlmf 
chrétien pourrait-il nous y aider ? Si nous avions su 
son langage, nos difficultés auraient été bien dimi- 
nuées. Nous trouvions donc encore ici Iei preuve des 
bien Faisants résultats quant les travaux des mis- 
sionnaires. Incontestablement ils avalent modifié le 
caractère de ci* sauvage. Peul-èlrc y aval (-il Ici d’au- 
tres chrétiens que lui. Cela avait contribué à ex- 
pliquer pourquoi, depuis si longtemps, ou noua 
laissait tranquilles, A moins que nous n'eussions été 
déclarés tnhous, comme le soupçonnait M. ftrond, 
d’après une coutume superstitieuse de ces indigè- 
nes, ou que, nous voyant vivre si longtemps sans 
nourriture, ils il Vu a sent fini par nous considérer 
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comme des êtres supérieurs qu’on devait craindre 
d’attaquer. Notre patience, en tout cas, était - bien 
mise à l’épreuve, et, d’autre part, nous avions pour 
que les naturels ne découvrissent notre canot et ne 
nous en privassent. 

*. On peut supposer que, pendant tout ce temps, 
nous ne cessions d’interroger l’horizon maritime 
avec l’espoir d’avoir enfin le bonheur d’y apercevoir 
un navire. Notre espérance se réalisa. Un matin 
nous vîmes un gros bâtiment qui se dirigeait sur 
l’île. Gomme le cœur nous battit ! Le moment éiait 
venu d’essayer de nous sauver; mais pouvions-nous 
le faire et abandonner Jerry? 

«Oui, nous dit kr cousin Silas, * parce que nous 
déciderons Je capitaine à venir le chercher. » 

— Et supposé qu’il refuse ?.*observa le docteur. 

— En ce, cas, et quant à movje reviendrai dans, 
le canot et n’aurai; pas de repos avant de? l’avoir dé- 
couvert I s’écria Ben Youl. Tout ce qu’ils peuvent faire 
de pire, c’est de me tuer et de me manger ,\mais je 
vous assure qu’ils ne me trouveront pas trop tendre. 

— Ben, je vous, tiendrai compagnie, » lui dis-je 
en lui serrant la main. 

C’est ainsi, qu’il fut 'convenu que « nous nous 
embarquerions immédiatement. Nous mîmes des 
provisions dans nos poches, nous prîme’s nos fusils, 
nos carabines et nos paquets etmous courûmes à la 
côte. Déjà nous avions mis le canot à “l’eau, quand ? 
un cri éveilla notre attention; Vieux-Surley, aboyant 
de, plaisir, nous échappa, et je m’écriai, en courant 
après lui ; « C’est la voix de Jerry I » Effectivement, 
c’était lui que poursuivaient chaudement des hommes 
et des jeunes gens. Jerry était presque hors d’haleine ; 
je le saisis par la main et l’entraînai sans ‘lui rien 
* dire. Surley, lui et moi, nous sautâmes d’un coup en- 4> 
semble dans le canot; Ah Br and, Ben et le docteur sai- 
sirent les pagayes, les lancèrent dans l’eau profonde, 
et nous nous dirigkàm esters T’entrée ouverte dans 
le récif. Nous étionô'peuttêtreiàdeux'cént&mètresdù 
littoral r quand' les sauvages y v arrivèrent.' Ils* mi reilt * ' 
de suite leurs flèches sur leurs arcs ; mais je les 
couchai en joue avec ma carabine, leur faisant signe ’ 
que, sjiljs lançaient, leurs flèches, je leur enverrais 
des halles. Ils comprirent mon intimation et, courant 
le long r de la côte, ils allèrent à une place où étaient 
halés une grande quantité de canots. Celui qui nous 
suivit Te premier n’était monté que par trois hom- 
mes, dont l’un tenait son arc armé; les deux autres 
avaient déposé leurs armes au fond. Les canots qui 
suivaient . celui-là contenaient plus d’hommes et 
luttaient de vitesse avec les nôtres. Cette. vue nous- 
fit redoubler nos efforts., Nous enfilâmes le passage 
ju^te au moment, où une douzaine d’embarcations 
quittaient le littoral. L’avance que nous avions sur 
eux était terriblement courte, et leurs pirogues. vo r 
guaient deux fois plus vite que lès nôtres/ 

«Faut-il faire feu? demandai-je à M. B ranci; 
pour .avertir le^ navire 1 j> J’étais alors assis sur un 
banc du canot qui servait de proue. 


« Oui, oui! Harry, faites feu, répondit-il. Nous 
sommes assez près maintenant pour qu’on nous en- 
tende du navire. » Je pris donc un- fusil et tirai un 
coup en Pair. Tout de suite nous vîmes le' bâtiment 
augmenter de voiles et s’avancer droit sur nous. 

« Je l’ai toujours pensé, et maintenant j’en suis 
sûr! s’écria tout à coup Ben en sautant presque 
dans la barque. Je connais cette bonnette de mât 
de hune à tribord. Il n’y a pas à s’y tromper. C’est 
le Triton l hourra! hourra! 

— Vous avez raison, Bell, dit M. Brarid.* Je pensais 
bien aussi que c’était le Triton ; mais j’avais peur que 
mes espérances ne m’eussent induit en erreur. Allons!' 
marchons ! ou les sauvages nous attrapperont avant 
que nous soyons arrivés au Triton . »■ L’avis n’était 
pas inutile, car les pirogues des sauvages étaient 
déjà parvenues à portée de nos carabines. 

« Est-cc que vous ne pourriez pas, monsieur, nous 
f abattre quelques-uns 'de ces nègres? demanda 
'Ben. Ce ne serait que leur donner ce qu’ils méri- 
tent et cela les arrêterait un peu. 

* — Non, répondit le cousin Silas. Ne versons „ 

jamais le sang, tant que nous pouvons l’éviter. En 
vérité, ôn dirait qu’ils nous ont. déjà reconnus sut?., 
le Triton. Les voici qui tirent pouf 'épouvanter les 
sauvages. ( , ;* • v, k hJ* 

En effet,, comme il pariait, le, Triton tira succes- 
sivement trois coups t de -canon. Ce bruit r et' cette 
fumée, 'auxquels les sauvages n’étaient' évidemment* 
pas accoutumés, les fit à d’instant cesser de 'pagayer. 
Nous, redoublant d’efFprtsyvnous > reprîmes t de\ Fa- 
van ce. Cependant,- ‘après quelque } hésitation', 1 les 
^sauyages ^entrèrent, en: chasse jamais justoeàîcet 
instant le maure tira* heureusement, un j nouveau 
, coup ; en même temps, M.’Brand saisissaitTcsifusüs 
1 et les f déchargeait l’un aprèsTautrc au-dessus des 
têtes de ceux qui nous poursuivaient. > Ceux-ci sè 
remirent'à hésiter: la plupart cessèrent de pagayer, 
deux ou trois pirogues, 1 seulement, continuèrent* dhir- 
Tancer avec lenteur;* quelqûes-uneaimêmeiTctour- 
nèrentyers la terre. Leur temps d’arrêt nous donna 
un grand avantage, et, sans attendre que AK Brand 
eût rechargé les fusils, nous maniâmes nos pagayes 
avec une ardeur qu’augmentait l’espérance de suc : 
cès. Au bout de quelques minutés pourtant, le couA 
rage revint aux sauvages, qui, dans la crainte de 
nous * voir » définitivement leur échapper, s’unirent 
tous pour nous poursuivre. Afais ' la brise avait 
fraîchi, le navire fendait rapidement les eaux, et; 
avant que les pirogues eussent regagné la distance 
qu’elles avaient perdue, nous nous 'rangions* le long 
du navire. Tandis que nous en escaladions le flanc', 
de joyeux cris de bienvenue partaient de tous les 

quartiers du Triton, , ' 1 

* 

K 

A suivre . W. H. G. ! Kingston. 

Adapté de l'anglais par J. Belin DE LaUNAY; • 
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*LES MYGALES 


On trouve souvent en Corse, au bord des che- 
mins, la demeure fort curieuse d’un ermite sin- 
gulier dont les mœurs sont des plus -intéres- 
santes. 

La cellule qu’il habite n’est pas un accident 
de la nature, ce n’est point une anfractuosité dont 
il a su tirer parti: elle est creusée en terre. C’est 
un puits dont l’orifice, à fleur du sol, est her- 
métiquement fermé par une trappe qui s’ouvre 
de dedans en' dehors pour livrer tpassage à l’habi- 
tant. *' ' " 

i 4 r 

. Cet habitant a construitjlui-même sa maison, il a 
été l’architecte qui a étudié Te terrrain et dressé les 
plans, le maçon qui a‘ cimenté les murailles, le 
charpentier qui les a étayées, le serrurier qui a posé 
les ferrures et, enfin, le tapissier qui a* tendu les 
draperies. 


dégager du terrain où elle s’enfonce et l’emporter, 
sans la briser. 

Le gros œuvre étant terminé, le tapissier se met 
immédiatement à la besogne etcommence les travaux 
de décoration. _ 

Deux étoffes sont tendues sur la paroi circulaire: 
l’une écrue, grossière et à claire-voie, comme les 
toiles sur lesquelles on colle les papiers de tenture;, 
I l’autre, fine, soyeuse, lustrée, d’un -'blanc satiné,, 
dont le tissu va toujours en se resserrant à mesure, 
qu’il s’élève vers l’orifice du puits dont le bord* est 
v sensiblement évasé. 

* j 

Il faut maintenant une porte à la maison, et c’est 
là que l’artiste va employer tout son génie.' Cette, 
porte est son chef-d’oëüvre comme, les portes du bap-. 
tistère de Florence sbnt Tl lé chef-d’œuvre de Laurent 
Ghiberti. . • -- : » 

Cette porte, ou mieux cette trappe circulaire, que/ 
l’araignée construit pour clore et couvrir suivant V usage 
son habitation, est composée de trente couches 
d’argile gâchée alternant • avec trente nappes.de 
.bourre de soie, et cependant le tout n’a pas plus de 


Voilàun propriétaire bien capable et qui accumule , 5 ou 6 millimètres d’épaisseur. 
ien des fonctions. Quel e^t donc cet habile artisan? t Les bords du' couvercle, taillés en biseau, s’em-j 
uel est donc cet artiste? boitent dans l’évasement duitùbc et le fermenUher- 


bien des fonctions. Quelestdonc cet habile artisan? 
Quel est donc cet artiste? ‘ ^ ‘ 

^ i 

En quoi ! c’est une araignée ! 

Oui, et fort laide encore; mais* il ne faut pas juger 
les gens sur l’apparence. Ne bougez pas ; elle a plus 
peur de nous que nous n’avons peur d’elle, et nous 
ne serons pas les premiers à fuir. Mettons à profit 
les courts instants de pose qu’elle nous donne pour 
esquisser son portrait. ' ~ 1 ' 

La Mygale pionnière, car tel “est son nom , mesure 
environ deux centimètres et demi de longueur; son 
corselet est large et carré, son abdomen velu et 
d’un brun roussàtre; ses robustes pattes sont ter- 
minées parades griffes solides, et ses mandibules' 
sont armées de puissants crochets cornés qui sont! 
pour elle des armes et des outils. j 

C’est une personne sage et réfléchie qui ne fait’r 


imétiquement. Aussi celle fermeture est-elle percée 
’de nombreux trous microscopiques qui admettent 
l’air et la lumière, car les araignées respirent comme, 
nous : non par devrais ‘.poumons; mais par des or- 
ganes propres à la respiration aérienne. t ; t , r 
La face interne du cô'uvercle est un véritable cous- 
.sin de satin' blànc^ mais la face externe est rugueuse 
et se confond avec ïederrain environnant. Il* faut* 
l’œil exercé du maître' pour reconnaître du prejnier 
coup la porte de sa maison ; ce n’est pas sans des- 
sein qu’il l’a si bien dissimulée, car ses ennemis^ 
sont nombreux. ; ’ - - - , -, 

La porte, nous l’avons dit, > s’ouvre - du dedans au 
dehors ; elle est reliée au' tube par une charnière de 
soie qui ne lui permet pas de s’écarter de la per-î 


rien à la légère ; voyez avec quels soins elle cherche pendiculaire, et elle s’abaisse par-son propre poids; 
1 emplacement de son domicile. ‘ chaque fois que l’araignée entre ou sort. •[ > 

i Elle fait choix d’un terrain sec et en pente, et ne En y regardant de près, mais de bien près,’ on» 


l Elle fait choix d’un terrain sec et en pente, et ne 
s’établit- jamais dans un sol 1 trop friable ou trop 
dur i dans le premier cas, les éboulements seraient 
à craindre ; dans le second, -le travail offrirait trop, 
de difficultés. • , ^ ' 

Une fois ♦l’emplacement trouvé, le forage du puits 
commence. . - * 

La Mygale creuse , à l’aide de ses griffes et 
de ses crochets, un trou parfaitement cylindrique 


aperçoit, au revers de la trappe, à l’opposé de laî 
charnière, une huitaine de trous dans lesquels-, 
l’araignée engage ses griffes lorsqu’elle veut s’enfer- 
mer chez elle. C’est sa façon de mettre le verrou. Om 
n’entre pas sans permission. Il serait plus juste de‘ 
dire que lés visiteurs nesont jamais admis.- La pion- 
nière mène une existence retirée, sans fuir toutefois; 
le voisinage de ses congénères, caron trouve souvent 


qu’elle déblaye au fur et à mesure, de façon à former* les nids assez proches' les uns des autres.’ ; ■ 

11 n tube de 2 à 3 centimètres de diamètre sur 25 à Ces terriers sont, en effet, des nids construits par, 
30 centimètres de profondeur. Ensuite elle ameublit, les femelles pour protéger leurs œufs et assurer unî 
de la terre qu’elle pétrit avec une humeur particu- abri à leur jeune progéniture :' si les araignées sont; 
lière qu’elle sécrète* et en forme un enduit dont elle des épouses revêches, ce sont, en revanche, des mèresj 
crépit l’intérieur de son logement. Ce -ciment ac- .incomparables. » . 'j 

quiert une telle dureté qu’il maintient la cellule Avec son caractère et ses mœurs, il n’est pas 
dans un parfait état de sécheresse et qu’on peut la étonnant que la pionnière se plaise chez elle; il n’y 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE 


330 



a guère de petite maîtresse mieux logée* de boudoir 
capitonné plus confortable, et clic peut bien atten- 
dre patiemment le retour de In nuit pour aller à tu 
chasse. Blottie tout le jour au fond de sa demeure, 
elle a gardé un fil qui, attaché au couvercle, t'avertît 
*h| se passe quelque chose d'insolite à sa porte. 

Dans ce cas, elle s’élance vers la trappe, enfonce 
ses grîiïes dans les trous qu'elle y a ménagés, se 
cramponne de toutes ses forces au* tentures parles 
crochets de scs mandibules et reste ainsi, bien bar- 
ricadée, jusqu'à coque Içml danger soit passé. 

Si 1 ennemi parvient à forcer la porte, elle tombe 
alors au fond du 
son puits et y 
reste comme dans 
Un état de pros- 
tration. 

La Mygale ma- 
#Wir, qui viL aux 
environs de Mont- 
pellier, a beaucoup 
d'analogie avec ta 
pionnière de Corse, 
mais elle lui est 
inférieure en gé- 
nie, et n'a pas le 
même instinct de 
conservation. Elle 
n’est pas nocturne. 

Les Mygales sont 
les plus grosses 
araignées connues, 
elle» emploient 
toute leur soie pour 
tapisser leurs nids 
et ne tendant pas 
de roLs pour la 
chasse- Elles pour- 
suivent les irisée- 
le» à la course ou 
bon dissent sur leur 
proie en s'élan- 
çant de leurs ca- 
chettes dissimulées sous 1rs feuilles mortes, sous 
les pierres ou dans le» fentes de L'écorce des 
arbres. 

Les grosses Mygales du Brésil font surtout la 
c liasse aux fourmi» que nos araignées paraissent 
tant redouter. 

Avez- voua déjà assisté à la rencontre d'une arai- 
gnée domestique et d'une fourmi? C'est un specta- 
cle que vous pouvez facilement vous procurer. Vous 
verrez le géant reculer devant le nain en présence de 
qui il éprouve de la terreur et do la répugnance. 
Les araignées ont l'odorat subtil ; elles se laissent 
impressionner aussi bien par les parfum» que les 
mauvaises odeurs; il est donc possible qu'elles aient 
de l'antipathie pour î’odrur pénétrante de l'acide for- 
mique. 


Quoique les Mygales du Brésil soient grandes et 
fortes, il arrive parfois qu'une tribu de grosses 
fourmis troublées par une de ers chasseresses intré- 
pides entrent en fureur à sa vue, bondissent sur 
elle et la piquent jusqu'à ce que mort s'ensuive. 

Certaines Mygales des Tropiques, surnommées 
Amè/uéM-LTOdM et Amè/mr 1 » *\ rfrataîriw, rouvriraient, 
les pattes étendues, un espace circulaire de S.i cen- 
timètres et ne pourraient pas être cachées sou» une 
large main d'homme. 

Quand le gibier se fait rare, elles ne craignent 
pas de s'attaquer auv petits oiseaux. Ce fait est 

attesté par des 


La Mvgatc pion iiië-rv. (1*. 335, col. L) 


naturalistes dont 
Je témoignage 
est irrécusable, et 
la savante et cé- 
lèbre S v tulle de filé- 

9 

riau, témoin d'un 
do ce» drames san- 
glants, l'a illustré 
dan» un dessin re- 
marquable. 

Voyez-vous dleî 
ce monstre noir et 
velu se glisser fur- 
tivement dans le 
nid de l'oiseau— 
mouche, enfoncer 
ses griffes dans son 
corps délient et le 
foudroyer en lui 
inoculant, comme 
un serpent, le ve- 
nin que distillent 
ses affreux cro- 
chets. 

Eh bien , il y a 
des Mygales plus 
terribles encore. 
Celles-là sont gros- 
ses comme le 
poing, leur corps 
est couvert d’épine» et de poil», leur» pattes sont 
années de formidables grilles, et les mandibules de 
crochets terribles. Leur force les rend audacieuse», 
elles pénètrent la nuit dans les poulaillers et les co- 
lombiers, égorgent poules et pigeons et hoîventavi- 
dûment leur sang. Ces monstres habitant aussi 
I Amérique méridionale, où ils sont connus sous le 
n o m d 1 À ravj ? fées ftiu? pouk ts . 

Plaignons-nous donc maintenant de l'innocente et 
industrieuse araignée domestique, pour laquelle 
on a cependant mie grande répulsion dans notre 
pays. 

fil“ B Gustave De mol lis. 
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Nous fîmes tomme lui. {P, 339, col. S.) 


LA BANNIÈRE BLEUE' 


VI 

Dp Mongolie en TnrJcutan. 

Nous livrâmes quatre combats en sept jours. J'v 
pris part, malgré ma blessure qui me faisait cruel- 
lemenl souffrir, Alafc y fui blessé aussi d'un coup 
de flèche au mollet. Nous n’élions plus que cinq 
cents hommes, sur douæe cents qui cl aient partis, 
quami nous apprîmes par nos prisonniers que 
Témoudjinc II né bran bible en persemnn, s’avançant 
avec quatre mille hommes, avait battu l'ennemi à 
deux reprises et que Djâmauké était venu se rendre 
à Lui à merci» Les tribus que nous poussions devant 
nous vinrent alors se rendre 4 nous-mêmes,, et la 
soumission des Oirads et de lu plupart des Tnlares 
fut complète. Nous marchâmes aussitôt pour re- 
joindre Y Q rd o u 5 , poussant devant nous trois ou qua- 
tre mille prisonniers et suivante mille têtes de bé- 
tail. L’hiver était dans toute sa rigueur cl j’avais 
été bien content de trouver au sac d’un village une 

I . Suite, — Xoy. prfgt:i 5S7, m, SSB, 303 et 3ftL 

3, Qniou en mnagol i«; fnimpement impérial. Natif en 

.lvüiis fait hûrde t comme dans ■ Hurdo il’Or ». 

YlL - 178' lk. 


vieille pelisse de peau de mouton que j'avais revê- 
tue par-dessus mes armes. Le malin oii nous vîmes 
les premières tribu? amies, je t roi Luis péniblement 
en soutien de nos éclaireurs, la tète fiasse et Je 
collet relevé jusqu’aux yeux. Tout à coup je vis de 
loin sur la plaine deux des nôtres qui rame- 
naient un prisonnier à cheval, trois autres à pied, 
deux chevaux et trois chameaux. J 'avançai pour 
voir ce que c'était, et je fus bien surpris en rocou- 
naissant que le cavalier prisonnier n 1 était autre que 
Uarghnnz, On lui avait pris ses armes ci sa pelisse, 
et ses mains étaient liées avec la guide de son che- 
val, Marghcmx paraissait furieux. 

« Holà! s l êcrla~l-il dès qu'il me vit; holà! frère 
DjanL Mar SairiL-Gcorges ! est-ce ainsi que vous 
autres Mongols bleus traitez vos amis el alliés? a 
Je fus indigné de l'outrage qu T on faisait à Mar- 
ghmiz et, galopant vers lui, je le pressai dans mes 
bras, puis tout de suite je lirai mon couteau et je 
coupai la Lanière qui lui serrait les poignets, 

« C'est une erreur, andc 1 , m'écriai-je. Los éclai- 
reurs se sont trompés. Par Dieu, excuse-Ics. 

1, Ândê veill dire ca mongol > frère juré, frère par amitié** 

«4 

■■J# 
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— JTougtchi (porte-fanion), dit un* des éclaireurs, 
tu es chef de dix hommes et notre supérieur, nous 
t’avons amené celui-ci pour que tu prononces à ton 
, gré. » 

Je fis tout de suite rendre à Marghouz sa pelisse 
et ses armes et remonter ses trois serviteurs sur 
leurs chevaux et leurs chameaux. Djébé vint amas- 
ser et s’arrêta devant nous; ,, ’ 

« Tiens l s’écria-t-il, voilà Marghouz î Bonjour, 
jeune singe, comment vas-tu ?» * . 1 t tyv, 

Marghouz était très-fier ; mais, ayant vécu avecf 
nous sur le "Karatal, il était tellement «(habitué à 
entendre Djébé dire des injures facétieuses à* tout le X 
monde et à voir tout le “mondes lui obéir, qu’iLne 
s’inquiétait T plus des quolibets du Joyeux. 11 salua 
-poliment. * 0 Vf. * 

« Je vais bien, "prince, répondit-iL , ‘,fu r 
— ■ Et comment va l’illustre Sengoun, le vaillant, 
le sage, le prudent Sengoun? ’ ‘ t ^ ,\i 

— Il va bien, prince. ’ uljf.U 

— Ah 1 le diable ne l’a pas encore emporté, reprit 
Djébé. C’ est , fâcheux, jeune singe Marghouz, c’est 
fâcheux./ - * ' s T';/î{z 

: — ; Et pourquoi donc? dit Marghouz .^poussé à 

bout. / ' *. j,, ' " ’’ î“! 

, — Pourquoi? crapaud à cheval ! pourquoi ? s’écria 

Djébé.’ Que tout le bien que je souhaite aux Ké-- 
raïtes leur arrive I Pour la prospérité de votre nation 
et dé votre empire ! Sengoun est votre meilleur en- 
nemi. » 

Là-dessus Djébé se frotta les mains, en répétant 
à deux ou trois reprises : 

« Sengoun est le brandon qui mettra le feu à votre 
maison." 

— Pourquoi nous en veux-tu tellement, prince ? , 
'dit’ Marghouz, et que t’avons-nous fait? I 

'' -1 Je ne vous en veux pas, répondit' Djébé. Si ? 
Vous -étiez assez sages pour vous ranger" sous la, 
^bannière mongole et vous débarrasser de votre 
Thogroul et de votre Sengoun, je vous aimerais' 
comme les miens i Mais patience,’ tant coule la ri- 
vière qu’à la fin elle emporte le gué. » 

Marghouz ne répondit pas. Djébé lui tourna le 
fios et partit en sifflant'la marche des ICiot Bordji- 
guène. Un instant après on donna l’ordre de cam- 
per. Marghouz et moi, nous nous assîmes près de 
la marmite de mon peloton, sur nos couvertures, et 
Alak vint nous rejoindre. Nous avions grand butin 
et on ne ménageait pas la viande. On égorgea un 
cheval qui s’était cassé une jambe et on fitbombance. 

« Et où vas-tu, Marghouz, avec une pareille suite? » 
dèmandai-je à mon ami/quand le premier appétit 
fut calmé et qu’Âlak éut raconté nos batailles. 

* * Marghouz fit un profond soupir et nous montra 
l’ouest du doigt. 1 - 

~ « Je m’en vais loin du pays, loin là-bas J dit-il en 
soupirant encore. Hélas ! Je ne reverrai peut-être 
jamais le pays. » 

5 Là-dessus il mit sa tête dans ses mains et bondit 


en larmes. Je le consolai de mon mieux. Il s’essuya 
les yeux et comme nous le pressions de questions, 
il parla comme il suit : v : \ 

« Vous savez tous deux que Zabé mon père est 
grand échanson de Sengoun et fort avant dans là 
faveur de notré roi. Il commande un contingent de 
cinq cents cavaliers chrétien suet de trois cents >Mer- 
gued païens du lac Baïkal.^qui combattent en hiver 
sur des traîneaux attelés ( de rennes et de chiens, , 

— Nous lè, savons, répondit Alak. , / ' 

— Mon père est « parti [dernièrement avec * une 
partie de -son contingent pour accompagner Témoud- 
jine dans son expédition contre Djamouké, comme 
vassal du Ong^khan, allié* .de Témoudjine. ' 

— - Il n’a Tait que son, devo.ir,; dit encore Alak. 

— 11. y a trois jours, 1 [réprit Marghouz, le Subtil- 
vint Taire sa: .soumission' à f ;Témoudjine qui l’accueil- • 
lit avec,. une grande faveur, car vous n’ignorez pas, 

- quel contingent considérable i de force il apporte à 
la nation paon gole. *. 

— Tout le monde connaît’ lé Subtil, dit" Alak. La 
réputation de ? sa sagesse ét'de sa bravoure est ré- 
pandue partout. On prétend qu’il est tellement élo- 
quent qu’il peut persuader tbut ee qu’il veut, même 
v r <5 * 1 * ' o* - 'ji'. » u , i? * 


a un ennemi. ~ 

— Et moi, dit Djébé qui venait d’arriver derrière ' 
nous, je soutiens que Djamouké n’est qu’un âne 
incapable de faire manoeuvrer une armée, et que, 

> pour' la prudence et le conseil, c’est un bavard et' 
un brouillon qui ne fera que semer trahisons et dis- 
cordes. * _ 

— Toujours est-il, reprit Marghouz, que, le soir 
même de’ sa soumission, Djamouké s’en fut rendre 
visite à Sengoun, qui était venu au camp. » 

Djébé frappa dans ses mains et lança quatre ou 
cinq jurons et une demi-douzaine de blasphèmes et de 
malédictions, ce qui était sa façon la plus énergique 
de témoigner ,sa joie. Marghouz surpris s’arrêta 
court. „ • 

« Continue, jeune singe Marghouz ÎVécria Djébé; 
continue, mon. tendre ami. Tu ne te doutes pas 
combien tu me fais plaisir. 

— - Mon père, reprit Marghouz, blâma Sengoun 
d’avoir reçu Djamouké et de s’être entretenu secrè- 
tement avec lui ; Sengoun dit de mauvaises paroles 
à mon père, et comme je voulais intervenir en 3a 
faveur; il me chassa rudement et m’ordonna de 

i v 

quitter le camp. <■ ' \, , 

r— Victoire I s’écria Djébé qui ne se contenait 
plus ; voilà l’éloquence du Subtil qui commence à 
opérer. Avant un an, Djamouké, Sengoun et le dia- 
ble aidant, l’empire des Kéraïtes sera mis à bas et 
les Kéraïtes seront les hommes de la bannière" 
mongole corps et âme, bêtes et maisons, ou je veux 
qu’Erlik envoie tous les Chimnouss à mes trousses 1 » 
Marghouz se signa. Je récitai tout bas le verset 
« Dieu nous gaVde de Satan le lapidé/ » ■' ' 

« Hier matin, reprit Marghouz, mon père chargea 
de marchandises et de" provisions ces trois cha- 



nous nous aimions r tant de choses nous rappro- 
chaient ! ilais A 1 ci k était païen , Aïarghouz « lait 
chrétien j cl Dieu soit loué, je suis musulman. 
Nous pouvions nous trouver en camps opposés. 
Moi qui connaissais les projets de Témondjliiü ist 
de Kouktchè, je ne le savais que trop. Celle pensée 
me tourmentait. Je rompis le silence* 

Amis, ni 'écriai -j o , jurons-nous Pun à Pautre 
que, quoi qu’il advienne, sous quelque bannière que 
nous combattions, nous resterons toujours amis et 
nous ne baisserons jamais la lance l'un contre 
l' autre* » 

Marghouz leva trois doigts et s’écria ; 

« Au nom du Père, du Fila et du Samt-lvsprit, un 
seul I lieu, je le jure 1 n 
Je levai un doigt el je m'écriai : 
tt Au nom du Dieu unique, clément el miséricor- 
dieux, je le jure ] » 

Alak ne dit 

!• in ! ■ 


porLir, attendu qu iE craignait pour moi la colère de 
Seitgoun, .l'ai bien pleure et je suis parti. 

— ■ Reste avec nous, Marghoux, dit Djéhé. Il me 
j 1 1 .h j i r [ i z ► ■ j u-t l'tnenl un homme a la troisième lîle du 
deuxième peloton de ta droite, licite, jeune singe* 
— Non 3 dit fermement Marghouzîj'ni fait voeu de 
me i en lire en pèlerinage au tombeau île Jésus- 
ChrisL i e soir même, je me remettrai en rouir. « 
hjébé ne répondît rien et partît en se l'ro Liant les 
mains et en si ni n ri I le boute^elle. 

Le soir, comme Marghouz sc disposait à continuer 
«on chemin, je le pris à pari. 

« Marghoust, lui dis-je, tu es mon frère juré* Pro- 
mets-moi d'executer ce que je vais te demander, 

, pourvu que cela 


— Quoi que ce soif, dit üüarghnuz 
ne touche pas à ma foi, je le ferai. 

M Par oti passeras-tu pour aller an tombeau de 
Jésus-Christ ? 

— - Je l'ignore* r — 

faiblit atîer d i 'i ^ 

à Jvaehgm-, et N A 

’i ,: i k ' £ ' li - | i 7^./ 

des moines «pii jJe'V 

.a 1. d r . > I 

répondis-je tout 

ému. Tu sais Quvpiu jmmiée él-iïL rt'iupUe de besogne 

que mon clan 

est celui de ü&ïano Àoui el qu’il habite près luud de 
d Alinaty. Le nom de mou père est Euklulmieh, <f Par 
le nom de ma mère est ISigar. .Si lu passes à Alma- avons bu 
lik, promets-moi de te détourner de hm chemin et Alors 
de chercher le yort de mon père et de ma mère* éhml m 

mon ondé 


— Je te Ee jure, mon onde, s’écria Marghom; en 
m'embrassant tendrement, 

— Tu leur diras, repli s-je, mes aventures que tu 
connais et tu leur donneras une lettre que Je vai^ 
t’écrire* 

— Je le ferai, mou imlê, dit encore Marghoiiz ; 
quoique obstacle qui me barre le chemin, je saurai 
trouver ton père el ta mère* » 

Je m’assis sur mes talons et, j'écrivis ma lettre. 
Marghouz la baisa et la mil dans sou sein* Alors le 
moment de la sépara Lien arriva. Âlafc et moi primes 
chacun une main à Marghmi*; nous avions les lar- 
me!* aux yeux. Nous avions tous trois dix-septans el 
nous étions des guerriers, forts, alertes et braves* 
et déjà éprouvés dans la bataille; nous étions tous 
trois de sang lurk el mongol el tous trois nomades; 
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soir, on apprenait le yaçak 1 ou ordonnance de paix 
et de guerre ; on décampait sans cesse pour que tout 
notre peuple pût profiter chacun à son- tour des* 
bons pâturages. Chaque journée était remplie de 
besogne. Se battre, marcher, entretenir ses ar- 
mes, apprendre le yaçak, manœuvrer à pied et à 
cheval, se déplacer sans cesse d’un bout à l’autre 
. des immenses espaces où vaguaient les tribus qui 
reconnaissaient l’autorité de Témoudjine, tant de 
choses^ prenaient tout notre temps. Le printemps 
arriva sans nous amener le repos. Le 18 du mois de 
Ramazan, 593 e année de la souris, j’étais occupé à 
fourbir mes armes devant la porte de la maison où 
je logeais avec Alak et sept autres jeunes gens, 
quand un yaçaoul-vint me chercher pour aller chez 
le khan. 

Témoudjine était assis sur un tapis de feutre blanc. 
Je fis une génuflexion, puis je me tins debout devante 
lui. Il avait la tète penchée et paraissait réfléchir pro-.* 
fondément; contre la paroi se tenait un homme, les 
mains cachées dans ses longues manches, et que je 
reconnus pour un Chinois à son costume. Moukhouli 
*le Sage et Rilukène le Hardi, deux des plus intimes ' 
conseillers du khan, étaient assis près de lui. Des 
selles et des harnais traînaient par terre, avec des 
armes et des papiers : probablement le Chinois ve- 
nait de donner lecture des papiers. Au milieu des har- 
nais, il y avait un grand. plat contenant les «restes 
d’un repas, des outres à kymyz,une baratte à battre 
le beurre, des assiettes en bois vernissé. On venait 
de manger et de discuter quelque grave affaire en 
mangeant : cela se voyait. 

Le khan prit une r tasse de kymyz, la vida d’un 
trait, se leva et se mit à se promener à grands pas 
dans la tente; il ne paraissait môme pas s’aperce- 
voir de ma- présence. Il se promenait en silence et 
les yeux fixés à terre, poussant de temps en temps' 
du bout de sa botte un harnais ou une assiette qui 
se trouvait sur son passage*. Il avait l’air de mau- 
vaise humeur. Brusquement, il s’arrêta devant moi, 
et me regarda dans les yeux. Je' me troublai, et je 
baissai les paupières devant son regard fauve ; alors 
il sé mit à sourire d’un air caressant, et mon coeur 
se dilata. Cet homme terrible faisait de vous ce qu’il 
voulait, rien qu’en vous regardant. 

cc Djani, le porte-fanion de Djébé Noïane? dit-il. 

-7 C’est moi, mon souverain 1 répondis-je. ' 

— Je t’ai vu à la bataille de Selenga; tu t’y es 
comporté en brave. Djani, j’ai besoin de ton aide! » 

Je rougis jusqu’aux oreilles d’orgueil et d’émo- 
tion. 

1 « Il faut, Djani, reprit r le khan, que tu partes 
au plus tôt et que tu te rendes à Bokhara la grande 

ville. A Bokhara, tu trouveras un homme qui s’ap- 

* 

1. Yaçak, du verbe yaçamak, ranger, régler, ordonner, est le 
nom. du code des ordonnances de Gengiskhan. C’est celte fa- 
meuse loi mongole qui HL trembler le monde. Le mot yaçak a 
passé dans toutes les langues de l’Asie, et môme en russe, sous 
la forme de yaçaoul , « homme qui fait respecter le yaçak ». 


pelle Mahmoud Yelvadj ; tu lui remettras ceci de ma 
part, pour qu’il te reconnaisse. » 

Disant ces mots, le khan me tendit la' moitié 
d’une pièce de monnaie turke brisée en deux, et 
dont les dentelures devaient sans doute s’adapter à 
'l’autre moitié que possédait Mahmoud Yelvadj. Je 
f m’inclinai et je la pris. 

a • Quand Mahmoud t’aura reconnu pour mon 
envoyé, reprit le khan, tu lui diras que depuis six 
mois nous attendons de ses nouvelles ; tu lui diras 
encore que nous te mettons à sa disposition, te te- 
nant pour un homme sûr, et qu’il sc serve de toi 
pour compléter ce qu’il nous a promis, vu que nous 
en aurons prochainement besoin. Te rappelleras-tu 
cela ? 

— Jusqu’à la mort, mon souverain! répondis-je. 

— Va donc, Djani, reprit le khan , et fais dili- 
gence : le bien de la nation mongole l’exige I »■ 

Je lui fis une génuflexion, et il me tendit la main, 
que je voulus baiser; mais il serra simplement la 
mienne, selon sa coutume. . 

« Tu prendras des chevaux, des hommes d’es- 
corte et les provisions dont tu auras besoin pour 
traverser le Gobi (le désert), ajouta-t-il, et voici 
un sac de monnaie musulmane, pour te défrayer 
dans les pays où elle ,'a cours. Va, jeune cava- 
lier. » 

I Je sortis, et je courus tout de suite à ma maison. 
Il était dans ma destinée que je serais toujours par- 
tagé entre la joie et le chagrin. D’une part, je souf- 
frais de quitter l’armée, et Djébé, et Alak. Je pen- 
sais qu’il allait être livré de grandes batailles, fait 
. de grandes conquêtes, et rassemblé un riche butin, 
et,que je n’y serais pas. D’autre part, l’idée que le 
^ khan me confiait une mission, à moi tout petit, la 
^pensée que j’allais voir les grandes villes de l’Islam, 
Bokhara , Samarkand , desquelles on dit que la 
science est un arbre dontles racines sont à la Mekke 
et les fruits à Samarkand et à Bokhara, et surtout, 
la certitude que 1 j’avais de passer par Almaty et de 
revoir ma famillè, tout cela m’ënivrait d’orgueil et 
de joie. Je fis 'donc mes adieux à Djébé et à Alak", 
moitié vpleurant, moitié riant, et le 16 du mois de 
Ramazan 593,' je me mis en route pour les pays de 
l’ouest. J’emmenais deux chameaux chargés de pro- 
visions, et deux serviteurs à cheval et bien armés, 
dont l’un avait déjà plusieurs fois traversé le grand 
désert. J’avais percé d’un trou la demi-pièce de 
monnaie que m’avait donnée le khan, j’y avais passé 
un lacet de cuir et je l’avais attachée à mon cou. 

Djébé avait tenu à me donner«pour serviteurs 
deux hommes de son clan, le silencieux Sousou 
(Écureuil) et l’hilare Kolak (Plumet). Avec ces deux 
compagnons de route, il ne fallait pas s’attendre à 
causer beaucoup. Quand je parlais à l’Ecureuil, il 
me répondait par monosyllabes, et quand je m’a- 
• dressais à Plumet, il riait sans bruit, sa grande 
bouche se fendait jusqu’aux oreilles, puis il regar- 
dait le bout de ses bottes, et ne disait rien. Je pen- 
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sais (T ailleurs à tant de riions que je ri'avais guère 
finie de bavarder. 

Des bords de i i rivière itjabanoù nous nous trou- 
vions, j urais ;i traverser douze jours de désert pour 
arriver dans la | daine des DzouugAiir*. Ayant fait 
provision d’eau, et mettant notre confiance en Pieu, 
nous ira ver sû- 
mes sans en- 
combre celle 
mer de sables 
mouvants , où 
L'écureuil con- 
naissait il eux 
pu ils sur notre 
route, Nous 
avions renonce 
a prendre par 
[tamoul, «lent la 
route est plus 
facile, mais plus 
longue , et nous 
préférions pas- 
ser directement 
par la plaine 
des Dzoungu- 
nes, franchir les 
monts Aliilaou, 
et descendre sur 
la vallée d'ÀI- 
maly, Le trei- 
zième jour, en 
sortant du dé- 
sert, nous vîmes 
devant les yeux 
une plaine ver- 
doyante à perte 
de vue* et en 
quatre heures 
de marche nous 
arrivâmes à un 
grand mur de 
terre servant de 
parc a bestiaux. 

EJ n r é s e r v o i r 
carré était a co- 
té, et de nom- 
breux troupeaux 
étaient disper- 
sés sur la plai- 
ne, gardés par 
des hommes ar- 
més de lances. 

\ leurs Int bans blancs, à leurs barbes bien [ail In s. 
à leurs grandes robes de cotonnade je reconnus 
immédiatement ces hommes pour des musulmans* 
cl. dans ma joie, je galopai au-devant d eux, et je 
m’écriai : 

« Il n'y a de force rL de puissance qu’en Dieu I I 
nique! Loué soit Dieu qui s'cM révélé à nous par sas 


prophètes 1 Aussitôt ces musulmans nie n tou remit 
et me donnèrent le salut. Comme je ne voulais pas 
leur laisser connaître l'objet dp ma mission, je leur 
racontai que j étais un musulman de la Chine, et que 
je nie rendais en pèlerinage à Üokharn et ii Sa- 
markand* pour voir les tombeaux des Saints qui 

soûl dans le 
Maverambr, Ils 
m'apprïren t 
qu'îls étaient de. 
leur nation des 
Turks Kuriiks* 
sujets du (jour 
Khan, et me 
donnèrent J’hos- 
pi taillé pour 
celte nuit, U? 
lendemain, je 
partis après 
qu*on eut jeté 
une cruche 
d'eau sur les 
jarrets de mon 
cheval, pour rue 
souhaiter bon 
voyage a la ma- 
nière Larke, cL 
qu'on m'eut bien 
indiqué la route 
à suivre. Je Ira- 
versai pendant 
cinq jours le 
lerriloiro de res 
Karliks musul- 
mans , et pen- 
dant deux jours 
le territoire 
d'autres Karliks 
chrétiens. Puis 
je passai ehea 
IcsKarliks boud- 
dhistes, adora- 
teurs des idoles, 
qui ont un grand 
couvent au pied 
des montagnes, 
mais je un vou- 
lus pas m'y ar- 
rêter, Je mis 
sept jours à tra- 
verser les monts 
Alrcttiûu, et en- 
fin je descendis dans la vallée d’Altnaly T au 
milieu des forêts de noirs sapins, J’avais beau 
presser mon cheval* il me semblait que nous 
ne descendions jamais assez Aile* A tout instant* j'é- 
tais forcé de m'arrêter, pour attendre les chameaux, 
si maladroits à la descente. Je m impatientais, et je 
jurais comme un vrai païen* Plumet riait eu si- 
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lence, d'un air béat, et l’Écureuil ne disait rien. 
J’eus beau me dépêcher ; la .nuit arriva que nous 
étions seulement en bas de la montagne, sur la li- 
sière des bois, et au bord d'un ruisseau qui coulait'; 
en murmurant. Nous ignorions absolument où nous , 
nous trouvions. Je ne m’y reconnaissais pas du tout, f 
J’avais été élevé dans la plaine, aune dizaine de lieues 
de là, et je n’avais jamais mis le pied dans une ville, 
ni à Almaty, ni à Almalik. Ma vie, jusqu’à mon dé- 
part, s’était passée sur la prairie, et pour me gui- 
der il eût fallu, tout d’abord, qu’on m’apprît dans 
^quelle direction se trouvait mon clan. Force me fut 
.donc de camper où j’étais ; au petit jour, je comp- 
tais aller sur la plaine, vers l'ouest, jusqu’à ce que 
je rencontrasse des bergers ou des paysans qui me 
dissent sur le terrain de quel clan j’étais et sur quel 
terrain se trouvaient les miens, -les Baïane Aoul. Du 
reste,, il était temps, car nos provisions étaient 
épuisées. 

* Quand la nuit fut tout à fait venue*,! il me sembla 
voir au loin devant moi comme des 'fêtix; *on eût dit 
des étoiles près de terre. Je les ûs remarquer à mes 
compagnons. L’Écureuil* arracha déterre une poi- 
gnée d’herbes, les mâcha, 1 les 'recracha, et me dit : 

. « Ce ne sont pas des herbes 1 'de la lande.'» ) 

. Plumet regarda* longtemps îles- lumières scintiM 
lantes, flaira le vent 1 , et dit : 1 c * ' » l ,y . 

. « Ce ne sont pas les lumièreéVd’urr yort ce m’est 
,pas l’odeur de la lande. » v’* ' ,l .* VJV , y 

Je me sentais moi-même tout/’dépaysé^et -no ( s 
chevaux s’ébrouaient < bruyamment: Je fis vingt pas , 
dans la nuit, et j’entrai dans ^ùne herbe àTrôisse-* 
ments secs; j’en arrachai hnè* touffe, et’ revenant 
vers le feu qu’avaient allumé mes compagnons^, je la - 
.regardai’: c’était du chaume, >comme jW' avais vu 
chezlesKéraïtes sédentaires; c’était'del’herbe à grain I 
Nous n’étions- pas sur la prairie ; nous* étions dans 
une terre cultivée l J’éprouvai une* grande/angoisse. 

Au petit jour, un bruit lointain et inconnu frappa 
mes oreilles : un son métallique,' clair, 1 vibrant, 
joyeux. Je me rappelai ce qu’on m’avait raconté des 1 
chrétiens et de leurs cloches'. C’étaient certainement 
des cloches que j’entendais. Je n’étais pas en terre 
musulmane. Tout à coup l’Ecureuil leva le doigt; je 1 
regardai Plumet : sa figure s’épanouit de joie énorme ’; 
ses grandes oreilles buvaient le son des cloches. 

- • « Êtes-vous chrétiens? dis-je à l’Ecureuil: 

. — Non, répondit-il. 

— Vous reconnaissez pourtant ce bruit? Est-ce le 
; bruit des cloches? 

— Oui. 

— Et il vous réjouit ? 

* — Oui. 

“ Mais vous êtes païens, adorateurs d'idoles? 

— Il y a des cloches dans les temples de Boud- 
dha! » dit l’Écureuil. 

En regardant du côté d’où venait le bruit, je vis 
de grandes taches blanches sur la terre noire, verte, 
brune et rouge, couverte dé cultures. C’était évi- 


demment- une ville. De hautes choses blanches, 
comme d’énormes tentes, s’arrondissaient çà et là, 
et on voyait aussi des pointes grises et des pointes 
brunes, et delà fumée. C’était évidemment une ville. 
La peur me prit. 

En ce moment, un homme parut dans les champs, 
conduisant un troupeau de moutons. 11 était vêtu 
d’une grande robe et coiffé d’un bonnet turk. Il te- 
nait une pique à la main. Sa vue m’enhardit; je 
sautai sur mon cheval, et je courus à sa rencontre. 
En me voyant, l’homme s’arrêta. 

« Holà, m’écriai-je, holà, l’homme ! Quels sont tes 
[sept ancêtres? » 

| II me regarda en face et me répondit en bon turk: 
f « Qu’est-ce que cela te regarde? » „ , 

f J’éprouvais une trop grande satisfaction en j en- 
tendant parler ma langue pour que sa grossièreté 
me fàcliàt. 

« Je suis un Oïgour Baïane Aoul ! repris-je. 
Suis-je loin des terres de mon clan ? * 

— ’Toir clan? répondit l’homme ; nous n’avons 
pas l de ces gens-là près de notre ville d'Almaty. Le 
diable l’a emporté, tom clan ! Monseigneur le Gour 
Khan a. fait déguerpir (lu pays toute votre engeance 
de nomades voleurs !» , . 

‘ -Cette fois, la colère me monta à la gorge. Leber- 
1 ger -m’était - si insolent que parce qu’il voyait une 
douzaine des siens- qui arrivaient de son côté; mais 
avec Djébé j’ayais tl appris à me moquer d’une dou- 
zaine de- méchants piétons. Je courus sur lui : il croisa 
sa pique; je l’écartai rudement avec ma lance, et je 
lui portai un' -coup avec le bois de L’arjne, qui l’en- 
voya par i terre, les quatre fers en l’air. Aussitôt je 
mis. ma lance en arrêt, et je criai : 

« Voyons, vous autres ! arrivez ! qui est-ce qui en 
veut encore? », 1 - , 

Les païens se reculèrent à distance respectueuse. 

* L’Écureuil et Plumet vinrent sc planter à mes côtés,, 
r Parc àdamain. L’homme auquel j’avais donné une 
» correction se releva sur ses genoux, et resta devant 
mon cheval, la tête basse. 

. « Chien d’habitant des villes! lui dis-je; misé- 
rable paysan ! Tu vas me dire tout, de suite où ont 
émigré les nobles Baïane Aoul ! 

— Hélas 1 me répondit l’homme, monseigneur le 
Gour Khan s’est irrité contre eux et les a disper- 
sés ; je ne sais où ils sont ; une partie a été conduite 
à Kachgar, une autre s’est enfuie. Je te jure que je 
te dis la vérité. » 

Cette nouvelle me consterna; maintenant, 'sans 
doute, / ma famille était perdue pour moi sans re- 
tour! Peut-être, dans la révolte de mon clan et dans 
la répression de ce tyran,’ le Gour Khan, quelqu’un 
des miens avait-il péri ! Les larmes me vinrent aux 
yeux. Je récitait tout bas le verset 

« Nous appartenons à- Dieu et nous retournerons 
vers lui, » et je fis signe à mes hommes de se re- 
mettre en route. 

! Ceci ne parut pas tout à fait du goût de l’Écureuil, 
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ni de son compagnon. Plumet, clignant de l’œil, me 
montrant les moutons, puis, se fourrant les doigts 
dans sa large bouche, me fit comprendre, par cette 
pantomime éloquente, que si j'oubliais que nous 
étions à jeun, lui ne l’oubliait pas. Je l'autorisai 
donc, et aussitôt il empoigna le mouton le plus gros 
et le mit en travers sur sa selle. Les bergers firent 
mine de se jeter sur nous, mais un moulinet de ma 
lance, une flèche posée sur la corde de Tare de u 
l'Écureuil les retinrent à distance. 

« Chiens de paysans 1 leur dis-je; croyez-vous 
que des hommes d’armes mongols comme nous 
veuillent vous voler un mouton ? Nous vous le paye- 1 
rons; combien vaut-il, votre mouton? 

. — Deux tengués, monseigneur! dit le plus vieux 
des bergers; deux tengués, sûr et vrai, et ce n’est 
pas cher 1 » * - > * * j 

Je pris dans ma bourse une pièce d’or valant vingt 
tengués : c'était la première que je dépensais de ma 
vie. Je regardai l’inscription : il y avait bien dessus ’ 
«svingt tengués ». J’étais très-fier. 1 

« Y* a-t-il des musulmans dans votre ville d’Àl-^ 
maty, paysans? dis-je aux bergers, en me carrant 
sur ma selle, et sans lâcher ma pièce d’or. * ^ 

— Il n’y en a pas, monseigneur; mais il y en a à 
-Almalik, me répondit leur ancien. » J 

— Bien, repris-je. Dis-moi le chemin pour aller à 
Almalik. » 

‘ L'ancien’ m’expliqua -bien le chemin. Il’" fallait 
quatre jours. Alors j’ordonnai à l’Écureuil de pren- 
dre un second mouton. Il ne se fit pas prier. 

% Le vieux s’approcha en tendant la main, pour re- 
cevoir ses quatre tengués. Je jetai la pièce d’or à ses* 
pieds, et je commandai à mes hommes : « Marche! » * 
Nous partîmes aussitôt. En passant, Plumet cin -4 
gla la figure d’un berger avec la lanière de son fouet. 
Je le réprimandai. 

1 « Pourquoi as-tu frappé cet homme, lui dis-je, 
qui ne t’a rien fait, et qui est de ta religion ? 

' — C’est un homme des villes ! répondit Plumet en 
distendant sa bouche d’une oreille à l’autre. ' 

— Et puis, il ne fallait pas leur donner l’argent, » 
ajouta l’Écureuil d’un ton lugubre ! T 

Décidément, Plumet et son camarade devenaient 
^bavards. » 

A suivre. ' Léon Gahun. 
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Le retour. 

r ■> 

Je renonce à décrire l'entrevue de Jerry et de son 
père.’ D’ailleurs le capitaine Frankland nous reçut 
tous avec la plus grande cordialité. Bien qu’il eût 
longtemps renoncé à l’espoir 'de nous retrouver, iV 
n’avait pas cessé de nous chercher.' Le premier es- 
poir à notre sujet lui avait été donné par la rencontre 
de la corvette américaine, peu après qu’elle eut cap- 
turé la Colombe. Par les pirates > qu’elle portait, il 
avait appris que nous étions à bord du ‘Faucon. Il 
s’était, durant plusieurs mois, mis à la poursuite des 
pirates, jusqu’à ce que, passant devant notre île, il 
avait remarqué notre mât de pavillon et notre' hutte 
encore debout. - C’était 'heureusement après la se- 
conde visite, où nous avions changé les inscriptions 
tracées sur les arbres. L’ouragan qui avait causé le 
naufrage des pirates l’avait poussé vers les Fidji, 
au sud de la direction qu’il suivait pour aller aüx 
îles Bonin-Sima, où il se rendait pour avoir de nos 
nouvelles ; et c’est ainsi que, par une merveilleuse 
coïncidence, le Triton nous était apparu au moment 
même où son arrivée avait le ' plus d’importance 
pour nous retirer de l’esclavage, sinon, fort vrai- 
semblablement, pour nous éviter le trépas le plus 
terrible. - 

Quand ils virent que nous étions sains et saufs à 
bord du navire, les sauvages cessèrent la chasse 
qu’ils mous avaient faite. Le capitaine Frankland 
remit : tranquillement le Triton dans sa route , 
ordonnant simplement que, pour leur faire 2 voir 
le mécontentement des blancs, on tirât cinq ou 
six coups de canon par-dessus la tête- des sauvages. 
Au premier, ceux-ci virèrent de bord et, -pleins de 
terreur, forcèrent de rames pour regagner la côte. 
Le Triton se rendait alors au Japon. 

Quelques jours plus tard, Jerry me raconta ce 
qui lui était arrivé parmi les sauvages. « J’avais une 
peur horrible, me dit-il, en me sentant entraîné 
par le sauvage. L’idée m’était venue qu’il' ne me 
gardait que .pour me tuer quand il aurait besoin de 
me manger, absolument comme une bonne ména- 
gère fait d’un dindon ou d’un porc. Même mainte- 
nant je ne saurais pas vous décrire les "horribles 
scènes auxquelles j’ai assisté, lorsque ces monstres 
faisaient cuire et dévoraient les restes des pauvres 
gens qu’ils avaient massacrés avec tant de perfidie. 
Quelques jours après, je tombai dans le désespoir en 
les voyant rapporter d’autres cadavres blancs. Je 

crus qu’ils vous avaient tués tous : cependant je re- 

-* 

i. Suite et fin. — Voy. pages il, 28» 61. 12, 91, 109, 1Î3, 139 

155, 171, 187, 199, 220, 235, 250, 207, 282, 299, 316 et 331. . . 
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marquai qu’ils en avaient amené dix et, ce nombre 
ne s’accordant pas avec le vôtre, je me repris à 
penser que je pouvais m’être trompé. 

» L’homme qui m’avait pris n’avait pour moi que ' 
de bons traitements et me nourrissait bien. D’abord! 
je redoutais les motifs dé sabonté (que j’interprétais* 
fort tristement pour moi) ; mais, ce soupçon n’ayant| 
rien d’agréable et me coupant l’appétit, j’y renonçait 
facilement dès que j’observai que mon sauvage ne 1 
prenait pas sa part des horribles ■ banquets de ses 
compatriotes. D’ailleurs, chaque soir, il recevait la 
visite d’un chef qui évidemment regardait aussi ces 
festins avec . dégoût ; ce chef me considérait avec 
bienveillance et me parlait du ton le plus amical, 
bien que je ne pusse pas comprendre ce qu’il disait. 
Un » soir, après quelque conversation avec mon 
'maître, il se leva et vint faire sur mon front le signe 
de ,ïa croix, qu’il répéta sur le sien et sur- celui dé 
mon maître. J’en conclus que je me trouvais tombé 
parmi des chrétiens et que c’était là l’explication des 
bons traitements que j’éprouvais. Plus tard il me fit 
comprendre par ses signes que vous étiez tous bien 
portants et qu’il s’attachait à vous protéger. 

•» Un jour, il vint me chercher et m’ordonna de le 
suivre à travers bois. La hutte de mon maître était un 

j»* . . % 

peu séparée des autres, de sorte que nous pouvions al- 
ler et venir sans être trop observés. 'Pourtant il fallait 
y mettre de la prudence. Quels furent mes senti- 
ments de joie lorsque, ayant été conduit par lui au 
sommet d’une hauteur, j’aperçus votre port et un na- 
vire qui arrivait, et qu’il finit* par me faire signe de 
vou*s ^rejoindre -en courant le plus vite ^possible I 
Vous savez le reste. » „ 

Avec quel bonheur nous retrouvions- nous à bord 
de .notre vieux et beau navire, au milieu d’un équi- 
page, bien discipliné, parmi dés officiers aussi' bons 
que réglés dans leur conduite î Voilà des avantages 
que, nos souffrances et nos épreuves nous avaient 
mis ^à même, d’apprécier, et je pense que, comme 
moi, Jerry, était plein . de reconnaissance pour la 
conservation. de notre vie et pour les bénédictions 
dont nous jouissions à présent. * ’ - r 

Le .temps,, continuant à> être t i beau, nous fûmes 
bientôt emvue r dès îles;Liéou«-Kiéou et nous abor- 
dâmes 5 dans le port de Nakaïpang. Notre séjour y fut 
très-court et nous ne descendîmes à terre, Jerry et 
moi, que grâce à des Japonais que nous avions àbord 
comme passagers, et qui nous prêtèrent des vête- j 
ments. tLe gouvernement japonais attachait la plus* 
grande importance à ce que ses sujets n’eussent i 
aucune relation avec les étrangers. Nous touchâmes* 
aussi au port d’une petite ville de File d’Iéso, où nos 

— ** 4 + 

Japonais descendirent. Et de là nous reprîmes notre 

• J T J J V" » 1 ; j 

course vers l’Europe et l’on - entendit crier : « En 
route pour le retour ! Le retour I » * „ 

Npus relâchâmes encore à Manille, capitale del’ile * 
Luçon, la plus grande des Philippines, puis à 
Singapour, et de là nous allâmes à Port-Louis, dans ‘ 
l’île Maurice. A Madagascar, où le capitaine devait * 


séjourner plusieurs jours , nous fîmes quelques 
courses dans le pays ; le capitaine vint avec nous à 
Tananarive, la capitale, qui est située assez loin dans 
les terres. Nous nous arrêtâmes encore à la ville du 
Cap, et, quelques semaines après,' nous arrivions 
sains et saufs en vue de la vieille Angleterre. Nous 
avions complètement joui’ de notre voyagé, mais 
nous n’en étions pas moins heureux et reconnais- 
sants dé revoir les falaises blanches de la Grande- 
Bretagne. - 

Quand nous' eûmes passé trois 'jours dans' la 
famille du capitaine Frankland, Jerry et Vieux- 
Surley,' qu’il ne .fallait pas oublier, m’accompa- 
gnèrent dansria mienne. Tout le monde y était 
réuni pour les fêtes de Noël. Quelles embrassades l 
Mon- cher père, et ma chère mère, et mes sœurs me 
poussaient d’un côté et d’autre pour embrasser mes 
joues brunies ! Je me trouvai dans un aussi grand* 
danger d’être ' mis en- pièces que je l’avais pu 
! être dans aucun instant de mon -long voyage, et je 
ne sais pas ce qu’iFen serait advenu si Jerry n’avait 
J pas été là pour détourner un peu l’attention de tous 
ces êtres chéris. Le cousin Silas vint bientôt se 
joindre à nous pour y demeurer pendant qu’on répa- 
rait le Triton. La joyeuse fête de Noël- que nous 
passâmes! Personne ne semblait se ‘fatiguer d’en- 
tendre le récit de nos aventures. Quant . à' Vieux-* 
Surley, assis à nos pieds, il approuvait de la tête et 
clignait des yeux comme; s’il voulait dire : « Tout 
celay c’est la vérité, et, si je pouvais parler,* je vous 
conterais la même histoire. » * , 

j J’espère que mes lecteurs recevront mon récit 
avec toute la bonne grâce que mes parents ont mise 
à 'Découler. ■ Notre voyage nous avait procuré de 
nombreux enseignements. Nous avions appris à res- 
pecter les autres peuples, leurs mœurs et; même 
leurs préjugés. Nous avions appris à nous demander 
si nous-mêmes aurions mieux fait, en nous trouvant 
au milieu des mêmes circonstances -qu’eux, à aimer 
déplus en plus notre patrie et à être profondément 
reconnaissants des avantages innombrables, inesti; 
.mables, dont on y jouit. Enfin j nous y avions appris 

à voir'la main du Tout-Puissant dans son œuvre 

> 

admirable et à remarquer la profusion avec laquelle 

il a répandu ses dons sur toute la surface du globe 

pour le bien-être de ses créatures. 

• * • - 

W. IL G. Kingston, 

Adapté de l'anglais par J. Belin de Launay. 


LE BISON 


Le' bison, que chacun peut voir dans les jardins 
zoologiques, a l’air lourd, massif et indolent. La par- 
tie antérieure du corps paraît beaucoup plusvolumi- 
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lieuse que la partie -postérieure ; il y a entre elles 
-une disproportion frappante. Une épaisse crinière en- 
veloppe le cou, les épaules et la moitiédes jambes 
de devant. Une chevelure frisée, embrouillée cache 
le front, enloure les yeux, et des joues, du menton, 
pend une barbe longue et 'touffue. La tête ainsi 
chargée de poils est énorme, elle penche vers la 
t'erre ; on dirait qu’elle est trop pesante et que 
Tanimal a peine à la porter. Le reste du corps, 
couvert d’un pelage court, semble maigre et grêle. 

Malgré cette lourdeur apparente, le bison, est 
agile, il marche légèrement, son trot est rapide et 
quand il galope, en soulevant alternativement le 
train de devant et celui de derrière, comme une 
chaloupe secouée par un fort tangage, un bon che- 
val ne le devancerait pas. Quoique d’un naturel pa- 
cifique, il déploie quelquefois une vivacité, une fou- 
gue dont on ne le croirait pas capable; sortant tout 
,à coup de la torpeur dans laquelle il* est resté 
comme endormi pendant plusieurs heures, il s’agite, 
'il fouille le sol avec ses pieds, il lance la terre de 
tous côtés et fait voler en l’air, les mottes de gazon. 
Parfois sa colère subite se communique à l’un de 
ses compagnons et une lutte s’engage entre les 
deux adversaires. Se faisant face,, ils se. regardent 
longuement, ils mugissent, ils baissent leur, grosse 
tête armée de cornes courtes, et, aiguës, ^ se J préci- i 
pent l’un sur l’autre; leurs fronts * se Jiqurtent avec 
une violence terrible ; le bruit/lu choc s’étend a,u loin. 
Ce premier. assaut ne fait qu’exçiler leur fureur,, ils 
reculent, reprennent du champ,, et recommencent. 
On croirait qu’à chaque^rencontre il£,yont se.tuer. 
Il n’en est rien, leur crâne est dur, et il est d’ailleurs 
protégé parla toison-, touffue .dont.il est garnit: ils , 
ne se sont fait aucun mal, ,et bientôt les deux com- 
battants, oubliant soudain leur inimitié, se mettent 
à paître tranquillement à côté^un de l'autre. i ( . ( 

Autrefois les bisons occupaient >to^it île territoire 
de l’Amérique du Nord; aujourd’hui, poursuivis,.- 
miassacrés par les peaux rouges v et, par les blancs, 
ils se sont retirés- vers l’ouest, au delà du Missouri. 
Là, dans les immenses prairies de ces contrées, ils j 
sont encore très-nombreux; c'est par milliers, par 
centaines de milliers qu’on les compterait : la plaine^ ‘ 
aussi loin que le regard peut s'étendre, en est toute 
noire; un voyageur qui, il y a quelques années, sè { 
rendait du Missouri au- Mexique, raconte ,gu*il' a 
marché pendant huit jours" de suite au milieu de, 
leurs troupeaux. Lorsque quelques-uns se mettent 
à mugir, les autres leur répondent, et c’est un bruit 
indescriptible : on croirait entendre le roulement 
prolongé du tonnerre. 

Les bisons ne restent pas toujours cantonnés 
dans les mêmes parages, ils mènent une vie no- 
made; au printemps, ils remontent vers les monta- 
gnes Rocheuses; aux approches de l’automne, ils 
descendent jusqu’aux rivages du golfe du Mexique : 
ils parcourent ainsi deux fois par au toute la hau-* 
teur des États-Unis. -Ils accomplissent ces longs 


.voyages à petites journées, s’arrêtant de place en' 
place pour paître, recherchant en été les plaines, 
eu hiver les forêts. Quand ils stationnent quelque 
temps dans une contrée, ils vont régulièrement tous 
les jours s’abreuver et se baigner au fleuve ou au 
lac voisin, rangés en plusieurs files parallèles et en 
suivant les mêmes chemins. Un de leurs plaisirs est 
de se vautrer pour se rafraîchir dans les endroits 
humides des prairies; l’un d’eux piétine à la même 
*plaee, ^pétrit et défonce le sol sous ses sabots four- 
chus; il finit par former ainsi une cavité, une sorte 
de baignoire dans laquelle l’eau s’amasse et où 
bientôt il se trouve plongé dans un* bain de boue. 

« Quand il sort de là, dit un observateur qui a été 
témoin de cette scène, il ne ressemble: plus à au- 
cun être vivant, sa, crinière et sa barbe sont changées 
en une seule masse boueuse ; les yeux seuls indi- 
quent qu’il y a un bison sous cette couche de vase. » 
Il n’a pas plutôt quitté la place qu’un autre s’en 
empare, puis un troisième, et ainsi de suite jusqu’à 
ce que toute la troupe y ait passé. Cette boue dont 
ils se sont enduits se dessèche, durcit, forme des 
croûtes épaisses; elle disparaît peu* à peu quand 
l’animal se roule dans l’herbe ou que la pluie la 
dissout. 

Les migrations de ces immenses -troupeaux ne 
, s’effectuent pas sans quelques accidents. Tantôt, 

* quand les bisons traversent un fleuve à la nage, 
rangés les uns derrière les autres en longue file, ils * 
abordent spi\ une rive marécageuse où ils ne peuvent 

t prendre tpîed et un. certain nombre d’entre eux 
périssent, enfouis dans la vase; tantôt le fleuve est 
gelé, ils /s’engagent sur la glace, mais elle se brise 
, sous eux et beaucoup se noient. Quelquefois, pris 
subitement ft’une terreur inexplicable, ils se mettent 
toussa courir, ils s’emportent comme un ouragan ; 
si «alors il se trouve sur leur, route un ravin, un 
ii çours d’eaiv profondément encaissé, il se passe une 
troène effroyable : ceux 5 qui ‘sont ‘en tête s’arrêtent 
devant l’ajume', mais la masse \ qui » les suit les 
pousse, les /précipite ; t ceux quirviennent derrière, 
poussés à leur tour, tombent sur, les premiers, les 
. écrasent, et la chute de cette Walanche vivante con- 
A tinue jùsqujà ce que lé ravin soit comblé et que le 
ireste du troupeau, toujours lancé au galop, passe 

* sur ce pont de cadavres. 1 * > 

1 « » \ L ... 

En général, les bisons n’ont rien à craindre des 

animaux carnassiers freqùeti tarit les mêmes régions 
qu’eux. } Quand par 'hasard l’an' d’eux est 'attaqué, 
'aussitôt lés males arrivent à* son secours, et devant 
jCe rempart de têtes menaçantes dirigées vers, lui, 
\ l’assaillant' perd courage et se retire. Si les loups 
osent se mesurer avec le bison, c’est seulement lors- 
qu’ils le trouvent seul, blessé ou malade. L’ours 
noir le respecte, l’ours gris lui-même,, que sa taille 
.énorme, ses griffes et ses dents puissantes rendent 
si formidable, l’attaque rarement, et quand, le ren- 
contrant par hasard dans un lieu écarté, loin du 
troupeau, il se décide à engager la lutte avec lui, il 
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n'a pas toujours le dessus; s’il ne réussit pas à le 
surprendre, à le saisir par derrière, le bison lui fait 
face, 'fond sur lui la tête baissée, les cornes en 
avant, avec une impétuosité furieuse et, l’atteignant 
en pleine poitrine d’un coup terrible, il l’envoie tom- 
ber au loin à la renverse, tout meurtri, quelquefois 
blessé mprtellement; lorsque l’ours parvient à le 
saisir avec ses dents ou ses griffes au museau, il a 
recours à une habile manœuvre ; il écarte rapide- 
ment les jambes de devant, lève celles de derrière 
et retombe de tout son poids sur son agresseur, qu’il 
écrase. ^ 

E. Lesbazeilles. 


LES DEUX BOSSUS 

LÉGENDE BRETONNE 


11 y avait une fois dans le pays de Vannes une 
veuve et ses deux fils qui demeuraient ensemble ; la 
veuve était vieille et méchante, ses fils étaient des 
fhommes faits, mais elle, ne leur témoignait ni dou- 
ceur ni amitié. Elle était honteuse, elle qui marchait 
encore droite malgré ses soixante ans ? d’avoir mis au 
* monde deux fils contrefaits ; Perr et Guilcher étaient 
tous deux bossus. 

» Ea mauvaise humeur régnait donc dans la pauvre 
maison, surtout lorsque Perr, qui était tailleur, se 
trouvait en tournée,, voyageant de paroisse en pa- 
roisse pour faire les habits de noces, réparer les 
"justaucorps de drap des femmes et raconter les nou- 
velles dans tout le pays. Lorsque Perr sortait de 
chez lui, il quittait son air sombre, car il était bon 
et doux, mais l’humeur revêche * de sa mère et de 
son frère lui imposait silence lorsqu’il se trouvait 
dans la chaumière, car Perr n’avait pas oublié les 
commandements de Dieu : il honorait sa mère et la 
traitait toujours comme la maîtresse de la maison, 
bien qu’il en fût vraiment possesseur comme fils 
aîné de son père auquel appartenait naguère le bien. 
Guilcher et sa mère ne s’entendaient que pour une 
seule chose, et c’était pour faire enrager Perr. 

Le petit bossu voyageait donc au loin, son sac sur 
l’épaule, un peu de côté : sa bosse repoussait le far- 
deau ; il était tard, car il avait taillé du drap à grande 
mesure dans la ferme où le riche Alain devait bien- 
tôt amener la jolie Rosennik. Des gens charitables 
eussent engagé le pauvre tailleur à souper et à cou- 
cher une fois sa journée finie, mais Alain était dur, 
et il économisait d’avance pour les dépenses de son 
mariage. Perr était attendu le lendemain dans une 
métairie éloignée; il était minuit lorsqu’il arriva au 
bord de la lande qu’il devait traverser. 

Perr était inquiet, car au milieu des bruyères s’é- 
levait devant lui le palais de pierre des Rorigans, 


reste, disait-on, du temple des faux dieux, où les 
esprits maudits avaient choisi leur demeure. C’était 
là que les petits hommes .noirs venaient danser 
toutes les nuits. Perr avait peur d’être entraîné dans 
leur^ronde magique, il fit le ‘signe de la croix, et 
s’avança hardiment; les grandes pierres blanches 
jetaient une ombre noirâtre sous les rayons de la 
lune, et le tailleur espéraiDpasser inaperçu.. 

Il avait ' compté sans les yeux des Rorigans y ils 
étaient là, les petits hommes noirs, dansant et sau- 
tant en rond, criant quelques paroles, toujours les 
mêmes, qu’ils se renvoyaient mutuellement d’un 
côté à l’autre du cercle ; mais Perr n’écoutait' pas ce 
qu’ils disaient; il marchait dans l’ombre, lorsque les 
chants s’arrêtèrent tout à coup et ‘les nains se <, pré- 
cipitèrent à la fois sur lui. Ils n’avaient rien ditj 
mais ils l’avaient entraîné dans leur danse magique, 
et Perr savait que l’homme qui saute avec les Kori- 
i gans tombe bientôt d’épuisement sur l’herbe courte 
f de la lande. 

Il n’avait cependant pas perdu la tète, le' brave 
petit tailleur : il ne manquait de courage qu’à la 
maison et devant la colère dé sa mère; il écoutait 
ce que disaient les nains, qui; avaient repris leur 
chanson. Ils sautaient d’abord sur le pied droit, -puis 
sur le pied gauche, répétant en chœur les mêmes 
paroles, celles qu’ils chantaient avant d’avoir arrêté 
Perr, et le tailleur reconnut bientôt des noms ac- 
coutumés : « Lundi, Mardi, Mercredi, » criaient les 
nains qui tenaient le captif par - les deux mains, et 
ceux qui étaient en face reprenaient aussitôt: «Lundi, 
Mardi, Mercredi, » tout en sautant de plus belle. 

Une idée traversa ‘l’esprit de Perr : il avait jus- 
qu’alors suivi le mouvement de la ronde, mais sans 
danser comme les Rorigans, alternativement sur l’un 
ou l’autre pied; il avait laissé les petites pattes noi- 
res frapper la terre en cadence, et ses gros sabots 
n’avaient pas marqué la mesure ; mais lorsqu’il eut 
dit dans son cœur un petit mot de prière au bon 
Dieu, sans essayer d’arracher ses mains aux griffes 
de ses voisins, il se mit à bondir comme eux d’un 
«pied sur l’autre, criant de toute sa force avec les 
Rorigans : « Lundi, Mardi, Mercredi, » puis comme 
*les hommes noirs de l’autre côté du cercle répétaient 
le refrain, Perr continua résolûment et très-haut 
« Jeudi, Vendredi, Samedi ! » Et les nains enchantés 
crièrent après lui : « Jeudi, .Vendredi, Samedi! » La 
ronde devenait déplus en plus furieuse, on tournait 
plus vite, le tailleur commençait à être étourdi, et il* 
recommandait son âme à Dieu, lorsque tout à coup 
la danse s’arrêta, les Rorigans se répandirent sur la 
lande, répétant encore le chant nouveau qui les avait 
ravis, sautant et cabriolant entre les pierres blan- 
ches, puis ils revinrent en masse autour de Perr qui 
commençait à reprendre haleine et se préparait à 
s’enfuir. « Demande-nous ce que tu voudras, criaient- 

ils tous ensemble ; veux-tu beauté ou richesse, en 

* 

échange du plaisir que lu nous as fait? » 

Perr était bien pauvre, il gagnait son pain et celui 
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de sa mère à la sueur de son front, à la fatigue de 
son petit corps contrefait, à la peine de chaque jour', 
elle travail de bien des nuits; mais le tailleur n’était 
pas paresseux, et'il était plus malheureux de sa lai- 
deur, que de sa misère. Ce n’était pas qu’aucune fille 
n’eut voulu l’épouser : Perr n’avait jamais proposé le 
mariage à personne; mais il lui semblait que sa 
mère serait plus douce pour lui s’il n’était plus 
bossu. Il n’hésita donc pas un instant, et il cria aussi 
fort que les Korigans : « Si vous me délivrez de ma 
bosse, je louerai le bon Dieu toute ma Yie de m’avoir 
amené cette nuit sur la lande 1 » ' 

- *Lcs Korigans s’écartèrent un instant: ils craignent 
*le grand^Dieu du ciel, mais ils ne ^l’aiment ipas, et 
ils ne sont pas accoutumés à l’appeler le bon Dieu. 
Cependant la reconnaissance l’emporta : ils s’élan- 
cèrent sur Perr et, le lardant tous à la fois de leurs 
petits couteaux, sans que le tailleur ressentît aucune 
douleur, sans qu’il s’échappât de’ la blessure une 
goutte de sang, ils enlevèrent sa bosse et passèrent 
leurs mains crochues sur-la cicatrice si doucement 
que leur attouchement semblait une caresse. Lorsque 
" Perr se retrouva seul sur la bruyère, le jour com- 
mençait à paraître àToricnt ;,on entendait dans le 
lointain le chant des oiseaux au lieu de la voie rau- 
que des hommes noirs, et le tailleur, marchait droit, 
les épaules effacées et la tête haute comme s’il avait 
été dressé par un sergent aux gardes; son sac. pen- 
dait au milieu de son dos et les gens de la métairie 
où il allait travailler ne voulaient pas le reconnaître, 
disant qu’on attendait Perr le bossu. Il eut grand 
peine à faire accepter son ; histoire, ^ personne ne 
voulait croire ce qu’il racontait. Il ne disait pas toute 
la vérité : il n’avait pas parlé de.la'ronde ‘magique ; il 
racontait seulement qu’il s’étâit endormi de fatigue 
«près du palais des Korigans, ce qui faisait signer 
toutes leà bonnes femmes, et qu’il s’était trouvé au 
matin droit comme on le voyait. « C’est la première 
fois que les petits hommes noirs, font du bien à un 
chrétien sans y être forcés, disait la vieille grand’ 
mère ; ils sont reconnaissants et servent quelquefois 
ceux qui leur ont fait plaisir, mais nul ne 'les a 
jamais vus chercher l’occasion d’être bons à une 
créature baptisée qui ne leur avait rien demandé. » 
Perr se taisait et tirait son aiguille. 

Il était au bout de sa tournée, et bien qu’on l’eût 
pressé cette fois de passer la nuit dans la grange, il 
reprit le chemin de sa demeure, pressé de voir sur 
sa, mère l’effet du changement qui s’était opéré en 
lui. Il arrivait à la porte ; la nuit était tombée, mais 
la lune était aussi brillante que la veille aux Pierres- 
Blanches et la veuve était encore sur le seuil ; elle 
avait attaché la vache à un piquet, de peur qu’elle 
ne vînt à s’égarer dans le lieu ouvert et que les poul- 
pikans ne vinssentla traire. Elle se retourna au bruit 
des. pas et recula d’étonnement; c’était Perr, et ce 
n’était pas luil Non-seulement sa bosse avait disparu, 
mais le tailleur semblait grandi, les traits grossiers 
de son visage étaient devenus plus fins et plus régu- 


liers, ses yeux avaient acquis une expression ferme 
et joyeuse : les nains avaient bien fait les choses. 
Perr avait méprisé les richesses, Bavait reçu le don* 
de la beauté; sa mère ne le reconnaissait plus. Le 
tailleur se baissa pour embrasser sa mère: il n’avait 
pas besoin de paroles, jamais elle ne l’avait regardé 
comme elle le regardait maintenant; et ce fpt appuyée 
sur le bras de Perr que la veuve rentra dans la chau- 
mière. Avant même de savoir l’histoire étrange de 
son fils, la femme vaniteuse, ulcérée dans son 
orgueil maternel, avait pardonné à Perr les chagrins 
que lui avait causés sa bosse; elle était prête main- 
tenant à l’accepter pour son fils. 

> On entendait au fond de la maison la voix aiguë 
de Guilcher qui criait : « Allez-vous bientôt fermer 
la porte, ma mère? le vent siffle sur la lande, et il 
vient jusqu’ici me glacer les jambes ! » Mais lorsqu’il 
releva à son. tour la iête en entendant parler son 
frère, une expression de colère et de maligne jalou- 
sie passa sur son visage. Guilcher était comme sa 
mère, il ne savait rien encore des aventures de Perr, 
mais il voyait que son frère n’était plus bossu et il 
n’avait pas besoin de passer là 'main* sur son dos 
pour s’assurer, qu’il Pétait encore. Jusqu’alors Guil- 
cher s’était contenté, de mépriser Perr, il commen- 
çait déjà à le'délester. ! ' » 

Perr raconta son histoire, assis à côté de sa mère 
sur un escabeau.à trois pieds, la main de sa mère 
dans les siennes, et lorsqu’il dit la peur qu'il avait 
eue en se sentant entraîné dans la ronde magique, 
elle le regarda avec des yeux humides ; les Korigans 
avaient donné à Perr une taille droite et la douce 
beauté du visage, mais Dieu lui avait fait trouver un 
don plus précieux : il lui avait rendu le cœur de sa 
mère. 

Guilcher.. était couché. sous sa soupente : il n’y 
avait qu’une chambre à lit dans la petite maison et 
elle appartenait de droit à la mère. « C’est là que 
nous sommes nés tous les deux, avait dit Perr après 
la mort de son père,' lorsqu’il était devenu le maître 
du logis, et ma mère y couchera jusqu’à sa mort si 
bon lui semble. » Elle dormait donc sous les courti- 
nes de serge verte, le cœur plus léger qu’elle n’avait 
dormi depuis la naissance de scs fils bossus, et les 
deux frères étaient étendus sur leur couche de paille 
aux deux bouts du grenier, séparés par un amas de 
planches que Guilcher avait naguère entassées là, 
a pour ne pas voir ton vilain visage au clair de la lune 
quand tu dors», 1 avait-il dit alors à son frère. Au 
travers des planches, il lui semblait voir le visage de 
son frère qui n’était plus vilain. 

Guilcher réfléchissait profondément au récit que 
venait de faire Perr, une idée lui était venue à l’esprit. 
Lorsque tout bruit eut cessé dans la chaumière, et 
que la respiration régulière de son frère annonça le 
sommeil, avant que le premier cri du coq vînt trou- 
bler les esprits follets et les nains qui couraient la 
campagne, Guilcher se laissa glisser par la petite 
fenêtre de la soupente le long de la corde par laquelle 
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Lorsque Guilcher revint à lui, il était couché clans 
le* lit de sa mère. Perr l’avait cherché deux jours 
entiers avant de le retrouver évanoui entre les Pier- 
res-Blanches ; le bon frère l’avait rapporté au logis 
sur ses épaulés, sans s’apercevoir du terrible acci- 1 
dent survenu au jaloux, mais la veuve Pavait reconnu, 
au premier coup d’œil. « Hélas, s’écria-t-elle avec’ 
les bons sentiments qui venaient de s’éveiller dans 
son cœur, mon pauvre fils aura porté son envie parmi 
les petits ^hommes noirs et il en a été puni, comme 
ils’ t’ont récompensé de ta bonté et de ta patience 
envers 'moi /mon Perr. » 

Perr rougit, il n’était pas encore accoutumé aux 
douces paroles, mais il prodiguait ses soins au. pau- 
vre Guilcher. Jamais le malheureux ne voulut fran- 
chir le seuil^de sa demeure^ jamais il ne voulut 
exposer aux yeux des hommes l’horrible difformité"' 
que lui avait attiré son avidité et son 1 envie ; jamais 
. non plus Perr ne se relâcha dans sa tendresse et sa 
patience. Guilcher n’était pas devenu meilleur dans 
son ^malheur ; mais > lorsque la nière mourut après 
avoir secondé Perr dans son œuvre d’affection et de 
dévouement, Perr ne posa qu’uné seule condition à 
la jolie Vrinah qui lui avait' promis de l’épouser : 

« Vous serez toujours bonne pour Guilcher, » avait- 
il dit. Tinah le promit et tint parole. Quand le mal- 
heureux bossu mourut à son tour, il avait courbé la 
tête sous le châtiment, sentant qu’il avait mérité son 

malheur, et il s’endormit en p'aix, pardonné de Dieu. 

< 
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Bien'des gens ignorent que l’Orient n’a pas le mo- ( 
nopole absolu de la production des perles, et que 
l’Europe a aussi ses perles, perles françaises , perles 
écossaises ou suédoises. Voici ce qu’un de mes amis 
m’envoyait au mois de décembre 1868, dè Stockholm: 

« On commence à pêcher des perles sur nos côtes, 
au lieu dit Ljusne Elf , où l’on en trouve souvent 
, d’une grosseur et d’une beauté extraordinaires. 
M. l’inspecteur Stümherg en a découvert derniè- 
rement une magnifique à Strômbocken; elle était 
surtout remarquable par sa merveilleuse transpa- 
rence : il l’a envoyée en Norvège pour la faire exa- 
miner et apprécier. Il faut que vous sachiez qu’à 
Ljungan et à Voxnan la pêche des perles est encore 
plus fructueuse qu’à Ljusne Elf; elle va devenir, ’ 
m’en doutons pas, une exploitation riche et féconde 
pour nos populations du littoral. » 

Voici ce qui explique le mot perles suédoises. 
Arrivons maintenant aux perles écossaises : nous 


conclurons facilement ensuite avec les perles fran- 
çaises. Lorsque nous disons écossaises, nous pour- 
rions ajouter irlandaises aussi, car dans ces deux 
pays, en ce moment, on peut assister aux pêches 
faites par une foule de pauvres * diables des deux 
sexes, vieux, jeunes, qui trouvent, en définitive, tou- 
jours de quoi vivre à la recherche des perles, 
tandis que quelques-uns mettent la main i sur le 
gros lot, tout comme dans les placers d’or ou de 
diamants. Cette pèche est peu commode dans les 
^“grands fleuves : aussi attend-on que l’été abaisse 
autant que possible le niveau des eaux; Si celles-ci 
sont basses, la façon de pêcher de ces pauvres gens 
est élémentaire. Quand un pêcheur a découvert un 
banc de coquilles, il y plonge un bâton fendu à son 
extrémité et saisit les coquilles avec cette pince pri- 
mitive. Beaucoup préfèrent plonger, et les plus fa- 
vorisés par leur banc y arrivent à pied, quoique 
se glissant sous l’eau. Restent les plus riches 
qui ont un bateau et "qui, venant par-dessus, 
; font usage de t grandes v pinces qui rappellent les 
]oyster-tongs au moyen desquelles les Américains 
> pêchent les huîtres. • 1 ' 

Il y avait longtemps d’ailleurs que l’on- savait 
que les rivières, en Écosse et en bien d’autres pays, 
recélaient des perles; Titler, dans son Histoire 
d'Ècosse , dit que, dès le xn c siècle, lès perles écos- 
saises étaient fort recherchées, et que celles du roi 
Alexandre p r se faisaient remarquer par leur' gros- 
seûàet leur^heauté. On les connaissait'partout en 
Europe, ^puisque, en 1355, un statut des orfèvres 
parisiens défend de sertir ces perles en même temps 
que des perles orientales, sauf dans les ornements 
sacrés.- Cette prescription prouve au moins que les 
^perles écossaises ^soutenaient le contact des autres 
ctf-ne craignaient pas leur .prétendue supériorité. 
Maïs ce n’estpas tout: il est encore fait mention des 
perles d’Écosse sous le règne de Charles I er , et le 
Parlement lui-même crut devoir s’occuper d’un 
commerce qui à cette époque avait acquis une 
réelle importance. ,^1^'.', ■■ " 

Jamais depuis cette’/ .époque la recherche des 
perles, ne se perdit„tout à fait. Ainsi, en 1705, nous 
lisons dans IK xm it Compte courant entre l'Angleterre * et 
V Écosse , publié à Êdimbourg , par John Spraul : 
« Quand une perle écossaise est d'un bel orient, 
parfaitement ronde et de grosseur raisonnable, elle 
< peut valoir de 1 5 à 20 rixdalers. J’en ai même payé 
une 100 rixdalers — 411'fr. 45 cent. — Mais il 
est rare d’en rencontrer de semblables. Je m’occupe 
du commerce des perles depuis quarante ans, et jus- 
qu’à présent je n’ai jamais réussi à vendre en Écosse 
un collier ou des pendants de belles perlesindigènes, 
parce qu’on leur préfère les perles orientales. Et ce- 
pendant, comme je pourrais le prouver, quelques-unes 
de ces perles sont aussi belles, plus dures et plus trans- 
parentes que les perles d’Orient les plus estimées. » 
Certes, voilà un témoignage qui n’est pas suspect, 
i II suffisait d'un seul homme pour réveiller tout d’un 
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coup cette industrie, qui s’éteignait cependant- par 
suite du préjugé dont parle si naïvement John 
Spraul. Cet homme s’est trouvé en 1863 ; M. Thoritz 
Unger, orfèvre à Edimbourg, auquel on apportait 
souvent de ces perles, voulut un jour voir les en- 
droits où l’on trouvait ces perles. Il acheta toutes 
celles qu’il put se procurer. Cela suffit pour que 
l’élan reprît, et, l’année suivante, toutes sortes de 
gens; houilleurs, maçons, cultivateurs, consacrèrent 
à cétte pêche tous leurs instants de loisir, et beau- 
coup réalisèrent, dans leur saison d’été, un gain 
de 200 à 250 francs par semaine. En môme temps, 
le 'prix des perles tripla et quadrupla. 

Naturellement, depuis 1863, des disputes se sont 
élevées entre les représentants des diverses rivières 
, écossaises, pour décider qui produisait les plus belles 
perles. Il paraît démontré que les* torrents sont les 
endroits préférés; que l’eau la plus rapide est la 
meilleure ; que le pêcheur a d’autant plus de chance 
de réussir, c’est-à-dire que la perle est d’autant plus 
abondante que* la moule est pêchée sur un fond sa- 
bleux. On a remarqué que, sur 1000 coquilles fouil- 
lées sur le sable, très-peu renferment une perle 
unique, mais elle sera de haute valeur; tandis que J 
les moules cueillies sur un fond mou et vaseux se- 
ront remplies de perles, mais pauvres en qualité, et 
mauvaises en orient ou en couleur. Jamais on ne 
trouve de perles dans les jeunes moules. • 

Les torrents sortant d’étangs ou de lacs sont les 
meilleurs. On en connaît seulement quatre : l’Ugie, 
l’Ythan, le Don et l’isla. Ce sont les mines de pre- 
mier ordre, quoique l’on ait trouvé aussi de très- 
belles perles dans le Doon, le Teith, le’ Forlh, 
l’Eara, le Tay, le Lyon, le Spey, le Conan, etc. Cette 
remarque à propos des torrents a fait penser que les 
grands lacs étaient, à proprement parler, la mine 
des moules, perlières, et une circonstance fortuite 
vint corroborer cette présomption. Pendant l’été de 
1861, le lac Venachar fut en partie mis à sec pour 
qu’on pût bâtir une écluse dans les bassins de 
Glasgow : d’innombrables coquilles de moules fu- 
rent alors ramassées et la récolte des perles fut ma- 
gnifique. 

Dès 1864, M. Unger fit r trois expériences en drar 
guant-dans *les lacs Venachar, Âchray et Lubnaig, 
et trouva Ge moyen si avantageux qu’il ne craignit s 
pas de faire des dépenses considérables en Lynn* 
Acher, au bout du Venachar. Malheureusement les 
propriétaires apportèrent des obstacles à ces re 7 
cherches; c’est ainsi que le comte de Breadalbane 
ne voulut jamais accorder l’autorisation de faire des 
recherches dans le lac de Tay. Heureusement le 
comte- de Moray donna toute autorisation pour le 
lac Venachar, et l’on put s’assurer qu’il y avait des 
coquilles sur toutes les parties sableuses du fond, 
non par bancs, ainsi qu’on le croyait, mais par pe- 
tites colonies d’une douzaine d’individus jusque par 
35 mètres de profondeur. 

- Ge n’est pas sans raison que nous nous sommes 
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étendu sur les produits perliers de l’Écosse, de 
l’Irlande et du pays de. Galles, que nous aurions pu 
ajouter; nous avions en vue la possibilité — disons 
mieux, la certitude — d’un semblable résultat dans 
un grand nombre de nos départements. La mulette 
porte-perles (Mya mytiliferd) , qui donne des perles 
valant jusqu’à 2000 francs, n’est point propre aux 
Iles Britanniques; nous la possédons en abondance 
dans nos fleuves. Sans parler du Rhin, que nous 
n’avons plus, elle est commune j dans la Loire et 
dans la plupart de nos rivières sablonneuses ; il suf- 
firait de -l’y chercher; mais nous possédons, *en 
outre, plusieurs espèces* semblables dans lesquelles' 
les perles existent tout aussi bien. Nous avons' la 
mulette littorale ( Unio îittoralis ), plus petite et à co- 
quille plus carrée que la précédente; la mulette des 
peintres (Mya pictorum), dont la coquille, oblongue' 
et mince, sert à contenir certaines couleurs sèches 
employées dans les arts. 

N’oublions pas, en terminant, que c’est dans des 
mulettes que Linné fit ses essais de production ar- 
tificielle des perles : essais qui auraient dû être d’au- 
tant mieux repris que l’on sait aujourd’hui, par les 
récentes relations que l’on a avec la Chine, que les 
.pêcheurs de ce pays étrange savent provoquer à vo- 
lonté la formation de perles bouddhiques, c’est-à-dire" 
en forme de Bouddha, dans l’huître-mère perle. Or 
ce qu’ils font dans l’huître peut être accompli dans 
Ha moule. Chez l’une comme chez l’autre, la perle 
est' formée de couches concentriques de nacre fine, 
couches si parfaitement séparables que l’on sait 
aujourd’hui en enlever deux ou trois couches sur 
une perle défectueuse, pour en faire un objet de» 
première valeur. > . 

/ C’est une grande erreur de croire que les .perles 
d’Europe et de nos pays sont ternes, d’un-blanc rosé 
I et sans orient :» la plupart de celles' qui sont trou- 
vées par hasard sont portées aux joailliers qui les 
vendent comme pour des orientales; et, en effet, 
M. Unger a démontré victorieusement que si, parmi 
les perles européennes, il y en a de défectueuses, 
de j ternes et de rosées, il en existe autant parmi 
celles d’Orient, et que, quand' la perle est belle, d’où 
qu’elle vienne, elle a la même valeur. 

Non-seulement les moules d’eau douce de nos 
pays contiennent très-souvent des perles, mais nos 
moules de mer sont dans le même cas, et leur pro- 
duit, en ce sens, n’est point à dédaigner, -Ainsi, 
donc, la fortune est souvent à nos portes et* nous 
dédaignons de l’aller chercher; ainsi dans l’étang 
voisin dont elles aiment à suivre les bords, nombre 
de nos lectrices ne se doutent guère que gisent de 
magnifiques pendants d’oreilles et des bracelets à 
l’avenant. Que sera-ce quand elles auront découvert, 
en cherchant, le moyen de reproduire ces joyaux à 
volonté? 

H. DE LA BLANCHÈRE. 
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LA CHAUSSÉE DES GÉANTS 


A AXGKOR 


Hic il de plus extraordinaire, de plus grandiose 
que l'aspect de l'ancienne cité d'Angkor, dans le 
Cambodge, Ou «si en présence d’un mur d’enceinU’ 
fiii jimnl un rectangle, presque un carré, qui n'a pas 
moins de 14 kilomètres du tour. Il est liant de 
9 môLres et repose sur un glacis qui a de Kl h 
20 mètres de largeur, Cinq coiisLnictkms massives 


égales, bordent les deux cotes du pont. Chacun d h eux 
est formé par une lile de géants, au nombre de i in- 
quaute-quatre. qui, n^U et tournés vers IV vi érieur, 
sOUlieuneiH entre leurs genoux et leurs bras une 
longue rampe de pierre imitant le corps dun ser- 
pent. Cette étrange balustrade se termine par sept 
ou neuf têtes,, qui sc redressent et rayonnent en 
éventail ii l'entrée du pont. Los géants les plus rap- 
prochés des portes sont plus grands que tes autres 
et ont on plusieurs tètes on une Lite à plusieurs 
faces. Ceux de la parle du Sud-Est représentent des 
personnages au visage sévère, vêtus avec, luxe et 
coUTès de la tiare. Ils diffèrent complètement de 
ceux qui se trouvent;! la porte de j’Üueil et auxquels 
une bouche énorme, des yeux saillant s t des traits 
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sortent de l'alignement du mut- et font saillie, trois 
au milieu des çiUés, deux sur la quatrième cêlé. 
Dans chacune de res constructions avancées, qui 
sont reliées à l'enceinte par des galeries couvertes, 
est percée nue porte monumentale. Eu dehors etloul 
au tour de ce magnifique mur d'enceinte régne un fossé 
large dû 120 mètres, profond de 4 ou 5, qui autrefois 
était rempli d'eau et sur lequel étaient jetés cinq pouls 
en pierre, conduisant aux cinq portes. Les ponts 
sont maintenant en ruine, niais deux d’entre eux, 
l’un aboutissant à lu porte de l'Ouest, l'autre à celle 
du Sud- Est, sont i lieux conservés et nous permet- 
tent, par leurs parties restées intactes, de non? les 
représenter tel- qu’ils étaient jadis, 

C’est une chaussée en mai; on ne rie, large du ne 
quinzaine de mètres et percée à sa base d'arches 
étroites pour l'écoulement des eaux du fossé. Leux 
parapets, d une fantaisie, d’une originalité sans 


grunaçauU, donnent un aspect grotesque. Lu plupart 
de ces dat-mers sont décapités, mie vingtaine seule- 
ment sont restés entiers. 

■.( Que l'on redresse par la pensée, dit M, Frnnçis 
Garnier dans un intéressant ouvrage sur l'indo- 
Chinc, ces 14 kilomètres de belle» et haute* mu- 
railles avec leurs glacis et leurs fossés revêtus de 
pierre T leurs cinq portes grandioses que gar- 
dent cinq ceut quarante géants, que I on essaya 
de traduire par des chiffres rnt amoncellement de 
matériaux, ce déplacement de terres, et l'on sc 
fera une idée grande et juste de cette puissance 
cambodgienne dont il y a quelques années on 
avait oublié jusqu'à l'existcucc, * 

E. Lksbazeiuk», 
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L'homme s'.ib^ni lurLJia à une liüftrhë démesurée. 


LA BANNIÈRE BLEUE 1 

* 


Vil 

Nomades ut sédentaires. 

No lis suivions uti r Hinussée bordée de peupliers* 
C elait la première lois que nous, nos i hevauv et nos 
chameaux voyions quelque chose <lv semblable. 
Nous ouvrions de grands yeux. Nos chameaux se fa- 
mi lia visèrent vite avec les productions de la terre 
cultivée ; allongeant leurs grands cous, ils a it râ- 
paient dans les champs, dedroîte eide gauche, lente 
sodés d'herbes qui paraissaient de leur goût» 
Nous marchions depuis une heure, lorsque nous 
vîmes «tir la chaussée une maison en pierre, avec 
un toit rouge. Inc barrière en bois posée sur deux 
fourchettes barrait la chaussée. Cal Le prétention 
dem pécher les gens de passer en mol tant un mot* 
rémi de bois en travers nous parut ridicule. Nous 
enlevâmes la barrière de dessus les fourcheltes, et 
nous la jetâmes hors du chemin; mais au même 
instant un homme à cheval sorLil de derrière un 
mur attenant à la maison. U portail heaume et euL 


russe, sabre au liane, et tenait un arc à la main. U 
avança vers nous au petit galop, s'arrêta court, et 
nous cria d'une voix rude : 

h fl allé -là 1 qui vive ? » 

Je pris mon arr dans ma trousse, je saisis une 
(lèche dans mou carquois, et je répondis à F homme : 

« Enfant du pays. 

— Atteste l imité, de Dieu, me cria l'homme* 

— Il h y a pas d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet 
est IVnvow 1 île Dieu! répondis-je. 

— Fils de chien ! me cria l 1 homme ; voleur du 
roü Pourquoi franchi»- tu la barrière et évites-tu la 
douane du roi ? » 

L’homme commençait à m’impatienter; et puis je 
ne savais pas ce que c'était que sa douane. Je si filai 
tout doucement pour prévenir Plumet cl l'Écureuil , 
ni l'encochai ma llèehs en cachant ma main derrière 
le cou de mon cheval. 

« Allons, dépêchons t me cria encore l'homme. 
Avance icî qu’on visite ton bagage, et qu'on le Disais 
payer rentrée t q ta capitation 3 » 

Je n'avais jamais imaginé jusque-là q un n pûl vous 
faire payer quelque chose pour marcher sur une 
route. La prétention de l'homme me parut cxnrhi- 

23 


1, SiiiL- , — Vujf jvv-a 237,373, àtRl. Jtëi, 321 cl 3Î7, 
VU — (7Ü J liv. 




LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


354 


tante; je soupçonnai quelque trahison, et qu’il vou- 
lait me retenir. Sans le perdre de l’œil je criai à 
mes hommes : 

« Marche ! » 1 " 

Et je continuai mon chemin. , . < 

Voyant cela, il courut sur moi en appelant à 
l’aide. *'> * . , 

' ! f “ * i 

Trois cavaliers armés accoururent de derrière le 

i i ^ t 

mur, et cinq piétons coiffés de turbanp sortirent de 
la maison, avec des piques et des faüchards. La 
colère me prit, d’autant plus que je cràignais d’être 
fait prisonnier/* Omm'avait tant parlé des .prisons de 
gens des t villes," ;oL'i des puits au fond desquels ils 
jetaient les paùvres nomades parmi les rats, les ser- 
pents et les crapauds, que je perdis toute conte- 
nance. , 

« Au large ! criai-je à l’homme en rajustant. Au 
large, ou je te descends 1 » 

Aussitôt il fit faire à son cheval un saut de côté, et- 

• tira sur moi sans crier gare ; mais j’avais vu le coup . 
et je m’étais baissé; la flèchenie siffla à une aune î 

• au-dessus de la. tête; je tirai à mon tour, et comme > 
j’étais; très-vigoureux archer, mon carreau .lui tra- 
versa sa '‘cotte’ de 5 mailles et • disparut dans sa poi- 
trine jusqu’aux plumes : iL agita les bras un instant, 
et tomba de chevaflatête première. En même temps 

'Plumet tirait sur un fantassin et traversait son tur- 
^ban ; l'Écureuil* envoyait une ^flèche dans le bras 
d’un cavalier ; trois ou quatre flèches nous répondi- 
rent. De notre côté, nous" chargeâmes lance basse. 
Je frappai un cavalier au travers des côtes, et je le 
aperçai de part en part ; le coup fut si violent que je 

• lâchai ma lance; l’homme roula ayant Ta lance au 
-travers du corps. Je dégainai tout de suite, et en 
tirant lé sabre, je parai un coup de tête qui m’était 
adressé, et je ripostai par un coup de manchette qui 
abattit le ^poignet de mon assaillant. L’Écureuil 
évita le coup de masse du sien, en faisant faire une 
volte à son cheval, et. lui lançant un coup de pointe 
à bras raccourci, illui enfonôason arme dans le ven- 
tre. Au même instant, un fantassin lui tailla les jarrets 
de son cheval d’un coupdefauchard ; l’Écureuil sauta’ 
comme sa bête tombait, et se retrouva sur ses pieds ; 

^Plumet sabra un fantassin qui courait' sur notre 
camarade démonté, et je chargeai les autres ; mais 
ils s’enfuirent à toute bride et à toutes jambes à tra- 
vers champs, nous laissant la place. 

Nous rattrapâmes tout de suite les chevaux des 
quatre cavaliers démontés, et' l’Écureuil, avisant 
celui qui lui parut le meilleur, lui mit sa selle et 
sauta dessus. Nous ne pouvions pas nous servir de 
leurs selles, car ils raccourcissent trop les étriers, 
ne chevauchant* pas long comme nous. En un tour 
de main nous eûmes dépouillé les morts et chargé 
le butin sur nos chameaux et sur les trois chevaux 
gagnés. Encore l’Écureuil vint-il y ajouter quatre 
sacs bien 1 gonflés qu’il tira de la maison, deux rou- 
leaux de feutre, un coffre et trois bottes de fourrage 
sec; Plumet apporta une grande cruche et une outre 


de kymyz. Avant de nous en aller, nos écuyers em- 
pilèrent ce qui restait de fourrage dans la maison, 
battirent le briquet et y mirent pieusement le feu. 
La fumée commençait à sortir, et les flammes aussi, 
quand nous partîmes à travers champ, du côté op- 
posé à celui' qu’avaient pris les fuyards. Chacun de 
nous tenait un cheval en main. Les chameaux nous 
suivaient à la file, habitués qu’ils étaient à marcher 
avec nous. f 

Quand j’eu|| franchi environ cinq cents pas, je 
me re tournai '^ia, maison brûlait ; je vis des paysans 
qui couraient à travers champs. 11 était bon de nous 
hâter. Je retournai donc ; t du ( côté de la montagne. 
Par la grâce de Dieu, je ! l’atteignis avant la nuit 
sans jètre inquiété, et, après deux jours .de marche, 
je me 'trouvai dans le désert, oujçf ne craignais 
rien 'de la main des, hommes.. Mais j’avais compléle- 
ment perdu ma, route, et je ne savais plus où j’étajs. 

est vrai que j’ayais dés vivres 5l et deT’eauj iqais 
.dureraient-ils jusqu’à f ce que je trouvasse un endrpit 
!habité, et quel accueil me ferait-ôtî? Je maudis ma 

au , l > * l, ^ \ ^ .. j*. 'T , N < r ( 

-pr^cipi^atio^et je me reprochai deme pas .avoir jobéi 
aux îordrîes 'des gens du Gour Khan. Pédant, dix 
jours j’avançpls sur la lande, marchant jers le’sud- 
ouest. Le dixième jour, j’entrai, dans ; de * hautes 
montagnes couvertes de neige, que je mis six jours 
.à traverser.’ A la descente, nos vivres étaien P totale- 
ment épuisés. Nous avions égorgé et mangé un de ' 
nos chevaux, et perdu üri de nos chameaux avec son 
bagage ; il avait roulé dans un précipice. Ce même 
jour un autre cheval succomba de fatigue. Nos bêtes 
n’avaient pas eu de fourrage depuis deux jours ; 
.nous étions exténués de grimper dans les monta- 
gnes; notre visage était gercé et brûlé parle froid. 
Quand nous vîmes à nos pieds une grande plaine 
verdoyante, traversée par un cours d’eau, parsemée 
de bouquets d’arbres, parmi lesquels de nombreuses 
colonnes de fumée indiquaient la présence de 
l’homme, nous ne pûmes contenir notre joie, et des- 
cendant de cheval je me prosternai et je récitai'la 
litanie des actions de grâces. La terre cultivée me 
faisait moins, peur, et je me promis bien d’y être 
plus patient. t > 

L’aspect de cette plaine était fait pour nous sur- 
prendre ; partout de la verdure, partout des arbres 
charmants, partout des haies d’arbustes verdoyants 
sur lesquels on voyait des petits fruits bruns et 
noirs; les maisons à murs blancs et ensoleillées 
étaient dispersées deci delà; sur les prés on voyait 
du bétail gras, des bœufs splendides et d’assez 
beaux chevaux. A chaque instant on rencontrait des 
canaux d’eau vive dont les berges étaient couvertes 
d’une herbe courte et touffue,* diaprée de fleurs de 
toutes les couleurs ; des ponts de bois permettaient 
le passage de ces canaux. J’étais émerveillé, et tout 
d’abord je me crus enparadis. N’ayant jamais vu que 
la lande, la montagne, les noires forêts, la prairie 
et le désert, je ne m’imaginais pas quelles pouvaient 
être les beautés de la terre fertile, riche, cultivée. 



L'Ecureuil cl Plumet ëcarquill aient les yeux; nos 
chevaux et nos chameaux Haïraient rleci et delà el 
reniflaient bruyamment, cherchant quelque herbe 
de rôti nais sauce; quant aux chevaux • | tie nous avions 
pris il 9a douane, ïU se trouvaient eu terrain familier, 
si bien f | ne Lun d>ui chercha môme à s'échapper; 
mais I Écureuil le rattrapa bien vite. 

Kn nous avançant, je reconnus que j étais en 
pftj's musulman, car li"^ gens dans io^ champs nous 
dormaient !*■ salut, que je leur rendais aussitôt. Je 
renront roi bientôt un cavalier bien fail et de bonne 
mine» monte sur un bon cheval h Jane, et suivi de 
deux écuyers. Il portai! un turban roulé â quatre 
tours, une tunique de soie, une grande robe ouverte 
sur le devant, el tenait nu faucon sur le poing. Je 
jugeai tout de suite que c'était un personnage tl'i n i- 
pnrLftncc : je chevauchai donc à sa rencontre» ot 
ayant mis pied à terre je Lui donnai le salut ; puis, 
pourrie pas tom- 
ber rl élus quel- 
que nouvelle er- 
reur, je sortis 
tua bourse de 
mon sein, et je 
dis : « Monsei- 
gneur, voici mon 
bagage que je 
suis prêt à faire 
visiter, et je suis 
prêt pareille- 
meut à payer 
au roi d'ici la 
douane el la ca- 
pÜnLinu* n 

Le cavalier 
inr rendit mon 
salut en me 
regardant iTun 


frontière près d "Aimai y; mais rassures- vous, vous 
êtes en terre musulmane, rüiust des Musulmans nr- 
thodoxes du rite hauéfite. Nous -ouïmes Tadjiks de 
race el cultivateurs de profession. Nous relevons de 
ridi Kmil des i lïgtnuus, votre propre souverain, qui 
est lui-même vassal du fiour Khan ot la ville de 
kac ligne est à doute partisan ges d'ici. Venez avec 
moi, pèlerins musulmans, recevoir t hospitalité 
dans ma maison : votre pieuse présence ne pciiLque 
In sanctifier. w 

Je suivis le cavalier tadjik, dcmi-joyi u\\ demi-per- 
plovo, Je u' étais pas rassuré de savoir que la nau- 
vi ■]])■• de notre echau ITbiirée d/Almnty lu I sî répandue, 
et je craignais bien d'être recùrîuu. Mou Ilote mit 
mou embarras sur le compte de mil jeunesse, de mon 
inexpérience, el de la gaucherie naturelle aux no- 
mades qui v ou t pour lu première fois en terre culti- 
vée, En route, il me dît, a ma grande satisfaction, 

que le messager 
qui avait annon- 
cé La (Taire d’Al- 
ma Ly était parti 
pour Samar- 
kand. Mettant 
donc ma con- 
fiance eu Dieu, 
je franchis, der- 
rière mon hote T 
un grand por- 
che de bois qui 
s ‘ouvrait dans 
une haie ver- 
doyante, et j cu- 
irai dans Le ri- 
re in Le delà mai- 
son, 

L>c nombreux 
valets Lent pres- 



te lus un chapitre, fè, 'ïêH , cul. LJ 


air surpris, puis il me demanda d'oîi je venais, 
.le Lici [jmmiI rai ]r nord et les montagnes que nous 
venions de traverser. Il hocha In télé d'un airaUen^ 


dri. 


" Après avoir passé les affreuse* montagnes gla- 
cées, me dit-il, vous devez avoir grand besoin de 
vous reposer >M de vous refaire* Lomment mcfr-imis 
pu tous engager dans ces eHrayantes M)li Indes, qui, 
de ce côté, no conduisent qu â des déserts? *■ 
J'irivenlai aussitôt une râble cl je lui racontai que 
nous ê lions des Turk> Üïgour* H que notre clan 
campait dans la région de Komoiil. Liant partis en 
pèlerinage pour les villes saillies de lîoktmru el de 
Samarkand, lions avions été al Laqués par des bri- 
gands, « t c'est m fuyant devant eux que nous nous 
étions joies dans le désert cl de là dans les monta- 
gne*, de s>irle que nous ignorions où nou# étions 
présentement . 

« Luné soit Lient s’écria-t-il, qui vous a tirés des 


mains de* brigand*. Nous avons appris qu'une 
bande de ces ennemis de Dieu avait saccagé un poslr - 


sère rit autour de nous pour prendre nos moulures et 
décharger tio.* bagages. Je craignis tout de suite qu'on 
ne vint ri reconnaître quelqu'un des objets que nous 
avions pillés au pusle-fronlièrc, et je m’excusai de mon 
mieux auprès de mon Lifdc, disant que nous étions des 
nomades habitués à prend iv soin de nos bèh s el a dé- 
charger nous-méme* notre bagage, et que rues deux 
écuyer» s en acquit lernient fort bien. Il ne parut 
concevoir aucun soupçon, et nous conduisit lui- 
Hiérue sous une galerie soutenue par des pillera de 
h oh peints range, en bien, en blanc, en vert, les 
dit té r e n t es c o u \ e u rs b 1 r m ont ensemble des fl eu rs e t 
des dessins; sou* celte gabarit; Rouvrait la porté 
d'une immense clminbre carrée, et quatre fenêtres 
Ire il! âgés s de bois. La chambre était meublée de 
Irtpis multicolores, île coussins el de collées magni- 
fiques, Au fond était écrite, en grand f- tdlrea 
bleues et rouges, sur la muraille blanche, cette sen* 
Letïce du Prophète. 

c 1/œil qui veille sur l’a il qui doi t est te plus 
précieux des biens. » 
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Je m’inclinai en baisant le tapis devant la parole 
de l’apôtre de Dieu (glorifié soit-il!). 

L’Écureuil et Plumet déchargèrent vivement le 
bagage et le portèrent dans la chambre. Notre hôte 
nous conduisit ensuite à un grand bâtiment oblong 
qui était l’écurie. Des oiseaux charmants étaient 
perchés sur le toit, ou voltigeaient autour: on me dit 
qu’on les appelait « pigeons ».‘Je n’en avais jamais 
vu. Nous revînmes ensuite vers la maison^ doritl’en-' 
trée était pareille à celle de la chambre qu’on nous’ 
donnait ; autour des colonnes grimpait et s’enroulait 1 '’ 
une plante à larges feuilles vertes, portant’ des grap- 
pes de fruits violets; on me dit "que c’était une 
vigne, et qu’avec ces fruits, qui sont des raisins, on 
faisait du vin. Mon hôte, mit alors pied à terre, et- je 
remarquai qu’il se faisait tenir l’étrier pour descen- 
dre de cheval, ce que chez nous on ne fait jamais. 
*11 entra dans la maison , et nous dit d’aller nous 
> laver et rafraîchir dans notre chambre, en atten- 
dant qu’on nous préparât le repas. Nous sui- 
vîmes un valet qui nous ramena’ dans notre 
chambre, et on nous apporta de grands 'bassins 
remplis d’eau froide et d’eau chaude, des vases de 
forme ^inconnue, des paquets mystérieux, et, «un 
instant après, on étendit sur le tapis «une nappe 
à fleurs sur laquelle on disposa des raisins, des 
fruits comme nous n’en avions jamais vu, rdes 
objets étranges, des couteaux, des cuillers, des cru- 
ches, des tasses, que sais-je encore l* Nous regar- 
dions, tout stupéfaits. Enfin, les valets sortirent, et 
fermèrent la porte en nous laissant seuls, s moi, l’É- 
cureuil et Plumet. - 

Nous nous regardâmes .un instant sans rien dire. 
Plumet prit la parole le premier. 

■« Poison I dit-il en me montrant les plats. 

— Mes amis, répohdis-je, je ne vois pas qu’il y 
ait lieu de nous méfier, et je crois que nous pouvons 
manger ce que nous ont apporté ces paysans, sans 
crainte de poison. Nous sommes en leur pouvoir, ils 

J f J y ^ 4 j 

peuvent se réunir, vingt ou trente contré un, et s’ils^ 
voulaient se défaire de nous' -ils ai’ auraient pas be- 
soin de poison. Or donc,' mangeons. , Je pensé que' 
cette eau froide et chaude qu’ils ont apportée dans 
de grandes marmites est pour nous laver les pieds: 
j’ai ouï dire que c’était la coutume chez ces peuples; 
lavons-nous les pieds d’abord; si nous ne le faisions 
pas, ils y verraient quelque insulte. » * * 

^Donnant l’exemple à mes compagnons," j’ôtai mes 
bottes et mes petik *, et je me lavai les pieds. Pour 
moi, musulman, habitué à faire mes ablutions, 
quoique je les fisse plus souvent de cœur et de geste 
que de fait, la chose n’avait rien que de naturel; mais 
poiir mes écuyers elle était bien insolite. Néanmoins 
ils m’imitèrent, non sans une certaine méfiance. Par- 
mi les objets qu’on nous avait apportés se trouvaient 
des sandales ; je les chaussai ; je me trouvai bien em : 

1. Bandes de linge roulées autour du pied, qui scrvent.de 
chaussettes aux Tatars. 


barrasse, car c’était la première fois de ma vie que je 
marchais autrement qu’avec mes grandes bottes de 
nomade, ou nu-pieds. Je perdais mes sandales à 
chaque pas. Étant ainsi rafraîchi, je me lavai le vi- 
sag^ et les mains, je défis mon harnais, et j’endossai 
une grande et luxueuse robe qui se trouvait là. 
Plumet et l’Écureuil mirent deux autres robes moins 
riches. Quand nous nous regardâmes ainsi accou- 
trés,’ nous nous rîmes au nez tous les trois. Sous 
nos robes, nous avions gardé nos bagaltak tout usés 
par le frottement du harnais, nos pantalons de cuir, 
nos ceintures avec lé sabre,' le couteau, le briquet, 
l’alène ; mes compagnons voulaient aussi passer la 
trousse avec l’arc et le carquois; mais je les en em- 
pêchai, pensant que ce serait marquer de la défiance 
à notre hôte et manquer à.la politesse. 

'Une fois vêtus, nous nous assîmes pour manger. 
Je né savais trop par où commencer; je finis par me 
décider, pour, le raiSini'Jamais je n’avais rien mangé 
de si exquis; une étrange sensation de plaisir s’em- 
para de moi: jusqu’ici je n’avais - mangé que pour 
apaiser ma faim; maintenant pour la première fois 
je mangeais pour faire sentir à mon palais un goût 
flatteur. Le raisin fut vite dévoré, et je vis aux gri- 
maces de satisfaction de mes compagnons que cette 
nouveauté leur procurait les mêmes sensations qu’à 
moi. Restaient des espèces de disques tout gonflés 
et dorés, et qui étaient du * pain, et un gros fruit 
rond et rugueux, qui était un melon. En fait de pain, 
nous ne connaissions que «la bouillie de farine 
d’avoine, et quant au melon il n’en, était pas ques- 
tion. Le premier je mordis ,au pain; il me sembla 
que je mangeais quelque mets du paradis ! Plu- 
met*, saisissant le melon ^ mordit à même dans 
l’écorce, et se mit 1 à mâcher gravement, les yeux 
fermés, et avec un plaisir évident. Mais l’Écu- 
reuil fut plus avisé, car il fendit le melon avec son 
couteau, et mangea l’intérieur, puis il fit signe à 
Plumet de faire comme lui. Je pris ensuite un vase 
rempli d’un' liquide" blanchâtre, pensant d’abord« 
que c’était du kymyz; en flairant le vase, je sentis 
une' odeur exquise, et je bus à longs traits un sor- 
bet sucré; mes compagnons et moi vidâmes ce qu’il’ 
y avait dans tous les vases. Finalement, avisant une 
espèce dé boule semblant un peu à du fromage, et 
grasse ' au * toucher, Plumet la prit, et se mit à la 
manger. L’Écureuil prit un petit, pot contenant une 
matière semblable fà du beurre, et y trempant le * 
doigt il en goûta. - 

« C’est parfumé et onctueux, » dit-il. 

J’allais goûter à mon tour, quand un des valets 
de notre hôte entra, et se mit à desservir. A la vue 
de Plumet et de l’Écureuil, cet homme fit un effort, 
comme pour retenir un éclat de rire ; mais il ne put y 
arriver, et s’abandonna sans contrainte aune hilarité 
démesurée. Pensant bien qu’il se moquait de nous, 
je devins tout rouge de colère. Plumet et l’Écureuil 
regardèrent le valet de travers; heureusement, j’a- 
vais appris à me dominer. Je pris cet homme à part, 
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et je lui demandai pourquoi il riait. Alors il me ré- 
pondit : 

« C'est parce que l'homme ù grande bout-lie 
mange du savon, cl l'autre dû la pommade. 

— El quVst-cc que du savon? répond is*jt% Pour- 
quoi m mangerait-on pris du savon? Vous autres 
paysans „ avez- 
vous l'habitude, 
quand vous of- 
frez l r Los pi ta- 
ille, de vous mo- 
quer des gens 
lorsqu'ils fiiiin^ 
gnnl Les mets 
que vous le oi- 
ap portez 7 

— Maïs le sa- 
von n T est pas un 
mois 1 me ré- 
pondit le valet 
en cnn te u a ni 
son envie de 
rire* Le savon, 
c'est pour se la- 
ver ï cl la pom- 
made pour se 
parfumer! » 

Je c o m p r i s 
que nous avions 
fait une soi- 
lise, et je me 
Lus. Mes compa- 
gnons achevè- 
rent tranquille- 
ment leur savon 
cl leur pom- 
made. En cm- 
portant certains 
des vases , le 
valet me dit à 
vois liasse: «Je 
pense que vous 
n’avez pas b a ce 
ou JE v avait là 

H 1 * 

dedans ! 

— Non, non ! 
ré pou d i a - j e , 

Lion que nous 
reniflions h u 
nvec délices, 

Non! nous l’a- 
vons jeté; mais 
qu'est-ce c'était? 

— Vous n' eussiez pas dû le jeter; c était de l'eau 
de senteur! »» Là-ilessiis il sortit, et quand tî fut de- 
hors, j'eriLeridis qu'il s’abandnrmail à une bruyante 
hilarité, J étais fu riens . 

Je pensai maintenant à une chose. Comment 
ferais-je passer pour Turks H musulmans mes com- 


pagnons qui ne rompre liaient que le mongol, et qui 
ne savaient faire ni le* rik*it t ni le* prières? Avant do 
quitter notre chambre , je leur enseignai du 
moins à dire le hkhit; je convins avec eus que 
Il u met répondrait au eh un d'Abdallah, et l'Ecureuil 
au nom de Noureddin. Pour moi-même, je trouvais 

mon nom de 
Djani trop bar- 
bare, et sentant 
trop le nomade 
et Je païen, et 
j ’ o r d o n u a i s à 
mes écuyers de 
ne plus m’appe- 
ler autrement 
que Timon r, qui 
e. Visio égale* 
ment en mon- 
gol et en lurk, 
et qui est suf- 
fisamment ré- 
pandu parmi les 
musulmans. Je 
leur défendis 
aussi de m'a- 
dresser mon li- 
tre militaire, et 
de in’appe 1er 
contînuellomenL 
canon tougtrhi f » 
en partant la 
main au bon- 
net, Ces pré- 
caillions prises, 
nous sortîmes 
pour nous ren- 
dre chez, notre 
ho te, et en pas- 
sant devant l'é- 
curie, j’eus la 
satisfaction de 
voir nos hèles 
attachées en 
plein air et man- 
geant la botte. 
Sain BoüghûU- 
roui Lira sur 
sa longe pour 
venir me rares* 
ser, cl l'autre 
cheval mongol 
qui nous restait 

brunit joyeusement. 

Quand nous entrâmes dans lu grande salle, notre 
lidte vint à ma rencontre, me prit par lu main, et 
me conduisit sur une estrade où il y avait des cous- 
sins* Ses gens firent asseoir pareillement mes 
écuyers sur une estrade un peu plus basse for- 
ma ni angle avec la première, el un apporta aus- 



Somlain le rideau se le vu, BL 353, cul. 1., 
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sitôt une nappe à fleurs qu’on plaça sur une 
table devant nous; et qu’on couvrit d’une intinité de 
plats, découpés, de bols,. de vases et d’ustensiles 
que je ne, connaissais pas.; Des parfums brûlaient 
dans des encensoirs de porcelaine de Chine ; des 
roses et d’autres fleurs jonchaient le tapis; au r mi- 
lieu de la salle, un jet d'eau retombait en murmu- 
rant dans un bassin octogone de marbre multico- 
lore ;\au fond de la salle, un grand rideau de soie 
rouge à broderies d’or était soulevé, et laissait 
apercevoir des sofas, des coussins et des tapis tels 
que je n’en avais jamais rêvé. Les murs étaient 
ornés de dessins de couleur et de sentences du Ko- 
ran, qui couraient le long de carreaux de faïence 
bleue. J’étais ébloui ! Je ne doutais pas un instant 
que mon hôte ne fût le roi du pays lui-même, ou son" 
fils tout au moins. 

« Prince, lui dis-je en m’inclinant, je prie Dieu 
qu’ii: donne à Votre Altesse cent années de vie, et 
toutes les prospérités ! » , * 

' Mon hôte sourit. 

"t ♦ . 

« Jeune * musulman , me dit-il, tu 4e trompes. 
Je ne suis ni roi, ni-prince; je suis gentilhomme et 
propriétaire des terres -voisines.. Par, la grâce de 
Dieq, mon état a fructifié. On m’appelle de mon 
nom Niaz et on me donne le surnom de Baï, parce 
que.*j!ai acquis de grands biens en cultivant ces 
miennes terres l . Ne me donne donc point un titre 
.qui ne m’appartient pas, et goûte l’hospitalité que 
t’offre un Musulman. », * , ». 

.• , Je saluai mon hôte, et comme il m’invitait à man- 
ger en ; portant lui-même la main à un plat, je dis 
TAilahou Ekber, et je l’imitai. 

'Il serait troplong de raconter ce qu’on nous ser- 
vit. Tout était nouveau pour moi. 
t A la tin du repas, mon hôte m’invita à dire les 
grâces. J’avais une très-belle voix, et je ne chantais 
pas mal; je m’acquittai donc de mon mieux de la 
prière. Niaz le Riche parut extasié. - , 

« Parmi tous les lecteurs du Koran de Kachgav,] 
s’écria-t-il, .voire' même parmi ceux l ;de Samarkand 
et de Bokhara, je n’en air jamais entendu de compa-j 
râbles à ce laïque, à ce jeune guerrier nomade ! » » , 
-a Là-dessus, il m’embrassa et frappa trois fois dans 
.ses mains. Un valet parut, < ( , , 

1 « Firouz, dit-il, qu’on apporte sur-le-champ le 
Saint Livre! Ce jeune chevalier musulman nous en 
lira un chapitre pour nous édifier. Il a une voix et 
aine méthode admirables 1 », * <* \ ,, 

Je rougis de plaisir. On me remît un Itoran écrit 
-en splendide calligraphie , avec les bordures des 
pages en* ornements or et bleu et les fermoirs en 
argent émaillé. Je baisai le Saint Livre et je lus un 
chapitre. « A* chaque verset, mon hôte faisait des 
cc Ah î » d’approbation, ou répondait «Amen! » en se 
•caressant- sa belle barbe. A la fin, il m’embrassa 
encore et me dit : 1 - 

« J Niaz signifie «.Espérance » et Baï « Riche ». 


« Certainement, tu es un molla. Tu es la lu- 
mière de ton siècle et la merveille de ton temps. Je 
veux te régaler à mon tour d’un concert indigne de 
tes oreilles. » 

• Il frappa encore dans ses mains et on tira le ri- 
deau. Je vis tout de suite que son harem* allait se 
réunir derrière le rideau qui nous cacherait sa vue, 
pour chanter des airs profanes. Je commençais à ne 
plus rougir, je trouvais que mon -hôte faisait trop 
de compliments et, parlait d’une manière exagérée; 
je comparais en moi-même ses phrases trop polies à 
. la façon simple, cordiale, avec laquelle parlent les 
nomades et à la franche brusquerie des Mongols. Ce 
qui me déplaisait surtout, c’est qu’il fit chanter des 
airs profanes tout de suite après la prière et la réci- 
tation du Saint'Livre. , 

Pendant que je m’abandonnais à ces réflexions, 
les instruments de musique .préludaient derrière 
le rideau, et Plumet et F Écureuil J qui avaient dit 
l’Allahou Ekber tant bien que mal, achevaient de 
faire disparaître jusqu’aux dernières miettes tout 
ce qui restait sur la table. * , 

Bientôt s’éleva derrière le rideau un concert de 
voix argentines, qui se mêla au bruit des instru- 
ments de musique. Les voix chantaient en persan, 
de sorte que je ne comprenais pas. Mon hôte sou- 
riait, hochait la tête en mesure et paraissait ravi, 
mais il Tétait moins que moi. L’Écureuil fixait les 
yeux sur le rideau, d’un air hébété, et Plumet dila- 
tait paibouchej d’une oreille à l’autre. . t 

„ ^Tqut à coup mon ,hôte frappa dans ses mains. 
Trois esclave^ vêtus de rose parurent ; deux d'entre 
eux portaient des cruches et des flacons, le troisième* 
tenait un; ( grand plateau d’argent sur lequel^ étaient 
rangées quatre coupes, une de cristal, .une d’or, et 
deux autres d'argent.- Les esclaves posèrent les cru- 
ches et le-plateau sur la table, et disparurent. 

,« Frère musulman, me dit Espérance le Riche, 
c’est un jour,heurpux celui, où, je te vois. Accepte 
de mai main cette coupe de cristal, remplie de vin 
*de Chiraz, i > »< i| , n v . % 

* — Du vin ! m’écriai-je en ( ,me reculant. Comment, 
toi bon musulman, tu me ^proposes de boire la 
liqueur défendue? Je ne veux point commettre cc 
péché! » ■ ” 

,Mon hôte sourit en se caressant la barbe. 
f « De pieux derviches ont commis ce péché, me 
dit-iL ( Çomment, toi, un guerrier, un jeune homme 
à la moustache naissante, tu n’oserais pas boire une 
coupe* de vin! Rustem, le paladin de“ l’Iran, et Is- 
fendiar, le héros du Touran, buvaient le vin dans la 
coupe écumante.’ Et Noé, qui fut un prophète (la 
bénédiction soit sur lui !), planta la vigne et s’enivra 
du jus de son fruit. » 

A ces mots, il se tourna vers le rideau et pro- 
nonça quelques paroles en persan. Sur-le-champ 
le concert s’arrêta, un seul instrument se fit en- 
tendre et joua quelques accords tendres, gais et 
moqueurs. Mon cœur fut saisi. Je me penchai pour 
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mieux ertlendre, quand ml son de I i 115*1 ru rai ci I m* 
mélo Celui d'une voix fraîche qui chantait en tink, 
h n r un viril air de mon pays. .Ma main tenait la 
coupe oii pi j tillai I un vin couleur de rubîe. je perdU 
ta !iHe f Je saisie brusquement In coupe et j ** la vidai 
d'un Irait. La liqueur détendue ombra sa mon cmur 
et mon cerveau ;je lui* une seconde et mie troisième 
coupe. Mes é< uyors, que rien ne rv tenait. se mirent 
à boire immodérément* Mon hâte me regardait en 
HüurintiL et le concert, avait repris derrière le ri- 
deau, Je ne mi va k plus ce que je Taisais, En ce 
moment, la vo h reprit ; 

b Où Fc^-lii égaré? lie quelle pairie éâ-tu veau jusqu'ici ? 

Dis, A eh f’ va lier, de quel destin es-Lu le jouet? 

Oui Fa jeü 1 * ■ Inrts lu triste exil? 

Le sort qui L'âUcitd, la drainée l a fixé depuis longtemps. 

Combien de ^uerrior.^ a*l-dlo déjA conduits au néant] 

Pépouds A la princesse aux yeux noirs : 

Mou e^rps es J emprisonné, mon Ame IrciiibJç 

En pensant à tes périls, et s'enraie avec toi 5 , a 

Mon ItA le s,r leva brusquement* Sa ligure a va il 
change; ce rFétaiL plus rhomme mielleux et patelin 
que j avais vu; son usage avait pris une expression 
farouche, terri b le. II cria quelque chose en persan, 
d'un tou courroucé. Mats rien no pouvait plus me 
retenir. Levin qui m'embrasait, ]e péril mystérieux 
dont on me menaçait et Laide qiTon semblait me 
demander, tout rein me mil hors de moi. Je voulus 
taire savoir h mon tour à rmeonnue que, quel que 
fût U danger qui me menaçai, j’élais homme à le 
regarder en Liée; que quelle que fût, ln causa de son 
angoisse, j'ose rai e entreprendre de venir à son 
secours. Jr fis deux pas en avant, du côté rlu ri- 
deau ; à mon geste de défi, mes deux écuyers se 
levèrent, 31 ré! s û tout, la main à la garde du sabre, 
J 'eu h M mai à plein gosier le chanl de guerre. 

« Après que j'ai entendu ses plaintes et vu couler 
scs larmes, je dis ; Je saurai barrer le chemin a ceux 
qui uni cerné sa demeure ; que je voudrais connaî- 
tre celui qui a osé lui tendre un piège eu ce jour! » 



Soudain, le rideau se leva cl je vis paraître une 
jeune II lie Je quinze à sciüo ans, le* yeux tout en 
larmes ; je courus à elle, mais elle laissa retomber 

I. l>tte chanson i-at T&itire ; j» 1 remprunte à Lin roman liir- 

eoman inédit, Àflunfd rt Ywiçnuf. 
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le rideau, H quand je le levai à mon tmir, la chambre 
était vide. L'ittmnnue avait paru cl disparu comme 
parenchaiitemcnt. Alors je pensai bien que mon liùlo 
n 'était pas un personnage ordinaire, comme il me 
Lavait dit, et je le soupçonnai d’être un sorcier et un 
magicien. Dans mon angoisse, je prononçai le 
tt'khir, je saisis mon bote à la gorge el mol Lan l 
salu e au clair, je m'écriai ; 

w Au nom du Dieu clément et miséricordieux I AN 
teste à F instant Limité de Dieu, ou je Le coupe la 
lêle avec ce mien sabre ici! a 

À suïçrs. Lit ox Gabon, 
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« Es-tu ridicule, dit autrefois une Falaise ai 
Filcéan. Tti vieii^ le heurter des nui N entières con- 
tre moi; Eu gémis, Lu grondes, ht siffles, tes vagues 
s'entassent les unes sur les outras pour ni 'éclabous- 
ser, en grand fracas, d’un peu d'écume! Crois-lu 
m'ébranler par les fureurs impuissantes? Tçs (lots 
vaincus ne flnissent-ils pas toujours par se lamenter 
et s’apaiser h mes pieds, 

» Vois-tu, ajouta le Itor glorieux, tu es grand, 
immense, mais aimable seulement au repos, quand 
(cfi petites vagm-s glissent ut jouent sur le sût) le. 
Murmure toujours égaye la plage, endors-toi ni 
soleil, non ami, et ne le retourne pas dans ton lit si 
je résiste à les cru portements. Tu n’ns pas un front 
de granit pour lutter contre moi », 

L'Océan bravé préparu *a vengeance. Douze heures 
durant, se repIlaiU sur liii-ménie, il ru me nu scs flots 
des golfes profonds, puis* le* poussant devant lui, 
d’uu coup il s'élança vers la Falaise. Les vagues, 
dressées comme des montagnes, roulaient en creu- 
sant des abîmer il leur base* La tempête les entre- 
choquait, brisai I leur masse pour les relever plus 
puissantes, plus lemliies encore. Elles s'avançaient 
confusément, et lorsque il la lueur des éclairs la 
Falaise apparut, par un ■ ft'n r-t qui fit tremLler le 
rivage, F Océan h-s souleva et les abatlit sur le Hoc. 

léussaul manqua. L’eau jaillit et s'éparpilla en 
écume sur le granit* Idaltaqim, maintes luis renou- 
velée, fui repoussée à chaque reprise et Fessai liant 
dut abandonner I espoir de vaincre par ta force. — 
n Je rs viendrai, cria-t-il en *’ éloignant, le détruire 
timrcéao par morreau cl j'aurai, h il la faut, la pa- 
tience de te ronger groin a grain.» 

Le vaincu exécuta sa menace. De douze heures en 
douxe heures il vint, sans y manquer une seule fois, 
détacher quelques fragments de la hase du üodmr, et 
ainsi creuser cl miner la Falaise. t>lle-ri, confiante 
en sa puissance, m* daignait pns s'apercevoir des 
lents progrès de son ennemi, et durant des siée les 
encore elle défia, cl affronta scs tempêtes* Un jour 
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vint pourtant où ses' appuis de granit se rompi- 
rent : la Falaise s’affaissa et toute la masse s’écroula 

t 

dans la' mer. L’Océan, non satisfait de sa victoire, 
anéantit jusqu’aux restes disloqués. 11 les morcela, 
les usa, les arrondit, "et maintenant, à chaque marée, , 
il les jette et les roule sur la grève. 

î • « «* * > x 

; ‘ Ch. Schiffer/ 

# * ' 


c * 



J 



i 
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Le vieux Louis Gauvrès et sa sœur la vieille Ger- 
trude étaient assis, une table entre eux deux, dans 
;la cuisine dé leur vieille maison ; quand je dis mai- 
son, d’autres auraient pu dire grotte ou caverne, car,, 
le père ou le grand-père des habitants actuels avait 
profité d’un creux dans la montagne pour s’épar- 
gner des frais de construction et ne bâtir ' que deux 
mûrs au lieu dé quatre. Même, au lieu dé faire sau- 
ter les blocs de rochers qui, perçaient çà et là le sol 
ils les avaient utilisés en manière de - tables >ou de 
bancs, "et leurs descendants trouvaient que c’était" 
très-bien. 1 . - . 

« Il faut savoir tirer parti de tout, » c’était la de- 
.vise de la famille: et à force 'de la mettre en pra- 
tique, le vieux Gauvrès ret sa sœur étaient parvenus 
à une aisance relative. Cette aisance faisait leur or r 
gueil : on. a le droit d’être fier du bien qu’on a ga- 
gne honnêtement; elle faisait' aussi leur, souci, car 
à qui irait-elle aprèseux? lisse le demandaient sou- 
vent, ils se le demandaient encore.ce soir-là, en 
comptant leur- petite fortune. Louis devait parlirle 
lendemain de bon matin pour aller toucher leurs 
rentes à la. ville, et comme c’était un homme d’or- 

* «r 

dre, il aimait à savoir d’avance, tout au juste, ce 
qui devait lui revenir. 

« Cela fera six .cent douze francs et trente cen- 
times, dit-il en ôtant ses lunettes et en tendant à sa 
sœur, le papi.er ,'où il venait d’écrire ses calculs. Nos 
• rentes augmentent, sais-tu? 

— Oui ! répondit Gertrude en soupirant,. Quand 
on n’a rien à dépenser ! et justement il n’y a pres- 
que pas de pauvres dans le .village. Ah ! si mon 
cher petit Pierre n’avait pas été tué à la guerre, ily a 
quinze ans, il se serait marié, et nous aurions toute 
une troupe de, petits-neveux à qui donner notre ar- 
gent. . * * 

— ■ C’est vrai ; pauvre Pierre ! quand je pense que 
tu as refusé de te- marier pour élever. cet enfant-là, 
quand-nôtre mère. est morte. C’était bien la peine! 

— Oh I mu-peine, je ne la regrette’ pas ; j.’étais si 
heureuse de le soigner, de le voir grandir, d’entendre 
sa petite'yoix m^appeler toute la journée. « Sœur, 
Gertrude ! Ma sœur Gertrude ! » Je w me serais ma- 
riée, que je n’aurais pas pu aimer davantage mes 
» propres enfants. 


— C’est égal, c’est dommage que tu ne te soispas 
mariée ; nous ne serions peut-être pas tout seuls à 
l’heure qu’il est. Je ne puis pas me faire à l’idée que 
notre argent et notre maison iront à je ne sais qui : 
,des gens qui ne penseront jamais à nous après notre 
mort, des étrangers, le gouvernement’ peut-être 
*bien î » , - * * t ■ * . . 

' Gertrude se leva. 

- « Que veux-tu? dit-eîlcl Nous n’y pouvons rien, tà- 
-chons de ne pas trop.y penser. Voilà' qu’il est tard, 
-et il faut que tu sois prêt de bonne heure’ demain' 
pour prendre la voiture qui passe à cinq heuros. 
Bonne nuit, Louis ! 

* t 

— Bonne nuit, Gertrude !» 

Et le frère et la sœur se séparèrent. 

( Il faisait encore grand jour .le lendemain, lorsque 
Louis Gauvrès revint de la ville. Il n’avait pas voulu 
attendre le passage de la voiture, qui ne l’aurait 
mis chez lui qu’à la nuit close, et comme il faisait 
beau temps et qu’il s’ennuyait à la ville, il s’était 
mis en route à pied dès que ses affaires'avaient clé 
finies. Il fut bien étonné quandy arrivé a quelques 
pas de sa maison, il entendit des rires d’enfant, là 
.où aucun enfant n’avait ri depuis l’cnfance du petit 
Pierre. IJ pressa le pas, et, s’arrêtant debout devant 
la porte ouverte, il regarda. 

Était-ce biensa maison? Sansdoute, puisque Ger- 
trude était là, assise sur sa peLite chaise, avec son 
petit* banc sous les pieds; puisque les gros ,blocs 
de pierre qui perçaient le sol, le rosier qui ornait la 
fenêtre, les bottes d’oignons qui pendaient au mur 
et les poêles accrochées à leurs clous se trouvaient 
‘toujours à la même place. Mais pourquoi, l’ancien 
^berceau de Pierre avait-il quitté le. grenier, et que 
faisait là cette fillette ébouriffée, assise sur le ber- 
ceau, tout près de Gertrude. Et Gertrude, où avait- 

• elle pris ce poupon qu’elle enveloppait de langes 

avec toute la dextérité d’une mère? - , „ , 

, Gertrude leva la tête eL aperçut son frère, i 
; «Viens voir, Louis, le bel enfant!» dit-elle en lui 
tendant le petit qui gigottait et brandissait en riant 
. un cylindre de carton- monté sur des roulettes, un 
ancien joujou de Pierre conservé comme une relique. 

Louis entra, et l’enfant, effrayé par cette figure 
nouvelle, se mit à crier, ce qui empêcha le brave 
^homme’de demander des explications : avant de 
s’enquérir d’où vient un enfant qui crie, il faul d’a- 
bord* le faire taire. Louis se mit donc à sourire à 
l’enfant, à lui chanter une petite chanson, à lui 
faire toutes sortes de petits complimcnls. Le petit 
s’apaisa, et, rassuré, tendit les mains'vers le bon- 
net de fourrure qui coiffait le vieillard; et qui lui 
semblait sans doute quelque animal curieux. Louis 
ôta son bonnet, le fit caresser par l’enfant, et fina- 
lement le lui mit sur la tête, ce. qui provoqua une 
explosion de rires, à laquelle s’associa la fillette as- 

* sise sur le berceau. 

Gertrude riait aussi, et pourtant elle essuya une 
larme. « Il me semble que je tiens mon petit Pierre, 
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dit-elle à son frère. Mais comme tu as chaud! tu es 

donc revenu à pied? tu dois avoir grand soif! 

Petite, va chercher dans l’armoire une bouteille et 
.un verre, et apporte-les..:* Bien. Verse à boive, à 
présent... C’est cela \l\ Allons, tu feras une bonne 
petite! ménagère.,» ■ U'-V' , Lv 1 * ' ' ^ * 

Louis but en souriant à ‘la 1 petite fille, sans oublier 
de lui dire : « A votre santé, mignonne I » Elle se tint 
droite devant lui,» /attendant <ju ? il; èût' fini ; jet, quand 
il déclara qu’ih en lavait assez, ‘telle ? alla i serrer la 
bouteille, lava le Terre,; l’essuya,' le remit dans l’ar- 
moire vivement/ lestement, csans faire plus de bruit 
qu’un oiseau ou h^une* souris. ; , j 'v/ _• 

« La bonne ^petite fille! dit Louis. Mais d’où vient- 
elle? o \ } 

— De la grande route. Tu venais de partir, quand * 
j’ai entendu, des voix d’enfants qui pleuraient et qui ' 
criaient. J’ai^été Voir, naturellement.’ IL y avait là,‘ 
sur la route, un orgue de Barbarie traîné par un > 
chien, un grand caniche; le petit enfant que je tiens 
était couché surnl’orgue,' dans des oreillers, i et, la 
t petite fille tâchai U de faire 1 revenir à lui un? garçon 
de douze ou treize ans .qui était couché tout' de son 
long par terre, évanoui et pâle comme un mort. Tu 
,penses bien que'/je ne ine>suis,pas amusée à'ieur 
demander ce qu’ils faisaient là; j’ai enlevé le garçon 
malade; et j’ai dit aux autres de me suivre : la fille 
et le chien sont venus^tout de suite. Les pauvres 
enfants avaient faim, surtout d’aîné, qui s’était privé 
pour les autres* jüsqu’à* en- tomber de faiblesse. Je 
leur ai donné du lait, je leur ai fait de httsoupe, et 
puis j’ai fait un: fit au garçon, qui avait .besoin de 
repos, et j’ai été chercher le berceau de Pierre pour 
le, petit. La fillette m’a aidée; elle’esLtrès-adroite 
et très-complaisante, cette enfant-là,, et nous nous 
entendons très-bien : n’est-ce pas, Marie? » 

La petite fille leva sur Gertrude un regard brillant 
de reconnaissance, et sourit. 

7 A * t 

« Mais est-ce ’qu’ilsnïont pas de parents? demanda 
Louis. \ ?* 

— Ils les.çn^perdus;le père l’an dernier, la mère 
il y»a trois mois; le petit n’avait pas encore un an. 
G’étaient des .gens qui gagnaient leur vie à jouer de 
l’orgue; et à gendre un f peu, de mercerie'dans les 
villages * et >’des -paniers que les enfants faisaient. 
L’aîné a voulu continuer le métier de ses parents, 
et nourrir, les autres de cette façon r là; mais ils ne 
gagnent pas assez, les pauvres petits, et voilà l’hiver 
qui vient...- » ■ i, , . j »► 

Une porte s’ouvrit, et' le jeune garçon entra. Il 
avait repris, ses , pauvres habits, et, quoique pâle 
encore, il paraissait iremis' de, sa fatigue. 

«'Eh bien, .mon garçon, ça:ya-t-il mieux? lui dit 
Louis.* * si ^ i r ** . *’i , i • 

— Merci, monsieur, vous êtes bien bon. Je suis 
guéri 'à présent, je suis reposé; aussi je me t suis 
♦levé. JeJcrois que^je n’ai pas remercié cette bonne 
dame ce matin : j’étais si malade que je n’étais pas 
capable de parler; mais je la remerciais bien au fond 


de mon cœur. Je ne voudrais pas qu’on me prît pour 
un ingrat. 

— Ohhbien sûr que Jacques n’est pas un ingrat, 
s’écria la petite fille en prenant les deux mains de 
son frère pour les serrer contre soir coeurs II est si 
bon, -motre Jacques ! w 1 * - “i 

<Et, confuse d’avoir parlé, elhr rougit et baissa la 
tète. Le, petit enfant paraissait être de son avis sur 
Jacques, 'Car il 'lui - souriait et -lui tendait les 1 bras.’ 
Jacques le* prit et l’embrassa. ■ M *- 1 ’ 1 ‘ f 

Les deux vieillards' étaient émus.^ * 1 11 

« Qu’allez-vous faire, maintenant, mon pauvre 
garçon? lui dit Gertrude. ' 

— Nous allons tâcher de gagner' la* ville; dans les 
j villes on nous^donne’plus que dans les campagnes. 
'Je voudrais amasser de quoi acheter une petite pà- 
' cotille de mercerie, comme ma mère en avait une, 
que jem’aupas 1 pu renouveler. Je ne veux pas faire 
voyager* les) petits en hiver, ils souffriraient trop’; 
‘je tâcherai de 1 les ^ mettre chez de braves gens en' 
payant leur pension, et plus tard, si je puis, je leur 
ferai apprendre fin métier- pour qu’ils soient tou- 
jours sûrs de gagner leur vie. » 

"Le frère et la r sœur se regardèrent. 

« Louis ?..*,, murmura Gertrude.- 
. — Gertrude? » dit Louis. M , * 

I *Et tous deux, se tournant vers les orphelins, rc- 
} prirent ensemble : , 

« Voulez-vous être nos enfants? » ■> 

Jacques et Marie les regardèrent; ébahis; ils 
n’osaient pas comprendre. 

a Oui, dit Gertrude, être nos enfants, demeurer 
ici, nous aider à notre ouvrage, aller à l’école, ap- 
prendre un métier, voilà ce que nous vous deman- 
dons. Nous nous plaignions hier soir de vieillir tout 
seuls, de n’avoir personne pour soigner nos derniers 
jours et pour hériter de notre bien ; 4e bon Dieu 
vous a envoyés,' il faut lui obéir. Voulez-vous être 
nos enfants?» v. 

Jacques et Marie ne répondirent qu’en se jetant 
dans les» bras des deux vieillards. 

1 5 

^ 

M raô Colomb. 


CHRIST’S HOSPITAL 


Au cœur même de la Cité et de l’empire invio- 
lable du lord maire, dans le voisinage de cette Pe- 
tite Bretagne dont Washington Irving a raconté la 
plaisante chronique; non loin de Patemoster-Roipl 
où ' les beaux esprits de Londres trouvèrent un 
local commode pour leurs réunions littéraires, et 
un si riche dépôt de journaux et de livres ; dans 
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N’ewgnle Streel enfin, s’élève ChrisTs Hospital i HApî- 
UÎ du ClirbL,', iiiic i i .s écoles dû charité les plus 
aurieriru 1 » et U** plus renommées de Y Vugletorre» 
il est nu I]]- de Henri VIE!, ;i lami d'enfance de 
Jane Grc y, qu'il faul faire remonter ['honneur de 
celle pieuse fondation. Répondant ù rappel pathé- 
tique qui lui ai ail été fait du haut de lu chaire de ' 
Westminster par févéqiici de Londres, Edouard VI, 
opths ont enquête qu i] tint à diriger, avait fondé dans 
■'O capitale Irois relûmes aux indigents clous Infirmes 


où l'on instruirait les jeunes gim*qui se destinaient à r 
la marine» hrpuis celle époque, tes dons de plu- 
sieurs particuliers uni facilité la création de ihui- 
velJe*’ classes. Hans lVrïgme } Je nombre des élèves 
éUiit do 340 ï maintenant il s’élève à près de I aOU, 
dont UOO ou 1 ü h dans l'école de Londres el plus de 
500 dans la succursale de llutliml, fondée en 1683» 

O ri admet aussi des filles dans ce dernier établis? 
simien L Le caractère chu ri laide do r associait on 
s'csl altéré depuis quelques années, et l'on reçoit do 
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de tous les tiges et de tous les scïcs* drîilewell fui 
destiné à recevoir 1rs vagabonds, que l'on ms pô rail 
régénérer par une vie sédentaire et occupée ; les 
ho pi tau v de "émit ILullulemy et do SainbTl oirtns 
furent résurvês aux blessés et aux maladi s t et le 
couvent des ilrev Krîiirs frères i iris f dépeuplé par 
la Réforme, dut abriter désormais les orphelins cl 
les enfants pauvres sous scs annaux gothiques, 
Ulirisfs RûspiUl ne posséda d'abord qu'une école 
de grammaire pour garçons el une école pour 
les filles, à qui loti enseigna il la leclurc, récriture, la 
coulure eL lé point do marque. Charles 11 ajouta à ces 
fondations primitives une classe de mathématiques! 


nos jours dos en Lui l s de familles riches à Ciïfîsfs 
Hospital, en dépit dos règlements qui n'en permet- 
taient feutrée qu'aux c innmmtx rt mu nrphrlins 
pi tuettw i». La discipline a été aussi adoucie, mais 
l'école conserve encore quelques- unes do se- vieilles 
coutume» qui la rendent si itrléressaido nus veux 
des etrangers. Le sonl toujours les matrones qui 
nul le gouvernement des réfectoires, des durion s et 
de i Infirmerie. 

Le costume des élèves n'a point changé depuis 
Edouard 111 : il consiste en une tunique de drap 
bleu, descendant jusqu'aux chevilles et rôle nue pur 
une ceinture de cuir rouge, cl un gilet jaune, une 
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* culotte en étoffe marron, des bas de fil jaune ; une 
casquette plate, faite plutôt pour être portée à la 
main que mise sur la tête,” complète l’iiniforme, qui 
est -la reproduction exacte du costume imposé aux 
classes prolétaires dans le .temps des ‘lois som- 
ptuaires. 

• ' Christ’s Hospital a pour patrons et directeurs hono- 
raires/ le lord "maire les vingt-sept ' aldermen, ( 
douze membrés’ des conseils'de la" Cité," choisis' par ] 
leurs collègues, et tous ceux qui' souscrivent en fa-"* 
veur de l’établissement pour une somme d’au moins 
12500 francs. Ces derniers. portent le titre de po- 
vernors/ Ils sont au nombre de plus de quatre cents. 
Le président -a le droit de présenter trois enfants 
chaque année /le lord maire en présente deux, le 
trésorier deux, chacun des aldermen un; les gover - 
nors ne peuvent faire recevoir un enfant que de 
trois ans en trois ans. Pour être admis, chaque 
candidat doit avoir plus de sept ans et moins de 
neuf ans ; après l’Age de quinze ans, l’élève qui n’est 
pas- entré dans la classe supéx’ieure des enfants du 
roi (King’s boys), ou dans celle des Hellénistes {Gr.e- 
dans), doiPquitler l’école. Les Grecians sont envoyés 
à Oxford ou à Cambridge aux frais de "l’établisse- 
ment; les Iiimfs boys , ainsi nommés parce qu’ils sui- 
vent le cours de mathématiques fondé par Charles II, 
entrent dans la marine. Les revenus de l’école se 
montent à 1 million 500 000 francs chaque 
année. 

Christ’s Hospital se compose d’une' réunion pitto- 
resque de bâtiments nombreux appartenant à diffé-, 
rentes époques. Un des plus importants, le New^ 
Hall; a été construit en 1825 ; ce fut r le duc d’York, \ 
le fils préféré de Georges III; qui en.^ posa ‘la pre- 
mière pierre. L’intérieur du Hall formera plus 
grande nef de Londres après celle de Westminster; 
elle est éclairée par quatre-vingts fenêtres très-larges 
et très-élevées; elle est couronnée- par une galerie 
et un grand orgue occupe l’une de ses extrémités, 
.Ses murs- sont ornés de. deux tableaux représentant 
^Edouard IV, octroyant la charte d’incorporation de 
Christ’s Hospital et Charles 11 accordant une audience 
aux govemors de l'institution ; le portrait de 
Charles II peint par Leslie, et le portrait d’Edouard IV 
signé par Ilolbein et place dans la chambre d’hon- 
neur (Canit Boam ). C’est dans le New Hall que les 
élèves de Christ’s Hospital prononcent chaque année 
des harangues devant le lord maire et tout le corps 
des governors. Les enfants soupent aussi publi- 
quement dans cette salle tous les dimanches soir, 
pendant le temps du carême 1 . Les personnes pour- 
vues de billets d’introduction assistent seules à ces 
repas officiels, qui se terminent par une procession 
solennelle de tous les élèves, * 

1. Depuis plusieurs années les repas publics ont lieu tous les 
soirs, et, bien’que les’élôves aient alors le droit de causer et 
d’aller au bulTcl réclamer un supplément de nourriture, ils sj 
conduisent pendant ce repas avec un décorum qui ne se dément 
jamais. 


Charles Lamb, le critique éminent, a été élève 
de Christ’s Hospital. Il a condensé scs souvenirs d’en- 
fance dans quelques pages où la gaieté la plus légère 
et la plus originale s’allie à une sensibilité exquise. 
Les reproches adressés par Lamb à l’adminis- 
tration de Christ’s Hospital n’ont plus leur rai- 
son d’être, mais les écoliers français auraient peut- 
être à trouver dans les fragments qui suivent et que 
nous avons détachés de l’œuvre de Lamb,' la des- 
cription exacte du régime sous lequel ont vécu pen- 
dant leurs premières années d’étude Samuel Richard- 
son, le célèbre romancier, l’antiquaire Camden, le 
poëte Coleridge et Charles Lamb. 

«J’ai trouvé récemment, écrit Charles Lamb, dans 
un ouvrage écrilparM.L, , une description pompeusede 
notre vieiUe école, telle qu’elle était àl’époque qui s’est 
écoulée entre les deux dates de 1782 et de 1789, ou 
plutôt telle qu’elle existe maintenant dans l’imagina- 
tion complaisante des auteurs du susdit éloge. Le ha- 
sardavoulu quejefusseleconlemporaindeL.àChrist’s 
Hospital, et, tout en partageant son admiration pour 
les cloîtres pittoresques témoins de nos jeux et aussi 
de nos chagrins juvéniles, je ne puis m’empêcher 
de faire remarquer que L. s’est étudié à ne présen- 
ter que le beau côté de notre situation d’écoliers, 
négligeant ingénieusement d’indiquer les ombres 
qui auraient terni l’éclat du brillant tableau com- 
posé par lui avec tant d’art et d’optimisme. 

» L, jouissait, il estvrai, à notre école, de privilèges 
qui m’ont été toujours refusés. Il y avait dans notre 
voisinage sa famille et des connaissances qu’il visi- 
tait aussi souvent qu’il le désirait; j’étais, moi, un 
pauvre enfant abandonné." Mes parents vivaient reti- 
rés dans le fond d’une campagne qu’ils ne quittaient 
jamais, et lès deux ou trois habitants de Londres 
auxquels j’avais été recommandé s’étaient promp- 
tement lassés de me recevoir. .Ils m’avaient fait com- 
prendre les uns après les autres que je leur étais 
devenu importun, et j’étais resté sans protecteur 
et sans amis au ^milieu de mes six cents cama- 
rades. 

» Ah ! qu’elles sont déchirantes les angoisses d’un 
petit exilé delà maison paternelle! Quels élans de 
tendresse j’ai ressentis pour la mienne la première 
J’ois que j’en ai été arraché ! Mes rêves me transpor- 
taient dans celte chère demeure, j’y voyais les fi- 
gures aimées qui m’avaient toujours souri avec ten- 
dresse, je contemplais encore tous les traits de ce 
paysage qui avait eu mes premiers regards; notre 
antique église, les grands arbres qui le protégeaient, 
nos fraîches prairies. La violence de mon émotion 
m’éveillait en sursaut, et alors, accablé par le senti- 
ment de la réalité, je cachais mon visage baigné de 
larmes dans mon petit oreiller, en* répétant avec 
désespoir le nom de mon village, dans le Wilt- 
shire. 

( » Nos congés, pour moisi dénués de distractions 
intéressantes et de témoignages de sympathie , 
m’ont laissé la plus pénible impression. Par un 
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arrangement tout cm l'azur do 110s maîtres, ÎI nou-- 
était interdit de rentrer à racole avant la nuit, el il 
n’y avait point d'exceptions pour les enfants privés, 
ainsi fjue moi» de parents ou de correspondants. Le 
sentiment de notre indépendüiLcG reconquise nous 
faisait d'abord accepter sans murmures celte cruelle 
prohibition. Légers et vifs connue des fous» nous 


soleil » et avec quelle intrépidité nous nous plon- 
gions dans les eaux glacées» où nous nous ébatLions 
avec tant d'agilité ! Mais la faim tenace, impitoyable, 
venait bien lot troubler notre passe-temps favori, Le 
mince morceau de pain dévoré le matin a < ilivist's 
Hospital n'avait -n listait que pour de courts iu*l&nls 
nos appétils aiguisé bientôt par l’ exercice, la >ivu- 



frondrissHin* en courant l'espace qui nous réparait 
de Xevv-River Avec quel entrain nous noos dépmtjï- 

ïionsdn nos vête m en I s sous les r ;ivùns brillants du 

■ 

[. New-Hiver est le reçu de lu rivière aiueuè« ri Loiutres s.-mu 
Jacques 1* peur ülrnii'UtrT I--* bnil-uEK's ^1-- rerlnins r|TinrLi ■ rs 
de Londres. *Smi partum^ ml île r; ennui Le mille?. Elle prend sa 
suit iv e dan* le Ctsmlé d'ILc rlfurfl et elle rit re^ue a hlin^E.ui 
dnn* un immense réservoir* d’où elle se répand dans de nom- 
breux canaux. 


cité de Lfiir que nous respirions, et même la beauté 
cl la gnidé du temps. Aucun de non* ne possédait 
nu seul penny pour apaiser les exigences de sou es* 
l< j mue épuisé. Nos divertissements cessait ut alors, 
et, languissants, mornes* découragé*, nous regar- 
dions avec une sombre envie le* animaux prendre 
librement leur pâture dans 1 rs champs plantureux 
qui nous entouraient. Nous nous traînions c ri lin \ers 
ce souper si désiré, et je me souviendrai toujours 
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avec quel singulier mélange d’impatience et de re- 
gret nous écoutions sonner l’heure qui marquait le 
terme de notre liberté si chèrement achetée. Mais il 
était encore plus cruel d’errer sans but dans les rues 
sombres et fangeuses do Londres pendant les mois 
d’hiver, de s’arrêter tout "grelottant devant la moin- 
dre échoppe afin d’essayer "d’extraire de là un sujet 
de distraction ; ou bien d’assister pour la cinquan- 
tième fois, avec l’espoir toujours déçu de quelques 
changements, au lever des lions de la Tour, chez 
lesquels, par une faveur immémoriale, nous avions 
nos grandes entrées. 

A suivre . Aunt Mau y. 


COMMENT ON ‘FAIT VIVRE LES PLANTES 

i 

4 

DANS "LES APPARTEMENTS 1 


V 

y 

l’expérience. 

** i 

Nous avons Terminé notre troisième causerie 
par laj promesse de revenir, non sur ce' que no.us 
avions dît, mais sur les succès ou les insuccès que 
la^pratique amène. Nous avons fait v remarquer 
en même temps que les difficultés se résolvent 
mieux, par l’observation, à mesure qu’elles se pré- 
sentent, que par une dissertationpréalable. C’est ce 
que nous "allons voir aujourd’hui. Rien ne nous 
semble meilleur que de raconter' nos propres es- 
sais et nos propres insuccès! Tout le monde en 
éprouve, dans >une carrière aussi peu explorée 
que' le traitement exclusif des plantes dans les appar- 
tements, . 

Notre intention bien arrêtée était, au printemps 
dernier, de faire que, dans nos jardinières, les plantes 
formassent un tout harmonieux comme feuillage, et. 
surtout s’élevassenl d’un sol habillé lui aussi d’une 
façon coquette. C’était là un point nouveau et difficile. ( 
C’est' là que nous avons fait des écoles, nous nous y 

attendions bien 1 Aussi, l’an prochain — Hélas ! 

le jardinier ne peut opérer qu’avec l’aide de la nature!* 
— l’an prochain, nous établirons des expériences 
sêpai'èes pour diverses plantes. 

D’après les conseils de notre excellent ami déjà, 
cité plusieurs fois, nous avions composé notre jar- ? 
dinière’de plantes sorties de leurs pots et- mises, 
sans autre précaution, au milieu d’un excellent ter-i 
reau léger et médiocrement tassé. Notre raisonne- 
ment, en agissant ainsi, était le suivant. Nous ne 
cherchons pas la reprise, puisque nous ne touchons 
pas du tout la motte sortie du pot. Si elle pousse, 
nous ne nous y opposons pas. Ce que nous croyons 

; 1. Suite — Voy. vol. V, page" 302, yoI. VI,""pagcs 214. cl 326 ( 
'ol. VII, page 42. 


rencontrer par ce moyen, c’est une température et 
une humidité plus égales, plus normales, plus natu- 
relles, plus faciles à obtenir , et à conserver dans un 
milieu d’une plus grande étendue que dans un pot. 
En un mot, nous mettons nos plantes dans un pot ’ 
plus grand et plus sain que celui dans lequel on les 
élève et oïi les vend. 

Nous n’avons pas eu à nous en repentir. Par con- 
séquent la théorie opposée qui a souvent cours parmi 
les jardiniers de profession , est une erreur: elle 
s’explique assez bien par une arrière-pensée qu’ils 
ne formulent pas même pour eux-mêmes, mais qui 
se comprend de reste. Le jardinier, en tant que jar- 
dinier, ne considère la plante en appartement que 
comme en passage dans un endroit qui doit la ren- 
dre malade ; par conséquent, il voit d’avance le mo- 
ment oii.il faudra la rempoter et la ramener à l’in- 
firmerie se refaire... si elle en est capable.il s’évite 
un travail assez considérable en ne la dépotant pas. 

Nous, nous raisonnons autrement. Pour nous, la 
plante que nous choisissons doit vivre dans notre 
appartement ; nous ne possédons pas de serre, pas 
d’infirmerie pour la guérir. Nous devons faire tous 
nos efforts pour qu’elle ne soit pas malade : cela dit 
tout. C’est pourquoi* il nous faut mettre à son aise 
notre pauvre prisonnière, au moins pour ses racines, 
si nous ne pouvons lui offrir le bien-être pour ses 
feuilles et ses fleurs. Ce sera toujours autant de 
gagné, elle nous Te rendra en beauté et en vi- 
gueur. 

La jardinière dont nous avons fait choix pour nos 
expériences de cette année a l n ’,20 de long sur 0 ra ,55 
de large et O m , 1 8 de profondeur. C’est déjà la capa- 
cité respectable de 12 décimètres cubes. Nous avons 
planté au milieu : deux pieds de Curctdigo reenwa bien 
adultes, à 0 m ,18 l’un de Pautre : toujours sur la 
ligne médiane en longueur, aious avons mis de cha- 
que côté un Dracœna congestqjie t plus près encore 
du. bord, à chaque extrémité, un Bilbergia pxjrami - 
dalis. Cela constitue en quelque sorte l’épine dor- 
' sale du petit massif. » ' 

r Cependant, comme il se faisait un peu trop de jour 
dans le milieu, nous y ayons remédié ( en plantant 
un peu en dehors, mais vis-à-vis le vide des Curcu- 
ligo, un pied de Phormium tenax. C’a été une véritable 
inspiration. Les longues feuilles rubannées brillantes 
de la plante se sont mariées avec les larges palmes 
plissées des Curculigo et ont formé une gerbe cen- 
trale extrêmement gracieuse. 

• Restait à ; meubler. les côtés en long et les quatre 
coins. Nous avons appelé à notre aide une plante 
rustique, mais dont la feuille n’est pas disgracieuse 
et dont les stolons devaient retomber sur la jardi- 
nière; car.il ne faut jamais perdre de vue que si la 
jardinière ne déborde pas, elle aura l’air maigre et 
manquera de grâce. Notre intention était donc que 
la nôtre débordât. C’est pour cela que nous y plan- 
tions deux pieds de Saxifrage sarmenteuse ( Saxi - 
fraga sarmentosa ), deux pieds de Dracæha vivipare 
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(i Ortegia cornutd ), encore une plante à stolons curieux, 
un pied panaché et un pied simple de Géranium à 
feuilles de lierre (Pélargonium peltatum), un carex ja- 
ponais ( Carex japonica }, puis deux pieds de Trades- 
cantia, un zebrina, un mea'tensis . 

* Aux 'quatre coins de la jardinière prirent place 
quatre Bergonias différents. Vous voyez qu’une capa- 
cité semblable peut recevoir, sans inconvénient, une 
certaine quantité de plantes, surtout lorsqu’on em- 
ploie, comme nous l’avons fait, l’engrais Jeannel à 
doses presque homéopathiques, mais répétées. 

Nous n’avions plus à nous occuper que de la ques- 
tion du gazonnement du sol , la plus difficile opération 
de notre - culture et la moins étudiée. Nous avons 
donc fait choix des plantes suivantes qui, tout à fait 
traçantes et superficielles, n’empruntent pas beau- 
coup à la terre, et peuvent en quelque sorte végéter 
par-dessus le marché ; nous avons mis : Sélaginelle 
denticulée (Selanigella denticulata), Orpin des murailles 
(i Sedum acre), Orpin de Corse (Sedum corsicum ), Orpin 
à fleurs bleues ( Sedum cœruleum), Cymbalaire [Lina- 
ria cymbalaria), Campanule à feuille de lierre(Mühlen- 
bergia campanulata) , Oxalis naine ( Oxalis mtellina ), 
Joubarbe naine (Sempervivum arachnoideum et Sem- 
pei'vivum colcareum ), etc. 

Toutes ces plantes ont commencé par prospérer 
de la manière la plus remarquable, ce -qui prouve 
que l’essai peut être repris et mené à bien pour 
quelques-unes d’entre elles. Malheureusement le Tra- 
descantia t zebrina , enchanté de la terre meuble et' 
grasse où il était, surexcité par les engrais Jean- 
nel auxquels il est, je crois, une des plantes les plus 
sensibles, s’est emporté à une végétation tellement' 
exhubérante, qu’il a tout envahi. Mais il, a- racheté . 
son abondance par un voile splendide de feuilles et * 
de tiges qu’il laisse pendre tout autour de la jardi-p 
nière et qui forme le plus gracieux ensemble qu’il se 
puisse imaginer. C’est le cas de dire que le bien sortit o 
de l’excès du mal. Naturellement nous l’avons laissé ' 
aller. Il a conquis toute la place, mais aux dépens 
de ses voisines, plus chétives et plus délicates. Cepen- 
dant nous y avons gagné d’apprendre quelles sont, 
de toutes nos petites plantes gazonnantes modestes, 
les plus résistantes à l’étouffement : sous ce rap- 
port, l’expérience n’a point été sans compensa- 
tion. ' 

En somme, celle qui résiste le plus longtemps 
est la petite Oxalis vitelline ( Oxalis vitellina ). Elle re- 
paraît encore, timidement il est vrai, mais elle re- 
paraît encore entre les tiges entrecroisées et les 
-feuilles couvrantes du terrible Tradescantia. À côté 
d’elle résiste, pourvu qu’elle soit un peu sur la lisière 
et reçoive par côté un peu de jour et d’air, la Séla- 
nigelle, solide, rampante, et peut-être la plus jolie 
de tous par sa verdure pâle et franche. Il va sans 
dire que les deux Géraniums lierre ont été balayés 
'd’abord, le panaché avant l’autre/ La Cymbalaire ne 
résiste pas du tout, l’Orpin non plus : la Campa- 
mule est une des plus fugaces. 


Cela ne nous étonne point : les trois plantes que 
nous venons de nommer naissent sur les terrains 
découverts des marais ou sur la surface des vieux 
murs ou des rochers, mais toujours à l’air libre. 
Elles nous semblent donc mal choisies, quant à pré- 
sent et sauf expérience nouvelle, pour occuper la 
terre sous d'autres plantes à feuilles souvent larges et 
couvrantes. Je sais qu’elles y feraient très-bien, mais 
ce n’est pas tout de désirer qu’une plante figure en 
telle ou telle condition, il faut que son tempérament" 
propre se prête à ce qu’on exige d’elle. La Sélani- 
gelle,qui pousse naturellement au pied des arbres 
dans les forêts, peut convenir; une plante de marais 
ne résistera pas. Je crains donc que les Sedum s ou 
Orpins qui forment un joli gazon ras et bizarre 
de forme et de couleur ne puissent se prêter à pous- 
ser ainsi à la cave. 

11 nous faudra donc chercher autre chose, pour 
? l’année prochaine, parmi les plantes de rez-de- 
chaussée, habituées à être dominées et couvertes. 
Nous avons eu, cette année, et dans la même jar- 
dinière, une confirmation très-nette de notre ma- 
nière, de voir. Nous avions planté aussi quatre ou 
cinq jeunes pieds de Fougères, deux de Néphrodie 
(Ncphrodium molle), un de la Fougère^ bleue ( Pteris 
cœrulata) et un dé V Adiantum tenrerum. 

Toutes ont réussi et poussé admirablement leurs- 
•frondes gracieuses au travers du Tradescantia indis- 
cipliné. Gela vient de ce qu’elles étaient dans leur 
^position normale naturelle, c’est-à-dire dominées 
comme par des larbres ou d’autres plantes. Au mi- 
lieu d’elles fleurissaient, avec une abondance qui a 
dure tout l’été, les Curculigo, dont la petite fleur 
jaune sort en bouquet du pied des tiges. Evidem- 
ment cette fleuraison était aussi à sa place : sous 
les Fougères et le Tradescantia, elle n’a pas souf- 
fert. 

Ainsi donc, le grand secret de la réussite des as- 
sociations déplantés consiste, tout simplement, à les 
placer autant que possible dans un milieu semblable 
à celui qu’elles occupent à l’état sauvage. C’était 
bien simple à deviner, n’est-ce pas? Comment se 
fait-il qu’on y pense si peu? Pourquoi agit-on sans 
cesse' à l’encontre de cette règle si simple et si rai? 
sonnable ? Cela tient à ce que ces pauvres plantes 
que nous martyrisons étant muettes et ne pouvant 
se plaindre, nous nous figurons toujours que nous 
les ferons ployer à nos caprices; elles n’ont qu’un 
moyen de protester : elles en usent!... elles se lais- 
sent mourir! Et nous, nous frappant le front de no- 
tre inintelligence, nous retombons dans notre entê- 
tement jusqu’à ce que l’expérience faite in anima vili, 
— pauvres plantes! — nous vienne démontrer à plu- 
sieurs fois que nous avons tort. 

H. DE IA BlANCHÊRE. 
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A TU A VERS LA K II A N CE 

P É lin N NE 


l'éiomic, mi des chefs-lieux d'arrondissement du 
departement de la Somme, est aujourd'hui, mal pr«; 
suii litre urimmLslnilif, uns 1 \ille nssez peu impur- 
I ail le ; mai* les aviiulagis stratégique* de sa situa- 
tion en ont Fuit, des les premiers temps île notre 
histoire, une place forte, cl lui oui assigne un râle 
considérable dans nos arma 1rs, 

Sra remparts, en arrêtant ou en raJen Lissant la 


IWurbe des monarques coin prît dans quel mauvais pas 
il s' était engagé, lorsque les portes du même château 
où était mort son prédécesseur mérovingien, se rc- 
lermêmil sur lui et se munirent de Inus les appa- 
reils de guerre. A In merci de son ennemi, il ac- 
cepta, après trois jours de mortelles angoisses, un 
des plus honteux Imites qu'rcït jamais signés un roi 
de France. Pour ér happer à La mort ou du moins à 
la pri son, il consenti L â suivre son vassal et à rom* 
battre avec ses proprets soldats le peuple qu'il avait 
armé lui-méuir. Un vit alors, an cri de : Vivo 
Franco [ un lâche souverain répondre : Vive J tour- 
gagne ! Notre histoire, heureusement, iVotlVe puis 
d antre exemple d’une pareille ignominie* 

Ce fut principalement a Péconitc, que cent et quel- 



Pérou ik- r 


marche des armées ennemies, servirent plusieurs fois 
la Fi ance ; mais i N nappat 1 l i i n ■ l - 1 1 1 pas toujours à rots 
rois, et deux de nos souverains eurent à se repentir 
de les avoir laissés eu des matii- étrangères. Charte» 
le Simple, venu à Péroime par excès de continu ce 
eu ses amls,s y vit enfermé dans le donjon 'lu comte 
de Varmandois Herbert, et v termina dans une dure 
captivité sa malheureuse vie* Cinq siècles et demi plus 
tard, par une faute coutrauv, Louis XI, «le rusé cura* 
père», comme rappelaient scs contemporains, tort de 
la souplesse de son esprit et de réluquenre de sa pa- 
role, crut pouvoir risquer dans le château ntAine de 
Péroune, qui venait de lui être enlevé,, une entrevue 
avec son ma I le plus redoutable, Charles le Témé- 
raire. D'autant pi is téméraire lui-même quoi avait, 
peu de jours auparavant, fomenté contre le duc de 
Bourgogne une révolte dans la ville de Liège, le plus 


ques années après, s'organisa le fameux parti de 
la Ligue, qui retarda si longtemps J avènement 
d'Henri IV, faillit aim lier l'invasion étrangère cl qui 
parvint avec tant de peine à sauver la France de [ hé- 
résie. 

Avant 14US,PéroDiie u 'avait jim ai* été prise* Mais 
à celte époque un assaut couronné de succès loi fit 
perdre cette glemv, dont elle ressaisit um* partie en 
repoussant les attaques de €hartes-i joint, mais 
qu elle a encore perdue durant la dernière invasion 
prussienne* Vivement attaquée, puis boni bardée par 
les Allemands, elle se rendit a <>ux le 9 janvier is‘ I, 
après une belle résistance* 

À* Saîp*t-Daol* 
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VIII 

Ui dague iimlcrieuflc* 

Il ne 01 pas un geste pour se défendre , el pro- 
nonça 1 a lu II kl sans crainte el sans embarras, Peu- 
dual qiuîjf! le tennis ai tisî, je m'apen :;us que Plumet 
et l'Ecureuil s cm pu raient de lous les petits objets 
sur lesquels ils pouvaient mettre lu main el les 

Cour rai en I dans -s poches, dans leur sein, ou sous 

leurs rohes. Voyant que mon homme" prononçait lu 
formule sacrée sans se troubler, je jugeai qu'il [En- 
tait pus mécréant et je m'excusai de nia vivacité, la 
mettant sur le compte du vin qu'il m’avait fait 
boire, 

H ne paroi même pus entendre eo que je lui di- 
sais. Uimair f il rouelle, il me mit la main sur l'épaule; 
à In pression de ses doigts, je sentis qu'il était plus 
fort que je ne croyais. Je Je repoussai vivement, et 
me mis sur la défensive. 

t Djani t fils d'Euklulmich ! w t ria-t-il d'une voix 

claire, 

t. St Lite. — \laj* 357, 373, Î8M, SOS, 331 <t 337. 

VII — i$o* lh. 


Foui mou s ei ii g reflua vers mon uuw. Comment 
ce I homme étrange me connaissait-il? 

» Soldat des Jtessed î'jiasoud, porLe-lmnnièrc de 
Djébê le Cou pi reprit mon hôle. Tes deux compa- 
gnons soûl païens., lu as saccagé le poste I "AI mal v, 
rl lu es un espion mongol E 

— Malédiction sur loi E répoiidîs-je. Tu es SaCtn I 
Ar ■îrre, Satan le Lapidé ! 

— Je suis musulman! rîü mon hôte d une voix 
grave. Ne sois point surpris, de e< que je sais. Je suis 
informé de tout. Ma putesaiiee est mystérieuse, im- 
mense! Tu ne pourrais Uen délivrer. Désormais lu 
m’appartiens [ u 

A ces mots, il frappa du pied. Vingt hommes, la 
cuirassé aux lianes, le heaume en léte, le sabre, la 
masse ou la hache à la main, se pré dp itèrent dans 
la salle, D’un bond. Je m'adossai au mur, el je me 
mi- en garde, fluïnel el l'Ei urouil, se niellant à ma 
droite et à ma gaucho, dégainèrent vivement, 

« Je voudrais bien savoir, m'écriai -je gu faisant 
siffler imm sabre, qui de vous usera le premier met- 
tra lit main sur moi ? 

— Avancez, chiens! cria t'ÉcureuiJ on assuraiil sei 
garde. 

ti 
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— Si seulement j’avais mes bottes 1 soupira Plu - } 
met. Se battre à pied, passe encore,’ mais en pau- 
toufles, hélas ! » * ' 

Mon hôte' s’avança' le visage souriant. 1 Sa figure 
avait repris son expression pateline et mielleuse. 

« Djani, mon enfant, me dit-il, je ne veux que 
’ le bonheur de ton corps et le salut de ton âme. Tu 
es en danger pour l’affaire d’Almaty : veux-tu qu’elle 
1 reste oubliée? Tu t’es séparé d’un ami qui t’est cher : 
veux-tu revoir Marghouz? » 

Je ne pus retenir un cri. • 

’ « Pais-moi revoir Marghouz 1 m’écriai-je.* Fais-le- 
moi revoir et je te croirai ! » 

' L’homme reprit son inquiétant sourire. 

' «Il y, a encore une autre personne que tu vou- 
drais revoir, j’en suis sûr. Elle souffre, elle est cap- 
tive: il n’appartient qu’à -un chevalier musulman' 
comme f toi de délivrer la 1 princesse aux yeux noirs I 
Veux-tu la délivrer?^ 

'—'Que faut-il faire ?» m’écriai-je. Je suis prêt"à l 
tout, excepté à cequi touche la foi. Que faut-il' 
faire?, . * V*- * . * 

— Peu de chose, répondit l’homme. Peu de chose f 
presque rien I Oit vas-tu? 

— ' Que t’importe ? “ 

— Tu m’as dit que tu allais à Samarkand ? 

— Eh bien, oui, c’est vrai ; je vais à Samarkand^ » ' 
L’homme sortit de sa. ceinture une dague àpoi- ! 
gnée enrichie de pierreries et' à fourreau d’or. 

« Prends cette dague, me dit-il; ne crains rien ; ' 
la lame est bonne, et elle n’est pas ensorcelée. Re-^ 
garde I » ' * r 

Je tirai la lame du fourreau. Sur l’un des plats 
était écrit en lettres d’or : « Am nom de Dieu clé- 
ment et miséricordieux; » sur l’autre, ce mot arabe 
«Ouvre! » c’est-à-dire «ouvre-moi les portes du 
paradis » . La'Oame elle-même était veinée d’argent, 
tranchante, affilée, admirable. Je gardai le silence. 

- « N’est-ce pas une arme de musulman ? reprit 
mon hôte/ * ’ 

- — J’en conviens, répondis-je. 

' ; — Eh bien,' dit-il, porte cette dague en évidence à 
J la ceinture. Cette dague est un talisman qui te con- 
duira sûrement où tu voudras aller. Quand tu seras 
à Samarkand, tu iras trouver un marchand de soies 
qui s’appelle Houçein et que tout- le monde t’indi- 
• quera. Tu auras cette dague à la ceinture. Houçein te 
demandera qui t’a 'donné la dague. Tu répondras : 

« Quelqu’un , me l’a* donnée à l’aurore. » Alors 
l’homme te ^ dira : « Veux-tu être le fils du cheikh 
voilé ? J » Tu lui répondras : « Son visage resplendit 
pour les vrais croyants. » Ne dis rien de toutes ces 
paroles à âme qui vive et suis en< confiance lesTndi- * 
•cations de l’homme dont je te parle ! 

; • — Et si je les suis? demandai^* e. 

* — Si tu les suis, s’écria mon hôte mystérieux, tu 
retrouveras Marghouz, et tu sauras ce qu’il faut 
faire pour revoir la princesse aux yeux noirs et la 
délivrer ! 


— Allahou Ekber! m’écriai-je. J’irai! » * * ' 

Je passai aussitôtla dague à mon ceinturon, après 
avoir défait la mienne que je jetai à mes pieds. L’in- 
connu frappa du pied, et les hommes armés disparu- 
rent ; en les suivant du regard, mes yeux tombèrent 
sur des caractères oïgours gravés sur la paroi. "Je 
m'approchai, et je lus ces mots grossièrement écrits 
avec la pointe d’un couteau : 

« Marghouz-Aïcha. » 

« Ma sœur! m'écriai-je, Ma sœur avec Mar- 
• ghouz I Quel est ce nouveau mystère ? ^ ; 

— Tu le sauras à Samarkand ! dit gravement l’in- 
connu. Es-tu prêt à partir? ‘ 


4 «•> 
il V * 


— Ce soir même, répondis-je. ()J 


— C’est Bien',* cfit-il*. Les routés seront; libres de-» 
vant toi. 1 ))" 7 ■ >. 

, A ces mots il sortit, comme si rien- ne s était 
passé,' et me laissa’ stupéfait en compagnie de Plu- 
met et de l’Ecureuil qui me regardaient, d’uq air 

it de courir à l'écurie, 

, H A « j -, w 9 




.hébété. Ma première pensee fut 

; T * r*. ' .* O « » i-i • « M .. i'„ , 

’pour voir si on ne nous avait pas enleve nos che- 
vaux; mais je trouvai nos bêtes tranquillement atta- 
chées devant le mur 1 .' Mes écuyers vérifièrent nos 
bagages;' rien n’y manquait. Je résolus de partir 
immédiatement ; je n’avais ^aucune J raison pour ne 
pas suivre les mystérieuses indications de mon hôte, 
puisqu’il fallait que je passasse dans tous les cas par 
Samarkand pour me rendre à Bokliara. Au surplus 
je* ne cherchai même pas à pénétrer dansles secrets 
de mon étrange aventure ; j’étais résolu à tout ten- 
ter pour trouver Marghouz et ma sœur, et pour dé- 
livrera princesse aüxyeux noirs, et cela mq suffi- 
sait. Nous nous équipâmes, nous détachâmes nos 
bêtes, et nous nous mîmes en selle. 

, Comme nous allions partir, mon hôte se présenta 
devant moi. 

« Il faut que je t’enseigne ta route, me dit-il. 
Écoute-moi bien. En partant d’ici, il faut' que tu 
évites la ville de Kaehgar. Tir suivras le cours de la 
Rivière Rouge, tu monteras aux plateaux de Pamir, 
et tu les franchiras. En redescendant dans la plaine, 
tu arriveras à la ville de Mitan ; dans cette ville, tu 
te rendras chez le cheikh de' la grande mosquée, et 
tu lui diras que tu viens de la part de l’homme voi- 
lé. As-tu bien compris? 

— J’ai compris. 1 - 

— Au surplus, il verra ta dague, et n’aura pashe- J 
soin d’autre explication. Ce cheikh te fera parvenir 
à Samarkand. Voici dix chevaux chargés de provi- 
sions ; je te les donne. Emmène-les pour traverser 
les Pamir, qui sont d’affreuses solitudes. • * 

— r Je suis un nomade, répondis-je, endurci aux 
privations ; les solitudes ne m’effrayent pas. 

•zrz Rien parlé ! dit l’homme. Va donc et que Dieu 
te conduise. » 

En sortant de l’enceinte, je vis sous le porche 
deux hommes qu’il me semblait avoir déjà rencon- 
trés. L’un avait le bras enveloppé d’un linge et pa- 
rais sait malade. L’autre avait là figure balafrée d’une 
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grande cicatrice. Ces hommes évitèrent mon regard 
et me tournèrent le dos. Je u'avais pas fait deux 
cents pas que la mémoire me revint brusquement. 
L'homme au poignet enveloppé ressemblait h oui me 
deux gouttes d'eau à relui njquel j avari porté un 
coup di- manchette près d'Almatr, et l'autre était 
rûcuyer du Roi de fer, que Djaïuouké avait sabré 
Tannée passée. Je m'expliquai alors comiiHint j'a- 
vaî>i été reconnu* Mais ce ri n'éclairrissnit en rien la 
conduite mystérieuse de mon hé te. nuis nie trou- 
bler la tète davantage, je poursuivis ma roule ni 
suivant la berge de ta Rivière Ronge. 

Je mis quinze jours à traverser les neiges et les 
glaces de» plateaux. Sur mu route, je trouvai des 
troupeaux de moutons sauvage* a cornes gigantes- 
ques, que nous nous divertissions à chasser. Je réus- 
si'» à ou atteindre une domaine, bien que ces 
animaux soient très-méfiants. Le seiüièmejour, qua- 
trième r|n mois 
de ftebbi pre- 
mier t je des- 
cendis dans la 
plaine, qui est 
partout culti- 
vée, fertile et 
riante. J arrivai 
d'abord à Var- 
ïailak, qui est 
situé au milieu 
de vastes prai- 
rie» oii campent 
les Turks iutn- 
klis. J y reçus 
l'hospi talité, J le 
là, traversant un 
pays couvert de 
vergers > des 
deux eûte s d'une 
route bordée de mûriers, je passai devant la ville de 
Chira4,qmus( habitée par des Partes et HesTadjïfes. 
Je n 'entrai pas dans la ville et je campai au Parc tics 
peupliers qui l'entoure. Lu Parc des peupliers, je pris 
mon chemin par les montagnes de Mcrikhaï, .où Ton 
rencontre à chaque instant des inscriptions persanes 
gravées sur le roc, et j'arrivai eu deux jours à la 
Mile de Mitan, sur les bords du fleuve Kouhik, que 
les Turîjihs appellent eu persan Zerr T’.fdmne, »■ le 
verseur d'or, n Je passai sur un pont, le premier que 
j eusse vu de ma vie, puis je traversai une porte 
haute ri étroite entre deux tours carrées, et j'entrai 
dans la v ille à l'heure de U prière de midi, Los 
muezzins cri ruent justement la prière du haut des 
minarets des quatorze mosquées que possède Milan, 
et c'est u ce cri; « H u'y a pas d’autre Lieu, que 
Dieu ; Mahomet est i'npùtrede lûeu ï il est midi ! mu- 
sulmans, priez ! & que j entrai pour la première fois 
dans une ville. 

Je n'eus pas de peine a trouver la mosquée cathé- 
drale : il suffisait de suivre ta foule qui s'y rendait. 


Je tiiivr] -sai une rue ou toutes les maisons se tou- 
chaient, et j 'arrivai sur la grande place, devant la 
innsquiT, qui me parut un monument merveilleux. 
Tout le porche est revêtu de carreaux de faïence, 
et autour du minaret on a écriL, en assem- 
blant des carreaux de couleur différente, ce ver- 
set du Koran qu'on peut lire à mille pas de dis- 
tance ; 

l. L'impie esL dans la mosquée comme l’aigle dans 
la cage. Le croyant est dans la mosquée comme le 
poisson dans Teau. n 

Levant le porche, je m'informai d’abord ou nous 
pourrions mettre nos chevaux fit nos chameaux. 

a Musulman, me dit un h uni me de bonne mine, 
on voit que Lu es un nomade habitant du désert, Je 
vais mettre un Larme il Ion embarras, b 

Lisant ces mots, il me conduisit :ï un magnifique 
bd Liment attenant à la mosquée, cl qui n’élail 

autre que le col- 
lège ou les jeu- 
nes gens étu- 
dient ta théolo- 
gie, et oii les 
étrangers de 
distinction re- 
çoivent S'hospl- 
t alité. Dans la 
cour pavée de 
marbre el ornée 
de beaux arbres, 
il m'indiqua un 
hangar soutenu 
par des piliers 
de bois sculpté, 
et me montra 
la mangeoire 
remplie de four- 
rage et les au- 

ueaux cm je devais attacher mes hèles; après [uni, 
nous nous hâtâmes d'entrer à la mosquée caillé- 
drale, car I o l'ilcie était déjà commencé. 

Je tSt- posai mes butte» dans le vestibule, sous une 
colonnade de marbre vert, et j’ordonnai k mes 
écuyers de faire connue moi ; puis nous entrâmes 
sous la nef et j'allai me placer modestement au 
dernier rang. Le cheikh était sur l'estrade et ré- 
citait Les prières; à ses cûtés f tes lecteurs du Koran 
tenaient le saint livre tout ouvert sur leurs genoux et 
attendaient le moment de psalmodier les versets du 
jour. Les lampes et les bougies allumées, la foule 
recueillie des fidèles, la belle voix du cheikh, le chœur 
harmonieux des jeunes gens rides enfanta qui fci- 
saicnUes répons, produisimil sur moi une impression 
que je ne saurais dire. Jusqu 'à ce jour je n 'avals jamais 
assisté aux cérémonies du culte; j 'entend ai», quand 
j’étais enfant, le service divin sous une tente, célébré 
par quelque mollah ambulant, et je faisais ma prière 
sur le pré. La beauté de la religion et la grâce de la 
foi me touchèrent »i fort, que les larmes jaillirent 
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de mes yeux! Quand ce fut à la fatha’, je criai ma 
profession de foi d’une voix si sonore et je chantai 
le bismillah et l’amen avec tant d’élan,' que j’attirai 
l’attention de tout le monde. Le cheikh^lui-mème 
jeta les yeux sur moi. Sans doute qu’à ce moment 
il vit la dague que m’avait donnée l’hôte mystérieux, 
car, sur un signe de lui, un des gardiens de la mos- 
quée s’avança vers moi, portant à la rmain un tapis 
de prière en velours.'. * *' 

«Prends, musulman, me dit ce «gardien, prends 
ce tapis. Le cheikh te l’envoie.'» . * - 

Je mis donc le tapis sous' mes pieds.' A la tin de 
l’office, le onême gardien s’approcha de' moi' et me 
dit : i ' , l « . > , ' • , , 

« v Suis-moi, le cheikh t’appelle. » 

Je suivis l’hommé et je’ traversai derrière lui la 
mosquée. f 

« Si on allait voler nos chevaùx?>dit timidement 
l’Écureuil. - . * 

— Ne crains rien/ répondis-je, *nos bêtes sont en 

sûreté. » “ * 

\ - * 

Nous passâmes par une. porte percée sous un 
arceau de * faïence et je pénétrai dans un petit 
ermitage attenant à' la, mosquée. C’était une salle 
carrée avec des murs f revêtus de carreaux bleus ct r 
rouges jusqu’à la moitié, etrpeints en’ blanc au-des-‘ 
sus du revêtément. j La chambre était éclairée par des 
fenêtres grillées et le sol était recouvert de tapis. 
Le cheikh lui-même, assis sur une, estrade au fond 
de la chambre, était un bel homme d’une cinquan- 
taine d’années. Il avait des traits réguliers, un vi- 
sage pâle,' de grands ^eux noirs', une longue barbe; ■ 
il était vêtu de noir et coiffé' d’un turban d’une soie 
jaune très-fine. Je remarquai-: tout d’abord ses mains 
•'blanches, potelées et f chargées de bagues et /la 
façon aisée et élégante dont il s’appuyait sur son 
'coussin . 1 Sur un signe de lui,* le gardien' disparut. 

* « Approche, mon enfant, me dit le cheikh. As- 
sieds-toi. v » * * ’ 1 ' » ’ / * ‘ - 

Je pris place sur le Tapi s”’ à’ ses côtés.- Plhmetet 
TÉcureuil restèrent debout contré la ; porte. -Avant 
que^ le cheikh ne m’appelât, le défiant Écureuil me 
dit encore à voix basse : ’ ' , * * J ' 

' « Si on volait nos bottes ? » - ' ' * 

1 Je lui imposai silence dü geste. * 1 • ; 

« Mon enfant, me dit* doucement le cheikh, j’ai r 
remarqué ta ferveur à l’office. Dieu soit loué! je n’ai 
jamais vu'de si pieux musulman ’ que toi. Sous l’hà- h 
bit poudreux du guerrier, tu às les élans d’un ascète. ; 
'Dis-moi, mon enfant, une chose 'me frappe: ton 
'équipement est celui d’un pauvre chevalier, et pour- 
tant tu portes à ta ceinture une dague royale. N’as- 
tu rien à me dire touchant cette dague? 

—J’ai à te dire ceci,répondis-je, que je viens pour , 
voir l’homme voilé et que je vais à Samarkand, chez 
Houçein, le marchand de soies. » . 1 

La figure du cheikh h’eut pas le plus petit mou- 
, vement: seulement il me toucha les deux mains et 
me dit : 


« Djani, fils d’Euktulmich, je t’attendais! » ' 

' Je frémis en voyant comme on me reconnaissait 
partout. Plus tard j’appris que l’homme mystérieux 
m’avait fait - prendre fausse route, pour avoir lé 
temps de prévenir le cheikb. Ma route directe était 
par Yeké Aoulang et Kent Kiçak; si je l’avais suivie, 
je serais arrivé trois jours plus tôt; mais entre les 
mains de mon terrible hôte je n’étais qu’un jouet. 
Je me, tus et je m’inclinai devant le cheikh. 

« Mon enfant, reprit ce religieux personnage, je 
..vais te faire conduire à des appartements oit tu 
recevras l'hospitalité et ou tu pourras te refaire de 
tes fatigues. C’est* aujourd’hui vendredi, lu partiras 
lundi pour Samarkand, où tu arriveras jeudi. J 'aurai 
soin que rien ne manque à ta personne, et, pour que Lu 
puisses donner libre cours à ta dévotion, accepte 
ce Koran qui vient de la Mekke sainte. » ' 

- * Illme tend i Lun Koran magoifique, enfermé dans 
un étui d’argent. Je dis Bismillah! et. je m’incli- 
nai devant lui pour recevoir sa bénédiction,, qu’il 
m’octroyai Ensuite il frappa dans ses mains et un 
gardien parut qui nous reconduisit, après que. le 
cheikh lui eût dit quelques mots en persan. Nous 
reprîmes nos bottes à la grande joie de Plumet et de 
l’Écureuil, nous passâmes par la cour du collège 
d’où nous emmenâmes nos bêtes, et nous arrivé- 
mes dans un jardin merveilleux où s’élevaient trois 
pavillons comme je n’aurais pas cru qu’il y en avait 
sur* cette terre. L’un était bâti à la mode chinoise, 
l’autre à la mode persane et le dernier à la mode 
arabe. On nous conduisit au pavillon chinois. En 
passant devant le pavillon persan, je vis un chariot 
sur lequel était une litière à fenêtres grillées. TD 
'était attelé de quatre bœufs^ blancs, et douze cava- 
liers bien montés et bien armés attendaient pour 
' l’escorter.’ Parmi ces cavaliers je reconnus le Bala- 
~ fré ; mon cœur se mit à battre. 

J Étant descendus" de cheval J nous entrâmes dans 
Te pavillon -chinois.' Pendant trois jours nous y fû- 
•mes retenus'sous divers ^prétextes. Nous étions ac- 
cablés <le : soins,' tellèmeht'qûe nous nous sentions 
maFà l’aise. Ces salles garnies de tentures et -de 
Tapis ne nous -donnaient -pas ; assez d’air, nous y 
étouffions*. 'Les mets exquis et les sucreries qu’on 
nous servait dans de Ta porcelaine de Chine nous 
écœuraient. Nous avions envie de grand air et nous 

% ï 

regrettions la bouillie' d’avoine, le kymyz et l’âcre 
odeur des herbes de la lande. Nous pensâmes deve- 
nir malades, quand' enfin,' le quatrième jour, notre 
hôte parut et nous donna congé de partir. Sur son 
conseil nous laissâmes notre chameau étique et nos 
chevaux fourbus, et chacun de nous ne garda que 
sa propre monture. La mienne était Saïn Boughou- 
’ roui, qui n’avait pas son pareil. 

Le' cheikh m’enseigna bien la route que je devais 
suivre et qui était de quatre étapes. 

« A chacune de les étapes, ajouta-t-il, tu te ren- 
dras'dans telle et telle ferme, où tu n'auras qu’à te 
nommer, on est prévenu de ton arrivée. Ainsi, lu 
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n as pas besoin d'emporter de provisions, car sur 
ton chemin riio*pUntUé l'attend ci les obstacles 
tomberont devant loi. ■■ 

Ayant dit ces mois, il récita ta fat lia pour moi et 
je partis vers l'ouest dans la direction de Samar- 
kand la grande ville. Je traversât des plaint s par- 
semées de rülli* 
nés verdoyantes 
et émaillées île 
Tillages et de 

maisons isolées, 
dette terre bé- 
nie, couverte de 
moissons et 
d’arbres frui- 
tiers» sillonnée 
en tous sens de 
canaux d'eaux 
vives aux ber- 
ges rouvertes 
de Heurs, était 
comme uu jar- 
din du Paradis. 

Dana 1rs quatre 
termes où je 
m’arrêtait je re- 
çus l'hospitali- 
té : de la viande 
gfas.se, du pain 
blanc, des me- 
lons sucrés, des 
raisins déli- 
cieux. A chaque 
fois on m’offrit 
du vin et, vovanl 
que tous les 
musulmans de 
ce pays en bu- 
vaient, je me 
laissai aller au 
goût que je pre- 
nais pour celte 
liqueur défen- 
due, Au sur- 
plus, je me di- 
sais que lors- 
que je serais û 
ûoLhnra j au- 
rais tout Je 
temps de faire 
pénitence. Peu 
à peu le hou ve- 
nir de ma mission soi (ai! de ma tète ; je m'aban- 
donnais au plaisir de vivre sous ces ombrages 
verdoyants, sous les rayons de ce beau soleil, 
au bord de ces eaux limpides, Le quatrième jour au 
soir, j en Irai dans ne qu’on appelle le Sogd-i- Kelan , 
qui est la banlieue de Samarkand, et j'apeivus aux 
feux du soleil ce u chant les coupole? de la grande 
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ville, la forêt des minarets de scs deux cent cia i- 
q liante mosquées, les hautes murailles blanches à 
créneaux peints de rouge de son enceinte et les tours 
de briques routes et bleues la ceinture formidable 
des forts qui Pont fait nommer Samarkand la Rien- 
ii.icdêe, Je longeai un des canaux qui se détachent de 

la rivière des 
Foui o n s | I a - 
quelle traverse 
la vîMl’ ; je pas- 
sai devant trois 
ou quatre mou- 
lins, je traversai 
le Jardin neuf, 
je franchis sur 
un pont de 
pierre le ruis- 
seau de l'eau de 
la Merci qui sé- 
pare le parc aux 
Cailles du Jar- 
din qui réjouît 
les cœurs, et, à 
1 ei nuit loin- 
haute, je m%r- 
fêtai à un ermi- 
tage situé à un 
trait d’are de 
l'enceinte, près 
de la porte de 
Fer el à droite 
dp la porte des 
Turquoises. Cet 
ermitage n s 1 
élevé à côté et 
pour le service 
du tombeau de 
K ac î ni , liU 
d’Abd-aUMottft- 
Ub, le martyr, 
qui fut tué lors 
de la conquête 
de Samarkand 
par les musul- 
mans, sous le 
kalîlal de Ve- 
lïd I« en Ut de 
l’Hégire, Je re- 
connus tout de 
suite le tom- 
beau, tel que 
me l’avait dé- 
crit le cheikh de Milan, avec son dôme de plomb 
et ses quatre pilastres doublés chacun de deux co- 
lonnes de marbré, dont une paire est verte, une 
antre noire, une autre blanche et une autre rouge. 
Comme la nuit était tombée, je ne voulus pas en- 
trer dans la ville et je n'osai pas frapper à la porte 
de L'ermitage» Je résolus donc de rester jusqu'au 
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matin près du tombeau du saint. Plumet et l’Écu- 
reuil attachèrent, les chevaux à nn arbre et se cou- 
chèrent sur le gazon. Pour moi, après avoir fait une 
courte prière, j’entrai sous; le dôme. Ses murailles 
sont de marbre nuancé de différentes couleurs, 
peint et doré. Le tombeau lui-mème, qui est au cen- 
tre, est .l’ecouvert de planches d’ébène incrustées 
d’or et de pierreries et revêtues d’argent aux angles. 
Au:dessus de lui sont. suspendues, trois lampes d’ar- 
gent. Douze gardiens, entretenus* par les aumônes 
que des fidèles apportent' -à l’ermitage, veillent et 
prient autour du tombeau. Ep me t( voyant, l’un d’eux 
m’apporta un tapis de laine* eti me t, fit signe de me L 
reposer,, car ces gardiens neiparlent pas, ayant fait, 
vœu de silence en dehors.de la prière.* Je me dé- 1 
chaussai, je fis mes, ablutions à^un petit bassin de 
marbre et, ayant récité la fatha et fait une prière, ? 
j’appuyai mon front sur le tombeau du martyr, puis • 
j’allai m’étendre surmontapis.au pied d’un pilastre, 
pour y passer la nuit. uh * . . j 

Yers le milieu de la nuit,) je mîéveillai à un bruit | 
d’hommes et de chevaux. J’entendis des voix, des 
pas,. puis, à la lumière des trois lampes d’argent, je } 
vis entrer un homme de hautes taille ; un cliquetis j 
d’acier me fit savoir qu’il était, armé ; il portait une 
capote blanche par-dessus ses armes. * , 

- Comme il me tournait le - dos, je ne le reconnus ! 
pas tout d’abord ; mais quand, après t qu’il eutifait 
une prière devant le tombeau du saint; il se retourna 1 
de mon côté, et que je vis ses*-. traits nobles et har- 1 
dis, je me levai vivement,, et je courus me jeter dans 
ses bras. C’était le Roi de Fer, le vaillant et chevalcr ^ 
resque Timour Melek. r „ ' r , - •«. i 

Il me reconnut tout de suite et me rendit cordia- J 

* t *ç 

lement mon accolade, après quoi, nous étant donné 

le salut, il vint s’asseoir à-côté de -moi, et nous 

causâmes à voix basse, pour ne pas trbubler les 

prières etla pieuse méditation des gardiens du tom- 

^ beau. ' ^ r i » i- i 

r « J’ai fait ma, paix avec Melik le Sabre de la Foi, s 

me dit le Roi de Fer,] et je vais trouver, l'empereumà' 

Bokhara, où il tient sa cour en ce moiùént. Et toi- • 

même, quelle heureuse constellation, t’amène ici ?o» : 

Je jugeai prudent de ne rjen dire àrTimour Melek 
de ma mission, ni de ma mystérieuse rencontre. Je 
me bornai donc à lui Raconter lavable de mon pèle- 1* 
ripage; il était trop honqête pour ne pas me croire. 

(( Dieu soit’Joué ! dit-il. Je suis heureux de ta dé- 
votion, et s’il plaît à Dieu, quand tu m’auras rejoint 
à Bokhara où il; faut que je me rende sans retard, 
je t’accompagnerai dans tes tournées pieuses. D’ici 
là, tant que tu. j visiteras ces tombeaux et ces cha- 
pelles de .Samarkand, jprie pour moi, mon frère 
Djani! prie^our^moi, car^j’ai grand besoin du se- 
cours des prières. »_ j -, - » o * . 

. A ces mots il pâlit et ses ,yeux devinrent tout 
humides. Le voyant ainsi troublé, l’émotion me sai- 
sit moi-même. , * v 

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux, lui 


dis-je, quel malheur a pu t’arriver? Aurais-tu subi 
quelque infortune dans ton voyage? l’éclat de ta ré- 
putation serait-il terni? 

— Dieu soit loué, reprit vivement Timour Melek, 
s’il était arrivé quelque chose de ce genre, tu ne me 
verrais pas ici, car je serais mort. Il vaut mieux 
mourir avec bon renom que vivre avec mauvais re- 
nom. J’ai terrassé Sengoun et culbuté Djamouké; je 
me suis acquis ’l’honneur de la victoire contre les 
chevaliers les plus fameux 1 » 

Ce fut à mon tour de pâlir. Dans mon agitation, je 
ne pus dire qu’un mot à voix basse: 

« Djébé !» )v 1< - 

Le Roi de Fer sourit et me serrala main. 

« Tu es un fidèle et loyal serviteur de ta bannière 
et de ton banneret, dit-il. Rassure-toi, frère Djani : 
les armes de Djébé sont sauves, nous n’avons pas 
combattu ensemble! » 

Je poussai un soupir de soulagement. Alors, seu- 
lement alors, 'je* compris combien j’aimais Djébé, 
combien j’aimais la bannière, combien j’aimais la 
patrie mongole. 

h « Oui, reprit Timour Melek, à Karakoram, devant 
îles, grands et tout le peuple, '•j’ai rompu trois lances 
javec Sengoun; à la quatrième, il a vidé les arçons, 
et n’étaient les devoirs de l’hospitalité dont il s’est no- 
’hlement acquitté envers moi, je l’eusse tué sur la 
iplace. Mais ' son sel nfa saisi i i et je me suis contenté 
de l’avoir renversé. A Baldjouna Boulak, devant le 
IKhan Témoudjine, devant Boghordji le Vaillant et 
’JSoubeguetaï le Hardi, devant le noble Baïsongar, 
^devant Moukhouli le Sage et devant Djébé... : 

J i. — Ah! m’écriai-je, tu les connais donc mainte- 
nant! 

d* — Oui ! - reprit le Roi de Fer, et je puis te dire 
que ce sont les plus fiers hommes d’armes de la 
terre, et que leur empereur est digne.de leur comman- 
der! J’ah combattu Djamouké, et nos armes étant 
rompues, je l’ai arraché de sa selle, jé } l’ai terrassé 
et je lui ai fait confesser sa défaite 1 

— EtuDjébé?lui dis-je en frémissant. Et Djébé? 
que disait-il? • . ' 

— Djébé, répondit Timour Melek, fcst le meilleur 
chevalier de tous. Il m’a dit, en riant comme tu 
sais: «Roi de Fer, deux hommes comme nous ne 
doivent se heurter que dans le fracas d’une ba- 
taille et à la tête d’une armée. Cette rencontre est 
trop mince pour nous! «'Djébé avait raison! 

* — Et le Khan, et Boghordji, et Alak? deman- 
dai-je. 

1 — Le Khan m’a' fait grand honneur, me dit Ti- 
mour Melek, et Boghordji m’a fait présent de son 
meilleur cheval. Pour Alak, il m’adonné l’accolade, 
et m’a dit qu’il pensait à toi et attendait ton retour. 
En revenant moi-même, j’ai trouvé chez les Naïma-’ 
nés le fils deTayang Khan, leur roi, qui a nom Gueh- 
lug. Ce Guchlug est un terrible homme d’armes. 

1. Formule asiatiques elle signifie : j’ai dû me montrer l’ami 
d'un homme dont j’ai mangé le pain et le sel. 
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Nous avons lutté el je l'ai blessé bien fort; mais ce 
païen e<l un terrible homme ! 

— Est-il mort? de mandai -je. 

— 1 N 011 , répondît le Roî de Fer, Bien que je lui aie 
fail une profonde blessure, la blessure n'a pas été 
a s se ?, lar.gr pour que sa grand* 1 âme puisse -envoler 
en enfer. 

— Ainsi» lui dis-je» tou chagrin ne ^ienl pas du 
cé lé de tes armes ? 

— \ou 1 dit le fini de Fer en sou pi ru ni profondé- 
ment* Non! En mon absence, il mYsl arrive un 
malheur que je ne puis te dûv T H je vais chercher 
à le réparer; on m'a enlevé une personne qui m’est 
chère par-dessus tonies autres, et que je voulais 
arracher à imé dure captivité ; c’est pour quoi je Le 
demande de dire In fatba eu faveur de l'eu M épri sé 
que je tente. & 

Je soupirai de mon cèle, pensa lit à ma snuir el h 
ta princesse inconnue» 

« Moi aussi* dis-je au Hoi de Fer, je vais tenter 
une entreprise, et je 4e demande de ne pas m'oublier 
dans les prières. 

— Mes prières rie le feront pas défaut» répond il 
Timour Meh-k; et s’il faut eu venir nu* act.cs, mon 
hrn- et mon sabre sont à ton service, n 

Je l'embrassai leu dre ment. 

■ Que Dieu te Je rende, frère d’armes 3 m Ycruii- 
je» Et qu’il l'assiste 1 19 est le puissant sur toutes 
choses! u 

Lu ce moment l'aube blanchissait. Le Roi de Fer 
se leva. 

a Voici le jour, me dit-il. Il est temps que je 
parle. Au revoir 1 

— Avant de partir, lui i lis-je, fais-moi savoir du 
moins quelle est la cause de ton tuai heur. 

— llèlasl me répondit le paladin, je ne le puis. 
Sache toutefui- que je IdiUribUi à un mien mortel 
et. noir ennemi, un snëlèrat hérétique qui est là ter- 
reur et le fléau de bien des pays! 

— Quel est ce misérable? m’écrwif-je, liis-moi son 
nom» . i fin que je coin balte cet ennemi rie Bien par- 
tout où je le trouverai, 

— Sun nom, répondit Tiniour Malek, nul ne le 
sait, pas même les sectateurs de ce damné, Tu viens 
de loin, tu es uti nomade, et lu Ignores les choses 
de ce pays. Sache doue qui! y a cent cinquante mis» 
un maudit du nom de Haean fonda une série vouée 
aux flammes de t enfer, Il avait pour hui le meur- 
tre de* hommes nobles et vertueux de tous jmvs, et 
s» 1 ? sectateurs» les infâmes Ihiranis, n'nbêirent que 
trop bien a ses sanglants précepte». Ce Hacan éta- 
hlil sur le mont AlamouC en Khoraçan» un château 
tellement fort, que les démens eux-mêmes ne pour- 
raient le prendre. Par la protection de Satan et 
des diables, il établit dons différents pays, et no- 
tamment en Syrie, huit autres ebâleaui pareils, 
où demeurent ses a Mi dés et ses huit chefs princi- 
paux, Depuis In ai ail de lhiçan le maudit, ses suc- 
cesseurs ont continue son o uvre ténébreuse» On les 
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appelle les Cheikhs El Ujebti f c'esl-â-dïre en arabe, 
les Vieux ou les Seigneurs de ta Montagne, el nul 
ne le» a jamais vus que leurs propres affidés. Ayant 
saisi, uviriii mon déport pour la Mongolie, deux, sér- 
iai n- r|ij Vieux de la Montagne qui est au mont 
Àlamout, je lis périr ces scélérats. Le \ iepx de lu 
Montagne me fit savoir, par un billet que je trouvai 
une nuit au chevH de mon lit» qu’il se vengerait de 
moi* 

» Je brave sa vengeance, mais c'est a lui que j'ul- 
tribuo le malheur qui m’a frappé* Désormais je 
marche entouré d'ennemis invisibles; partout des 
poignards sont tirés contre moi. Mais je les délie ! 
Oui, je les défie 1 » 

Timour Melck ne terminait pas encore, qu'une 
pierre lancée du dehors uni tomber à nos pieds. Je 
la ramas soi vivement. 

lin papier était roulé autour. Je le déroulai et j* 1 
J us : 

n A Ti mo ne AL idc k . le Vieux de la Montagne, salut. 
Quand je récrirai ma troisième lettre , elle L'arrivera 
sur la lame d'un poignard, et je le la ferai clouer 
au etrur. » 

Je remis la lettre au paladin et je la lui lundis 
en frémissant, Le paladin lut à demi- vois, 

a C'est la deuxième lettre, dit- U tranquillement* « 
H (U trois pas hors de lYmieiute, dans la brume 
du matin, et cria d T une voix assurée : 

J al tends la troisième h. lire 1 » 

Je ce unis h lui, eu portant la main à la garde de 
mon sabra» 

Mais aucun meurtrier mêlait là, le ne via que 
nos chevaux cl nos gens, et Plumet et F Ecureuil 
qui se levaient eu bâillant, en se frottant les yeux 
eL en s'étirant. 

« Vdieu, me dit le Roitic Fer, nu revoir; que Dieu 
L'assiste I » 

A ces mois, il monta à cheval, 
n Adieu, lui répondis-je, adieu, paladin, que 
Dieu le conduise. Je suis à loi, à la vie, à la mort! m 
Le chevalier nie lit un signe et partit au galop, 
suivi de ses gens. 

À mkrê, Leon G*huît ; 
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LES COLOSSES DE LA VALLÉE HEUREUSE 

A GWÀLlOEî 


L'antique cité de fiwaltnr est assise au sommet 
d’mi roc escarpé, tsol i ■ rie la chaîna, el d'une Imu- 
Lour de i 2+» mètres sur une longueur de I kilo- 
mètres. 

Le rocher est un bloc de bnsnlle, ii cape de grés,, 


tins des ] dus iioiiles ni (moments rie l'Inde, miracu- 
leueemeiit échappés à Uni de désastres, 

Presque au rentre du plateau» et sur sa face occi- 
dentale, la muraille de rucher a été fendue en deux 
par une rumulsiim du sol, qui n laisse une gui ne 
étroite et profonde, i-caserrée entre deus préi ipiees 
■ i pic. Celle gorge est appelée par L < Indiens i'Oimv- 
iint ; t'Vsi à elle que Li montagne est redevable de 
son antique célébrité. 

* ‘elle sombre vallée, où le soleil ne luilqijcquc]qiics 
instants, arrêté par les HlViu antes parois rie pierre 







placé, comme une sentinelle avancée, à I entré e 
d'une vallée dent les crêtes le surplombent. Au- 
dessus des talus qui forment sa base se d ressent 
des falaises k pic, véritables remparts naturels sur 
lesquels vienne nL s'asseoir le-- Lu filka lions de la 
ville, courominiiL hmtçs les sinuosités de la crête. 
Ces fortifications forment une ligne de « kilomè- 
tres , nu tour d’un plateau de 2t)ùû mètres de 
long. 

Les nombreux siège* qu'a subis la vieille ville en 
ont peu a peu chassé tes habtlanfs ; aujourd'hui les 
murailles n'entourent qu’un iimmeau de décombres, 
au-dessus desquels sc dressent fièrement quelques- 


qui la surplombent, a dû séduire les mystiques philo- 
sophes gymnosophistes ; ils y trouvèrent, en oulre, 
ries sources nombreuses, «-ut ru • t • ■ rui ni une fraîcheur 
pemmnente et développant dans ces bas-fonds une 
végétation anormale pour la contrée. L’On rw haï de- 
vint le principal Ihéùlre de leurs ïnysleréâî et leu 
colossales idoles des Tlrlhankars vinrent se ranger 
le long rie la vallée. Il serait difficile de trouver, 
même dans 3'lmle, un site plus m rrve illeuscmenl 
adapté par la nature pour servir de temple h une ries 
religions primitives de l’homme. Aujourd'hui encore, 
lorsqu'un pctiL'Ir'e dans ce ravin (que les Anglais ont 
étrangement baptisé la Vallée Heureuse], on esl 
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l.c colosse d’Adinalh, dans la Vallée Heureuse. (P. 378f(«dLfl?) 




378 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. ■ 


'frappé' par l’aspect grandiose et mystérieux: de ce 
temple naturel. ( Un.air froid et humide vous enve~ 
icippe/eïà travers lés branches entrelacées de lianes, 
on voit ^e dresser dans <Tombre de gigantesques 
figurés aux yeiix rougis, aux faces de sphinx. Quelles 
devaient êiré les terreurs du néophyte conduit pour 
lamremrère fois dans cet effrayant sanctuaire, con- 
tem plant ayec un pieux effroi ces immenses autels, 
ces idoles, ces'cavernes d’où jaillissaient d’étranges 
; lumières, alors que l’Européen lui-même ne peut 
s’empêcher de tressaillir, en pénétrant dans cette 
mysterieusevaliee 1 , 

Les rochers forment de chaque côté du ravin une 
muraille perpendiculaire d’une trentaine de mètres, 
reposant sur le talus fortement 1 incliné qui couvre 
le fond. La mùraille gauche est couverte, sur une 
longueur de cinq cents pas, de statues taillées dans 
le roc même ; cés statues représentent tous lesThir- 
thankars jaïnàs ; elles sont en nombre considérable 
et* de dimensions variées, depuis l’idole d’un pied de 
Hauteur 'jusqu'au colosse de 20 mètres. Les Tir- 
thankars sont représentés debout, les h ras pendants, 
ou' î^ssis, les jambes croisées, dans la posture ha- 
bituelle aux Bouddhas. Le corps est entièrement nu, 
les'ïormes sont roides et disproportionnées ; la face 
rappelle celle dès sphinx de l’Egypte: des yeux énor- 
mes, des lèvres épaisses et le lobe des oreilles tom- 
bant 1 jusque sur les épaules; une mitre ronde, ornée 
dè petites boules", couvre la tête. Quelques voyageurs 
ont 1 ciru voir dans' cette coiffure les boucles de laine 
qui > caractérisent la chevelure des nègres, et ils en 
ont déduit que le type de l’idole était africain. Chaque 
statue ^est placée sur un autel portant c le sanchun ou 
signes âîstinctif dù Tirthankar, et abritée par une 
niche sculptée surmontée d’un dais. 

TJn des^groupes principaux est celui duTirthankar 
Âcfinath, lé fondateur fabuleux de la religion jaïna. 
Un peu plus loin sé ( dresse la statue de Parvasnath ;” 
elle est* dans une niche profonde, ,et ne mesure pas 
moiùs de 20 -^mètres de hauteur. Le rocher con-‘ 


renferme un très-joli modèle de temple, taille dans 
un seul bloc de grès. 

(> i. JP, 1 i > n i , ° i . 

La muraille de droite est plus pauvre en sculptu- 
res ( ; on y remarque, cependant quelques groupes in- 
téressants! Le plus important est la caverne des 
Tirthankars ; c’est une chambre précéd ée de quelques 
arceaux, et contenant trois* colosses de 8 métrés 
^de haut; là façade de ( la caverne s’est écroulée, et 
les débris jen rendent l’accès difficile. 

' Onn’a point trouvé d’inscription précisant l’époque 
où furent'taillées ces statues; Prinseps y a décou- 

j * MiV!flu'<'Ün «< i « ■ î|' . . _ 

vert cependant le nom d un roi Tarapam ou Tara- 

V* - , O * l j 1 1 1 *** ~* * ' 4 

nama, qui régnait au troisième siècle de notre ère. 
Il 4 est probable que les excavations de l’Ûunvhaï 

4ii r lM’tîii t.* i 

s’étendent sur une péi 


.un 


s etenaent^uiTunej période de plusieurs siècles, de 
quelque ’iemps avant notre ère jusqu’au neuvième 
siècle. 


Sortant de là forteresse et contournant le rocher,’ 
on trouve, sur la face sud-est de la monlagpe, un 
autre groupe important de sculptures jaïnas. L’es- 
carpement du rocher a été taillé sur une longueur 
de deux cents pas, de manière à former une mu- 
raille unie; c’est dans la base de cette muraille que 
s’étendent ■ les excavations, le long d’une petite 
terrasse reposant sur le talus de la colline. Le 
premier groupe, à gauche, comprend neuf colos- 
sales statues de Tirthankars, de 10 mètres de 
hauteur^ placées dans une niche précédée d’un mur 
percé de portes qui cachent la moitié des statues ; 
les têtes des statues ont été brisées par les Musul- 
mans. De là on passe dans une’petite chambre ren- 
fermant quelques jolis bas-reliefs et un TirthankaT 
accroupi; une porte intérieure donne sur un étang 
s’enfonçant dans les profondeurs de la- montagne. 
En suivant le trottoir de pierre qui entoure l’étang, 
on atteint une chambre de. plus grande dimen- 
sion, que remplit presque une' statue d’Adinath de 
12 mètres ; l’idole est entourée de' riches orne- 
ments sculptés; et le coussin sur lequel elle est 
assise porte une longue inscription ; une fenêtroà 
pilastres, percée au sommet de la façade,* laisse 
tomber sur la face de l’idole* un flot de lumière'. 
A côté de cette chambre s’étend une longue niche 
où s’alignent neuf colosses de Tirthankars debout ; 
au-dessus de chaque statue s’avance un dais en 
pierre, très-richement' sculpté. A partir de là, la 
montagne ne renferme pas moins de douze cham- 
bres, contenant chacune une ou plusieurs ^statues 
colossales. <La plupart de celles-ci ont de 8 à 10 
mètres de hauteur ; j’en ai mesuré une dont la figure 
n’avait pas moins de 2 mètres de longueur. 

Quelques-unes de ces statues ont la tête entourée 
d’une auréole de serpents. D’autres portent;' au 
sommet de la mitre, le Kalpa Yrich ou Arbre de la 
science, qui forme plusieurs branches, et mérite d’at j 
tirer l’attention, à cause- de son analogie avec le 
‘ symbole mystique des bouddhistes. 

Les excavations du sud-est de Gwalior sont encore 

<1 

plus curieuses que celles de l’Ourwhaï; mais elles 
sont très-peu connues, même des habitants. A en 
juger par leur aspect, on leur donnerait à peiné 
quelques siècles d’existence, tant la pierre et même 
les peintures sont bien conservées. Cette con- 
servation est due à leur situation entièrement à 
L’abri des pluies et* des grands vents ; en outre, ici 
chaque statue, au lieu d’être simplement sculptée 
sur la face du rocher, est placée au fond d’une 
chambre qui l’abrite de toute intempérie. Il est 
probable cependant que leur origine ne remonte 
pas au delà du sixième siècle ; quelques-unes datent 
seulement du onzième et du douzième siècle. 

t 

Louis Rousselet. 
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LÉGENDE BRETONNE 


Sur son établi était assis un pauvre tailleur, dans 
le bourg de Concarneau, en Bretagne. Contre l’ha- 
bitude de ses pareils, il travaillait au logis et ne 
voyageait pas de village en village, de ferme en fer- 
me, raccommodant les vieux habits, taillant et cou- 
pant les habits neufs, racontant en môme temps les 
nouvelles et les commérages, négociant les marchés 
et les mariages. Alain Éliant avait eu du malheur ; 
quand il était jeune et qu’il grandissait encore, avant 
qu’il eût de la barbe au menton, il s’était cassé une 
jambe, et le rebouteurla lui avait remise de travers; 
il boitait tout bas et ne pouvait marcher, sinon pour 
aller le dimanche à l’église. 11 ne saurait même 
comment envoyer l’ouvrage achevé chez ses prati- 
ques, si le pauvre tailleur n’avait eu le bonheur de 
rencontrer une orpheline plus délaissée et plus 
abandonnée que lui. La petite Tina était chez son 
oncle, le riche fermier d’Huelgoat; elle n’avait plus 
ni père ni mère;. en mourant, tous les deux la lui 
avaient recommandée; il avait promis d’être bon pour 
elle, mais îa pauvre enfant gardait les porcs sur la 
lande et couchait la nuit dans leur étable ; elle n’a- 
vait pas tous ‘les jours du pain noir à manger; le. 
tailleur avait pris pitié d’elle et lui avait demandé 
de prendre pitié de lui. Dans ses rêves de jeune fille, 
Tina n’avait jamais songé à épouser un tailleur. « 11 
eu faut neuf pour faire un homme, » dit-on en Bre- 
tagne, et bien souvent ils ne se marient pas, conti- 
nuant à mener jusqu’à la vieillesse leur vie errante. 
Mais Tina était malheureuse, elle avait lu dans les 
yeux d’Alain la bonté et la patience, elle lui donna 
sa main sans hésiter, et quand tous les deux eurent 
-été devant le prêtre, malgré la colère de son oncle, 
la jeune épousée suivit volontiers son mari dans la 
pauvre maison qu’il possédait au coin des trois rou- 
tes qui se croisaient à l’entrée du bourg. Alors com- 
mença une vie de travail et de privations, une vie la- 
borieuse et rude. Le tailleur avait toujours suffi sans 
peine à ses besoins, il était sobre et son appétit 
n’était pas grand; mais Tina avait souffert des épreu- 
ves de sa vie passée, 'elle était souvent malade et 
son mari aurait voulu la nourrir plus délicatement 
qu’il n’avait lui-même accoutumé de vivre. Deux pe- 
tits enfants avaient passé l’un après l’autre' dans la 
froide maison.du coin des routes; ils avaient ouvert 
les yeux à ce monde de misères et les avaient bien- 
tôt refermés pour contempler en paix le soleil éter- 
nel. Tina ne pouvait se consoler de leur perte. Alain 
avait cru en l’amenant à son logis qu’elle ne pouvait 
maigrir et pâlir davantage, il avait espéré voir les 
couleurs renaître sur ses joues et l’embonpoint de 
la jeunesse ranimer ses membres effilés; mais il lui 
■semblait, en la contemplant quatre ans après son 


mariage, comme elle cousait à côté de lui^qu’elle 
n’était plus que l’ombre de la petite Tina qu’il avait" 
rencontrée naguère dans la lande auprès de la ferme 
de Huelgoat, les pieds nus et les cheveux au vent, 
pleurant parce* que ses porcs s’étaient sauvés et 

qu’elle ne pouvait les ramener. Tina cependant tirait 

r * 

son aiguille sans relâche, elle leva sur son c mâri 
des yeux confiants et doux; toutes les difficultés de 
leur existence n’avaient pas détruit dans l’âme de 
la petite Bretonne sa profonde reconnaissance en- 
vers l’homme qui avait alourdi son fardeau sur la 
terre dans l’espoir de la décharger du sien. « Voilà 
les braies de Peronick achevées, dit-elle ; si tu as fini 
•le gilet, je porterai le paquet à la ferme des Finne^ / 
glas, car c’est demain qu’il part pour s’en aller aux 
fêtes dès noces de son frère. — Que Dieu et monsei- 
gneur saint Michel veuillent 'faire qu’on te - donne 
un peu d’ouvrage par le chemin ! v dit le tailleur en", 
jetant à sa femme le gilet de drap brodé auquel il 
cousait le dernier bouton d’argent; car nous n’avons 
plus un point à coudre, ni un sou à gagner. Tu rap- 
porteras sans doute du blé noir et de la farine, car 
les gens des Finneglas payent toujours comptant. — •' 
Avec du blé noir dans le coffre et de la farine dans 
la huche nous irons encore quelques jours, mon 
homme ; » et Tina se penchait pour embrasser son 
mari; «Il ne faut jamais désespérer delà miséricorde 
du bon Dieu. Ne m’a-t-il pas tirée d’auprès des porcs 
où j’étais comme l’enfant prodigue, à ce que -m’a 
raconté M. le r.ecteur quand j’ai été à confesse avant 
notre mariage? » Alain n’avait pas le courage de re- 
fuser les caresses de sa femme, mais il secouait la 
tête d’un air sombre : iFcommençait à douter dans 
son cœur des bontés de Dieu. - J 

Tina avait porté les habits de Peronick à la ferme 
des Finneglas, où on lui avait donné à boire un verre 
de riait; elle avait mangé un morceau de pain; 
elle revenait courbée sous le poids d’un sac de 
farine: la fermière avait largement payé sa dette. 
Lorsque Tina, soulevant le fardeau d’une main, avait 
regardé la brave femme avec étonnement, celle-ci 
avait ri avec un peu d’embarras : « J’ai mis là‘ de- 
dans la part de Dieu et de monseigneur saint 
Michel avec la vôtre, » avait-elle dit. Tina devait re- 
venir le lendemain matin chercher une veste de drap ' 
blanc à broder pour le fils aîné de la’ ferme : « Les 
jeunes gens aiment à se faire braves, » avait^ditla 
mère d’un air significatif, et Tina marchant lente- 
ment sous son fardeau, à travers la lande, se de- 
mandait si Ronan allait se marier. Elle approchait 
cependant de la maison du coin des routes ; une 
lueur inattendue frappa ses regards. 11 faisait 
déjà sombre ; Alain avait allumé les deux chan- 
delles : avait-il reçu de l’ouvrage ? Le bonheur avec 
l’activité l’attendait-il au’ seuil de 1 cette demeure 
qu’elle avait quittée, deux heures auparavant, le 
cœur si triste malgré son courage et sa confiance' 
en Dieu? Tina pressa le pas. 

Alain était assis sur son établi; une planche sur 
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ses genoux, il taillait une veste ; un amas de beau 
drap était à ses pieds, il avait l’air joyeux et affairé 
et, sans relever la tête lorsqu’il entendit le pas de sa 
femme, il s’écria : « Vite, Tina, mets la farine dans 
la huche et viens coudre ce que j’ai déjà coupé; les 
gens, du manoir ont besoin d’habits de deuil, car la 
dame de Belen est morte en lointain pays et elle 
était la belle-mère du seigneur, d’ici. » .Tina avait 
posé son sac, elle s’était arrêtée au milieu de la 
- chambre, stupéfaite d’étonnement. « Et pourquoi 
n’ont-ils pas fait venir.comme de, coutume le grand 
tailleur de la ville? demandait-elle, commençant 
cependant à coudre. “Dieu, sais-je? s’écria Alain,' 
je n’ai pas fait de question ; c’est seulement pouries 
serviteurs que nous ayons ^ à ..travailler. » Tina 
poussa un soupir de satisfaction. Elle n’eûl pas osé 
s’engager aux riches habits du seigneur ; le-.drap 
noir des serviteurs, Tout, fin, qu’ils était; ne l’ef- 
frayait pas si fort. ;Les deux aiguilles .volaient en 
silence, la nuit s’avançait, le tailleur- et sa femme, 
épuisés par la fatigue et par leurs longues privations 
s’endormaient en cousant: Tina* se 'leva enfin. «Il 
est minuit, dit-elle, j’ai entendu sonner * l’horloge 
.de l’église; si nous ne dormons à. cètte ’ heure où 
les korigans, les poulpikans elles follets courent la 
lande, «nous aurons demain les membres sans force 
pour continuelle travail.,» Le tailleur ronflait déjà, 
la tête sur les habits qu’il avait coupés d’avance. , 
Tina eut grand’peine à le réveiller pour réciter les 
prières avant de se coucher. . * • . 

f Le mari et la femme avaient dormi quelques heu- 
res dulourd sommeil de la fatigue. Tina se levait à 
la lueur naissante du jour d’automne, elle recula de 
surprise en s’approchant de l’établi; les plis épais du 
drap, noir avaient disparu ; pas un fragment, pas 
un morceau d’étoffe ne déparait l’ordre de la petite 
chambre. La ménagère, était trop lasse la veille pour 
balayer le pavé, des mains^ invisibles , 1 ’avaient. rem- 
placée dans, sa tâche ; elles avaient fait plus encore : 
une pile /le vesj.es, de gilets et, de braies s’élevaient 
sur la longue table du tailleur ; le cri > d’étonne T 
ment que poussa Tina réveilla son mari; il sauta à 
bas' du lit. « Que dis 7 tu? » s’écriait-il. ; II' s’arrêta' 
saisi d’épouvante : l’ouvrage était fait, tout l’ouvrage 
apporté la veille, l’ouyrage de trois jours de labeur 
assidu! Quelle était la. puissance secourable qui 
avait eu pitié du pauvre tailleur et de sa femme? 

Comme ‘Alain examinait encore les coutures des 
ouvriers nocturnes, la fermière des Finneglas frap- 
pait à la porte; son fils était pressé d’avoir sa veste, 
dit-elle, et elle avait apporté le drap pour hâter les 
affaires. Le tailleur pressa vivement le bras de sa 
femme: dans sa naïve franchise, Tina allait racon- 
ter la bonne chance qui leur permettait de se mettre 
sur-le 7 champ à l’œuvre pour Konan; il laissa admi- 
rer les, beaux habits des serviteurs du manoir, et 
promit la veste pour le lendemain. Sa femme allait 
se récrier ; pour la première fois depuis quatre ans, 
le tailleur prit un ton d’autorité qui lui imposa si- 


lence. La fermière, enchantée de l’empressement 
d’Alain, promit de lui faire faire les' braies’ et le 
gilet de noces de son fils. 

«Tu allais trahir un secret qui fera peut-être 
notre fortune, dit Allain à Tina qui revenait tout es- 
soufflée après avoir escorté la fermière des Finne- 
glas; les hommes noirs ne reviennent plus quand 
on a parlé de leurs services. » Elle le regardait avec 
une, stupéfaction croissante. « Crois-tu, demanda-t- 
elle en hésitant, que ce soient eux qui ..?— Bien sur, 
ils sont presque ^toujours disposés à venir en aide 
aux bons chrétiens.... - 7 - Ainsi,* nous ne risquerons 
.pas notre, salut en acceptant leurs services?. .L » Le 
tailleur haussa les épaules. « Us. sont créatures de 
Dieu comme nous..., dit-il hardiment. — Ils n’ont pas 
reçu l’eau du baptême! s’écria vivement Tina. — Ce 
n’est .pas leur,, faute, »,dit son mari d’un ton qui 
mettait, lin à, la ^discussion. II. était occupé à tailler 
la veste_de.K.onan_et à. tracer, sur les côtés les beaux 
dessins, qui devaient' parer* le jeune paysan de Con- 
v carneau aux yeux de.sa' lointaine amoureuse. Alain' 
eut grand peine à faire’ coucher’ sa femme, elle vou- 
lait v.eiller pour guetter les bienfaisants travailleurs. 

« Tu les effrayerais et ils ne reviendraient plus, » dit 
son mari, et il eut soin.de fermer lui-même la porte 
qui séparait le lit de bois de la petite cuisine. La cu- 
riosité de Tina ne connaissait plus de bornes. 

Elle': dormit, cependant’, et ,1e .'lendemain matin, 
au petit jour, la veste de Konan était faite et brodée; 
jamais les: couleurs n’avaient été plus vives, jamais 
elles ne s’étaient détachées ’ avec plus d’éclat dans 
un mélange plus harmonieux sur les teintes males 
du beau drap blanc. Tina contemplait l’ouvrage 
mystérieux, J les mains jointes ; 'elle murmurait à 
x yoix basse. : « Je les ..verrai, dussé-je en mourir! » 

5 Alain était' déjà sorti pour rapporter les habits au 
manoir... » . 

_ Lorsqu’il*' revint, il rapportait de nouvelles com- 
mandes ; les’ travailleurs invisibles avaient légère- 
ment modifié, la. forme des patrons coupés par lé 
pauvre tailleur du .village-; tous les serviteurs étaient 
enchantés’ de leurs vêtements neufs, et le seigneur 
avait donné l’ordre qu’on confiât désormais à Alain 
les habits de messieurs ses enfants. C’était sur de la 
soie et du velours, que. s’escrimaient les ciseaux de 
l’heureux ouvrier; mais lorsque le soir vint et que 
Tina fut couchée,* la porte de son lit se referma sur 
elle comme la veille ; le tailleur avait acheté un 
cadenas. 

Les mois s’écoulaient ; une aisance inconnue s’é-. 
tait établie dans le ménage : Tina portait une jupe et 
une casaque neuves ; Alain avait un costume de beau 
drap brun, et tous ses boutons étaient d’argent ci- 
selé; une vache paissait sur la lande devant la ca- 
bane au coin des trois routes, et Tina rougissait de 
bonheur en pensant que si Dieu lui donnait encore 
un enfant, il ne pâtirait pas comme les autres de 
froid et de misère. Les petits ouvriers mystérieux ne 
pouvaient pas toujours achever le travail que leur* 
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préparait Alain : 1rs voisin? et Los rivaux s'êtoimaiciH 
do la prospérité rl u Lai Heur et de sa femme, « Eux 
qui. buvaient de leau d amertume et qui mange aient 
fl j pain ({ angoisse pas plus tard que Lan passé, les 
voilà riches et heureux, disait-on, et Tina a des jours 
fraîches comme si elle a^ait seiïe ans. u « A seize ans 


cheminée, prenait un des fer* de tailleur qui chanf- 
faieiil dev int râLro et s'en servait avec adresse 
pour aplanir tonie* les omîmes du drap, puis il re- 
montait à sa place et reprenait son ouvrage en si- 
lence. Au premier chant du coq, tous deux dispa- 
rurent; le travail était achevé; Tina contemplait 


je gardais les 
porcs et je mou* 
rais de Faim! ■» 
■lisait Tina ni 
riant lorsqu'on 
lui faisait com- 
pliment. Tous 
les paysan- des 
environs don- 
naient leurs ha- 
is its neufs à 
faire cbex A- 
iain El huit , le 
l a il leur de Con- 
carneau. 

Eiepuis deux 
jours Tina était 
dans son lit f 
heu l'eu sa et 
tlèro T un polit 
garçon cia ns le- 
bras* Sun mari 
s'était endormi 
par terre, épui- 
sé de fatigue 
autant que de 
bonheur* La 
lueur du feu 
éclairait seule 
la chambre, 
mais Uainavail 
oublié dé fer- 
mer hi parle du 
lit. Eu se rê- 
v e i 1 1 a n l , T i n a 
aperçut par une 
feule Ea Han mm 
rouge qui jouait 
sur Les planches 
inégales de ré- 
tabli , sur les 
piles de drap 
entassées à coté 
des vêlements 
taillés et en 
face de T ouvrage 



encore le lieu 
où elle les avait 
vus assis. 

Elle garda 
son secret tant 
qu’elle Fut en- 
core faible H 
sou (Iran Le, mais 
lorsqu'elle eut 
repris ses habi- 
tudes de ména- 
gère, lorsqu'elle 
vil son enfant 
rire et grandir 
dans son ber- 
ceau et 3 n for- 
tune de îa mai- 
son devenir 
chaque jour 
plus prospère . 
elle dit à sou 
mari ; <t J’ai vu 
une nuit tes 
petits hommes 
noies quand 
Lëoimik n'avait 
encore ui lever 
le jour qu'une 
seule fois. » !1 
la regarda avec 
et 01111 «me u I * 
— Tu les as 
vus eL ils sont 
revenus , dit - 
il enfin lente- 
ment, « Je n'eu 
ai parlé qu’à 
l'enfant fraîche- 
ment baptisé , 
s'écria - L- elle ; 
mais je te di- 
rai une chose : 
ils sont nus et 
voici un an et 
(dus qu'ils tra- 
vaillent pour 


préparé, tirant leur aiguille iivet une vivacité mer- 
veilleuse, deux petits hommes noirs, complètement 
nus, hauts tout au plus comme un enfant d un an, 
et si complètement absorbés [me leur travail, qu'ils 
ne relevaient même pas la tête. Parfois l r uu deux 
sc laissait glisser de l'établi, s'accrochant comme 
un singe aux aïs qui le soutenaient; il courait à U 


nous. L'hiver vient, ils uni froid : taille-leur à chacun 
un petit habit, nous le ferons non*- mêmes et nous le 
mettrons h leur place, sans leur donner cette Fois 
d’autre ouvrage. » Le mari hésitait, mais hi taille 
de ses bienfaiteurs le décida ; il ne fallait pas beau- 
coup de drap pour les habiller. 

Le lendemain, le tailleur et sa femme guettaient 
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tous les deux par la feu te du vieux lit ; au coup de 
minuit les deux petits visiteurs parurent. La porte ne 
s’était pas ouverte ; ils s’approchèrent d’abord du feu 
pour placer leurs fers à repasser, ils chauffèrent leurs 
petits pieds poilus et leurs petites mains aux ongles 
aigus, puis ils sautèrent sur la table pour se mettre 
à l’œuvre. Rien n’était taillé, les piles de drap, de 
; toile et de cotonnade étaient intactes à côté des 
ciseaux; mais devant les petits travailleurs s’étalait 
un costume complet, veste, gilet et braies, chemise, 
Chausses- et petits souliers. Les nains tournaient et 
retournaient les habits avec étonnement , enfin , 
riant aigrement et comme en hésitant, ils enfilèrent 
les ^chausses et les souliers et dansèrent ainsi un* 
^moment sans s’aventurer davantage. Les braies vin- 
rent ensuite, puis la chemise, le gilet, la veste : alors 
la joie des petits hommes noirs ne connut plus de 
bornes, ils couraient par la chambre comme des fous, 
se saluant réciproquement et s’embrassant en criant. 
Tina se bouchait les oreilles dans son comptant leur 
voix était discordante. Alain avait bien de la peine 
à s’empêcher de rire aussi. 

- La nuit était bien avancée ; le tailleur et sa femme 
s’attendaient à voir disparaître leurs petits visiteurs, 
mais tous deux s’élancèrent à la* fois vers la. table, y 
grimpèrent -en un clin, d’œil et coururent aux piles 
d’étoffes. Ils avaientpris les, grands' ciseaux et les 
maniaient si adroitement dans leurs griffes que le 
tailleur se reprochait d’avoir pris la peine de tailler 
jusqu’ alors les habits. Alain était inquiet cepen- 
dant, car à travers la petite fente il voyait que les 
nains s’attaquaient exclusivement au drap de plus 
blanc, au lin le plus fin ; les vêtements qu’ils tail- 
laient étaient petits. Tina commençait à comprendre. 

« Ils travaillent poutv Léonnik » , dit-elle tout bas. 
Au même instant le coq chantait ; ! less ouvriers mys- 
térieux coupaient leur dernier fiL; isur l’établi; à la 
j place où reposaient naguère les vêtements que leur 
avaient faits le tailleur et, sa femme, on voyait une 
*pile' det petites chemises, de fines jupes, de bonnets 
piqués, et tout en haut, comme une espérance et 
une 1 promesse, les braies et la veste brodée d’un 
.petit garçon de trois ou quatre ans. Les nains avaient 
disparu. ' - f * , 

f Alain et Tina ne revirent jamais leurs mystérieux 
bienfaiteurs. '« Ils avaient* froid et ils^ travaillaient 
sans cesse à se faire des habits, ?disait< le tailleur; 
du moment que nous les avons vêtus, ils se sont tenus 
- pour contents. » Tina soupirait. « Je voudrais les 
revoir pour leur montrer Léonnik, disait-elle, mais 
ils nous savent heureux et ont porté ailleurs le se- 
cours, » La misère et la maladie rie pénétraient plus 
‘dans la maison du coin des routes ; le tailleur avait 
.pris des ouvriers. Il criait souvent après eux, et se 
lamentait de l’absence des nains lorsqu’il se trouvait 
seul avec sa femme en présence de l’ouvrage qu’il 
fallait rendre à jour dit. « Si les petits hommes noirs 
nous voulaient seulement aider ! » disait-il; mais 
Tina riait en disant : Quand Léonnik et la petite ; 


Hélène-seront grands, ils nous aideront mieux que 
tous les nains. » Son mari hochait la tête, mais il 
regardait tendrement les enfants endormis, 

•* ' < 's r J 
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Le govemor de L... (c’est le titre conféré aux per- 
sonnes qui ont acheté par lé don de 400 livres ster- 
ling le choix de faire admettre, sous leur responsa- 
bilité, um j enfant' à v 'Christ’s Hospital), logeait chez 
le père de son pupille 5 . On lé’ savait à l’école, et L. 
était toujours ménagé par laUyrannie* capricieuse 
de nos maîtres. Jamais on ne l’a enlevé tout frisson- 
nant et tout somnolent de son lit.,, par une nuit gla- 
ciale , s pour le contraindre* à recevoir pieds nus, en 
"chemise et accompagné de six autres victimes, une 
distribution de coups de’lariière. Cet acte de brula- 
^lilé^se’ renouvelait chaque fois que l’on causait au 
5 dortoir après le couvre-feu; nos surveillants trou- 
vaient plaisant de* ‘rendre respon sable de ce délit les 
plus ‘jeunes de la bande, ceux qui précisément n’a- 
vaient ni le courage, ni le pouvoir d’enfreindre ja- 
mais la règle. A-t-on jamais interdit à L. sous peine 
des plus terribles punitions' d’approcher du feu scs 
membres endoloris et presque perclus? Lui a-t-on 
'refusé l’aumône’ dé quelques gouttes d’eau lorsque, 

, suffoqué'pa'r* l’atmosphère épaisse de nos dortoirs, 
"il s’agitait' sut 1 son étroite couchette, en proie à une 
r fiévreuse inéomnie ? 

[ L. a-t-il oublié la froide audace des Muses, préle- 
vant ^ous nos 'yeux , pour- leur usage personnel, la 
meilleure portion^ des aliments déjà si prudemment 
^mesurés à ^riott*e ‘ intention par nos discrètes ma- 
trones? Ceci se passait’ jourriellement dans ce Hall 
grandiose que le célèbre Turrîo 2 , affirme L., devénu 
[ connaisseur, a orné de ses propres mains; mais j’a- 
voue que l’aspect des personnages gras et florissants 
en f peinture qui planaient 1 "sur nos têtes ne suffi- 
rait point pour réconforter les élèves affamés qui 
4 assistaient impuissants au pillage de leurs tables 
l par les harpies et qui, à l’instar des Troyens dans 
1 le palais de Didon, étaient réduits : A dévorer des yeux 
, de vaines représentations . 

* Nous nous aperçûmes cependant avec stupeur 
i qu’un des nôtres accomplissait le tour de force de 
recueillir après nos repas quelques bribes dans nos 
plats déjà deux fois ravagés. Il déposait avec soin 
ses provisions sur un banc placé au chevet de son 
1 lit, et, mystère effrayant, ces reliefs disparaissaient 


1. Suite. — Voy. page 362. 

2. Turrio, peintre napolitain, né â- Leccc, en 1639. 
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quoique leur possesseur ne les mangeât poiut 1 Notre 
imagination surexitée se livra aux suppositions les 
plus folles et les plus malveillantes. Plusieurs pen- 
sèrent qu’il les engloutissait, selon l’usage des gou- 
les, dans l’ombre et le silence de la nuit; mais, mal- 
gré une surveillance sévère, on ne put acquérir la 
preuve d’aussi ténébreuses pratiques. D’autres plus 
avisés se' rappelèrent qu’il sortait ' quelquefois de* 
l’école en tenant à la main un mouchoir à carreaux- 
«bleus qui contenait quelque chose. Nous sentîmes’ 
que nous étions sur la voie, et, après mûres délibé- 
rations, nous décidâmes que notre camarade avait 
la bassesse de vendre nos restes aux mendiants qui 
^hantaient notre quartier. Vu l’apparence robuste de 
l’accusé, il n’eût pas été prudent' de lui infliger un 
châtiment corporel; nous nous contentâmes de le 
mettre en quarantaine et de l’accabler de ces mar- 
ques de mépris plus douloureuses mille fois pour 
certaines , natures que les coups de discipline les 
plus rudement appliqués. L’excommunié supporta 
tout en silence et .persévéra dans son étrange con- 
duite. Outrés d'indignation, nous le fîmes suivre à 
l’époque de ses excursions secrètes. Nos espions en-, 
trèrent sur ses pas dans une de ces grandes maisons 
délabrées, Telles qu’il en existe encore dans Chan- 
cery-Lane, sorte d’hôtellerie sordide ouverte à des 
indigents d’espèces variées; nos chargés de pouvoirs 
se glissèrent dans, l’escalier, montèrent quatre 
étages et revinrent triomphants après avoir vu l’in- 
culpé frapper à- une porte déjetée et remettre à une 
vieille femme misérablement vêtue le contenu du 
mouchoir bleu. Le crime était effrayant, nous dres- 
sâmes une* accusation formelle et nous requîmes 
l’ autorité de sévir sans délai. Notre steward l , le sa-' 
gace et 4 bienveillant M. Hawthoney, eut heureuse- 
ment lasàge pensée de contrôler notre instruction 
avant de prononcer la sentence par nous exigée, et 
grâce à ses patientes et perspicaces recherches , les 
recéleurs ou les impudents acheteurs de nos dé- 
pouilles se changèrent en d’honnêtes infirmes, pa- 1 
rents de notre camarade et qui devaient au dévoue- 
ment de celui qui les nourrissait aux dépens de sa , 
bonne renommée, d’avoir été préservés de la néces- 
sité dégradante :de mendier leur pain. Je suis heu- 
reux de déclarer, que nos governors remplirent leur 
devoir en cette * circonstance mémorable. Ils firent 
présent à notre victime d’une médaille d’or frappée 
en souvenir de sa piété filiale et ils votèrent un se- 
cours décent pour ses parents. A l’issué de la céré- 
monie de la remise de la médaille, notre steward 
crut devoir prononcer une homélie sur le danger des 
jugements téméraires, qui, j’aime' à le penser, n’a 
pas été perdue pour son auditoire. Je crois voir en- 
core l’infortuné que nous avions tant calomnié. 11 
était grand, lourd, gauche et son regard avait une 
expression étrange et désagréable. La dernière fois 
que je l’ai rencontré dans les rues de Londres, un 

1. Intendant et maître d’hôtel dans une grande maison; éco- 
nome dans les collèges. 


panier de boulanger était suspendu, à son bras. Qn 
m’a dit que le pauvre être avait pris moins* de soin 
de lui que de ses parents. . , , 

J’avais sept ans, j’étais doux, timide, rêveur, lors- 
que je revêtis l’habit bleu, et l’on m’initia à la vie 
nouvelle qui m’inspirait de si vives terreurs en ame- 
nant devant moi un écolier chargé de chaînes, Tout 
ce que j’avais appréhendé de plus horrible se. trou- 
vait ainsi réalisé. On me. dit que le criminePavait 
tenté de s’enfuir, et l’on me fit inspecter, par mesure 
préventive, la prison où il devait être plongé en.cas* 
de récidive. Ces cachots, ~ il y en avait "plu sieurs,- 
— étaient des cellules construites sur' le modèle 
des cabanons de Bedlam ; l’air et le jour n’y péné- 
traient qu’obliquement, par une fente, pratiquée 
dans le toit. Une botte de paille, — on lui substitua ' 
plus tard un matelas, — et une couverture compo- 
saienH’ameublement/Le condamné était mis là au 
secret pour un assez long espace de temps. Il y pas- 
sait ses jours et ses nuits loin de tout secours hu- 
main ; sa solitude n’était adoucie que par les visites 
du geôlier taciturne qui lui apportait dans le plus 
profond silence quelques aliments, ou par l’appari- 
tion,- presque bienfaisante dans un semblable aban- 
don, de l’honorable fonctionnaire chargé de remon- 
ter deux fois par semaine le moral des "détenus par 
une exhortation d’un^ genre énergique, s’adressant 
plus aux épaules qu’à’ l’intelligence. Tu frémis, lec- 
teur I Oserai-je poursuivre ma tâche en faisant con- 
naître le sort réservé à un relaps déchu au troi- 
sième degré? On décrétait son expulsion à perpé- 
tuité de l’école. On lui arrachait sa robe bleu- azur 
pour l’affubler d’une jaquette et d’un chapeau d’une 
coupe grotesque imitant celle adoptée pendant de 
si longues années par- les allumeurs de réverbères 
de Londres. Revêtu de ce costume d’ignominie et 
défiguré par là terreur et par la honte, le criminel, 
qui pour -nos imaginations exaltées ne conservait 
plus' forme humaine, était traîné jusque dans ce 
Hall que L. a célébré. Le coupable y trouvait réunis - 
ses catharades ! qu’il allait quitter pour toujours,- le 
steward dont il contemplait pour la dernière fois le 
visage imposant, et T exécuteur-président de l’auto- 
da-fé, drapé en l’honneur de ce grand oeuvre dans ’ 
son ample manteau de cérémonie ; auprès de lui se 
tenaient les deux governors sinistres (leurs- noms 
sont restés gravés dans ma mémoire), prépa- 
rés pour prêter main-forte aux bourreaux. Cette 
flagellation publique était lente, solennelle et réglée 
suivant les usages de la Rome des Tarquins. Les 
licteurs escortaient la victime le long de la voie 
douloureuse tracée dans l’enceinte du Hall; j’ai 
connu un exécuteur sensible qui devint un jour tout 
pâle lorsqu’il eut à s’acquitter de ses redoutables 
fonctions ; il dut recourir à un verre de brandy pour 
raffermir son cœur. " - 

Nous détournions nos yeux avec dégoût et 
épouvante du spectacle lamentable que l’on nous 
imposait; cependant, quand tout était consommé, 
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Ênaus aurions pu indiquer k nombre des mar- 
ques livides que I on avait imprimées sur le 
corps affaibli de notre infortuné camarade. La jus- 
lire étant satisfaile, lr pâlie ni toujours couvert île 
sou snmbrntk était livré à scs proches, ou T ce qui 
était plus fréquetiR des vagabonds aussi détermines 
appartenant presque toujours* à la catégorie des en- 


reprise du travail. La première et lu seconde 
classe de grammaire étaient logées dans lu même 
salle, et une barrière idéale séparait seule les 
élèves des deux cours. Les tempérament* de ces 
groupes d’enfants étaient pourtant aussi dissem- 
blables que ceux des habitants divisés parla chai ne 
massive de?* Pyrénées. 



forte du Cljrhfi Hôpital, à Lombes 


faut s trouvés, un l'abandonnait a P officiel du la pa- 
roisse, qui, debout sur le seuil de outre grande 
porte, assistait aussi majestueux rtlemble à toutes 
les phases de la cérémonie. 

Notre gaieté enfantine résistait toutefois à ces 
épreuves, et nous oubliions nos misères en enten- 
dant le signal de? récréations. 

Nous jouissions k ces heures dune grande 
liberté qui, pour plusieurs d'entre nous, n’élaîL 
même point limitée par la cloche aunoueant la 


Le révérend James Royer ré g lia il sur la pre- 
mière classe; au non moins révérend Mathieu 
Veilile était échu le droit <k surveiller le dépar- 
tement dans lequel j avais In chance d’être con- 
finé. 


À suture. 


Ai st BJasv. 
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Sur la mule êtniL mon une femme voilée, [P. 38ù, coL 1,' 


LA BANNIÈRE BLEUE’ 


IX 

Sutmtfkawl I I Bien Uenlée 

Le soleil se levait quand je quittai l'ermitage après 
avoir déposa mon aumône entre les mains d'un gar- 
dien- Une heure après» je passai la Porte d* fer sous 
une vml ta obscure- el jViilrai dans la ville de Sa- 
îoarkaml h itièn fittrd & ' J , Une nie droite el longue à 
parle de vue était devant moi: des deux cèles s' ou* 
vrai o ni îles boutiques uii l'on vendait des melons» 
des raisins, dos abricots cou fi U T du poisson soc, de 
la viande, du pain; jamais je n'avais vu semblable 
entassement de victuailles. Arrivé au bout de celte 
rue, j 'enirai dans une autre, puis dans une autre en- 
core, puis je me perdis dans le croisement de tou- 
tes ces rues et dans celle forêt de maisons, S a- 
vançais lentement au milieu de la foule de» pii 
■‘■us, des cavaliers, des gens montes sur des ânes el 
dos mules; j'étais huit étourdi parle bruit de tant 

I Swïfc. — V'ny. jutfes 357, 373, 30J>, 3ât, 337 ni 3G0. 

2. Samarkand Mafifitiiîr , h f èpilltèle r|nc lt> tiHPirietii L iLhi'cs 
donne. t! Lmjjoiir* ;i |.« capitale ifc ThuoUf. 
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de gens s'agitant dans un espace si resserré. A un 
endroit où la rue tournait, je m'arrêtai devant mie 
fontaine à coupole sculptée, soutenue par uiip cnliin- 
uade de marbre ornée de dentelures et d’âjours 
dorés. En face de la fontaine s’élevait une immense 
tour en forme de i Ane tronqué, garnie depuis la 
base de bandes de briques émaillées en différentes 
couleurs Au pied de la tour, dan* des échoppes de 
bois rianlrs fit jou-uses, des marchands vendaient 
du pain, des melons, des raisins, des fruits secs, 
des brochet tes de viande et de hachis qu ils prépa- 
raient sur leurs fourneaux à mesure que les cha- 
lands leur eu demandaient, des bols de soupe, dra 
plats de riz assaisonné „ des boulettes de farce en- 
tourées de feuilles de vigne et passées au court - 
bouillon, enfin toute espèce de nourriture que le 
riiiur peut désirer. Comme nous avions soif et faim, 
nous eommeueames par boire aux sébiles de fer ar- 
genté pendues par des chaînes sous le dème de la 
fontaine, puis, ayant attaché ims chevaux a des 
anneaux fixés devant une des boutiques, nous nous 
assîmes siird'- bancs recouverts clelnpis, et j appe- 
lai Je marchand de cette bouliquc-là, dont le visage 
m'agréait. Ce 1 homme se présenta devant moi d un 
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air souriant et se mit tout de suite à me parler en 
persan, car presque tous ^ les habitants de Samar- 
kand sont des Tadjiks et usent de cette langue. Mais 
je l’interrompis brusquement, et alor^ il me répon- 
dit en faisant vin grand salut et en s'e servant de la 
'langue turke . . K , 

r > p 

• « Je voyais bien, àla mine de Votre Excellence, que 
j’avais affaire à' un Turk; mais Votre Excellence a 
une,, si noble tournure, que je pensais qu’elle con- 
naissait là langue de l’Iran; 

— Laissons là ma tournure, répondis-je. Pour- 
-rais r je me procurer ici du fourrage pour mes che- 
vaux et de la nourriture pour moi et mes écuyers? 

— Rien* de plus facile, Excellence I » s’écria ce 
- Sarte K „ t ' 

Et aussitôt il se mit à me débiter avec volubilité 
la nomenclature de^ tous les plats qu’il pourrait me 

servir:' .. „ ** 

^ > 

ce De l’Ac/te, du Kêbcib à, V indienne, du Chichlik, des 
Ennepyi des Ilçdva, des Pasteurma H du Mantouy .... » 

* r J’interrompis encore son bavardage. 

,* « Tout cela est de trop, lui dis-je. ( Procure-nous 
de qupi donner la b^otte à nos bêtes, et donne-nous à 
nous-mêmes du pain et quelque peu de cette viande 
en brochette. Ce sera bien. » 
r Le marchandise précipita aussitôt dans sa bouti- 
que, en appelant son esclave. Une minute après, nos 
bêtes et nous, nous mangions de bon appétit.. 

J’allais me lever, lorsque dahsla foule qui passait 
devant moi, -je vis la mauvaise figure du Balafré; il< 
marchait, magnifiquement vêtu, en conduisant une 
mule par la bride. Sur la 'mule était montée une 
femme voilée, comme toutes’ celles qu’on rencontre 
dans les rues de Samarkand. A la vue du Balafré, 
je m’effaçai vivement: la figure de cet homme m’in- 
• spiràit de la défiance et de la répulsion. 

( « C’est l’homme sabré par Djamouké, me dit ra- 
pidement l’Écureuil. 

— Je le vois bien, » répondis-je de même. 

1 II passa devant moi, assez près pour frôler le banc 
sur lequel j’étais assis, mais en regardant avec affec- 
tation d’un autre côté; évidemment, il» m’avait vu. 
Une émotion singulière me faisait battre le cœur, Je 
descendis de mon banc, hésitant si j’allais le suivre, 
mais il se perdit bien vite dan s la foule. Au moment 
où je le perdais de vue, une voix derrière moi me 
murmura à l’oreille : « Djani, la femme qui vient 
„ de passer avec le Balafré, c’est ta sœur Aïcha! » 

Je me retournai pour saisir' l’homme qui venait de 
me parler: c’était le Manchot ! Mais avant que je ne 
puis se mettre la main sur lui, il disparut entre deux 
-colonnes, dans l’allée d’une maison. 

« Allons, me dis-je, voici les aventures qui com- 
mencent, tenons bon ! Avec l’aide de Dieu, je me 
guiderai au milieu de tous ces pièges ! >* 

Je montai à cheval, je m’affermis sur mes étriers, 
et, m’étant fait expliquer par mon Sarte où était 

1» Tadjik désigne les hommes d’origine persane, et Sarte les 
citadins, qui sont presque tous Tadjik». 


le marché des soieries, je* descendis la rue en récitant 
la fatha à demi-voix. Je n’avais pas bien loin à cher- 
cher. Je passai sous" un arceau en ogive que m’avait 
indiqué l'aubergiste, j’entrai dans la première rue, à ' 
ma gauche, et à la vue des étoffes . chatoyantes* ap- 
• pendues devant les boutiques des riches marchands» 
vêtus comme des rois et assis au milieu de\bàllots 
et de piles de soies, de brocart; de damas et dql)a,u- 
- dequin, je reconnus que j’étais arrivé. 

Je passais devant la plus belle,, de ces boutiques, 
quand un esclave ( abyssinien, s\Wi un signe de. son • 
maître, sauta dehors et , s’inclina devant moi , après' * 
avoir baisé mon étrier. ,, < ' » , > 

« Excellence, me dille noir en fort bon turk, mou 
maîtreJSouçeinjquLèst ici, présente ses respects au i* 
cavalier qui, porte la dague au fourreau d’or. » ■ 1 

, En' même temps, je vis le maître se lever et des- 
cendisse sa boutique. <Tout son extérieur annonçait 
la noblesse et la distinction. 

« Salut à toi, jeune chevalier musulman! me dit- 
il.i.Que ma vie, soit la rançon de la tienne, je ne te 
’ laisserai point , passer sans que tu te rafraîchisses'* 
dans, ma pauvre maison. 

- — A toi le salut ! répondis-je. Je pense que tu es le 
marchand Ilouçein? 

— Lui-même !• Et toi, üres Djani et tu cherches 
l’homme voilé? 

“ — C’est bien cela, » dis-je en mettant pied à terre. 

.Ilouçein me fit asseoir dans sa boutique. 

« Djani, me dit-il, il faut que tu sois né sous une 
heureuse- constellation. Je ne connais point l’horo- 
scope de ta naissance, mais je sais que de grandes 
destinées, de grandes fortunes te sont réservées. Tu 
, ne tarderas pas à voir la preuve de ce que je t’an- 
nonce. Ce soir, tu te rendras à la mosquée cathé- 
drale, où prêchera le Cheikh Nedjm-ed-Dine, qui est 
en odeur de sainteté. Sache que l’impératrice Tur- 
kane Khatoune, femme de l’empereur et roi. Sultan 
Tekiche le Batailleur (Dieu lui donne mille années 
de règne !), honore la ville de Samarkand de sa ra- 
dieuse présence, et qu’elle assistera à la prière, 
suivant la* coutume du Mavera-an-Nahr i 9 d’après la- 
quelle les dames se rendent à la mosquée le lundi, 
le jeudi et le vendredi. Le peuple de Samarkand 
prépare de grandes réjouissances en l’honneur de 
l’impératrice, femme du sultan conquérant * du 
monde. Sache encore que l’impératrice a entendu 
,parler de toi, et ne t’étonne pas si elle te fait appe- 
ler devant son trône auguste. 

— Gomment, m’écriai-je, cette noble souveraine 
aurait-elle entendu parler de moi, tout petit? Que 
suis-je auprès d’elle? 7 

— U Allah Aàlem. Dieu sait le mieux! répondit 

\ . Mavera-an-Nahv signifie « au delà du fleuve » en arabe ; 
c’est ce que nous appelons la Transoxianc. Le mot de Turkcstan 
est faussement appliqué sur toutes les cartes. Le pays du bas 
Oxus s’appelle Kharczin; le pays entre l’Oxus et l’Yaxarlcs, 
Mavcra-an-Nahr. La région du bas Yaxarlés est le Turkcstan, et 
le pays à l’est du Turkcstan, la Fcrgana. 
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iJoucein. Pour mm, je ne suis rien dans tout eeU. 
J ai co tend u parler dun certain Marghouz, qui court 
de grands dangers* 

— MarglioLüt! m érrîai-je encore. Ou est-il? 

— Je n'en sais rien, répondit froidement le mar- 
chand* Je sais encore que deux Icmmcs implorent 
l’appui de Mjaui eL que l'une s'appelle Aielia. 

— Allons, dis-je résaJàiucïiL. C'est la volonté de 
I Pieu î Je me présenterai devant l'impératrice, moi elic- 
lif. Quand laudra-t-il que j aille au palais? 

— Tu le sauras ce aoirà la mosquée, dit Houçeio. 
M’ici là, rafraîchi s- loi; e| quand tu Iras invoquer 
liiun ce soir, mets la i un (1 once en lui* Ton dcallii 
est favorable, 

— Inchti Allah * Si Dieu ie veut, ainsi soi Oïl S » 
m'écriai -je. 

lin allemhinL l'heure de la prière du finir, je nTen 
allai, suivi de Plumet et de PLcureuil, visiter les 
curiosités de ht 


regard moins farouche. Voyant que ce vieillard était 
un religieux chrétien, je le saluai par considération 
pour son grand ;îge etsuii caractère sacré* 

Le chrétien parut surpris de ma politesse, 
d’nutnul plus que jr le saluais à la manière des 
Mongols, en étant mon bonne! , et non pas à la 
manière îles Turks musulmans, en croisant les bras 
>i i ] r la poitrine et eu ni'incUnattL 11 regarda un ins- 
tant mon armure couverte de poussière, mes vêle- 
ments grossiers, puis il nie dit : 

■ç h s -Lu musulman, jeune chevalier? 

— Lieu soi! loué, m'écriai-je, je le suis! 

— Sais-tu que je suis chrétien ? reprit le vieux, 

— Je le pense, répondis-je, puisque Lu es h Peu- 
I rée d'une église- 

— Il faut* dit le pré Ire chrétien, que lu viennes 
il- bien loin, ou que tu aie» l'âme bien noble pour 
oser saluer un religieux chrétien en celle ville île 

Samarkand* 


ville* llouecin 
m'indiqua, eom- 
j ne digne d'être 
vue, la grande 
pierre bleue qui 
rsL sous le pi- 
lier principal, de 
1 ii grande église 
des chrét ions du 
rite melkho ; je 
n'avais jamais 
vei i!V*gli>e jus- 
qu'à ce jour et 
j’êlaïa bien cu- 
rieux d’en voir 
une* Je suivis 



— Certaine- 
ment, dis-je à 
mon tour, je 
viens de loin ; 
je viens des 
pays du Nord, 
de la frontière 
de la Chine ; 
m aïs j’avais 
pour en ni u me de 
saluer les prê- 
tres des K émî- 
tes nos voisins, 
quand je les 
voyais, comme 
toi, gens Agés 


donc l’esclave 
que I louee in 
m'avait donné 


Câlin it un religieux rliréljon. 1 1\ 'fH7, col, 9, J 


et vénérables* 
— Tu as con- 
nu les nobles 


pour guide, à travers les rues et les rue Iles. Cet homme 
m'apprît que les chrétiens étalent fort persécutés k 
Samarkand, H que si un y tolérai L b urs églises, ou 
leur interdisait d'y sonner les cloches, comme on le 
fait d'ailleurs dans toutes les cités musulmanes, 
Avant d'arriver à l'église des Melkile*, je passai 
devant une église des Ncstoriens, qui est un grand 
batiment carré surmonté d'une petite tour ronde et 
qui est dédiée n sailli Jp ail- Ho pli s te. 

L'apparence simple de cette église mo plut d je 
désirai la visiter avant colle dos Mel biles, d aillant 
plus que Mnrghouz suivait le rite des Nestoriens, 
comme Ions ceux de sa nation* A l'entrée, je vis un 
ho ru ma de liante taille et de mine vénérable, dont 
l'aspect me frappa tout de suite. C'èLnil un vieillard 
à longs chevaux et à grande barbe Manche: il 
était vêtu d une longue robe brime eu médian le 
étoile de poil de chameau, idnle d une corde u la 
taille* et il iruircliuH nu-pieds* , Son aspec t élait nu^si 
imposant que celui de heuklel .é* sauf qu'il était plus 
vieux, qu’il ai ail le visage moins impérieux et le 


Kàruites ! s'écria ce vieillard. Que je suis heureux de 
le renconlrcrî O mou enfant, si tu veux avoir quel- 
que ruuÜEiiice en moi, viens dans ma maison ; je 
veux le parler au sujet d'un KéraïEc. » 

1 s nom de Marchoux fut tout de suite sur mes 
lèvres. Je saisis le vieillard par te poignet et je le 
regardai bien en lace* L'un geste, il m’imposa le 
-ili'Hee. 

î- Parle luis, me dit-il vivement, Au nom du Lieu 
vivant, qui 1 ta religion adore comme la mienne, je 
f adjure de dire lu verüé. Quel est ion nom ? 

— Ujani 1 rêpmnlis-je hardiment ; et j’ai chez les 
ht' rai I es un frère j uré . * , 

- — Qui s'appelle Blarghonz E me dit le prêtre 
sans nié laisser achever, Marghonz a sauvé ta sœur 
liu> du massai']'i- de I i Ici lui par le i rour Khan, Lu 
arrivant id, les espions de ce Ivrnu I uni reconnu : 
j] a été jelé en prison, et ta sc&lir enlevée par un 
ne sail quelles moins**. 

Mien est le plus grand î m 'écriai-je. Que je soi* 
haï lie en morceaux si je n 'éclaircis pas ce mystère, 
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si je ne délivre pas mon frère d’armes et ma sœur, 
et si je ne venge pas ma famille et ma tribu ! 

— Silence ! pour tout ce que tu as de cher, si- 
lence ! dit le vieillard. 

' — Écoute, lui dis-je rudement : je ne sais pas 
quels hommes vous êtes ici, vous autres gens des 
villes. Moi, je suis un nomade et un soldat mon- 
gol, un * homme de la -bannière ’ bleue, et je me 
tnoque de qui m’écoute.’ Mon ‘ roi s’appelle Témou- 
djine l’inébranlable-, et mon prince Djébé le Loup; 
Mon sabre est' en acier ‘de lTndé.:.' » * : 

* ■* r » ♦ t * 

Exaspéré pas les perfidies de tous ces paysans et 
gens des villes, je commençais à crier , et à défier 
les passants du geste; 'Le vieillard me regarda d’un 
air si doux et si suppliant, que je m’arrêtai,' refou- 
lant ma colère. * ' <- 

Pour' Marghouz/ pour ta sœur, ‘ me' dit-il, tais- 
toi ! ' - -, • * 5 * ' 

— C’èSt bien I dis-je. Où demeures-tu ? U 'faut 
que j’aille à la mosquée, où j’ai rendez-vous. Je te 
reverrai ce soir. » 

4 Le prêtre chrétien .me montra une petite porte 
basse, dans une chétive maison à côté ded’église. 

* « Ici ! me dit-jl- simplement. 'Je^t’attendrai. » 

• En ce moment, l’appel du’Muezzin retentit: « Mu- 
sulmans, priez !' » 

'«Adieu, et au revoir! m’écriai-je. Prie ton Dieu, 
pour moi ! « , , v 

Et prenant, dans mon sac pendu à ma ceinture, 
un foulard de Chine dont Marghouz m’avait fait 
autrefois présent, je rattachai autour de mon cou, 
en signe que je faisais vœu de terminer cette entre- 
prise, suivant la coutume des Turks et des Mongols.' 

.« Marchons! dis-je à. mon guide. Conduis-moi 
à la mosquée ! » 

-L’esclave prit immédiatement les devants .Je le 
suivis. 

r ■* — 

En route, Plumet .me dit en mongol: « Mar- 
gh0UZ? . - 

. — Prisonnier ! » répondis-je." 

L’Écureuil sifflota’. doucement 'en tapotant sur 
son sabre. Son geste me [fît plaisir. \ ' * 

Un instant après,, nous' étions .arrivés devant la* 
grande mosquée. Je regardai un'instànt, frappé d’ad-^ 
miration. La mosquée s’ouvré par un porche revêtu 
de carreaux multicolores dont les dessins forment 
des fleurs, des ornements et des lettres. Au-dessus 
de ce porche s’élève^ un' dôme 'immense surmonté 
de trois pommes d’or et de, deux d’argent, accos- 
tées de fleurs de lis d’argent.' '• > • • r 

"La longueur de tout l’édifice est de 620 pieds et 
sa largeur de 440. Une moitié est à ciel ouvert. Le 
nombre des nefs couvertes de dômes et de coupoles 
est de dix-neuf. Celui des colonnes est de mille. 

f y — 

Celui des candélabres est de cent treize ;*les plus 
grands supportent mille lampes et cierges chacun, 
et les plus petits, douze, La Kibla (chapelle orientée 
vers laMecque) est entièrement recouverte de mosaï- 
ques dorées et coloriées, qui sont un présent de l’Em- 


pereur de Constantinople. Elle est précédée de sept 
arcades émaillées et sculptées à jour que le Sultan 
Vainqueur 'du monde, Tekèche le Batailleur, rap- 
porta de Perse, lors de ses victoires sur les héréti- 
ques de ce pays. 

A côté s’élève une tour d’une hauteur de cent 
coudées. » On monte au haut' de ce minaret au 
moyen de deux escaliers, dont l’un est situé à l’ouest 
et l’autre à l’est, de sorte que deux personnes, par- 
} ties chacune de- son côté du pied de là tour et -se 
dirigeant vers son sommet, ne se -rejoignent que 
lorsqu’elles y sont parvenues. Toute la partie exté- 
rieure est -revêtue, ’ à partir du sol jusqu’au som- 
met, de beaux ornements, produits des divers arts 
de la dorure , de la calligraphie et de la peinture. 

Au fond de la mosquée est un réservoir en marbre 

- d’un seul bloc, dentelé, sculpté et couvert d’admi- 
rables ornements -d’or r et 'd’azur. La ! partie anté- 
rieure est ceinte d’une balustrade en bois ornée de 

^précieuses peintures. Sur la droite se trouve une 
galerie à jour en ébène et en bois de senteur 
incrusté de -pierreries. Cette galerie s’ouvre' au 
fond sur un corridor qui mène au palais * royal. 
Elle est surmontée d’un dais de velours, de bro- 
cart et de drap d‘or, eLn’a pas sa pareille dans 
tout Tunivcrs; sur la gauche estla chaire sculptée 
à jour; devant est le Moçalla h 

; Qu’on se figure maintenant la foule entrant dans 
ce prodigieux édifice ; tous ces riches citadins couverts 
de vêtements de soie avec destfourrurcs de martre, 
de vair, "d’hermine, coiffés de turbans de satin, de 
crêpe de Chine, ou de bonnets de velours et de, b ro- 

- cart ; toutes les lampes allumées et la multitude 
des bougies ; lès parfums répandus par l’aloès et 

‘l’ambré gris brûlant dansd’immenses cassolettes 
,de Perse et de la Chine; et qu’on pense combien un 
pauvre nomade comme moi devait’ être ébloui, 
charmé, ravi. .Je regardais en extase. Je vis les 
soixante gardiens, de la mosquée, vêtus de blanc et 
coiffés d’énormes turbans verts',* se ranger devant la 
Kibla, an pied du' Moçalla. Surfle Moçalla se placè- 
rent les cheikhs, les Mollahs les lecteurs du Itôran 
1 se mirent sur 'deux rangs; qn face lès uns des au- 
tres, des deux côtés du Moçalla; Le Cheiklï des 
Cheikhs, 1 Nedjm-efcDine'Koubra le Martyr 2 (iabéne- 
. diction soit sur lui !), gui était venu d'Ourguendj pour 
✓prêcher, en cette. ville de Samarkand, monta en 
chaire! Le ; Cheikh Madj -ed-fiinc de Bokhara (Dieu 
lui' fasse miséricorde!),' favori de l’impératrice, se 
plaça sur lé devant de l’estrade, en tête des cheikhs, 
des Mollahs, des lecteurs du Koran*, le visage 
tourné vers la foule des fidèles. Comme il était 
l’heure de la prière, je crus que l’office allait com- 
mencer tout de suite ; je me trompais. Ou attendait 
quelqu’un. 

Je cherchai Houçein des yeux ; mais dans cette 

% 

\ 

* ; 

1. C'est-à-dire l’estrade où se trouve l’autel. 

2. Tué à la prise d’Ourguendj par les Mongols, le 11 février 1222. 
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foule, il niait difficile de le trouver. l'étais i ont 
contre mie colonne; Plumet cl n>ureuil étaient a 
ma gauche. En levant les yeux, je vis dans la gale- 
rie au premier étage s'avancer une longue lllo do 
femmes voilées, car les femmes de Samarkand nb- 
servent la coultune des Tadjik*, des Persons et des 
Arabes , cl se 
voilent 

sage* Les da- 
rnes de la cour 
seules vont à la 
lurke, le visage 
découvert* 

Pondant que 
j e r g gardais 
cet le proces- 
sion, quatre hë- 
rrmls portant 
des trompettes 
vinrent se pla- 
cer devant la 
galerie d'ébène* 
l u cinquième t 
qui était leur 
chef, se mit de- 
vant cm * Il 
avait un h au! 
bonnet surmcui- 
1 é <1 ' u n e ai - 
gretlc , une ro- 
be chamarrée 
h brandebourgs 
d'or cl à man- 
ches fondues, et 
il tenait i i la 
mai u mie masse 
d'argent* Aussi- 
tôt, derrière U 
galerie, ou en- 
te ml il un grand 
bruit : les tim- 
bales battirent 
aux champs, les 
clairons sonnè- 
rent au dru - 
peau. Je ne 
connaissais pas 
encore les mar- 
ches et les son- 
neries des Kha* 
rezttiietis, mais, 
à la cadence 

des roulements et des fanfares, je me doutai bien 
qu'il s iigissail de quelque haut personnage* Alors 
un rideau qui cachaU la chapelle derrière la galerie 
d ébène fut écarté, la chapelle parut éhliHiissanlc 
(le lampes cl de bougies* les quatre hérauts, em- 
bouchant leurs trompe! le s, répondirent aux Tmi Tares 
et aux batteries des musiciens invisibles : puis la 


musique se tul, et le chef des hérauts s’écria d'une 
voix sonore : ■* 

a HabtUnU de Samarkand S Voici la mère du 
pùle île la loi, l'èpousc du deuxième Alexandre, de 
l'ombre de Dieu sur la terre ; voici in ProUrtiiee dit 
mwide f’t d* lu fui, la raine itukttrute des Turks , 

ht Reine tïe& fem- 
mes de la terre 
hnbitte, Turkane 
KhaLounel Na- 
bi Unis de Sa- 
markand 1 J n - 
rllïiez-vnusilans 
le respect et 
l'obéissance* » 
Toutes les tè- 
tes se courbè- 
rent aussitôt, 
exeeplè la mien- 
ne cl celle de 
rites écuyers , 
qui ne faisaient 
nu grüLe que 
quand ils me 
l’avaient vu 
fa ire ► J étais in- 
digne, je trou- 
vais res musul- 
mans pires que 
des in tldèles* 
j'étais outré de 
voir qu'ils fai- 
saient atl en- 
prière 
jusqu’à ce que 
celle grande 
dame voulut 
bien s’y rendre; 
je trouvais hou- 
leux res litres 
pompeux qu'ils 
lui donnaient 
dans la maison, 
où tous les mu- 
sulmans sont 
égaux , dans la 
maison d'Allah, 
Mon coeur se 
révoltait aussi 
quand j enten- 
dais , sur le 
passage d une 
femme, sonner les Haïrons et battre les timba- 
les, qui ne doivent batlrc et sonner qu'au pas- 
sage du drapeau ou des chefs victorieux» Pour 
toutes C«s raisoitStjB demeurai la télé droite, et por- 
tant mes regards sur la galerie d'ébène* je vis entrer 
la grande KïiatnUfie. Elle marchait la première, poê- 
lant diadème en tèle H rouverte de pierreries qui 


le vî - 



dre la 
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LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


390 


jetaient mille feux. ^ sa droite et i\ sa gauche s'a* 
validaient deux des principaux die fs de l'armée, 
le heaume d'arme ut garni de pierreries sur b tète, le 
sabre nu au poing et La poitrine rouverte de miras- 
ses en acier de l'Inde damasquiné d’or. 

Derrière lu Khntouuc marchaient d'an pas lent 
et solennel les dames et les demoiselles de la rour, 
vêtues à la mode de l'Iran ci du kharczuL Leur habit 
se composait il une ni br sans manches eu salin 
rouge ; ces robes fai sait ni de grands plis qui lom- 
baieni lout droits, el avilie ni des traînes si longues, 
que chaque dame étail suivie de deux et môme de 
quatre jeunes tilles esclaves qui pu ri ai rut la traîne 
de aa robe derrière elle ; la grande Khaliuiue était 
suivie de six esclaves. Les bras ries dames étaient 
nus et chargés de joyaux de .M mit Lan, (TEspuhau, 
du Lamas, de Brousse et 'le Venise. Lies robes de 
satin cramoisi montaient trêsdiaiîl. et riaient fer- 
mée!? au cou. Sur les épaules, les dames a valent un 
camai! en dentelle de fils d'or, et sur la tête une 
tiare fie brocart rouge dentelée par le haut, ornée 
de perlas, de rubis, d'émeraudes et surmontée de 
plumes retombantes. L'impératrice était uni* femme 
d'une quarantaine d'années, Irês-fardée et dissi- 
mulant son Age, Elle étail grande et en cure Iré*- 
hcllr ; sa démarche était noble, sou visage impo- 
sant, majestueux, toute sa contenance hautaine 
et impérieuse. Elle fit un signe a son favori, le 
Cheikh Madj-cd-Dine, et l’eifilre commença, 

Tout d'abord, quand jVntendis tant de belles voix 
chanter les prières ■1rs croyants et les h manges de 
Dieu le tivs-haul, je m'abandonnai à la dévotion et 
j'inclinai ma (été dans la piété. Nus tard, regar- 
dant du coin de l'œil la galerie d'ébène, quand jp 
vis l'impératrice agiter son éventail d'un air dsslnhJ 
et parler â dca officiers qui entraient a chaque ins- 
tant pour prendre scs ordres, l'indignation me res- 
saisit, Je regardai duciHù du Dlu.dk h Nedjui-ed-|>iue, 
et je vis, ri sa figure, qu’il partageait mes senti 
mont#» C’était un homme tout jeune et vigoureux* 
Sa grande barbe nuire, ses yeux large uicnl Ou ver U, 
son nez crochu, sa liante sial une ni ni grc, son visage 
basait u indiquaient suri origine arabe. Vêtu d'uiu 1 
robe de laine, coi li é d’un mauvais bonnet de feutre, 
il sa tenait debout et droit, la main sur le rebord de 
la chaire ; sa lèvre crispée mmunçaU sou dédain. 
Quand re fut à la LM lia, il se prosterna d’un air 
extatique, puis, se relevant, il allongea, terrible, sn 
main amaigrie vers la galerie d'ébène, et cria plu- 
tôt qu'il ne récilu le verset -ur lequel il allait prê- 
cher : 

« Lorsque î 1 heure fatale est sentie, La perspicacité 
devient aveugle [ » 

Je vis distinctement L impératrice pAlîr sous son 
lard. Le Cheikh, ln foudroyant du regard, com- 
mençai prêcher. U parlait contre la fausse dévotion. 

Sa parole mû brûlait comme nue llanime. A un 
moment, montrant du doigt le Cheikh Aladj-ed-Dme 
vêtu dé salin et se prélassant sur le MoroUa, debout 


sur un tapis de prière en velours brodé, il erin de 
su voix sonore ces paroles du Koran : 

« LuIIûk contre J'inlidénLé cl contrôles liy pondes! n 
Madj-ed-fune courba la télé, al terré. Petto lois 
l'impératrice donna un coup sec de son éventail sur 
In balustrade delà galerie d'obêur : l'éventail rî'i- 
voire 1 si} brisa. La grande RLiulonne -e leva, défiant 
le Cheikh du regard. Mais lui continua sans se trou- 
hier. Il parla dûs conquêtes du grand Empereur 
de h b a re/m. vainqueur du monde, Pèle de la foi, 
approuvant les unes, condamnant les autres. Il 
loua les vid aires qu’il avait remportées sur 1rs Per- 
sans hérétiques et sué les sectaires du Vieux de la 
Montagne, dont i! avait détruit la forteresse * Domp- 
teuse des lions ■* Mais il le hUrna de sa tv ennuie, 

H 

II maudit la guerre impie qu'il vouait de faire aux 
khalife Ahbussidr \;isr- ed - Pme. Il Enmis/i de 
complicité avec son Mt/crain le Cour Khan, ec t v- 
rati oppresseur des Uïgmirs cl des Turks, que les 
gens de-s villes appellent des barbares* Il l'accusa 
de favoriser eu Initl les Persans hé reliques. Il pni- 
phélisii des cala strophes idl'myables , cl, comme 
l'impératrice faisait un geste de menace, il alla 
jusqu'il réciter co verset du Koran, eu la montrant 
du doigt : 

c IJ n été réenleil rnnt H i»rgiieilleiix et s’csl mis 
au nombre do ceux qui renient i b 

Puis, récitatif la fat ha et bénissant les croyant*, 
il termina par rcl mire versel : 

Dis : qu’alleudeE-vnias nuire chose pour nous 
que Tim di s dtiuv bous résultat*; — la Vie luire ou 
le Martyre ? « 

A ces mois, il descendit de sa chaire, fier et grave, 
et dans mon émotion je ne pus me retenir; je r«mi- 
|ds la foule, je courus à Lui, et, melUnl germu en 
terre, je baisai le pan de sa robe. Il mil sa manches 
sur ma tête, murmura une bénédlelmn d’tm air 
inspiré, et traversant la foule i|iii s rmvrait respec- 
tueuse nient pane lui livrer passage, il sortit de la 
mosquée* Aussitôt, l'alflce étant El ni, tout le mu mit 1 
sorti! . J'allais en faire aidant, quand un gante 
armé de pied en cap me mi! la main sur l'épaule. 

u Suis-moi, me dil-il T ta Heine du monde l’at- 
tend. v 

À jmièrtf* LnoiS Daiiln. 



CHRIST’ S HOSPITAL. 


391 


COMMENT LES ROMAINS 

FOURNISSAIENT LEUR TABLE 


Les fiers citoyens de Rome,' une fois maîtres du 
monde, semblèrent n’avoir plus d’autre souci que 
celui d'entourer leur existence de tous les raffi- 
nements les plus extravagants, et, s’amollissant dans 
un luxe insensé, préparèrent ainsi la ruine de leur 
patrie. Leurs historiens nous ont conservé le sou- 
venir du luxe gastronomique qui marqua l’apogée 
de la civilisation romaine. Ils nous ont fidèlement 
rapporté le détail des incroyables folies des Lucullus, 
des Héliogabale et de tantd’autres célèbres au même 
titre. 

Ces descriptions, précieuses en ce sens qu’elles 
nous dépeignent un des côtés de l’histoire si curieuse 
de ce grand peuple, sont fort intéressantes au point 
de vue de l’histoire de la zoologie , car elles nous 
montrent quels étaient les animaux employés à cette 
époque pour l’alimentation , et quels étaient les 
moyens usités pour les élever et les améliorer. 

Nous voyons dans l'intéressant livre de M. Iloefer 
sur la zoologie dans l’antiquité, que les volières fu- 
rent inventées par un Romain, Lemnius Strabo, de 
Brindes (la Brindisi moderne), pour loger des oiseaux 
que n’auraient pu retenir les murs d’une basse-cour. 
Des paons engraissés remplaçaient, du temps de 
Cicéron, nos dindes truffées. Hirtius Pansa, le Pom- 
péien, qui commit un jour la faute de donner un 
banquet où ne figurait pas ce mets obligé, perdit 
toute considération parmi ses contemporains gas- 
tronomes. 

Licinius reçut le surnom de Murena pour avoir le 
premier élevé des murènes dans des viviers de son 
invention. Lesmurènes, qui sontune espèce de grosse 
anguille de mer très-commune dans la Méditerranée, 
devinrent bientôt, parmi les Romains, l’objet d’une 
sorte d’émulation foüe; c’était à qui en posséderait 
le plus et les soigneraitle mieux. Hortensius traitait 
les siennes mieux que ses' esclaves ; jamais il n’en 
faisait prendre pour sa table, et on dit qu’il pleurait 
la mort d’un de ces poissons. On raconte qu’Antonia 
avait une murène qu’elle se plaisait à orner de pen- 
dants d’oreilles : exemple que devaient suivre plus 
tard les courtisans de François I er pour les fameuses 
carpes de Fontainebleau. Les Romains ne s’éton- 
naient pas alors de voir Yedius ' Pollion donner 
quelquefois en proie à ses murènes voraces de pau- 
vres esclaves vivants. ’ 

\ t s t j ♦ 

A côté des viviers d’eau douce, ôn en avait d’eau 
salée où l’on nourrissait des soles , des esturgeons 
et diverses espèces de mollusques. Pour introduire 
l’eau de mer dans un bassin de ses parcs, Lucullus, 
le plus célèbre des gastronomes romains , faisait 
percer une montagne, extravagance qui lui valut de 
la part de Pompée le surnom de Xerces togatus. 


Les poissons étaient devenus si bien un objet de 
luxe culinaire, que, pour les avoir frais, on les fai- 
sait venir vivants jusque dans la salle à manger, à 
l’aide de canaux qui communiquaient avec les 
viviers. On prenait ainsi les poissons sous les yeux 
des convives, au moment même de les apprêter pour 
la table. Cet usage est attesté par Sénèque, qui en 
a fait un sujet de déclamation contre le luxe outré 
des Romains. - * , 

Fulvius Hirpinus inventa les parcs pour les escar- 
gots, qu’il engraissait avec une pète faite avec de la 
farine et du vin bouillis. > 

* 

Sergius Aurata, dont le surnom est tiré du nom 
de la dorade qu’il avait acclimatée dans ses viviers, 

, enseigna le premier le moyen de recueillir les jeunes 
huîtres et de les élever jusqu’à maturité dans les 
parcs. Les réservoirs du lac Lucrin fournissaient les 
huîtres les plus estimées ; on leur préféra plus tard 
celles de Brindes. , , 

». < < 

On élevait dans de vastes enclos, parcs ou garen- 
nes ( leporaria ), le cerf, le chevreuil, le sanglier, le 
lièvre, le lapin; le mouflon, etc. Ces animaux étaient 
entièrement apprivoisés. Hortensius, donnant un 
jour à dîner dans un de ses parcs, fit sonner de la 
trompette ; les convives ne virent pas sans surprise 
accourir à ce signal les cerfs, les chevreuils, les san- 
gliers et fies autres bêtes sauvages qui vinrent se 
masser autour du pavillon où était servi le dîner. f 

Entre autres curiosités gastronomiques des Ro- 
mains,, il faut citer les loirs gris. Ces petits mammi- 
fères, qui vivent dans les bois et se retirent dans les 
trous des chênes, passaient pour un mets très-délicat. '■ 
Les riches Romains les engraissaient dans des parcs 
spéciaux, avec des châtaignes et des glands, et leur 
donnaient pour lieu de retraite des cabanes d’une 
forme particulière construites en terre cuite. 

A tous ces animaux que le luxe romain élevait spé- 
cialement pour la table, il convient d’ajouter la plu- 
- part de nos animaux domestiques et les gibiers que, 
^les représentants de la grande cité romaine en- 
voyaient de tous les points du monde connu pour 
figurer sur la table des riches patriciens. , » 

* > Ÿ 1 f 

P. Vincent, 


CHRISrS HOSPITAL 1 


Mathieu Veilde appartenait à -la corporation* de 
ces dignes ministres qui ^pensent tenir, par 
"grâce d’état, le don de réunir en leur personne les 
trois caractères savammentéquilibrés de l’homme du 
monde, de l’érudit et du chrétien; mais je ne sais 
comment il se fait que le premier élément de cette 
combinaison raffinée absorba presque toujours ceux 
* . », * ’ ( 
i. Suite et fin. — Voy. pages 302 cl 3S2. 
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qu’on avait voulu lui' adjoindre. Veilde était un* 
homme d’une humeur aisée, fort ami de'satranquîl- 
lité, et qui 'mettait au premier rang'de ses devoirs 
l’obligation de profiter dé ! toutes -lés~ occasions de 
plaisir qui s’offraient à lui; il se serait fort repro- 
ché, en outre, de’/ne point aller faire sa révérence 
aux lords spirituels 1 qui tenaient leurs "cours dans 
la capitale. Quand ces soins lui laissaient quelques 
loisirs,’ il descendait* de temps Vautre dans "notre 
classe, il la traversait d’un pas discret pour se reti- 
rer, dans un cabinet ' qu’il s’était réservé, et 'où il 
passait’ en paix, à l’abri de 'notre tumulte, les heures 
qu’il croyait nous consacrer. 1 IL lui arrivait' parfois 
d’inviter l’un de nous à accomplir la 3 formalité ridi- 
cule 1 de réciter une leçon ; mais lorsque nous restions 
court, il se .contentait d’effleurer amicalement le col 
dé son habit par une chiquenaude à peine' suffisante 
pour 'effrayer 1 une moucher De, sa vie .Veilde ne s’é- 
>tàit armé d’une verge, ; et il’ne' cachait point son peu 
d’estime’ pour la canne/ Il la tenait, avec la négli- 
gence. gracieuse, d’un maître à danser ; çt il la’ regar- 
dait/' Wri'comm^^ instrument ‘d’autorité,’ mais 
comrrie J un f emblème dont' il rougissait.' Sous cet in- 
. dulgeht protectorat; nous’ filions des jours d’or et 
dêVoie/ mêlant Tulile à l'agréable' dans une pro- > 
portion qui "devait ‘combler de' joie les mânes vé- 
nérables 'dè v Loché et* de Rousseau, en admettant' 
qu’ils prissent intérêt aux "choses d’ici-bas. Chacun 
de nous plaça par convenance un rudiment dans son 
pupitre pendant les’ quatre 1 années' que mous pas- 
sâmes J à apprendre et à oublier la çohjugaisonMes 
verbes déponents ; niais,’ sans avoir eubesoin de re- 
courir aux 'Grées' insolents ' ou aux orgueilleux Ro- 
mains: nous avions réuni une collection de clâssi- - 

f 1 » r \ ** „ • 

ques "que nous compulsions avec ardeur. Que de 
précieux’ renseignements h’avons-nous pas recueil- 
lis dans’ Peter Wüh’elms, dans les Aventurés - de l’ho- . 
norable capitaine Robert Boy lé ou 'dans la~ Vie' de V heu- 
reux Habit bleu} a ** • *• ' v * ' ’ - ’ * ' _ • ' { 

“-'Ceux qui avaient le tour d’esprit scientifique, le ( 
gôûi/ de'dâ 5 mécanique, 1 fab'riquaièht d’élégants 'ca- 
drans solaires ou s’adonnaient à l'opération délicate 

T % ^ ^ _ 4 

.do faire- danser des -pois secs sur. la f pbinte d’une 
^baguette d’étain ; ^d’antres enfin, plus belliqueux, 

1 étudiaient l’art de la guerre en se rendant maîtres 
des règles compliquées du noble jeu de V Anglais et 
le 'Français. Boyer, qui était’ le témoin quotidien et 
iînprobateur ‘ de „ notre .conduite .excentrique, affec- 
tait; par délicatesse, disait-il; de' ne point s’occuper ’ 
d’une province située hors de son empire. Ai-je tort 
de le soupçonner de ne point trop regretter le con- 
traste existant entre ses-sujets et’nous'/qui figurions 
dans, la' bass.e- partie de<sa classe /comme les Ilotes 
de .ses jeunes Spartiatês?"La'seure allusion qu’il se 
permît de faire -à» la; eoupablç,* insouciance de’Mat- 




- 1/ On. sait .que, Ton donne le titre de Lords, spirituel s aux ar- 
chevêques' d’York et de Canlorbery, aux 26 évêques anglais, à 
l’archevêque ’et aux 2 évêques irlandais qui siègent au Parle- 
ment de la chambre haute. 


thieu Veilde se bornait à l’emprunt ironique de v sa 
vèrge de commandement. Boyer l’ agitait du haut de 
* sa chaire, 1 en faisant observer,' avec un* rire dédai- 
gneux; 'qué.les rameaux étaient encore] neufs. 

Quoique la fortune amie nous eut préservés de la 
juridiction de Boyer," nous étions placés assez près 
de lui pour pénétrer. son caractère etjuger. son sys- 
tème.' Il était né pédant* forcené. Son style anglais 
était 'travaillé jusqu’au barbarisme. 'Ses antiennes 
de Pâques, sa profession /exigeant des , transports 
' poétiques annuels, étaient rauques et énigmatiques. 
Cet homme était 'cependant capable d’iiilaritéî mais 
seulement lorsqu’il expliquait' les plaisanteries- 'im- 
prégnées de ce ris qui avait pu faire tressaillir lés 
"musclés augustes des Pères Conscrits , les pointes ins- 
pirées h'Flaccus par lé mot>eæ, le tristis [méritas, m 
vulUi ou le inspicére inpatinas dé* Térénce. Boyer avait 
deux perruques,, classiques .toutes deux, mais ^ de 
'significations différentes. Lâ première, bénigne, lisse, 
odorante,' poudrée à neuf, était l’augure d’un jour 
sans nuages. La seconde ‘ farouche, rougeâtre^' hé- 
rissée/ annonçait dé"nombreuses‘ et sanglantes exé- 
cutions. Malheur à l’école/ lorsque Boyer* apparais- 
sait" le matin coiffé de sa perruque 'atrabilaire î _ Ja- 
mais "comète ' n’avait prédit ' plus juste. 11 ‘avait la 
main* pesante, et je me le .rappelle brand;ssant“son 
poing formidable devant un innocent."aux/lèyreVeri- 

t * / / J J t ^ 9 f ! / -r m * C 4 t J 

core tout humides dix lait, maternel /en vociférant un 
« Coquin/ auriez-vous’ l’audace d’ôpposér ‘ votre vo- 
lonté à la mienne.'» Quand le raÙdus fdràr lui fai- 
sait quelque répit, dans ses v colèrfes tempérées', il’ 
avait lé talent, à lui particulier, de fouetter urï/écoV 
lier tout" en prenant connaissance/ des débats du 
parlement; il" lisait un paragraphe"" et. cinglait un 
coup' et à cette époque où l’éloquence politique 
commençait à se répandre en de riches développe- 
ments, je doute .que la méthode choisie par Boyer 
ait pu inculquer à ses patients une, vénération trôs- 
*profonde pour les grâces de plus en plus diffuses fle * 
’la rhétorique parlementaire. 

'Nous assistions ainsi du rivage au déchaînement 
'des tempêtes dont la rage venait expirer à/ nos 
‘pieds, et conform émeut au second miracle exigé 
]par la sainte méfiance dé GédéonJ notre toison res- 
tait sèche lorsque tout restait submergé alentour. 

Si nos' voisins étaient renommés pour l’étendue et 
la précision de leur érudition, nous étions rechcr- 
"chés poür l’agrément et la facilité de notre com- 
mercé. Les élôves de Boyer ne peuvent penser à leur 
ancien professeur sans qu’une profonde terreur né 
^vienne encore' tempérer' leur ' reconnaissance. Lé 
'souvenir 'des 'jours passés sous l’égide de Mathieu 
Veilde ne réveille en nous que les charmantes ré- 
miniscences d’une indolence 'élyscenne, d’une fête 

/perpétuelle:^' r V \ * ' L \\ 1 

~ '* L./a vanté les hautes capacités de Boyer, et ccqui ' 
est plus explicite et plus flatteur, l’auteur du Country- 
'Speciàtor n’a point hésite 'à lè comparer aux péda- 
gogues les plus habiles de l’antiquité. Qu’on me 
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Les élèves de Christ’» Hospital dédiant devant le» nouverocurs avant le swiçcr annuel. 
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permette, èa prenant oongéûci de l’irascible profes- 
seur,' de répéter l’éjaculation pieuse échappée à L. 
lorsqu’il 1 apprit que son vieux maître touchait à ses 
derniers moments : « Pauvre Boyer! puisse-t-il rece- 
voir le pardon de scs fautes, et puisse-t-il être trans- 
porté au séjour des bienheureux par de petits ché- 
rubins' tout têtes 1 et tout ailes, privés de cette partie 
dti corps' qui rappellerait trop manifestement au 
nouvel élu ses anciennes cruautés sublimaires. » 
C’était Boyer qui avait formé le premier hellé- 
niste de mon temps, Lancelot-Pepys-Stevans, le 
•plus studieux des écoliers et plus tard* le meilleur 
des 1 hommes. Il était maître-adjoint de grammaire 
et compagnon inséparable du docteur D. Ce couple 
d’amis si étroilementunis faisait l’édification de tous, 
— mais de ceux surtout qui avaient été témoins de la 
r. mésintelligence sauvage qui divisait leurs prédéces- 
seurs. Ces aimables collègues cheminaient dans la 
vie, sé tenant enlacés et s’efforçant d’écarter- l’un 
pour l’autre 1 les périls et les difficultés de là route. 
y Quand l’un s’aperçut que les atteintes de l’àge l’a- 
: vertissaient de 1 la convenance de se démettre de ses 
fonctions, 5 l’autre ne 'tarda point à découvrir qu'il 
devait aussi déposer les faisceaux. Ah ! qu’il est doux 
autant qu’il est ‘rare do sentir encore dans ses vieux 
jours l’étreinte 'de la 'main 1 qui vous aida jadis à 
tourner les feuillets du be amititia de Cicéron, ou de 
quelque autre récit antique d’une de ces amitiés hé- 
roïques et tendres qui "repondent si bien aux ins- 
tincts les f plus impérieux de l la pure et généreuse 
' adolescence! *' ’ ' 

T 

• ' 1 àunt Mary. 
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■L’ARMÉE CHINOISE 


% * * 

Ce n’est pas sans un certain étonnement que l’on 
a vu, il y a quelques années, "les gouvernements fran- 
çais et anglais imposer leur volonté à la Chine avec 
l’aide cl’une armée qui n’était, en comparaison de là 
population 'de' cet immense pays, 0 ‘qu’une simple 
pdi’gnée d’hommes. Il suffit de voir ce "qu’est en réa- 
litéTbr gani&atib ri ‘deTàr mée chinoise pour que tout 
étonnement cesse. v ' *' * “ *' ' 

'ÀvantHôut 1 , 'le* soldat Chinois est un fumeur d’o- 
piuhiV'Pofficier aussi. C’est dans les rangs de l’armée 
un vicé' 'général.’ Le 1 ’ guerrier chinois ne pourrait se 
passfer f d’ôpiuriî lin 1 seul jour ; il fume cette fâcheuse 
droguej non-seulcmeni à la caserne, mais pendant la 
marché et même au moment où il en vient aux mains 
avec' 'l’ennemi ; aùssi devient-il un être essentielle- 
ment usé, énervé/ obtus, faible de 1 corps, d’esprit, 
et incapable" d’éAdùrër la fatigue. ’ 

Lé vice de l’ôpiurn suffirait pour amener la ruine 
d’une armée qui aurait en face d’elle un adversaire 


?» * - 

énergique. Mais les i troupes chinoises >,ont encore 
d’autres défauts graves ; elles ne sont pas exercées; 
elles n’ont aucune discipline. Chez elles, ni avant- 
gardes, ni patrouilles, ni reconnaissances; elles ne 
manœuvrent que sur les rapports plus ou moins vé- 
ridiques des espions. 

Elles ne marchent jamais pendantla pluie, qu.ro- 
rage, encore moins pendantla nuit; Le soldat chinois 
ne bouge après le soleil couché que si on le menace 
de lui loger du plomb dans la tête. Et d’ailleurs le. 
mot marcher * est impropre: l’infanterie chinoise se 
fait, porter, lo plus souvent, par, des chevaux, tout 
comme la cavalerie, quelquefois en voiture ou en 
charrette. Une marche dans le vrai sens, à pied, c’est, 
là quelque chose d’inconnu aux braves militaires de 
l’empire du Milieu, qui nc'portent pas» plus leurs^ 
armes qu’ils ne se portent eux-mêmes : lances et fusils 
sont confiés au -dos d’un chameau ou aux planches 
d’un camion. 

iLes armes de ces « vaillants » ne valent guère 
mieux que leurs personnes. Ce sont de mauvais sa- 
i bres, des fusils à pierre, de vieilles canardièrcs an-_ 
glaises, des ‘pistolets à deux coups, de fabrique an- 
glaise ou russe, ces derniers achetés sans doute sur 
le bord de l’Amour. 

Quand une troupe chinoise arrive dans le lieu qui 
lui a été fixé,- elle se disperse aussitôt chez l’habi- 
tant qu’elle pille à cœur joie. Bien ne lui est trop 
lourd : poules, cochons, farines, foins, les garnisaires 
emportent tout, et ils traitent leurs compatriotes 
comme des ennemis. Les officiers partagent les fruits 
du vol, quand ils ne volent pas eux-mêmes. Les « ex- 
propriés » ne se plaignent pas. A quoi bon?' et ils 
sont trop heureux do n’être pas assommés par-dessus 
le marché. 

Outre leur part des rapines du simple soldat , les 
officiers, grands et petits, pillent assidûment la * 
caisse de l’État. Une de leurs méthodes les plus 
simples comme les plus fructueuses, c’est de porter 

* sur leurs listes les morts et les déserteurs, qui sont 

* nombreux : comme l’État donne tant par tête pour 

* l’entretien de la troupe, ils mettent dans leur poche 
la différence entre le nombre vrai et le nombre of- 
ficiel de leurs soldats. On n’en sait rien à Pékin, na- 
turellement. Les chefs favorisent tant qu’ils peuvent 
les désertions ; moins ils ont de soldats présents au 
corps, plus ils touchent d’argent, et voilà pourquoi 
il y a tant de désertions dans l’armée chinoise, et 
pourquoi les 70 000 hommes envoyés par le gouver- 
nement chinois contre l’armée anglo-française n’é- 
taient en réalité que 30 000. 

La tactique chinoise est d’une simplicité en fan- 1 
tine : elle consiste uniquement à effrayer l’ennemi, 
nullement à l’attaquer vigoureusement par desmou- 
\ements d’ensemble. Les troupes se rangent en demi- 
cercle pour envelopper l’adversaire; après quoi, 
décharge générale de tous les fusils à une distance 
j au moins dix fois plus grande que la portée des armes 
chinoises; puis, à cette décharge succède un cri, un 
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hurlement formidable; et ainsi de suite, de salves en 
hurlements et de hurlements en salves. Cette tacti- 
que peut être bonne contre une armée du calibre des 
Chinois ; mais à un ennemi courageux et discipliné, 
elle assure d’avance la victoire à un contre dix. 

Et. Leroux. 



OBSERVÉES SUR LE GLOBE 


C'est le 21 janvier 1873, à Iakoutsk, dans la Sibérie 
orientale, que l’on a constaté, dit M. Chavanne, l’une 
des, plus basses températures que notre globe ait 
subies* Ce jour-là, un marchand russe, Severor, con- 
stata un froid de — 59°, 50. Un médecin major russe, 
M. Middendorf, a môme affirmé avoir noté un jour 
une température de — 03° dans cette môme Sibérie, 
où le mercure reste souvent gelé pendant des mois. 

~« Alors, dit r M- Middendorf, le mercure, devenu 
métal, se travaille au marteau comme le plomb ; le 
fer devient cassant; les haches se brisent comme du 
verre quand on veut s’en servir; le bois refuse de se 
laisser couper:, il semble que le feu lui-même gèle, 
car les gaz qui l’alimentent perdent leur chaleur. » J 

Dans l’hiver de 1819-1820, toujours en' Sibérie,^ 
on ne pouvait sortir sans masque, sous peine de perdre 
le nei et les oreilles. 

Ce n’est pas sous l’équateur que sont les chaleurs 
extrêmes. Les fours de la terre sortf le nord et l’est' 
du Sahara, les rivages de la mer Rouge, le pesti- 
lentiel Téraï au pied de lTlimalava, la vallée du 
Gange sacré de Cawnpore à Calcutta, les steppes 
brûlés de l’Afghanistan et de laBoukarie. 

Dans ces divers pays, on a observé des tempéra- 
tures maxima de 55 degrés à l’ombre, de 70 degrés 
au soleil. « Pourquoi, dit le dicton afghan, as-tu 
créé l’enfer, Allah? n’avais- tu , pas créé Ghazna?» 

Entre la température extrême en plein soleil et 
l’extrême froid, la distance est de 125 à 130 degrés. 
Or l’homme, la science aidant, supporte également 
ces deux extrêmes. 



I 

Au parloir 

Midi et demi viennent de sonner" à toutes les 
églises du faubourg Saint-Germain et des équi- 
pages de toute espèce encombrent l’étroite rue de 


Varcnne qui relie le boulevard des Invalides à la 
rue du Bac. Landaus, calèches, coupés, fiacres se 
rangent avec ordre, le long des trottoirs, lorsqu’ils 
ont déposé au seuil du grand hôtel silencieux devenu 
le couvent du Sacré-Cœur les personnes qui se 
rendent aux parloirs, ouverts les dimanches et les 
mercredis. , ' 

Bon nombre de familles ontdéjà passé sous le 
haut portail, mais le mouvement se continue et l’on 
voit sc démener un petit homme qui sautille deçi, 
delà, et dont la mission est' évidemment d’inviter 
les cochers à laisser l’entrée libre et d’appeler les 
voitures des sortants. 

Tout à coup il bondit vivement en arrière;: en 
assujettissant de la main sa casquette sur . la- 
quelle il a senti passer les naseaux fumants d’un 
cheval magnifique attelé à un coupé bleu aux fi- 
lets 'blancs qui parait sortir tout frais verni des 
ateliers de Binder. Sur le siège est assis un cocher 
de la plus belle mine et un jeune groom à l’air 
éveillé. - ’ ( 

j 

Le cocher maintient non sans peine son fou- 
gueux cheval qui piétine sur place, tandis que le 
groom, changeant quelque peu l’expression de sa 
physionomie impertinente, saute à. bas du siège 
et vient ouvrir la portière du coupé. Une très-jeune 
femme en descend, marche languissamment vers le 
portail, traverse la cour, prononce du bout des lèvres 
le nom dé M mc de la Roehefaucon en passant près du 
vasistas ouvert de la porterie où une religieuse* tient > 
les registres des visites, enfile un promenoir et pé- 
nètre dans les salons. A son entrée, les regards dis- 
traits s’attachent sur elle avec cette nuance d’étonne- 
ment que la politesse elle-même permet, étonnement 
bien peu flatteur que la jeune femme confondit évi- 
demment avec l’attention dont on honore les per- 
sonnes qui possèdent un de ces dons rayonnants 
refusés au vulgaire. 

Ce n’était pas tant sa personne que sa toilette qui 
lui valait cette impression de surprise : sa personne ne 
manquait pas de distinction, mais sa toilette, à la 
fois élégante et superbe, était du goût le plus hasardé. 
Sa taille grêle était en quelque sorte moulée dans, 
une robe d’une teinte sans nom ; une ceinture à 
écailles d’argent ceignait des basques à longs pans 
et produisait un léger cliquetis à chacun de ses pas ; 
ses cheveux noirs, artistement emmêlés et' coupés 
droit en avant s’allongeaient de deux pouces sur 
son front comme pour y voiler la pensée, ce qui ne 
semblait nullement nécessaire; son visage, fatigué 
malgré sa grande jeunesse, était blanc de poudre et 
l’on s’apercevait volontiers que c’était à une fraude 
qu’était due la longueur inusitée de ses yeux. Telle 
était la jeune marquise de Valroux qui venait entre 
deux fêtes, entre un raout et une course, visiter sa 
sœur, orpheline comme elle, hélas! et pensionnaire 
au Sacré-Cœur depuis la dernière rentrée. 

La jeune femme alla s’installer dans les dernières 
chaises vides et attendit en donnant des signes visi- 


396 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


blés d’impatience. Elle ôtait sans cesse d’un petit 
gousset de satin une montre microscopique entourée 

* de perles fines ; elle parcourait vaguement les lignes 
des corniches sculptées et les ovales chargées d’ara- 
besques des;*blancs lambris, elle faisait s’entre- 

' choquer les chaises par les mouvements fébriles de 
ses petits pieds, et ce fut ce dernier bruit qui attira 
l’attention d’une religieuse qui passait dans les 
groupes. * 

' Elle tourna son calme et> profond regard vers 

• l’angle où s’agitait M ma de Valroux,' et, saluant les 
personnes dont elle s’occupait, glissa vers l’impa- 
tiente. 

Celle : ci, la voyant approcher, se leva et répondit à 
son salut par une profonde révérence. 

Les personnes dont le devoir d’état serait d’ensei- 
gner à tous, par l’exemple, l’exquise politesse fran- 
çaise, ne rompent que trop de notre temps avec ses 
traditions; mais 
il est des habi- 
tudes d’éduca- 
tion première 
qui* résistent à 
toute mauvaise 
influence et, de- 
vant cette reli- 
gieuse, dont le 
sombre' vête- 
ment et l’hum- 
ble’ attitude ne 
parvenaient pas 
à dissimuler le 
grand air , la 
jeune femme re- 
prit toute sa 
grâce mon- 
daine. ‘ . b j .* 

« Madame la marquise de Yalroux, je crois? dit 
la religieuse. • « : , 

-r- s Oui madame, je viens voir Alberte. Comment 
va-t-elle? , 1 • 

— Elle se porte très-bien, madame. 

— Et est-elle sage ?» 

La religieuse hocha - doucement la, tête et ré- 
pondit : 

« Je n’oserais vous dire autant de' bien de sa 
santé morale que de sa santé physique. 

— Cette pauvre Alberte! Elle n’est pas sage vrai- 
ment? Elle est obstinée, n’est-ce pas? Nous sommes 
toutes obstinées dans notre famille. 

— L’obstination a du bon, madame, lorsqu’elle 
est dirigée vers le bien. 

— Mais Alberte n’est pas une méchante petite 
fille *, tout le monde la trouve jolie et gentille à cro- 
^quer. Que fait-elle donc au Sacré-Cœur? 

— Elle s’ennuie, madame. » 

La marquise" de Yalroux appliqua son mouchoir 
brodé sur ses A lèvres pour dissimuler le sourire 
qu’elle ne pouvait retenir. 
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Elle reprit après un instant de silence : 

« Oh! vous avez voulu m’effrayer; ce n’est que 
cela? 

— Pour nous, madame, c’est beaucoup. Dans les 
maisons religieuses, l’ennui et la tristesse qui en 
découle sont regardés presque comme un huitième 
péché capital. 

— Oh! je le sais bien. J’ai été élevée au Sacré- 
Cœur et je... pardonnez-moi ma franchise, je m’y 
suis beaucoup ennuyée. 

— Alberte nous l’a dit, et'il me semble que vous 
le lui avez écrit, madame ? 

— Eh oui, pour l’encourager à subir courageuse- 
ment ses années de pension. Elle se plaint tellement 
dans ses lettres, que je suis revenue de Valroux 
exprès pour elle. 

— Elle vous aime beaucoup. 

• — C’est tout simple : elle sait bien que, dans 

la famille, elle 
ne peut guère 
compter que sur 
moi pour excu- 
ser ses mau- 
vaises notes. 
Je soupçonne 
qu’elle ne se 
conduit ainsi 
que pour se faire 
renvoyer. 

— Oh non ! 
cela' ne va >pas 
jusque-là. Ce- 
pendant elle ne 
dissimule pas le 
vif désir qu’elle 
éprouve de qui t- 
L ' ter la maison, 

où d’ailleurs elle ne pourrait rester si elle ne prend 
pas un meilleur esprit. L’ironie et l’orguel sont 
également défendus, et Alberte s’esf montrée si hau- 
taine, que ses compagnes l’ont surnommée : la petite 
Duchesse. ' 1 ' * * 

— Mais je ne sais vraiment ce qui la pousse à de 
tels excès; Elle était très-facile autrefois, 
t — Probablement' parce qu’elle faisait toutes ses 
volontés. 

— Ah! certes, oui, notre pauvre père n’a jamais 
voulu que nous fussions contrariées en rien, et si je 
n’étais devenue absolument insupportable, ilnem’au- 
• rait jamais mise au Sacré-Cœur, où, je ne sais pour- 
quoi, je me suis toujours ennuyée comme Alberte. , 

— Espérons qu’elle se guérira de cet ennui, 
madame. 

— Oh oui! espérons-le; mais, madame, comment 
vous y prendrez-vous pour la guérison? 

— De notre mieux. Dieu merci, il y a de grandes 
.ressources. Le cœur nous est refusé ; la pauvre 
enfant n’a qu’une piété superficielle et appartient 
tout entière aux désirs de la vie mondaine, de la vie 
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filles auxquelles les parents demandèrent sou nom- 
u CYsL la petite duchesse, ■< ré pondirent- elles. 
Alberto parLail rom me les autres lu simple robe 
d'uniforme de cachemire gros bleu ornée au corsage 
d'une berllie étroite bürdèe de velours noir] elle 
riait coiffée comme les autres et ses cheveux châtains, 

brillants et gon- 
IL 's, restaient 
e m p ri s o un é s 
sous une résille 
noire; mais son 
attitude indiffé- 
rente et aussi, 
il faut le dire, 
son frais visage, 
ses jeux bleus 
très- lumineux , 
sa taille déjà si 
bien prise, la dis- 
tinguaient natu- 
rcUement de la 
masse des éle- 
vés. 

Tout à coup 
elle aperçu! une 
petite main gan- 
tée de gris qui 
s'agitait dans un 
coin et son vi- 
sage rayonna. 
En une seconde 
elle fut auprès 
de ta marquise 
tle Val roux et se 
jetant dans ses 
bras : 

u Enfin, c’est 
toi, dit-elle; oh 1 
Madeleine , en- 
fin, c T est toi, 

— Eh oui ï 
j'ai quitté Val- 
roux voilà une 
semaine el j’ac- 
cours au pre- 
mier jour de 
parloir. Mais 
comme il faut 
attendre 1 Tu ne 
te presses guère 
de venir au sa- 
lon. 


agréable, que sa triste qualité d'orpheline lui rend 
maintenant impossible, mais l'esprit reste* Elle est 
bien intelligente, elle jour où le travail intellectuel 
lui fera sentir son puissant attrait, l’ennui sera a 
demi vaincu. 

— Ce jour-là est encore éloigné, madame; elle a 
comme moi une 
paresse insur- 
montable pour 
certaines 
ses* Mon mari 
prétend que je 
suis atteinte de 
#u'r ipLophobie et 
Alberto me res- 
semble beau- 
coup* A 

lin impercep- 
tible hochement 
de tête fut la 
réponse polie 
île lit religieu- 
se* 

« Qhî physi- 
quement, pris du 
tout, reprit vive- 
ment la jeune 
femme, mais au- 
trement, heau^ 
coupjo vous as- 
sure* A- 1- elle 
grandi? 

— Vous allez 
en juger vous- 
même , car la 
voici, dit la re- 
ligieuse; je vous 
laisse avec elle, 
madame. « 

EtsTncliriant, 
elle s'éloigna. 

Sur le seuil 
de la petite porto 
aux fines mou- 
lures qui *s'tm- 
vrnît à droite du 
salon du fond , 
é tait a p pu \ ée 
une grande en- 
fant dont la phy- 
sionomie portait 
en effet rem* 

pWîftte* d© cette chose pesante, maussade, éner- 
vante qui s'appelle l'ennui* Les grandes et prLi- 
tos tllEcsqui entraient dans les snluiis avaient tonies 
l'air animé, sinon joyeux. Celle-ci promenait sun 
ti‘il bleu autour d'elle et marchait nauckalament en 
avant cl tout à fait au hasard. En traversant les grou- 
pe» pressés, elle souri! cependant à quelques petites 1 


— One vcui-tu? j*aï beau l'écrire, tu ne viens pas, 
même les jours de courte. Je croyais trouver tout 
sim plein rut le bon MériL 

— >1 érâ 1 , de chez matante de la Hoche faucon? 

— : Eh ouï ' c'est lui qui me visite toujours avec un 
sac do chocolat praliné el les amitiés de madame la 
duchesse qui viendra me voir quand ses rhuma Usines 
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iront mieux. Ils ne vont jamais bien, il paraît, car je , 
ne l’ai pas encore vue.* » * ' 1 

Tout en parlant ainsi avec de beaux yeux bleus 
bien brillants et le plus séduisant des sourires, 
Alberte s’était assise devant sa sœur. 

« Comme tu as grandi depuis deux mois, dit 
M rae de. Valroux en regardant l’enfant. 

. — Je grandis tous les jours. Je serai une vraie la 
Rochcfaucon, moi. Toi pas.» 

‘Elle se tut et son visage s’assombrit. 

« Papa disait cela toujours, dit-elle, il savait que 
je serais grande comme lui. Le dernier jour que je 
l’ai vu, il m’amesurée, j’ai gardé le ruban.» 

Et, à ce souvenir, deux larmes jaillirent de ses 
yeux enroulèrent sur sa robe bleue, tandis qu’elle 
tirait de sa poche un coquillage nacré qui, en s’ou- 
vrant, laissa voir un ruban gris, étroit { et .jterni, 
qu'elle dérouhrdentement. t 

‘ « Pauvre père ! murmura M ras de Yalroux, émue en 
quelque sorte malgré elle; il était bien bon et il 
t’aimait à * me rendre jalouse. Mais, ajouta-l elle 
en secouant la tète comme pour chasser ses pensées 
pénibles, mavisite n’est pas destinée à te faire pieu- ‘ 
rer, au contraire. Il paraît que tu ne t’amuses guère ' 


ici? » * . 

t! 

Alberte leva les yeux au plafond et répondit : j 

« Je m’y ennuie à périr. 1 

'• — Tu nousüe dis assez dans tes lettres.' Cepen-j ’ 
dant, voyons, il faut bien s’instruire, — M mfl de 4 *’ Val- 
roux drapa :1a longue traîne de sa robe, — * se for- 1 
•mer... — elle lissa l’affreuse petite frange de f che- 
veux qui lui couvrait le front, — tout le monde passe 
par la pension ou le cours. Tu sais bien que j’ai été 
mise en pension comme toi. ’ ’ ' ; 

— Puisque tu étais insupportable, Madeleine, v 
— Et ce n’est pas ton cas? . * ! 

— ‘ Non, répondit Alberte gravement: si tu voulais 
me prendre chez toi, tu verrais comme je serais sage. \ 
Ici on est trop sévère ; ces dames sont bien bonnes, . 
mais on est mise au silence, on ne peut pas choisir,'; 
ses voisines; il faut travailler sans cesse et tout’ 
accomplir à la même heure, ensemble. Moi qui ne’, 
suis pas habituée à celà, j’en maigris. Ohl je t’en' 
prie, Madeleine, prends-moi chez toi, je ne veux plus 
rester ici, non, non, non. » - 1 

M n > c de Valroux regardait la petite Allé qui fronçait^ 
les sourcils et dont l’épaisse chevelure* semblait se 
soulever de résistance, tandis qu’elle répétait: non, 


non, non. 

« C’est vrai que vous êtes bien mal habillées dans 
ce couvent, » dit gravement la jeune femme. 

Alberte la regarda d*un air singulier, puis devi- 
nant avec une finesse précoce quelle était la nature 
des raisons propres à toucher sa sœur, elle dit vive- 
ment. 

« Oh ouil regarde, nous sommes affreuses, et l’on 
ne peut rien changer à cette toilette-là. 

— Rien absolument? 

— Rien. J’ai laissé pendre mes cheveux dans un filet 


parce que c’était jour de salon et qu’ils' sont trop 
lourds autrement ; mais avant ce soir quelques-unes 
de ces dames s’en apercevront et le chignon général 
me sera imposé. » , .s 
M rae de Valroux se mit à rire. 

« Et j’aimerais tant être coiffée comme toi! reprit 
Alberte, encouragée par ce sourire. Que c’est donc 
drôle... et joli d’avoir une petite frange comme cela 
sur le front. 

— Tu trouves ? 

— Oh oui ! c’est vilain les grands fronts. 

— La mode n’en veut plus, mais du tout. 

—Alors, je suis à la mode, dit Alberte, en passant 
i sa main fine sur son front gracieux. „ ~ 

- — Tout à fait. 

— Tu as une bien jolie toilette aussi, v Madeleine. 
C’est brun, c’est rouge, c’est vert, c’est jaune. , , 
— C’est prune, Alberte. * A 

— Prune ! sgprune de perdrigon alors. Ah*! qu’il y 
en avait de bonnes dans nos espaliers. Jej t’en prie, 
emmène-moi à Yalroux, Madeleine. *. 

f r J 

5 • — Mais nous en reviendrons bientôt, je puis même 
dire que nous en sommes revenus. 

Eh bien, j’en reviendrai avec toi; d’ailleurs je 

*5 '’i t ^ 

m’amuserai encore plus aux Champs Elysées qu‘à 

* - • / 9 » i l 

is puisqu’on t’a mise ici, Alberte, c’est pour 
que tu y restes? *;■ :.< ».* 

— C’est ma tante de la Rochcfaucon qui m’a 
logée, et si ton mari, qui est mon tuteur, veut t m’en 
'retirer, il m’en retirera. »< - . r , ri A 

‘ M mtS de Yalroux se rapprocha de sa sœur. <\ < 

. « Écoute, dit-elle d’un ton confidentiel,' l’oncle de 
Médéric, M. de Baillery, est très-mal, comme tu sais. 

1 — Tu me Tas écrit. m " » . * 

— 7 II est devenu iout à fait mal. S’il meurt, j’aurai 
six semaines de grand deuil." 

— Ehjtiien? " ' • • • 

— Èh bien, la famille de mon mari est très-forte 

i ' 

sur l’étiquette et je serai claquemurée dans mon 
v crêpe. c " 

* 1 } — Comme moi dans mon bleu. . t 

’ i Je cléteste le noir, j’en ai tant porté. Ne pouvant 

plus 'user de mes distractions habituelles, je m’en- 
' Auierai à mourir. 

— Comme moi. 

— Alors je te reprendrai, si mon mari y consent. 
— Madeleine, dis-tu vrai? 

— Oui, mais calme-toi. M. de Baillery n’est pas 
mort. » 

Alberte baissa la tète avec découragement. 

M me de Valroux se leva. 

« Alberte, sois raisonnable, dit-elle gentinlent; tu 
aimes bien quelque chose., le dessin... la musique. 
— Je n’aime rien ici. 

— « Mais tu auras les vacances. 

— J’en voudrais toute l’année. 

— Es-tu mignonne, dit M me de Valroux en entraî- 
nant sa sœur. Décidément, ce costume est bien 


jValroux 
1 — Me 
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laid. Qui es.t cette petite fille qui te dit bopjour? 
elle a un teint étrange. 

— Elle est Péruvienne. 

t 

— Et cette autre, qui est si blanche? 

— Elle est Écossaise. 

— Et celle-ci, * qui a un grand ruban 'de moire 
bleue en bandoulière? 

— - C’est une Italienne qui ne quitte pas le cordon 
de mérite , 

A 

— Ah vraiment I toutes les nations se donnent 
rendez-vous ici : c’est amusant, très-amusant. Adieu, 
mon bijou, sois bien sage. » * . 

Les deux sœurs s’embrassèrent dans le petit ves- t 
tibule qui précède les salons, puis se séparèrent. 
Albcrte disparut par la porte latérale et Madeleine 
reprit le passage. 

Comme elle atteignait la barrière qui ne s’ouvrait 
qu’à l’intérieur, un homme blond et élégant se pré- 
sentait au vasistas. 

‘La jeune femme poussa vivement la barrière : 

« Médéric, » dit-elle. 

dis se regardèrent. 

« Mille pardons, madame ; j’aperçois M me de Val- 
roux, dit le monsieur blond en saluant la religieuse, 
et, s’avançant au-devant de la jeune femme, il lui 
prit le bras et l'entraîna dans la cour. 

« Vous n’avez pas voulu venir voir Alberto et vous 
voilà, dit Madeleine d’un air mutin. 

■ — Il s’agit bien d’Alberte. Mon oncle v est mort. ». 

M wc de Valroux pâlit sous sa poudre. 

« Oh 1 quel malheur! s'cxeïama-t-elle enjoignant 
les mains. '' 

— Attendu, il me semble. Voilà une émotion tout 

à fait inexplicable pour moi, Madeleine. 4 

— Mais, mon ami, songez donc, six semaines de 
grand deuil 1 » 

Et elle s’arrêta toute pétrifiée. 

« Ah 1 très-bien, j’ysuis, dit M. de Valroux d’un 
accent légèrement ironique ; le noir ne vous sied 
pas. 

— 11 me va horriblement et m’attriste à mourir. 
Médéric, attendez donc un instant : si nous repre- 
nions Alberte? 

— Pourquoi faire? 

— Mais, comme distraction. 

— J’avoue que je ne sais comment Alberte me 
distrairait*' 

— Pas vous, mais moi. Vous, vous aurez toujours 
votre cercle, vos chevaux, ceci, cela. Les hommes se* 
distraient toujours. Moi, je n’aurai rien que ma 
tante de la Hochefaucon: il me faut absolument 
Alberte. 

^ Laissez donc Alberte à ses études, à cette mai- 
son, Madeleine* 

Elle s’y ennuie à périr. 

■— Tant pis. 

* — Tant mieux, puisque cela me donne le prétexte 
de la reprendre. Médéric, ne pouvez-vous pas la de- 
mander sur-le-champ à la supérieure. » 


Elle l’avait entraîné, et, à l’ombre du grand por- 
tail, il sé passa entre 'eux une scène véritablement 
amusante, une comédie d’enfants gâtés. 

« Voyons, Madeleine, vous ne pensez pas sérieuse- , 
ment à reprendre cette enfant. " 

— Le plus sérieusement du monde. 

— C’est^un caprice. 

— C’est une très-lieureuse idée. 

— Et si, elle vous ennuie, votre fantaisie passée? 

- — Je la glisserai à matante. 

— Et si votre tante n’en veut pas? 

— Je la réintégrerai dans le couvent. 

-r- C’est absurde. . . 

. • — C’est très-ingénieux. 

— Ingénieux d’avoir chez soi une fillette qu’on ne 
' sait où placer, dont on ne sait que faire. 

— Elle joue très-bien au croquet. 

|* — Alil 

— Elle est de première force au billard. 

— Par exemple I 

1 — Je vous assure. Mon père s’amusait à la faire 

' jouer ctT avait rendue très-forte. 

— Vous m’en direz tant. 

^ Elle nous distraira beaucoup ^pendant notre 
deuil, vous verrez. Car enfin, pensez-y, si votre tante 
de Baillerÿ reste à Paris, vous né verrez plus une' 
âme. 

Tt* C’est vrai. 

— Et Alberte ne vous demanderait pas en grâce 
de la prendre, qu’il faudrait y songer. Elle veut Venir 
chez nous absolument ; vous savez qu’elle m’adore ; 
d’ailleurs il y va de sa santé. 

— Allons, retournez parler àM me la supérieure, je 
vous attends dans le coupé. 

— Allez-y vous-même, Madeleine. 

— Elle ne me connaît pas, elle me dirait mille 
raisons contre d’un air imposant, et ne prendrait 
pas ma demande en considération sérieuse. Vous 
parlerez en tuteur, ce sera beaucoup plus grave. » 
M. de Valroux fit un pas vers la communauté, puis 
se ravisant : 

« J’écrirai, dit-il, j’aime mieux cela. 

— Mais quand? 

— Ce soir, si votre caprice dure jusque-là. 

— Il durera. Où allez-vous? 

— A la mairie du septième arrondissement. On 
m’a chargé des formalités indispensables. 

— Si je vous y conduisais. 

— Non, allez plutôt commander votre deuil et 
voir ma tante. » 

Ce disant, il lui offrit la main pour monter, 
dans le coupé. Puis il tira un étui à cigares de sa 
poche, en alluma un et descendit la rue d’un pas 
léger, tandis que le beau cheval bai clair entraînait 
le coupé vers le boulevard» 

À suivre. M Uc ZenàÏde Fleuriot. 
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A T II A Y EH S LA FRANCE 

LiiNS-LE-SAUMER 


I J ii us la partie occidentale du département du 
,lunu mi milieu d'un cirque de montagnes couvertes 
de buis, de cultures, de vignobles renommés, sur 
les doux rives il’uu modeste niurs d'eau, sélmo La 
ville de Leu s-le-fiüu nier. 

Lorsque les Humains pénétrèrent pourln première 
fois dans re Hiarmanl bassin, ils v trouvèrent une 
bourgtoh ■, déjà depuis longtemps importante et pros- 
père, située sans doute, comme ta plupart des cités 


forli fieu U oui f qui ne lui ont jamais seivi qu'à tout* 
ber violemout entre les mains do ses ennemis, 
lurent détruites après l'a niie\ ion de la province a 
la France, sous Louis XIV. 

Aujourd'hui Loris ne possède presque point de 
débris de monuments qui puissent attester son an- 
cienne existence; mais il n’est point réduit, comme 
tant de vieilles cités, à vivre uniquement de la gloire 
de sr s souvenirs. La Dévolu lion, en lut dotinfaiit 
place parmi les cliefs-licux des dé parlement* frfm- 
çnis* lui a assuré, pour Fère moderne, une impor- 
tance d une prospérité- jdtis grandes que celles 
d'autrefois, Lons-le-Saunier sbdTon e de bien tenir 
son l'tuig; aussi osl-il devenu une ville a^ser r or réc- 
lamant bâtie et v [rouve-t-un en grande partie ce 



gantoises, sur h: monticule le plus voisin de la ville 
actuelle. La beauté du site n'avait pas seule attiré 
les premiers bahiLaids : la plupart éLau-til venus 
pour exploiter les eaux salines qui coulaient sur les 
pentes de* coteaux et les bâties de sel gemme que 
reuji rmaienl ks collines; aussi les Humain* com- 
ptè Lurent- ils le nom du village, Lcdo^ par le surnom 
de Salrwtrhts. Depuis ce Lie époque, ce double nom 
ida subi d'autres rhungeuicul* que ceux qui ont 
résulté part oui de la substitution insensible de la 
langue française à la langui' latine . 

Fortifié par les conquérants de ta Gaule, mai* 
inévitablement paralysé dans sa défense par une 
mauvaise position stratégique, Lu ns ne put résister 
aux Barbares, qui le ruinèrent; il ne résista pan 
dav si ntage, fdn- tard, aux [icupb'S mi aux partis qui 
eiisauglanterenl toute la Franche-Comté au moi en 
âge et au commence me ni de 1ère moderne. Se* 


que doit posséder le siège d'une prélecture, un 
théâtre, des tribunaux, un musée, une bibliothèque 
publique, un lycée H uni: belle promenade. 

Il est peu de villes en France qui n'aient compté 
parmi leurs enfants quelque personnage célèbre 
digne a [très sa mort doruer de smi effigie de bronze 
ou de marbre la principale place du lieu natal „ 
Lons-le-Saunier u aussi ses illustrations, niais ce 
nVsL pas parmi clic s qu il a choisi son JnuréaL : Je 
général Le courbe, un des plus brillants défenseurs 
d e la République française contre F Europe coa- 
lisée, lié dans un Tillage voisin, n obtenu Beul les 
honneurs d'une slaLuc, Elle s'élève en face du 
théâtre, cl c’est elle quo représente noltn gra- 
vure. 


A, Sai.vt-PaU« 





OitiXini il cul Uni, j f cnjombai le mur. (P. -103, coL l.) 


LA BANNIÈRE BLEUE 1 


^ sa ni de lumière?. Je recommandai in^rï âme à Dieu 

et j’entrai hardiment. Mes imperturbables écuyers 
Lt grande Impératrice, emboîtèrent le pas derrière moi sans met dire. 

En face de moi, sur une estrade élevée sur un bal- 
Le cœur me hattîl bien fort. Après et' que je ve- "‘"i eiait un troue à pieds d argent oii I impératrice 

nuis de faire, je pouvais tmil craindre de l'iuipéra- ^ 11 ÛS8 ‘ !ÎÔ4 st> * couvert de riches tapis. Dans 

trice outragée. Mais il j Tétait plus temps rie reculer. les murs des cabinets on avait pratiqua des niches gar- 

Je suivis le garde. Plumet et l’Ecureuil marché- nies dr vases d or, d argenl, de porcelaine de la Chine 

n n t! gmatiqiiemaal derrière moi, après qu’ils et de verre de 1 Irak. Devant la Khatounc se tenaient, 

m'eurent rapporté me» bottes et chaussé les leurs prises sur des carreaux, une vingtaine de jeunes 

sous te parvis . [Vous sortîmes par la cour de la lï Mes qui brodaient dus étoiles* À ses cèles et autour 

mosquée, nous passâmes par une porte basse, un d BG i ze demoiselles esclaves tenaient des éven- 
couloir secrel, une enfilade de corridors ; puis je me plumes d<- patin et des vases d or el d argent, 

trouvai brusquement devant une porte de brome Diï massitfra ^ tua d « brocart dor et coiffés de 

ti incrustations d'argent, éclairée par une lampe hauts bonnets attendaient les ordres de la Hhatoune* 

assez terne* Deux guerriers, couverts dar mures la- Ils portaient sur 1 épaule dus imib*i'ï de u'uncil, et 

quées de la Chine et tenant des masses d'armes d’a* ava * miL attaché à leurs baudriers des sabres â 

rier, montaient la garde des deux cotés de la porte. fourreau de velours. Leurs bond lors niellés pendaient 

Le soldat qui m 'avait amené disparut. J’attendis à leur ceinture. ^ 

quelques in alanls, le temps environ de réciter trois témoigner d émotion, je fis Mois pas en 

Bùtnilînh et autant de KotmaUnh, et tout à coup ht, a ' atïl rt j L ‘ siiluai â in mongole, en niant mon bon- 

poï l e s’imv rit à deux battants et je vis tin salon éblouis- net de la main droite et en portant la main gauche 

a l'oreille, en signe que j étais prêt à écouter. La 

princesse tlt alors un petit geste pour m'inviter 

se 


1. Suite. — V»v . pii^i iJi?, 173, *89,305, 3.31,037. WJ cl 385. 

vu - iar ii v. 




402 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE., 


à m’approcher. Je fis les neuf pas prescrits par le 
cérémonial, et je mis genoux en terre. Plumet et l’É- 
cureuil ne manquèrent pas de m’imiter, en gardant 
deux pas d’intervalle. 

<t Chevalier, me dit l’impératrice, nous avons ap- 
pris que tu venais des pays lointains et que tu vou- 
lais visiter les tombeaux des saints musulmans qui 
sbnt en Mavera-an-Nahr. Nous avons toujours 
recherché dans v notre service impérial les jeunes 
gens pieux et vaillants. Nous avons désiré ,te 
voir et te parler au sujet d’une importante affaire. 
Assieds-toi, plus près, à nos pieds, sur ce J coussin. » 
Jem’inclinai etj’obéis. Mes vêtements fripés, mes 
bottes usées, mon armure ternie faisaient 4 un effet’ 
étrange'-sur ce carreau de velours et de brocart. r 

« Chevalier, reprit l’impératrice, un démos’ fidèles 
serviteurs, auquel nous témoignons deda considéra- -> 
tion,ï s’est. entretenu avec toL préside. Kachgaiy» ! f 
* Je jn’inclinai. Toute mon attention se tendit. 

•* T 

Cette fois, je pensai que ce trop long mystère allait i 
être expliqué. 

} T* T 1 



est captive de^ certaines personnes qui demandent 
une rançon pour la rendre à la liberté? N’est-ce pas^. 
vrai ? r ^ 

— C’est vrai, Majesté ! » répondis-je d’une voix 

étranglée. * « 

La grande Khatoune remarqua certainement mon 
émotion; mais elle garda son air calme et* son ton i 
indifférent. Elle frappa dans ses mains.^ Aussitôt* 
tout le monde sortit, et je restai seul avec elle et 
mes deux écuyers. , - - 

« On nous a parlé, reprit-elle, alors, d’un jeune; 
barbare de tes amis, un païen ou "un sectaire' 
chrétien, je ne sais plus au juste. Son nom œst 
Mcrghouz ou Marghouz. - 

— Marghouz I m’écriai-je. J’ai appris qu’il est* 

emprisonné ; c’est sans doute à l’insu de Votre Ma- 
jesté, et... . ■ 

* — Écouté avec calme, répondit la Khatoune ; 
ici la vie et l’âme des gens ' sont à ma discrétion. 
Marghouz, Aïcha et la princesse aux yeux noirs sont 

f * < r 

entre mes mains. Un homme conspire secrètement 
contre moi : c’est donc secrètement que je dois 
m’en défaire. On me dit que tu es brave et fort : 
veux-tu accepter cette importante mission, de débar- 
rasser un empire musulman d’un enqemi redouta- 
ble? La liberté de ton ami et de, ta sœur et de la 
princesse sont à ce prix. Vie , pour vie I Donne- 
moi celle de mon ennemi, je te donnerai celle de 
tes amis ! » 

Je pouvais tout craindre si je répondais par un 
refus. Je me représentais que la Khatoune n’hésite- < 
rait pas à faire mettre à mort Marghouz' ma sœur 
et la princesse. Il fallait avant tout gagner du 
temps, et demander conseil au derviche chrétien 
qui m’avait inspiré une grande confiance. 1 • 


Après avoir hésité un moment, je répondis donc 
* avec fermeté : * , 

«Je suis ‘prêt! Contre, qui dois-jé me mesu- 
rer ? 

— Que t’importe? dit ^impératrice. As-tu peur? 
— Peur! m’écriai-je. Le fils de mon- père n’a 
jamais eu peur! Doiihe-moi mom homme le sabre à 
la main, et tu verras si j’ai peur! * " 

— Bien, répondit l’impératrice; Nous t’accorde- 
rons nos grâces etvnotre protection si îtu réussis 
dans cette difficile" entreprise. Nous te retenons pour 
faire partie de notre escorte, et tu* nous accompa- 
gneras à Bokhara) >où' nous nous 'rendons demain. 
C’est dans cette yilleque nous te'montrerons l’hom- 
me dont il importe que tu nous délivres. D’ici à 
demain, 'tondogement est/prêt dans notre palais, et 
je vais t’y fqire conduire. » 

Elle frappa dans ses mains,. et ses demoiselles, 
ses esclaves, ses massiers rentrèrent d’un pas lent 
et solennel. J’étais tout étourdi. 

« Que Votre Majesté, dis-je,- me donne congé d’al- 
ler chercher mes chevaux, f 4 j 

Tes chevaux sont ici, me répondit l’impératrice; 
notre serviteur le marchand Houçeinles a fait ame- 
ner. 

— : 'Puis-je voir Marghouz? » dis-je encore. 

■ "Elle mit le doigt* sur ses lèvres pour m’imposer 
silence et me congédia du geste. Je vis. que j’étais 
prisonnier'. Dèüx huissiers .porteurs de lanternes 
's’approchèrent, et je les suivis sans rien dire, après 
^m’être incliné devant’ la grande -Khatoune. Plumet 
et l’Écureuil' me Suivirent. Les deux,- porte-lan- 
ternes nous firent passer â travers .une longue 
galerie, au bout de laquelle nous descendîmes un 
escalier. Nous traversâmes une grande cour plantée 
d’arbres, puis nous entrâmes dans une cour plus 
petite où était un pavillon et une écurie. Dans l’écu- 
rie, je reconnus nos trois chevaux. On nous intro- 
duisit dans une salle basse du. pavillon ; un repas 
magnifique était' servi. Les deux huissiers s’inclinè- 
rent silencieusement, sortirent et fermèrent la porte 
derrière eux. ' ' . _ . u 

Je commençai par manger. Le festin était des plus 
copieux, mais avec l’aide de mes deux écuyers j’en 
vins très-bien à bout. Quand la dernière bouchée fut 
avalée et la dernière cruche tarie, je pris la parole. 

« Compagnons,* dis-je, je suis fâché de vous ap- 
prendre que nous sommes prisonniers. Ce kiosque 
où nous nous trouvonsœst sans doute une prison où 
l’on' mange bien, mais c’est une prison. Au milieu 
des ruses et des perfidies de ces gens des villes, moi 
je me perds; j’ai besoin des conseils d’une barbe 
grise; d’un homme plus expérimenté que moi. Or 
l’homme que nous avons vu aujourd’hui devant l’é- 
glise des chrétiens me paraît l’homme qu’il faut, et 
je veux avoir son conseil avant de partir d’ici. Je 
vais donc essayer de sortir et d’aller le voir, et vous, 
vous m’attendrez pour m’aider à rentrer quand je 
l’aurai vu. 


LA HA.VNU'iHK li L LUE. 
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— Commandez, mon baiiiieret ! dit iKcurcuilen 
portant la main au borincl, 

Quant à Plumet, il ne dit rien du tout et se con- 
tenta d’ouvrir son énorme bouche en signe d'obéis- 
sance* 

» A présent, dis-je, i oyons un peu où nous sotn- 
me», 35 

J ouvris doucement la porte, et je regardai dehors. 
II IhUait clair de lune, et jr pus très-bien reconnaître 
qu'il ri ; avait personne dans la cour. Je Ils alors le 
lutte ihi kiosque, qui était à deux étage* et un peu 
plus liaul qu'un mur tout proche. Aucune lumière 
ne paraissait aux fenêtres du premier et du deu- 
xième étage, Nous devions être seuls. Pii grand 
arbre* à coté du kiosque, dominait Je mur; mie 
de scs branches s avançait même en dehors. Je 
grimpai sur P arbre et, eu suivant la brandie, j’ar- 
rivai ait mur* Je m aperçus a tors quelle Pan lie côté, 
il y avait une 


unir d je me laissai glisser jusqu’à terre. Je vis 
le lasso de iPcureuil remonter tout de suite, je 
nul ai bien la place où j 'étais pour pouvoir la r e can- 
na il n\ et, longeant rapidement la rue, je m enfonçai 
dans La ulle, déserle à celle heure. 

Je u'auits pas fa il vingt pas quand j entendis im 
bruit d'armes cl que je vis la lueur d'une lanterne. 
Prie troupe de gens armés, précédés d’un falot s'a- 
va lirait vers moi. Je cherchai à me dissimuler ; mais 
j’étais au pied d'un mur de jardin lout lisse, qui ne 
pi'éseulaii aucun enfoncement, aucun recoin capable 
de mu cacher* Vivent qu’il en était ainsi, je pris 
mon parti et je continuai mon chemin d’un air as- 
suré* Quand je fti s n hauLcur de la troupe, un 
homme à cheval m’ordonna rie m’arrêter, et t homme 
au falot me porta salanlerne au visage* lnquiel.de me 
voir entouré par une troupe de gens à l'allure mena- 
çante, je m'adossai au mur, ef, mr mettant en garde ; 

(s Qui êtes - 


rue assez large 
et absol liment 
déserte. Alors 
je sifflai douce- 
nieiil; PÉCurfiuil 
vint aussi tnt me 
r r j û in il re s ur 
mon arbre ; Plu- 
met resta en 
lias pour faire 
le guet» 

-h S miaou, dis- 
je à voix basse 
a mon compa- 
gnon , je vais 
descendre de 
P autre cédé du 

mur pour Là- l'ouvris 4 Uni cerne ni la porto et je regnriliii rfnhont* (IV hŒ* col* 1 .) 



vous et que me 
voulez - vous? 
m h-cri ai-je* 

— Jeune mu- 
sulman, me dit 
un homme bien 
> élu qui parais- 
sait le chef de la 
trou [h-, d’oti 
vicus-lu?l )îi vtis- 
L11? Si tu me ré- 
ponds d’une mu- 
ni ère satisfai- 
sante, aussi vrai 
que je m appelle 
Mahmoud Vrl - 
vadj, je te fais 
relâcher, quoi- 


clier de trou* 

ver mon homme» Tu m’a l tend ras , caché sur 
celle branche. Quand je reviendrai, il ne me sera 
pas difficile de retrouver celte partie du mur dominé 
par le kiosque et par l’arbre* Je serai de retour 
avant le jour» Je sifflerai pour me faire recominUre, 
As-lu ton Jaiso sur toi 1 

— Voici, dil l'Écureuil, eu défaisant te lasso de 
mu que tout honnête Mongol attache à sa ceinture 
en descendant de cheval, 

— Bien. Tu ras me le tenir pour que je descende, 
cL lu nie le jr Itéras pour que je remonte quand jr 
reviendrai. 

— Kt si tu ne reviens pas, mon bnmmret? 

— A la gl ace de Dieu ! Vous ferez comme vous 
pourrez, 

— Bon, dil tranquillement l'KrureuQ. A nous 
deuv avec Plumet, nous eu luorons bien une demi- 
douzaine avant qu'ils ne nous prennent. 1 » 

Disant ces nuits, l’Écureuil disposa son lasso, rat- 
tacha au tronc de l’arbre et lança ic bout IToUant 
par-dessus le mur. Quand il eut fini, j enjambai le 


que lu sois dans 

la rue ri une heure défendue. 

— Mahmoud Aelvudj! m'écritE-jn en tressautant* 
Mahmoud Yclvndj de Hokluin? 

— Sans doute, me répondit l'homme ou peu sur- 
pris. Mahmoud Yelvndj de Unklmra lui-même, 

— Oli alors! lui répuiidis-je tranquillement, je 
uni qu'lui mot à te dire. Tu c« T homme que je 
cherche» 

— Tu me cherches, moi ? dit Mahmoud Yehadj ru 
me regard an l bien en face* 

— Je le cherche. Loi I répondis-je sans baisser les 
veuv, et puisque tu me demandes dhuh je viens, eb 
bien I je vii n* des ,-iairces d** Ih innneet de Dolignutitf 
Houldak* ii 

Aussitôt il me prit par la main, me IU pla- 
cer à scs c/dés. rl se mil en roule, -mm de sou 
cortège. Nous fûmes bientôt do retour au palais* 
Mahmoud Yehadj s’arrêta devant une poterne, se 
lil reconnaître {.su- les portiers et entra. J entrai 
derrière lui* Nous traversâmes une allée qui nous 
1 oiidiiisit à un jardin du fond duquel s’élevait un kios- 
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que. Mahmoud m’y fit entrer, scs deux porteurs de 
lanternes posèrent leurs lanternes' sur le* tapis et 
nous laissèrent seuls. Mon premier mouvement fut de 
prendre à nion cou la pièce de monnaie que m’avait 

donnée le Khan. Aussitôt Mahmoud tira une bourse 

*/ 

de sa ceinture et sortit une autre demi 7 pièce qui 
‘s’adaptait parfaitement à la mienne. Alors il me 
serra les deux mains et"me dit : 

« C’est bon. Comment se porte Témoudj inc ? 

— 11 se porte bien, grâce à Dieu, » répondis-je. , 
Je regardai attentivement* mon homme. S'a figure 
me plut tout de suite. Il avait une grosse tête ronde,’* 
un front carré, un menton- pointu, des yeux vifs et 
obliques avec une paupière cachée sous l’arcade du 
sourcil, la barbe rare et la moustache pendante ; 
avec cela, le teint hâté et les joues* couleür de. bri- 
que : c’était un vrai Turk, fort et rude. D’ailleurs le 

' t < * -* < * i 

Khan m’avait .envoyé à’lui; c'était assez pour qu’il 
m’inspirât une confiance illimitée. Avec 'l’autorité 
dont il paraissait être investi, c’était l’homme qu’il * 
me fallait pour me conseiller. f > « ' 

« A ta (père), lui dis-j e en lui parlant avec déférence, 
je dois avant tout t’informer que moi aussi je loge 
dans ce palais." « 

’ — Parle mongol pour qu’on ne mous comprenne 

^as, dit-il vivement : ici les murs ont des oreilles. 

— Bien, répondis-je en mongol. J’ai laissé à mon 
logement mes deux écuyers qui attendent mon retour; 
ilfaut que j’aille les rassurer.. 

— Compris ; dit Mahmoud. Il vaut d’ailleurs 
mieux que nous causions chez toi, où nous serons 
moins espionnés. Où es-tu logé? » 

Je le lui expliquai tanPbien que mal.* Il souffla les 
deux bougies, les mit dans sa poche, et nous nous 
glissâmes dehors sans bruit. Arrivés près du kios- 
quej je sifflai douGement.^PIumet vint me recon- 
naître. L’Écureuil, relevé de’sajaçtion, descendit de 
son arbre en roulant son lasso. Nous entrâmes dans 

f j r 

# la salle basse", et Mahmoud nous .fit, accrocher nos 
i capotes devant, la fenêtre, pour ^qu’ on ne vît -pas la 
lumière de’dèhVrS. D'ailleurs Plumet se- cacha dans 
la cour pour ftpre le guet. Alors je battis le briquet, 
je rallumai les bougies, nous nous assîmes sur le 
tapis,' et, répondant, aux questions ..de Mahmoud Ycl- 
ÿadj, je lui raconta^ succinctement ce ,qui.- m’était 
arrivé depuis que j’avais rencontre l’homme mysté- 
rieux aux environs de Kachgar.,.. 

Mahmoud Yelvadj hocha la tête à plusieurs re- 
prises, puis réfléchit pro fondément pendant quelques 
instants. Enfin, rompant le silence : 

« Tous ces événements s’enchaînent très-bien, 
dit-il, et je crois les comprendre. Apprends d’a- 
bord {Jue.l’impératrice Khatoune est i( un; démpn 
à'ïigur.e de femme. Ce monstre couronné est l’alliée 
et le complice du Vieux de la Montagne', dont Ti- 
mour Melek t’a parlé. Le Vieux /le la Montagne as- 
sassine pour le compte des autres aussi bien que pour 
le sien propre ; l'homme que tu as rencontré j>rès de 
Kachgar doit êt re un des affidés du cheÇ jdes Âssas- 


sins; peut-être est-il le chef des Assassins en per- 
sonne. Turkane Khatoune et lui méditent en com- 
mun de se venger et de se défaire de quelque per- 
sonne qui les gêne; l’homme do Kachgar a vu, par 
ton affaire d’Almaty, que tu étais brave et bon che- 
valier ; il a reconnu en te pnrlant que tu étais naïf 
1 et ignorant comme’ tous les nomades, et tout à fait 
*propre,à lui servir d’instrument, et il t’a envoyé à 
^ Khatoune pour faire sa sinistre, besogne. 

— Mais Marghouz! Mais ma sœur et la princesse? 
répondis-jc, " 4 

. , •> M I fl 

t * ; — Que lu es simple! reprit Mahmoud Yelvadj en 
haussant les épaules., Quand ona su qui tu étais par 
l’écuyer balafré, lequel 'acquitté Timour Melek, et 
qu’on a connu tes’ relations et tes amitiés, on a mis 
la main su/' 'Marghouz et ta sœur afin d’avoir prise 
; sur .toi et de te mener a discrétion où l’on voulait 

► | t î t » J i ^ 

s te conduire.’ Quant à ta princesse, j’ignore qui elle 
1 peut être. C’est probablement quelque noble demoi- 
selle qui est tombée -entre les griffes du Vieux de la 
Montagne et de l’impératrice, et que ces deux enne- 
mis de Dieu tiennent en réserve pour s’en servir à 
l’occasion. 

— Iis se trompent! m’écriai-je. Avec l’aide de 
Dieu, je tirerai la princesse de leurs mains l 
„ — Patience ! dit Mahmoud ; n’allons pas trop vite. 
Nous aurons peut-être beaucoup à famé pour te tirer 
d’affaire toi-même. . 

— Mais tout cela est horrible 1 Mais tous ces 
gens seront damnés ! Mais vos villes saintes sont l’an- 
tichambre de l’enfer 1 » 

Mahmoud Yelvadj partit d’un cordial éclat de rire. 
C’était un vrai Turk, un’nomade franc et brusque. 

« Tu l’as dit, me répondit-il ; c’est ici l’anticham- 
bre de l’enfer. Ici tout : le monde conspire; les su- 
jets-contre leur roi, le roi contre ses sujets, le vas- 
sal contre son suzerain, le serviteur contre son 
maître, le frère contre* 1 le frère, et le fils con- 
tre, le - père. .Le* chahzadé*- Méhémet conspire 
contre, l’empereur* son , père ; l’empereur contre 
le Gour Khan son i suzerain ; ' le roi de Samarkand 
et de Bokhara, Osman, qui fiasse pour le plus bel 
homme de la terre, et qui vient justement de prêter 
hommage à l’impératrice Turkane Khatoune, con- 
spire contre l’empereur, et contre le Gour Khan pour 
.l’empereur. L’impératrice Turkane t Khatoune con- 
spire pour son fils contre l’emperçur et contre le 
Gour Khan, e(,du fond de son repaire du mont Ala- 
mout le Vieux de la Montagne .conspire contre tout 

t 4 • * « • * s 

le monde. 

. — Je suis sûr, m’écriai-je, que Timour Melek ne 
conspiré pas. ...» 

— Tu te trompes, répondit ISfahmoud, Timour 
doit conspirer. En* Mavera-an-Nahr, les petits en- 
fants à la mamelle conspirent déjà; depuis que tu 
es arrivé, tu vois bien que tu conspires sans t’en 
douter : c’est dans l’air. 

i « 

1, Prince héritier. 
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— Et toi? dis-je stupéfait. Alors loi aus-û, Lu con- 
spires ? 

— Moi ? dit tranquillement Mali moud Yelvadj. Il 
y -i huit ans que je ne fa is [«ns autre chose ! » 

Je laissai retomber mes bras avec décourage- 
ment. J'étais tombé dans un abîme dont je ne soup- 
çonnais même 


Tûiîioudjme, et bien qu’il -o il païen, je me suis en- 
tièrement. dévoué A sa personne et à son service; 
car. én.into bien r c'est lui qui vengera les nomades 
des injustices que leur fonL les sédentaires mau- 
dit 1 -, Oui, je conspire ici, mais ce n'est pas pour 
moi 1 GVsl [tour la grande et éternelle muse des 

nomades Lurk* 



[ioi la profon- 
deur. 

-■ Ouï, reprîl 
PimpnrUi rbiible 
Ma II moud Tel- 
vadj , moi, je 
suis un nomade 
lurkmmm. Les 
scélérats de 
Turks Kauklis, 
qui ont fondé 
l'empire de K h ti- 
re zm cl adopté 
les mou ira des 
sédr ni La ires, dr- 
Tadjiks vils, de* 
Persans héréti- 
ques (damnes 
soient - iis SJ ont 
pillé mou dan ; 
c'est bien. Moi, 
j'ai juré que je 
me vengerais , 
rl lu sais qu’un 
nomade u ‘ou- 
blie pas ces ser- 
ments-la. 

est 


le plus grand t 

riPéemî-jf^ 

fait le même 
serment que t oi. 

— Rien, con- 
tinua Mahmoud, 
je suis donc en- 
tré comme mar- 
chand nu ser- 
vice de Pompe- 
retir des Kan- 
klis, du sultan 
do kbarnmi, Té- 
kéohc le Ratai l- 
leur, et do sa 
femme* C/est 
moi qui voyage 

pour eux; je vais leur chercher 1rs brocart-, les 
iîijnux, les soies, les vases précieux, les velours à 
Poccidont jusqu à la ville de Constantin, la capitale 
du César de Rome, à Purient jusque dans P Inde, 
dans lo MaiiïL qu'on appelle aussi Chine, et clans 
l’ile de Cipongou, qium appelle aussi Japon. C’est 
en allant en Chine que jbu fa il ta connaissance de 


Je cu'culomi au mur et, uie mettant en giicJe,,,,. (P. RCi, euL ï!. 


et mongols con- 
tre lés séden- 
taires lüidjtks et 
iraniens, pour 
la querelle des 
nomades qui ont 
la face large et 
les yeux obli- 
ques et i ci barbe 
c 1 ti ï r - 5 c m é o 
comme nous „ 
contra les hom- 
mes qui ont le 
nez long et la 
barbe LoulTue. 
f/est Sa bataille 
du désert et de 
la lande contre 
la terre culti- 
vée. 

— Gloire à 
Dieu 1 , m'écriai- 
je enthousias- 
mé; ce sont les 
gens du désert 
qui seront les 
plus forts. Mau- 
dits soient tes 
gens des villes. 

Mal iiimi ni me 
serra la main 
en silence. Un 
instant après , 
U dit : 

« Voici Par- 
faire. Moi, j’en- 
voie des armes 
à TëmotuJjirie t 
et il m’adresse 
il loi, pour que 
j’organise la ca- 
ravane que j’ai 
promis de lui 
expédier, et 
pour que je 

lui procure de> machines ou des homme a ca- 
pables de les construire el de les diriger. U s’agit de 
délivrer Üfarghouz, la sœur et la princesse. Partez 
pour la Syrie et l'empire de Home, où, en fait de ma- 
chines et de gens sachant les construire, toi, tu 
trouveras Um ulTitire panai les Musulmans, cl Mar* 
go u z la sienne parmi P- Hirélien^. .fa là- bas des 
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hommes sûrs auxquels jts vous adresserai. Pendant 
que la cour se rend à Bokhnra, comme nous Inr- 
eoïn pariions Ions deux, j i ■ nie charge de trouver un 
moyen de délivrer les amis et de te mettre en honni' 
route, loi etMarghouz. Adieu. Hum* trois ou quatre 
heures, quand lu me reverra?, lu feras semblant de 
no pas me connaître. 

— Mais les hommes que lu avais avec toi ? - 

dïs-jo. 

— il n K y a pas de danger. Ce soûl des hommes de 
mon clan, tous sûrs et solides ; aucun ne dira rien, 

— Mais le portier du palais L J 

— Une t’aura pas inconnu au milieu dénia suite; 
il t'aura confondu avec lus autres. Confiance, el re- 
pose-toi jusqu au jour, n 

A ces mets, Mahmoud nie serra encore la main cl 
me quitta, r ne minute après, je mViidoniviîs, bercé 
par les ronflements sonores de mes deux écuyers, 

A suivre. Léon Cad un. 





PREMIERS PEINTRES GRECS 


La beauté parfaite, tel était chcx les Grecs le Lut 
suprême de Part. Il ne nous «si rien resté de la 
peinture grecque, rien qué les témoignages de Pau- 
sanias et de Pline, Mais il est probable qu’àcotédes 
magnifiques chefs-d'œuvre do ta sculpture, à côLé 
du Jupiter de Phidias cl de lu r<Swas de Praxitèle, 
lors que THkiémi el le Phi LhéuOTi il é roulaient sur hizur 
des cieuï leurs élégantes Irises, la pointure ne res- 
tait pas stationnaire, et s’élevait au niveau de h-- 
deux sœurs. la sculpture ûl l arcliitcctuj e, a D'ail- 
leurs, dit M. J, Coimlet, une connaissance si parfaite 
dos formes et de lanaLumie, un goût ai exquis, un 
senti menl si vif de la lu-aule dans son sens le plus 
abstrait , ne peuvent être ratUibut d'un seul homme 
ni d T une seule profession. Il ne nous serait parvenu 
qu'un seul décos ehefe-dÏMirvro, qu’il suffirait pom 
mettre hors de doute les admirables progrès que la 
peinture, aussi bien que la sculpture, avait faits 
au temps do Pénelès et de Praxitèle. » 

Les premiers peintres furent de simples dessina- 


teurs el se contentèrent de tracer le contour des ob- 
jets. Puis Tinrent les premiers colorisl es, qui nVn\- 
plovèrcnL d’abord qu'une couleur; tel Clt-uplias, de 
Corinthe, qui, au rapport le Pline, coloriait ses des- 
sins avec de la poussière de lerre cuite, C'est le 
dessin que nous appelons monochrome*, et que cer- 
tains peintres emploient encore de nus jours. Comme 
exemples de monochromies, on pourrait citer les 
tjnsaiik’âj ou peintures grises d u lie seule rouleur 
que pulvdore de Cira v âge a employée? pour la dé- 
coraïioii du Vatican, Le Louvre et la IJuurâc de 
Paris ont aussi des grisailles dues au pinceau de 
Fragomml el d’Abel de PujoL Los dessins A la s&R- 
sorte de crayon muge, sont aussi des mo mi- 
di ramies : le Musée du Louvre eu possède de Etu- 
phûtd, duCorrége et du Damüiîquin. Les pcitlircs ri 
1rs graveurs du wm E siècle ont rdreclioiiin ce genre 
de dessin ; Boucher, (rreuze, Carie Vauluu, Bon- 
chardon, eu ont laissé de remarquables. 

Paly gnôle de Thasos, qui vivait vers Pin niant 
Jésus-Christ, employa le premier trots couleurs réu- 
nies : le rouge, le jaune el le bleu* Aussi habile 
sculpteur que peintre, il rechercha surtout la pu- 
reté du dessin et la beauté delà forme. 

Pausanias, dans son ouvrage intitulé l Uti^m . énu- 
i itère longuement 1rs dill'crenls ouvrages de cH 
artiste, parmi lesquels sont surtout traités des épi- 
sodes de- ViU'itlct l'épopée nationale des Créés. Négli- 
geant les accessoires de ses rom pesât. ion h pour lais- 
ser aux personnages toute leur importance, il 
représentai! une forêt par un arbre, un temple par 
une colonne, une UnUr par une galère, une ville 
pur deux maisons. 

En récompense de (eus ses travaux* k conseil des 
Amphicl vous lui décerna le droit tl iiospilalilé gra- 
îtiile dans toutes les villes de la Grèce, 

Jusqu'ici la peinture osl subnrdonnéeà l'architec- 
ture cl sert d’orneiîient à la emislt mliun. Pair lia- 
sius, né à E] dièse vers 420 avanl Jésus-Christ, s r af- 
franchit de la peinture murale et fit le premier Pi- 
hîvm sur un panneau mobile. Ses figures brillai r ni 
par 3 ’c \ pression , la correction i't l'élégance, Mimi- 
ques tableaux de lui sont restés célèbres; lois sou! 
['allégorie figurant le peuple d'Athïnes» un Thi< tV, un 
linechii!' Gif'/jJ 1 ht \\ r/n, el un MMujy*- et UWaN^donl 
Tibère donna plus tard Gin mon sesterces I 20 OU MJ I r.;. 

Mais scs succès cl scs triomphes cihilcrout I Tieu- 
m îx artiste d une trop grande vanité. 3t.se élisait fils 
d'Apollon, abusait de t nus les roflltiemetils du luxe et 
témoignait Je plus profond mépris pour ses rivaux. 
Ayant en à peindre* en concurrence avec Timan- 
thn, un AjtfÆ fïùputttfU *t I tyst>L i h* armes d'Arhifh ^t le 
jury ayant préféré le tableau de 'Limant lie, il répon- 
dit ii ses amis qui chcrdiaient à Je consoler de cet 
échec : * Le ovd pas moi qu'il faut plaindre, mais 
le dis de Têlamon, victime une seconde fois de lu 
sultise des juges. n> 

Cependant son émule ne méritait pus tant de dé- 
dain ; îimanlhe sacrifia moins que lui n l'illusion 
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matérielle, à ce que nous appelons aujourd’hui le 
trompe-Vœil . Il avait une trop haute idée de l’art pour 
préférer à l’élévation de la pensée la simple perfec- 
tion de l’exécution. Son chef-d’œuvre fut le Saanfice 
d'Iphigénie, qu’on voyait encore à Rome du temps 
d’Auguste. 

Ne voulant pas représenter la figure crispée du 
♦père en face des tortures de sa fille, il voila la face 
d’Agamemnon. « Ce n’est pas impuissance, dit Les- 
sing, c’est respect pour la beauté: il se soumet à 
sa 1 loi suprême. » On cite aussi du môme Timantlie 
le Cyclope endormi , tableau où, ^pour faire juger de 
l’immense stature du géant, il avait représenté des 
petits satyres mesurant avec un thyrse la longueur 
de son pouce. 

Le plus célèbre rival de Parrhasius’' fut Zeuxis, 
d’Héraclée, né vers 468 avant Jésus-Christ, mort* 
vers 400. *• 

Cicéron et lpline rapportent au sujet de ces deux 
urtistes une anecdote qui montre quelle perfection 
et quel ûni ils apportaient dans l’exécution de leurs 
travaux. 

Parrhasius avait peint un rideau/ mais si parfai- 
tement imité, que les spectateurs' s’y trompèrent et 
prièrent l’artiste de le tirer pourvoir ce qu’il cachait. 
Zeuxis représenta un enfant portant sur la tète une 
corbeille de raisins d’une si merveilleuse vérité que 
les oiseaux du ciel vinrent les piquer. -L’artiste ré- 
pondit avec beaucoup d’esprit à ceux qui le félici- 
taient d’un pareil hommage : « Si j’avais aussi bien 
réussi à peindre le jeune garçon qui porte la corbeille 
de fruits, jamais les oiseaux n’auraient osé s’abattre 
sur les raisins. » 

Mais ce ne sont là que des contes ; si l’on veut ca- 
ractériser le talent de Zeuxis, il faut dire qu’il fut l’in- 
venteur du clair-obscur , c’est-à-dire de la manière de 
traiter les jours et les ombres ; le premier il imagina 
de faire les ombres de ses figures dans les teintes 
mêmes de' chaque figure et de les fondre dans les 
teintes environnantes ; il atteignit ainsi un effet 
qu’on n’obtenait avant lui que par des hachures, en 
employant des couleurs tranchées. 

Comme Parrhasius, Zeuxis se laissa aveugler par 
la présomption ; riche et célèbre, il ne voulut plus 
vendre ses tableaux, disant que nulle somme n’en 
égalait la valeur. Ses principaux tableaux sont Hélène, 
Pénélope , £ lercide enfant , Jupiter entouré de dieux. Apres 
lui, scs ouvrages furent vendus à des prix exces- 
sivement élevés. 

Cette habitude existe encore aujourd’hui : l’on 
n’estime un artiste que lorsque sa rivalité n’est plus 
à craindre. Rome possédait de nombreux tableaux 
de Zeuxis; mais, transportés plus tard à Constantino- 
ple, ils périrent tous dans les divers incendies de 
celte ville. , 

Ch. j>e Raymond. 


M. BALARD 


I M. Balard , l’illustre chimiste qui a découvert le 
brome, est mort le 31 mars dernier, à l’âge de 
soixante-quatorze ans. Il était né à Montpellier, le 
30 septembre 1802. Ses parents, de pauvres vignerons 
qui avaient peine àvivredu travail de leurs mains, le 
confièrent à sa marraine, 1 'qui lui fit donner une édu- 
cation très-soignée au collège de sa ville natale. Le 
modeste savant aimait à rappeler à ses amis le sou- 
venir de cette femme dévouée qui lui avait tenu liern 

de mère avec une affection maternelle, aussi pro- 

* 

fonde qu’intelligente. A dix* sept ans, il' entrait à 
l'École de pharmacie de Montpellier, comme prépa- 
rateur. C’est pendant ce stage qu’il fit la découverte 
qui immortalisa son nom. Par une matinée du mois 
de mai de l’année 1826 , il se promenait en herbori- 
sant au bord d’un marais salant., Il remarqua un 
dépôt de sulfate de soude que la fraîcheur de la nuit 
avait fait cristalliser dans une mare où l’on conser- 
vait des eaux mères du sel commun. Ce fait le frappa; 
l’idée d’exploiter ces eaux mères et d’en extraire les 
sulfates dé soude et les sels de potasse s’empara 
immédiatement de son esprit, et il résolut do s’en 
occuper immédiatement et sans relâche, jusqu’à ce 
qu’il eût obtenu un résultat satisfaisant. Il négligea 
la botanique, quiavaitjusqu’alors passionné sa jeune 
intelligence, -pour s’adonner particulièrement à la 
chimie, dont il devait devenir une des plus illustres 
personnalités. Comme la plupart des grandes décou- 
vertes de l’esprit humain, celle qui a placé Balard 
au premier rang des savants de notre époque et qui 
allait faire de ce jeune homme de vingt-quatre ans 
l’égal de Scheele et de Gay-Lussac, devait être le fruit 
de la coopération du hasard et du génie du modeste 
préparateur de l’École de pharmacie. Pendant qu’il 
faisait ses intéressantes expériences pour l’extrac- 
tion des sels de potasse et du sulfate de soude des 
eaux des marais salants, qui furent couronnées plus 
tard d’un succès complet, il remarqua, en rentrant 
dans son laboratoire, que le garçon de service avait 
oublié de vider et de nettoyer les cornues et les vases 
dont il s’était servi la veille. Il maugréa contre sa 
négligence et se prépara à faire lui-même cette be- 
sogne, En vidant un récipient, il fut frappé de la pré- 
sence d’un dépôt d’une coloration particulière et 
d’une odeur singulière qu’il n’avait jamais observé. 

II l’examina attentivement et reconnut l’existence 
d’une matière qui lui était inconnue.il poursuivit son 
expérience de la veille, la recommença le lendemain 
avec cette ténacité qui est le génie des inventeurs,' 
et reproduisit le même phénomène. 

" Un nouveau corps simple métalloïde et monato- 
inique, le brome (de /Spwpoç, fétide), était découvert 
et le nom de Balard devenu immortel. ’ Gay-Lussac 
félicita le jeune chimiste et montra un échantillon 
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de brome dans son cours de chimie à l’École poly- 
technique, en proclamant illustre son inventeur. La 
Société Royale de Londres lui décerna la plus haute 
récompense dont elle ' dispose. M. Balard venait 
en effet de faire une découverte -précieuse. Il avait 
réussi à reconnaître et à isoler un nouveau corps 
simple, non pas un de ces métaux rares, presque 
infinitésimaux, dont' l’utilisation est impossible/ mais 
un' grand corps qui va prendre place entre l’iode 
découvert par Gay-Lussac et le chlore que l’on doit 
à. Scheeler Ses applications sont très-nombreuses et 
rendent chaque jour à l’industrie et à la science les 
plus grands services. .. ; 

Le brome est un agent très-utile dans la photogra- 
phie,. dans la préparation des couleurs artificielles. 
Sous>forme. de;hromure. de potassium c’est un 
médicament précieux: A la dose de 5‘ à* 50 centi- 
grammes pour 150 grammes d’eau, il v est, employé 
fréquemment dans l’angine couenneuse, le croup et 
comme contre-poison du curare. Les savants en font 
un fréquent usage dans leurs recherches de chimie 
organique. ’ ' ' ’ , - • ' ' 

- ,On extrait le brome des - eaux-mères. des marais 
salants, des’ eaux- mères des salines continentales 
et ’ des . cendres ,du .varech. Il vous intéresserait 
peu certainement de connaître par quels, procédés 
chimiques; l’on extrait le brome', des eaux-mères 
des; marais salants^, des eaux-mères des salines 
continentales. et; des cendres du varech. Il y a là 
un amalgame ,de noms tous ; plus - étranges pour 
vous les uns que les autres : des bromures , clés acides 
bromiques ? br oxhydriques , des formules algébriques, 
'qui- vous feraient trouver la sauce aussi -insipide 
que le. poisson. . . 

, jNouS:VOUs;dn’ OQ s seulement que le brome se rcn- 
. contre toujours en combinaison avec des métaux dans 
l’eau (.de. la; mer; en plus forte proportion dans les 
soudes de varech où il se concentre. Les eaux* de la 
mer Morte sont très : riches en bromure de magnésium. 
Quelques .minerais argentifères du Mexique • con- 
tiennent -un mélange de bromure^et de chlorure 
d’argent. Le : brome a une odeur forte- et irritante, 
rap pelant:-} celle . du chlore , une saveur, forte et 
acide.. C.’est un ; poison violent ; * quelques gouttes 
introduites dans l’économie animale suffisent pour 
donner la mort. •- - * * » , • 


* • • ♦ t * *+ 

>Le bi*ome a„élé r la préoccupation constante de 
M. Balard pendant sa longue existence. Il a toujours 
cherché à développer plutôt, sa première décou- 
verte- et à en tirer parti qu’à en faire de nouvelles. 
Dans l’intimité, même à l’Académie des sciences, on 
-l’appelait 'familièrement le Père Brome, et comme 
- ib n’avait point .d’enfants, on disait très-volontiers 
-en parlant de ce corps précieux : V enfant de M. Balard. 
l Ces innocentes plaisanteries avaient -le privilège de 
combler de joie le grand savant. 

Il y a quelque temps, un de nos amis, M. le 
D r D...., qui s’est longuement occupé des propriétés 
thérapeutiques du bromure de potassium, était allé 


, trouver M. Balard dans sa modeste demeure de la rue 
d’Assas, aun° 4 00, pour lui soumettre les résultats 
de ses^recherches et de ses expériences. Au boutdc 
dix minutes de ’ conversation, l’illustre vieillard sc 
levait tout ému de son siège et serrait la main dé son 
interlocuteur, en le félicitant avec effusion et les’lar- 
mes aux yeux de 'son travail.' N’est-ce point vraiment 
louchant? • r *■ - ' ., A i ' 

De Montpellier, M. Balard fut appelé à .l’École de 
pharmacie de Paris, puis au.Collége royal. Enfin, en 
1834, il suppléa le- baron 'Thénard à la Faculté des 
sciences, et' en. 1851 il succédait à Pelouze.dans' sa 
chaire de chimie du Collège de France,’ qu’il a con- 
servée et occupée jusqu’à sa mort. Depuis 1840, il 
était membre de l’Académie des sciences. Par décret 
du 15 février 1868, il . avait’ été nommé inspecteur 
général de l’enseignement supérieur et professeur 
honoraire à la Faculté des sciences. . : 

> y 

. 'Tous ces, honneurs n’avaient en aucune, façon* 
altéré la modestie et la simplicité natives de l’il- 
lustre savant. Le souvenir des premières années de 
sa vie, où U avait connu la misère et les privations, 
avait laissé dans son esprit une empreinte, ineffa- 
çable. 11 est mort comme il a vécu, et il a voulu être 
enterré de même, le plus simplement possible. 

i 

M. VàciioxV ■ 



« • t « * ' * 

*L&Perdri% des neiges, appelée aussilagopède, habile 
les versants elles plateaux élevés des plus chaules 
montagnes. Elle se plaît au milieu des' rochers, des 
neiges et des glaces. On la trouve communément en 
Suisse, sur toutes -les hauteurs de là chaîne des 
Alpes. On' la rencontre aussi sur les sommets nei- 
geux des montagnes del’Écosse.Ello craint si peu le 
froid qu’on la voit prendre plaisir à se rouler et à se 
frotter dans la neige, comme le font nos poules 
dans le sable ou dans la poussière chauffée par le 
soleil; ' 

• Cet oigeau est.de la grosseur d’un pigeon. On le 
reconnaît à son bec court', recourbé, d’un noir bril- 
. Iant, au cercle d’un rouge- vif qui entoure l’œil, à ses 
pattes, qiii sont emplumées jusqu’au bout des doigts 
et qui rappellent la patte velue du lièvre (de là le nom 
de lagopède). 11 change de plumage deux fois par 
an, et sa transformation est si complète qu’il est 
tout* à fait méconnaissable. En été, la perdrix des 
neiges est d’un gris jaunâtre, bigarré de noir et de 
blanc ; elle se confond avec les pierres grises* et 
moussues entre lesquelles elle se blottit; en hiver, 
son plumage est devenu d’un blanc éblouissant, 
sauf une bande d’un noir brun sur les grandes plu- 
mes de l’aile, et, chez le mâle, un trait noir qui va 
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du bec à l’œil. 11 est très-difficile de la distinguer 
du blanc tapis de neige qui l’environne, 
j r On se demande de 'quoi peuvent se nourrir ces 
'oiseaux dans les lieux stériles et désolés qu’ils habi-, 
tent,au milieu des glaciers et des neiges éternelles. 

"11 fautbien qu’ils y trouvent à vivre et ne souffrent 
pas trop, puisqu’ils y restent et s’y multiplient.^ Ils 
fouillent le gazon avec leurs ongles et déterrent 
quelques insectes ; ils mangent des baies et de pe- 
tits fruits sauvages ; ils se contentent de bourgeons 
qu’ils arrachent sur les arbustes, et même, dans les 
temps de disette, d’aiguilles de sapin. Quand la 
neige envahit toutes les hauteurs, ils descendent 
dans les pâturages abrités et parmi les rocailles; 
en été, ils remontent vers les sommets avec les liè- 
vres et les chamois. 

C’est au mois de mai que la perdrix -des neiges 
fait son nid. Elle gratte le sol, r pratique une pe- 
tite cavité sous un rhododendron ou sous un petit 
pin rabougri, quelquefois à l’abri d’une pierre, et y. 
dépose, sur un peu de mousse, de sept à quinze 
œufs: La mère montre un grand attachement pour, 
ses petits. M. deTschudi raconte qu’un jour un pay- 
san trouva un nid de perdrix et prit un poussin, qui 
se mit à pousser des cris lamentables. La mère se* 
jeta sur le ravisseur avec un farouche désespoir et se 
fit tuer. 

*Une autre fois un chasseur surprit sur une pente * 
du Mont-Rose une femelle accompagnée de ses neuf 
petits. Quoiqu’elle se vîtdans le plus grand danger, 
if n’y eut pas moyen de lui faire prendre son vol; 
elle courait toujours en avant, couvrant les poussins 
de ses ailes étendues. Chemin faisant, les petits per- 
dreaux s’échappaient subitement l’un après l’autre 
et disparaissaient derrière quelque pierre, et ce ne 
fut qu’après les avoir vus tous en sûreté qu’elle son- 
gea à son propre salut 1 et se décida à s’envoler. Le 
chasseur, témoin^ de» cette scène se mit alors à la 
recherche des petits sans. pouvoir en découvrir. au- 
cun; mais, s’étant caché derrière un rocher, il vit 
au bout de quelques instants la mère revenir avec 
un empressement inquiet et, en quelques minutes, 
les neuf petits, 'attirés par ses tendres gloussements, 
avaient repris leur place sous l’aile maternelle. 

Les perdrix des neiges ont beau se cacher dans 
des déserts presque inaccessibles, elles sont expo- 
sées aux attaques de nombreux ennemis. Les chas- 
seurs les poursuivent jusque dans leurs retraites 
glacées. 'Les renards et les martes les surprennent 
au milieu de leurs rochers. Il leur est surtout im- 
possible d’échapper aux serres de l’aigle qui, du 
haut d’un pic perdu dans les nuages, les guette : 
fondant à l’improviste sur elles, il saisit dans ses 
serres et enlève sa victime, sans que la pauvre per- 
drix, paralysée par la peur, songe à s’enfuir. 

E. Lesbazeim.es. 
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Hors de cage. 

« 

Le surlendemain de ce Jour, a peu près it la 
même heure, le même équipage s’arrêtait dans la 
rue de Varenne, devenue parfaitement déserle.-Unc 
femme de r> .chambre en descendit et se rendit au 
guichet d’entvée. Elle dit à la religieuse qui appa- 
raissait derrière les vitres, qu’elle venait chercher 
M Ue de la Rp.ç lie faucon. 

La religieusejnclina la tête avec un demi-sourire, . 
la porte s’ouvrit et une sœur converse fit entrer la 
jeune fille dans ,un des petits parloirs latéraux. 

« Ma sœur, surtout que M 110 Albcrte vienne bien* 
vite, dit la jeune fille avec importance; M me la mar- 
quise n’aime pas à attendre. » 

Elle ne reçut pour toute réponse qu’une charita- 
ble inclination de tête, et la sœur, remontant la petite 
galerie, pénétra dans Je grand’ parloir du dimanche, 
plongé dans une demi-obscurité. 

Àlberte, en uniforme de sortie, s’y trouvait. Elle 
se leva en voyant entrer la sœur. 

« Vient-on me chercher? demanda-t-elle fiévreuse- 
ment. 

— Oui. mademoiselle. ^ I 

— Oh ! ma sœur, prévenez M me de Lânder, je vous 
en prie ; elle vient d’aller demander à M me la Supé- 
rieure si c’était bien à dix heures qu’on devait 
venir. » 

Gomme elle prononçait ces paroles, une porte 
s’ouvrit sans bruit et la religieuse qui avait échangé 
l’avant-veille quelques paroles avec la marquise de 
Val roux entra. . 

La,sœur lui dit quelques mots, à voix basse, puis 
disparut. 

t, La religieuse s’approcha de l’enfant et, lui prenant 
la main : 

« Ma pauvre Alberte, l’heure tant désirée de votre 
liberté sonne, dit-elle, vous en êtes ravie. 

, — Oui, madame, répondit franchement Alberte. 

— Les oiseaux qui volètent avant le temps hors 
de leur nid sont ravis aussi ; mais vous savez 1 ce qui 
leur advient: ils se blessent,' ils* se meurtrissent à 
tout, n’ayant pas, les ailes assez fortes pour prendre 
un vol quelconque,' et ils périssent le plus souvent. 

— Mais je ne suis "pas' un oiseau, madame. 

< r 

— Aussi votre entêtement est-il -plus coupable 
que le sien et votre imprudence a-t-elle peu d’excuse, 
puisque vous n’êles pas un être inconscient. Ma 
chère Alberte, la liberté absolue n’est pas plus faite 
pour l’enfant que pour le petit oiseau. » 

Alberte baissa la tête. 


i. Suite. — Voy, page 395. 
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« Je m’ennuie tant ici, soupira-t-elle. 

—r Parce que l’ordre, la régularité, blessent votre 
nature spontanée et capricieuse ; mais, je vousle dis, 
vous vous ennuierez partout et sans profit aucun. 

— Oh ! madame, si vous saviez comme Madeleine 
est gentille et comme Médéric est gai. Nous jouerons 
au croquet ensemble, 'j’irai partout avec ma sœur. 
Comment pourrais-je m’ennuyer? 

— La dissipation n’a jamais suffi aux êtres intelli- 
gents : vous ne vous apercevez pas que vous gran- 
dissez et que les jeux puérils vous seront bientôt à 
charge. 

— Oh ! je travaillerai ; ma sœur l’a écrit à madame 
la Supérieure. 

— Vous ne travaillerez pas, et vous allez perdre 
les années les plus précieuses de la vie, les seules 
qu’une femme puisse raisonnablement consacrer 
tout entières à son instruction et à son éducation. 
Je ne dis pas ceci pour attrister votre joie, ma pau- 
vre enfant; mais je sais que vous prenez une voie 
fausse et je dois vous le faire remarquer. Je n’ai plus 
qu’un conseil à vous donner : soyez fidèle à Dieu, et 
si un jour, revenue à de plussages idées, vous vou- 
lez rentrer dans cette maison pour y achever cette 
éducation malheureusement entravée, elle vous sera 
ouverte. Nous prierons pour vous. » 

Ces paroles prononcées avec gravité, mais d’une 
voix pénétrante, émurent Alberto. Elle se jeta dans 
les bras de la religieuse : 

« Oh! que vous ôtes bonne b dit- elle; si je res- 
tais? » 

La religieuse sourit et répondit : 

«Cela n’est guère possible maintenant.Votrcsœur, 
accablée sous ce deuil obligé, compte sur vous pour 
la distraire, et notre Mère elle-même, qui a défendu 
depuis deux jours l’intérôt de votre avenir contre la 
volonté que vous exprimiez, ne peut revenir sur une 
résolution que votre tuteur a déterminée par ses in- 
stances. Adieu donc, ma chère enfant ; non, au revoir, 
s’il plaît à Dieu. » 

- Elle conduisit Alberte jusqu’au petit parloir où la 
femme de chambre attendait, et la quitta après lui 
avoir affectueusement serré les deux mains. 

Alberte sortit du couventla tête baissée, toute pâle 
d’émotion ; mais la vue du coupé et du cheval frin- 
gant chassèrent instantanément l’impression péni- 
ble, et ce fut en souriant qu’elle répondit au salut 
du cocher. . 

Elle entra dans le coupé et dit : 

« Montez-vous sur le siège, Céline? 

— Mademoiselle, je vais chercher le manchon de 
M mL la marquise. Elle l’a oublié ce matin chezM mo de 
Baillery, en revenant de cet enterrement qui l’a tout 
à fait bouleversée. 

— Je pourrais vous conduire, c’est tout près. 

— Oh! non, madame attend mademoiselle avec 
trop d’impatience. Chez M. de Baillery, d’ailleurs, 
tout est sens dessus dessous, et puis je ne serais 
pas fâchée de dire un jpetit bonjour à la femme de 


chambre qui est une amie. Madame a pensé que, 
lorsque j’aurai mis mademoiselle en voiture, elle 
pourrait partir seule pour l’hôtel. 

— Oh! certainement,» dit Alberte en retirant la * 
portière à elle, et faisant un petit signe d’adieu à 
Céline. 

La voiture partit, et la pensionnaire émancipée 
put à l’aise se livrer à sa joie, très-enfantine dans 
ses manifestations. 

Elle se mit à bondir sur les coussins brillants, 
elle fit sauter les glands et les torsades de soie, 
elle chanta Au clair de la lune en s’accompa- 
gnant sur les vitres, et finalement prit une pose de 
dame ; et ce fut dans ce dernier rôle, majestueuse- 
ment et cependant nonchalamment assise, qu’elle fit 
son entrée dans la cour enguirlandée de lierre d’un 
petit hôtel des Champs-Ëlysées. 

Elle trouva à la descente de voiture son beau-frère 
qui l’embrassa affectueusement et la conduisit 
au premier étage. Arrivé devant une porte aux mou- 
lures dorées, il retira son bras. 

« Vous n’entrez pas, Médéric? dit Alberte. 

— Dieu m’en garde ! votre sœur est en syncope 
depuis tantôt, parce que je l’ai obligée d’assister au 
convoi de mon oncle, et j’en ai assez. Puisque \ous 
voilà, je cours chez ma mère, que je n’ai pas yue de- 
puis deux jours. » 

Et il disparut. Alberte entra dans un boudoir char- 
mant, puis disant tout haut : « Madeleine, où es- 
tu? » elle pénétra dans une chambre à coucher 
rose qu’on avait à dessein plongée dans une demi- 
obscurité. 

M nie de Valroux était étendue sur un sofa et 
buvait, à petites gorgées, un liquide parfumé que 
venait de lui présenter une femme de service debout 
devant elle. 

« Tu es donc malade, s’écria Alberte en courant 
à elle ? » t 

M me de Valroux laissa tomber ses bras. 

« Gomment ne le serais-je pas? Voilà deux jours 
que je n’entends parler que de mort, d’enterrement, 
de deuil. J’avais feint une indisposition pour ne pas 
aller au convoi, et Médéric n’a jamais voulu me dis- 
penser de cette lugubre cérémonie. Enfin, te voilà, 
toi au moins tu me distrairas, tu ne seras pas à me 
raconter des détails d’agonie à faire trembler. C’est 
déjà bien assez de porter tout ce noir. Cela me va 
horriblement, n’est-ce pas? Madame Louis, levez les 
stores, je vous prie. J’avais demandé un demi-jour, 
on me fait une obscurité complète.» 

Les stores se levèrent à demi et M me de Valroux, 
quittant sa pose accablée, rangea de côté sa longue 
jupe noire et dit à Alberte : 

« Assieds-toi là et raconte-moi, comment cela s’est 
passé à fon couvent. Tu sais que Médéric avait écrit 
avant-hier et que je comptais sur toi hier. 

— Oui, mais on ne sort pas comme cela du Sacré- 
Cœur. J’ai eu bien peur que M mc la Supérieure ne 
voulût pas me laisser partir. 
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— Elle nous a écrit de bien belles lettres ; j'aurais 
dû les conserver. Ces dames sont vraiment bonnes. 
Es-tu heureuse, ma chérie 1 tu n’es pas en deuil, toi. 

* * — Mon bleu n’est pas beaucoup plus gai. 

— Oh! si, et d’ailleurs tu vas le quitter. Demain 
je pourrai sortir avec toi. Nous aurons une foule 
d’achats à faire. Voyons, tu as douze ans, il me 
semble. 

— Treize, Madeleine, répondit Albcrte en se re- 
dressant. 4 

— Oh! je vois bien où tu veux en venir. Mais tu 
n’es plus une petite fille, et je sais quelle couturière 
je te donnerai. La mienne t’affublerait en vieille. 
Tantôt que ferons-nous bien? Tu ne connais pas en- 
core notre nouvelle maison. Veux-tu visiter les ap- 
partements? * 4 '• 

— Tu es souffrante, cela te fatiguerait. 

— Ton arrivée m’a guérie, je crois, dît M ra0 de 
Valrôux en se 
levant. Certes , 
j’étais toute ner- 
veuse, mais j’ai 
un peu grossi 
mon ^malaise 
pour punir Mé- 
déric de m'avoir 
obligée d’assis- 

* ter à des scènes 
aussi poignan- 
tes. -Je ne vou- 
drais pas paraî- 
tre trop bien 
portante devant 
lui ; mais devant 

■ toi cela n’a pas 
le même incon- 
vénient. Je me ‘ 1 , 
demande ce qu’il devient. 

— 'Il est' sorti. 4 ... . 

— Sorti! _ * : . - ' . 

— Oui, il m’a dit qu’ilallait chez sa mère. » . 

- Madeleine fit un geste d’impatience. „ ‘‘ 

- « Il y.’est toujours maintenant,' dit-elle. C’est à 

me faire regretter de n’avoir.pas^ consenti àdemeu- 

* rer avec elle. Au moins elle aurait tenu la maison, 
ce qui est extrêmement ennuyeux. 

— lime semble que j’aimerais bien tenir une mai- 
son. , - 

— Tu es une enfant, tu ne sais pas ce que c’est. 
Tu vois ce bureau? 

' — Oui, il est charmant. , , 

■ — D’extérieur, mais l’intérieur est bourré de pe- 
tits registres verts que je suis obligée d’ouvrir toutes 
les semaines pour y inscrire les comptes de la femme 
de charge.- 

— Ne pourrait-elle les inscrire elle-même? 

— Sans doute ; mais on avait dit à Médéric que je 
serais une femme prodigue et incapable et je Yeux 
qu’il voie mon écriture là-dessus. 



Alberto prit finalement une pose de dame. (P. 411, col. 2.) 


— Qu’est-ce que tu écris : les œufs, le poisson, 
les gâteaux... 

— Oh non, fi donc! Je mets : vu les dépenses de 
la semaine, total approuvé, etje signe. 

— Tu fais des additions, Madeleine? 

— Non, je transporte celles de M mc Louis, c’est 
une honnête femme, et je voudrais qu’elle_eût tout 
en main; mais ma belle-mère jetterait les hauts cris. 

— T’ai-je dit que M mc s de Lânder m’avait bien re- 
commandé (l’aller la voir? 

— Ah! vraiment!* 

— "Elle m’a dit qu’elle était charmante. 

— Et que lui as- tu répondu?' 

— Quej’irais, bien que je n’aimasse pas beaucoup 

les vieilles dames. ’ ' 

, r r r * - k 

— Tu n’iras pas", ou bien si, tu m’accompagneras, 
ce sera moins ennuyeux. * 

— As-tu des petites filles dans tes connaissances, 

\ Madeleine? 
aV ' — 'Beaucoup, 

c’est-à-dire quel- 
ques-unes; mais 
je ne compte 
pas du tout te 
laisser jouer à 
la poupée. Tu 
ne me quitteras 
plus. Viens voir 
ta chambre. » 
Elle 'passa 
sous une por- 
tière algérienne; 
Alberte la suivit 
et s’écria : 

« La jolie 
- chambre ! 

4 • - * . »* . . , — C’était un 

grand cabinet de toilette; je l’ai sacrifié pour toi, 
et j’ai fait arranger un\pelit' appartement de dé- 
charge où se trouvaient mes caisses à robe. Cette 
maison est très-jolie, mais' c’est une bonbonnière, 
comme tu vois. Alberte', tu parais contente, j’en 
suis ravie. » * ' ' * . * - . 

Cela se voyait,' Alberte courait de la fenêtre à la 
cheminée, dé la cheminée à son alcôve,’ et trouvait 
ce nid de mousseline blanche tout à fait à son gré. 

« Cette petite porte donne dans le couloir, reprit 
M me de Valroux. Tu es tout à fait chez toi. Céline te 
servira, elle est très-gentille, Céline. 

— Oh ! très-gentille. • • 

— Seulement elle n’aime pas M m0 Louis, ni le chef, 
ce qui fait mon désespoir. Je te 1 la donnerai pour 
m’en débarrasser un peu. M me Louis me coiffe beau- 
coup mieux à l’air de mon visage, et s’il me fallait 
choisir entre elles, j’aimerais mieux M roe Louis. 

— Pas moi, j’aimerais mieux Céline. 

. . — -Eh'bien ! cela’ s’arrangera très-bien. Ah ! mon 
Dieîi, quelle heure' est-il? Six heures; Médéric doit 
être rentré pour dîner. 



LÀ IM NIE DT Cil ESSE. 


■u;i 


— Le voici, » il H Alberto 

En effet, des pus d'homme se faisaient entendre 
dans le corridor, cl M, de Vttlmux entra dan* le 
boudoir. 

îl paraissait de lrés-jo> cuac humeur. Il plaisanta 
Agréable me Ut sa femme sur si rapide guérison, lu- 


d'un bru- [«.ir son beau •frère qui voulait lu retenir, 
ni de I (luire pur sa sn-ur ■( li t voulait h entraîner* La 
victoire resta naturellement au uombalLant qui avait 
l'enfant pour complice* cL AlberLe disparut par une 
porïi' an momenl ou le valet de pic I annonçait l'ar- 
rivant. 


lina AlberLe cl 
lui lit l'honneur 
de lui offrir le 
brus pour la 
conduire à Lu- 
bie. 

Le dîner fulex- 
ecssivnrnetit gui, 
cl le jeune mé- 
nage s'ingénia 
à trou ver des dis- 
tendions pour U 
petite échappée 
de fions i on. 

Madeleine an- 
nonça peur le 
lendemain une 
séante intermi- 
nable de toi- 
lette ; M. défie 
offrit ses che- 
vauv, ses voilu- 
res. tout son 
personne!. 

Après le di- 
ruT f ils descen- 
dirent dans le 
salon du res-de- 
cliau s née, qui 
et a il brtl] a m- 
menl éclairé. 

Le costume 
d 1 Alberto, repré 
sente par les 
miroirs ru von- 

i 

mttits* devint un 
sujet de plai- 
santerie* et une 
discussion s'en- 
gagea à ce pro- 
pos entre les 
Joui étourdis. 
On al tendait 



Elle mon ta ra- 
pide ru en I au pre- 
mier étage, il 
fut mlrnduilc 
pur Céline doits 
sa petite cham- 
bre dru pce de 
m Ou ssel i n e 
blanche. 

" Madcmot- 
selle n u pus be- 
soin de moi au- 
jourd'hui pour 
sc déshabiller? 
dit la femme de 
chambre en je- 
tant un coup 
d mil dédai- 
gneux sur la 
robe bleue. 

— C élise , 
merci , ni au- 
jourd'hui ni do* 
main. 

— Oh! de- 
main, je crois 
bien qu'il serait 
bien difficile à 
mademoiselle de 
sc passer de 
fr mine de cham- 
bre, J’emploie 
une demi-heure 
à nouer tous les 
rubans de ma- 
dame, Mans les 
Ludet le s serrées 
que l'on fait à 
présent, un n'a 
pas l'idée du 
temps qu'il faut 
mettre à tout 
ajuster et cou- 


quelques inli- 


51** de Val roux utaU étendue sur un sofa. (P. HL col. - j 


solider. 


mes. M. de Vai- 
ron x voulait leur 

présenter AlberLe ce soirdiL Madeleine demandait 
qu'on nllendil au lendemain, 

■ Mémo tu, dîsait-etU 1 d’un air plein de promesses* 
In seras présentable; mais ce soir non. w 

I ls firent si bien qu'Albcrte prit tout a coup honte 
de son uniforme* cl au premier coup du timbre an- 
nonçanl un visiteur elle s'enfuit du salon, tiraillée. 


Sur cet oracle 
Céline disparut, 
AlberLe; demeurée seule, se laissa tomber sur une 
chaise et se mît à bâiller à travers ses doigts. Elle 
ressentait une elirème fatigue. 

« L'est vrainu ril bien amusant* murmura-t-elle en 
bâillant toujours* c'est autrement amusant qu'au 
Sacré-Cœur ; mais cela fatigue. ■* 

Elle se leva, et joignant les mains d'uu air pensif: 
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« Être fidèle à Dieu, reprit-elle, je l’ai promis, il 
faut que je fasse ma prière. » 

Elle regarda autour d’elle. 

« Rien, dit-elle, il n’y a rien. » 

Il n’y avait, en effet, dans cette chambre que dos 
gravures des plus mondaines, et des statuettes qui 
y étaient souverainement déplacées. 

Alberte alla ouvrir une aumônière accrochée à un 
patère. Elle en retira un livre, le feuilleta et y prit 
une photographie représentant le ravissant tableau 
d’Ary Scheffer : saint Jean reposant sur l’épaule du 
Sauveur. 

Elle se rapprocha de son lit, fixa l’image à la ta- 
pisserie par une épingle, et s’agenouillant, récita sa 
prière, les mains jointes et les yeux fermés. 

A suivre . M ,lc Zénaïde Fleuriot. 


La mère écouta la voix de son fils bien-aimé. Elle 
combattit la maladie et vécut, comme autrefois, pour 
son mari et sa fille. Elle vit alors que les enfants 
morts revivent dans le cœur de leur mère, car Dieu 
lui accorda un fils pour remplacer celui qu’elle avait 
perdu. 

Ch. Schiffer. 
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LES CRUCIFÈRES 



Une mère perdit son enfant et, sa douleur fut si > 
grande que nulle consolation ne pénétra jusqu’à son 
cœur; que rien n’arrêta ses larmes. Elle ne vivait 
plus que des souvenirs du passé, du temps où son 
fils jouait sur ses genoux; toutes ses pensées remon-' 
taient à son berceau vide, comme tous ses pas la 
ramenaient invinciblement au tombeau où il repo- 
sait. ' ' ' J t " h 

Chaque jour elle y déposait des fleurs et. chaque 
matin elle reprenait, tout froid et tout Giumide de 
rosée, le'bouquet de la veille et le cachait dans son 
sein pour l’emporter.' Son cœur^alors* battait- plus 
fort,' et il lui semblait que quelque chose de son fils 
renaissait en elle. ' ,l h !*> »» j.l'i ”*» f 


Ni sa santé, ni ses affaires ne' l’occupaient 1 plus, 
et quand son dernier enfant, sa petite fille, 1 la voVait 
perdue dans ses regrets, elïe^disait que,sa mère 
parlait avec son petit frère 'au 'ciel. Bientôt la mal-' 
heureuse femme s’acheminaUentement vers la mala- J 
die, et elle osa demander à être' réunie à celui qu’elle 
^ pleurait tant. ' 1 ' ^ *- > >l 

-Un jour, comme elle se sentait plus affligée, plus 
triste que jamais, une voix invisible, ùnVvoix bien 
chérieA’appela : « Oh! ma mèrè? dit-elle, pourquoi 
veux-tu venir à moi ? Ne me sens-tu pas dans 
" ton cœur, où je puis revivre .par l’affection que 
mon père et ma petite sœur réclament de toi.Prouve- 
*leur mon amour par le tien, et conserve-moi long- 
temps encore ma place païuni vous. 

« Ma bonne mère, ajouta la voix, ne te hâte pas 
au céleste séjour. Ne m’exile pas de- la terre en la 
quittant toi-même et en m’enlevant le dernier lien 
qui m’y attache. Laisse-moi prier en toi pour ceux 
qui me survivent et supplier Dieu de ne pas te rap- 
peler encore à lui. » 


r 

Les beaux jours sont venus, et aux gais rayons du 
soleil printanier déjà ; beaucoup de ^fleurs s’épa- 
nouissent çà et là. . 

* T t 

Voici, par exemple, aux fentes du vieux mur, la gi- 
roflée. Cette plante nous ouvrira d’autant mieux la 
galerie des groupes végétaux, qu’elle appartient à 
l’une desAamilles les plus nettement distinctes et 
les plus répandues. 

Prenons une giroflée. Au bout de la tige feuillue 
s’étale une sorte de gerbe fleurie. Prenons une des 
ramilles qui forment 
cette gerbe; et isolons 
une fleur, que nous 
examinerons, ou plutôt 
— que nous disséque- 
rons -p- afin d’appren- 
dre à connaître et les 
organes et la' disposi- 
tion normale de cette 
partie essentielle d’une 

plante qui s appelle la — Fleur de giroflée, 

fleur. 

Je tiens d’une main cette fleur isolée (fig. 1), de 
l’autre un canif à fine lame, qui me sert à' fouiller, 
à tailler dans le su- ,p { 
jet que je veux au a-,/ y 
lyser. * ,i '’ 1 

Voici d’abord.une, ” ' 
deu!x, trois,' quatre" / 
petites "feuilles * ras- 
semblées par leur 
point d’attache; dres- 
sées les unes à côté 

des autres et dont ' 

* + 

deux, 'qui se font 
face, cachent en elles 
les ’ bords des deux Fig.' 2. — Fleur coupée dans sa longueur, 
autres. Ces quatre 

feuilles d’un vert pâle forment par leur ensemble 

; — ■ i 

„ > 

♦ 

1. Suile. — Voy. page 302 
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une sorte de gaine (fig. 2) un peu plus large que la 
tige que je tiens à la main. ' 

C’est ce que les botanistes appellent le calice d’une 
fleur; ce mot de calice est celui dont les Grecs se 
servaient pour désigner l’enveloppe d’un bouton de 
fleur; on l’a donné par analogie à certaine coupe de 
forme gracieuse, et notamment à celle dont les prê- 
tres font usage pour la communion. 

Ici d’ailleurs, dans cette partie où les fleurs ne 
sont pas encore toutes épanouies, tu en vois quel- 
ques-unes où les quatre petites feuilles, bien serrées 
les unes sur les autres, jouent leur rôle d’enveloppe, 
selon le sens de la vieille expression. 

Nous connaissons le calice ou enveloppe extérieure 
des boutons, la coupe , qui d’ordinaire, pendant l’épa- 
nouissement, est comme le vase d’où s’élancent les 
autres parties de la fleur : abattons ces quatre petites 

feuilles. Que voyons-nous main- 
tenant? î 

Quatre autres feuilles , non 
plus vertes , mais colorées en 
jaune *d’or, qui, élargies par le 
-haut et rétrécies parle bas (fig. 3), 
viennent s’attacher à la tige, un 
^peu au-dessus du pivot où te- 
naient 'les 1 quatre -feuilles for- 
mant le calice. 

J Les botanistes appellent ces 
feuilles -là des pétales , et leur 
Fi?. 3 — Pflniu. réunion forme, ce qu’ils nom- 
ment la corolle. La corolle, qui 
tantôt a plusieurs pétales comme ici, et tantôt n’en 
a qu’un seul, comme tu l’as certainement remarqué 
dans les volubilis , où elle a la forme d’un entonnoir 
et dans le muguet , où elle ressemble à un petit grelot,’ 
la corolle "est d’ôrdinaire la partie colorée, peinte, 
plus ou moins richement, qui fait la beauté réelle 
de la fleur. C’est à la corolle que reviennent les 
.témoignages d’admiration qui s’adressent à la fleur 
en général. * } 

Ce simple fait qu’une corolle ait plusieurs pétales 
ou n’en ait qu’un seul, établit d’ailleurs une grande 
ligne dé démarcation entre les familles dont les 
fleurs montrent l’une ou l’autre de ces dispositions ; 
il n’arrive jamais que dans la même famille il y ait 
des plantes à corolle monopétale. (c’est-à-dire à un seul 
pétale, absolument comme en grammaire un mono- 
syllabe est un mot d’une seule syllabe) et des plantes 
à corolle polypétale ou à plusieurs pétales (ce qui 
rappelle les polysyllabes de la grammaire). Aussi 
quand tu arriveras aux recherches de classification, 
'devras-tu tenir bon compte de cette différence, et 
dores et déjà dois-tu la noter comme caractère très- 
important. 

Calice d’abord, corolle ensuite : voilà l’ordre 
commun de la généralité, je veux dire du plus grand 
nombre de fleurs, de celles que les botanistes - 
appellent complètes ; mais tu verras bientôt qu’il y a 
des exceptions. 



Abattons maintenant les quatre pétales (fig. 4)., 
Nous découvrons, toujours plantées sur le même 
pivot, six petites baguettes effilées, quatre plus 
longues que les deux autres, por- 
tant à leur sommet des espèces de 
globules allongés, qui, si on les 
imaginait de grosseur convenable, 
représenteraient assez bien les pe- 
tits pains fendus qu’on va chercher 
pour déjeuner chez le boulanger. 

Et, qui plus est, de même qu’il ar- 
rive que'les petits pains du bou- 
langer nous enfarinent les doigts 
quand nous les prenons, de même 
ces globules — touche-les et re- 
garde ton doigt — sont tout enfa- 
rinés d’une poussière jaune. 

Qu’est- ce que ces baguettes? 

Qu’est-ce que cette farine? Les ba- ^ 
guettes s’appellent les étamines, le «iinoi et le pistil. ~ 
petit sachet poudreux qu’elles por- 
tent s’appelle l'anthère, et la poussière s’appelle le 
pollen. -Cet ensemble constitue des organes essen- 
tiels, indispensables de la fleur, et pour t’en expliquer 
l’importance, il faut que j’abatte ces six baguettes.^ 

C’est fait, que nous reste- t-il? Une colonne à' peu 
près carrée, au sommet de laquelle est une sorte de 
double bourrelet qui semble gluant. C’est qu’ill’esten 
effet; pour t’en assurer, posc-le sur le bout de ta 
langue. 

— Tiens, fit Georges, c’est doux comme du miel. 

— Mais c’est bien du miel ; ou tout au moins 
ce qui sert à le faire, car c’cst pour s’en emparer 
que les abeilles visitent lés fleurs. Mais revenons 
à notre colonne. Maintenant que tu as reconnu sa 
forme extérieure, je la fends dans sa longueur et je 
fais tomber une des deux moitiés. Que vois-tu sur la 
tranche de la moitié restée debout (fig. 2) ? 

— Je vois comme un chapelet de petites perles 
blanches. 

— Ces perles sontles futures graines ou semences 
de la plante, qui sont attachées à la colonne centrale 
par un petit fil qui leur apportera la nourriture, après 
que la floraison sera passée. 

Alors, à l’endroit où était la fleur, il n’y aura plus 
ni calice,’ ni pétale, ni étamines ; il ne restera que 
cettè colonne qui grossira et à l’intérieur de laquelle, 
de même que dans la gousse du haricot, mûriront ces 
graines, qui ne sont encore ici qu’à l’état de petit 
chapelet blanc. 

Les graines mures, l’enveloppe de la colonne se 
desséchera, puis s’ouvrira à deux battants (voir la 
fig. o), et les graines étant à découvert, secouées par 
lovent, tomberont, s’éparpilleront, et iront deci et 
delà semer de nouvelles giroflées, qui sortiront de 
terre, grandiront, auront des feuilles, des fleurs, des 
graines à leur tour... Et ainsi de suite, tant qu’il y 
aura une terre, pour que lè vent du bon Dieu ou la 
1 main des hommes y sème les graines de giroflées. 
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Fig-. 5, — Le Huit 
i i * mûr. f- 


Je retourne encore à noire colonne, qui contient 
les grains de la plante: la.parlie supérieure, celle 
oti se ° trouve un étranglement 'qui fait; qu’il ‘ y a 
comme une seconde petite colonne* implantée sur la 
première, s’appelle le pistil , et d’ailleurs quand on 

fait ; de 1 la* botanique" sommaire 
comme nous avons l’intention de 
le faire , on donne généralement 
le nom" de pistil à l’ensemble des 
petites' colonnes (il y en a parfois 
plusièurs qui occupent le centre 
de la fleur).’ r ;*!*'> : 

; Donc, pour que les graines mû- 
rissent, ' il * faut que lia poussière 
qui s’échappe des petits sachets 
des. étamines vienne s’attacher aux 
bourrelets dp pistil : c’est pour- 
quoi le * prévoyant ouvrier ' qui a 
créé les fleurs,' a enduit de mielles 
bourrelets .du pistil, , afin que. les 
grains de poussière s’y attachent. 
Mais,' me > diras-tu , peut-être, le 
* v - meme prévoyant ouvrier a aussi t 
créé les abeilles; et les ' abeilles 1 venant sucer'ce^ 
miel, elles nuisent à reflet qui doit' se produire? 
t — C’est juste, fit Georges. - r ■„ 
i Eh non ! au contraire, répliquai-je ; car, outre 
qu’il reste toujours assez de miel pour l’opéra- 
,» « « tion, il arrive que 

ces insectes, en 
, se tournant dans 
les fleurs , - se- 
1 couent, remuent 
-les étamines et 
. font poudroyer 
bien plus abon- 
damment leurs 
sachets . On a 
même remarqué 
que les arbres qui 
f se trouvaient voi- 

4 

sins des ruches 
portaient beau- 
coup plus de fruits 
que les autres , 
parce , que les 
nombreuses visi- 
tes d’abeilles ai- 
dent à la chute de 
la poussière des 
étamines sur le 
pistil. 

Tout cela l’ap- 
prend donc que, 
pour qu’une fleur 
j soit complète, il’ 

lui faut après ou plutôt avant le calice et la corolle, 
qui ne sont souvent que des enveloppes de précau- 
tion ou de luxe, un pistil et des étamines, l’un » 
! 



Fig. 6. — Bourse à pasteur. 


ne pouvant pas se passer des autres. Quelquefois, 
.à vrai dire, sur la même plante, le pistil. est' dans 
une fleur, les étamines dans d’autres j et il y à aussi 
des espèces de'plàntes dont un individu ne porte 
que des -fleurs à .étamines, .tandis que l’autre ne 
porte' que' des fleurs* à pistil.' Mais làissonsTà.les 
exceptions. * La fleur r de giroflée' est le - type 
de la fleur complète par * excellence : elle a ca- 
lice, corolle*, étamines; pistil, rien ne lui manque, 
et tu as vu là tous les organes. ! > ■ > ; ; * - • 

. Prise en particulier, "'elle' est le type d’une im- 
mense famille* que les botanistes,’ à cause de la dis- 
position correcte de ses quatre pétales, appellent la 
famille des Crucifères,' ce qui veut dire porte-croix. 

- Dans cette famille; il y a toujours , en* même temps 
que les quatre pétales; six étamines, dont deux plus 
courtes' que les quatre autres,’ et un pistil' couron- 
nant un ovaire qui; en mûrissant, devient ce que les- 
botanistes nomment une silique ou une silicule , c’est- 
à-dire une gousse plus ou moins allongée, quelque- 
fois ronde, 'triangulaire*, carrée, ornais ^toujours dis- 
posée'comme celle de la gfroflée,*qui, une fois mûre, 
s’ouvre à deux battants enlàissanlQa graine ou ïes 
graines* attachées à la’ cloison centrale. 

- Cette famille immense, puisque, selon M. Bâillon, 
elle compte environ cent soixante genres et treize 
cents especes, se' divise* 
cir dèux* grandes ' tri bu si 
que l’on distingue par le 
plus ou moins de déve- 
loppement de la gousse. 

Quand elle est beaucoup 
plus longue que large, 
c’est la silique, d’oü la 
tribu des Siliqueuses ; quand 
elle est de longueur et de 
largeur à peu près égales, 
c’est la silicule, d’oii la tribu des Siliculeuses. 

Nos champs, nos jardins sont pleins de crucifères 
cultivées ou sauvages : le chou, le navet, le colza, 
le radis sont autant de crucifères siliqueuses, car 
leur gousse est très-allongée,' commé tu pourras le 
voir dans une certaine moutarde noire qui pullule 
un peu partout et qui se distingue par sa fleur jaune 
j pâle et sa silique terminée en un gros bec carré. ' 

Si tu veux connaître' les siliculeuses , tu n’as qu’à 
regarder le long des chemins secs et tu ne tarderas 
pas à rencontrer la Bourse à pasteur (fig. 6 et 7) qui 
porte une silicule en cœur aplatie, ou bien attendre 
qu’au jardin monte le cresson alénois. 

Je suis convaincu que maintenant lu ne rencon- 
treras plus jamais une crucifère sans l’appeler aus- 
sitôt par son nom de famille. A bientôt donc une 
autre connaissance. 



Fig. 7. — Silicule de la bourse 
a pasteur très-grossic. 
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Hou le i il r 4 ^iilnl C.rriiDilii, Piirk. 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant* 


PROBLÈMES ET OUEST IONS 


LES aiHMrMnATIOXii. 


Pour mettre à jmir UIU 1 partie «k’ COiuliUI- 
mvalUms qui a t tendent lour tmir, imus vmisa- 
CNïmsts* dan* ]>: CG mai U ilu moi* de janvier, 
1 1 h fiiippfrttwHl - atupl&ifi&tilüii'ü qui renfermera, 
tïiï mitre U Méthode géuêt'nlf de rfëchiffrituwil 
tirs £cntiir?$ Mérité». 

Pair ta refevé ilr^ cinq eenU ru mis in*? ri U 
limita l.i lintft <In iiotir itermer finnrouris* mi 

roiuprtMid l' impossibilité matérielle ment :d»-n- 
liH' de publier toiiü les envoie <|uî ijuih sont 
mlrwsês depuis ^â's mois, Nmts avons reçu 
uno énorme. quantité d ‘Enigmes, de lîbnraiirj* 
■ l+t M,.Ijs c.ï rrê 1 ?, .il tiia^Ti un tue* et du Moyens 
iiLiii'-mniiiiifiMrx «Uni! 1 tm pourrait faire un ’.u- 
htiite. Il n'y a doue pas lieu de sYdiimiei* 
ipdime iHnnnuLiLLCiULüti ik sait pus imuit^ 
■I il tante ut publiée. Nous far pus remarquer 
au ■ |« * i- ' i .. i recta iq nombre ru- ?uui.t pas ou fi- 

nales et smil lmp rncttiiirs pour être présen- 
tées -niH lu f. rtne de problèmes; quuJi|iie*- 
tic -aMit pas véÿiüi'Ti'S d'autre* sont peu 
ini-.T. -munies.. On pmit vih i* *| n> mois raisons la 
plus grande place poaâildu nui envois de nos 
eurresjKiiniaiits, cl n'è.'l une réserve .pu nous 
est précieux 

La nirnie temps nous donnerons, d a il* notre 
StfpplitH rn f en (J iplètn ni t tïirt ’ , i j net 1 1 ues régies 
de rrrvji/nniuiif jVrmfai'ie avant de présenter 
une nouvelle unHi- ■ I . ■ projdiTivéâ. l>$ pre- 
blêmes iriEi'UEdoroul .’i l'ttfoiislriiire des vers* 
choisis dans Ira ptu* In-yus modèles du lit té— 
rature, et dont les mots seront dérange -s de 
leur ordre harmonieux. 

Nous don lierai i< aussi ’.iînesabriunçrtt une 
place A d'au (fus distractions» (elle* ipiû le Jeu 
iîe-i petits fiapiers. la manière de représenter 
lés Charade* en déiipii, de se costumer en Riirtt 
eu en ÿrtï»f, etc. 

On voit [pu?, grïcu nu concouru ju-iif de nos 
eori nppenclaritip nos greniers d’alrurj dance re- 
^'ununt ni t lieu de s'épuiser, et quÆ des dis- 
(Jiictionfi, peut-être frivoles eu apparence, peu- 
vent avoir un résultat -crietix et utile. 
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'i'oimiJMJuVn/nm ‘•ujtièe Lit Trot tut tir ! 

— ittwir). 
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i Coimitim ixdtnui iie IJ ^ },m:ie et t te M. .|i 
hrrt AéCi' nn /jp. Smîtl-S(nnnr f pré» Trw/t’i 

K ¥ ». 




I< V 

* ■-* 1 *** •* 




t. 4 lf« 1 


fèwttitumçittwii l ‘te ,)y ,H b mine i„ne/ttui, - 
f-tui {etju th r Tontutij-Cfirtrente. Chum tr-inft 
l'ieu re.) 


l'SAi.» >|M ,]r\\\^. 


X- lu 


(jnelk e>L Pu H un J<’S garnts f Pmiripn 

fankils partie du eu- muiJerne? famnpu 

est-on ténu de leu prder on do les ùtor, se 
Ion îc^ circNiiHtaJÜDE*? 

.Vo/u. — !.i f s réfHUtH-ü à ..'lie «jurdion il 
•:ér«)til pas ijiuiiôdinti-uji'iU puliliôés 1 e| U .-.Jti 


IdidFU.KME ÜlltFMSÉ. 

Pt* 14. 

*\ :tw / 4 4HN /, ÔAU ;' É Wl .% i;ô;i\ 
«Vtt + \ WIAIioXNU îvnvt UtM 
**. OôiMI p ' à U /. IU. r v\ratJ % W£. ■ 

Grt-tjji / t ci # * # mx ,v imm ■ 

axm 


PROBLEMES POl MÊS 
{cBirm de «tzkpte) 
s* 27. 

I* n> i d* 1» M tl„. ni„ t# q„ s 4fl 

S *W**++*+ *’* iNtMl* 

L* *’** W* '1**M d, b tlwt 

[Coumuitiïarittm de l/ lfl de L. H.) 


lion punira pHrr juin le â uiïl'ti! de* proldènii 
el queslitni# du prarhain Hiippfaiiinnt. 


LES DILEMMES, 

r i f . 

On sait que le Dilemme r^i. mu* forme d'ur 
gumenLUicm qui repose -iir une nllertialii 
mèvit-diEo et f|ui aboutit ù Li mvme cour lu 
sion. 

Li'H exemples de dilemme* *uni rere- ri |m’ 
cumins. On t:i te gétiémb‘ment»i‘0iniii6 itaeuipi 
da^iiipie, celui d’un général disant â mm 
Une) te avancée qui a Fiis^u siirp rendre I 
camp t 

Ihl (U iflii» 4 tun eu lil ii'j. rUuw Jj-» - 

ïh iu k km JKjsM.*. tu ut 4J h '1 mu Ifailr- ; 

Si iu léyeljûl paf, lu js rorrcutl la JUciptin 

IKmC lu (Iturik* U morl. 




Les deux dilemmes que nous allons citer 
semblent mieux mériter de prendre place dans" 
les traités 'de rhétorique. J * ‘‘ 

Le premier est encadré dans la' scène 'entre 
Mathan et Âthalie, où’ le prêtre de Baal con- 
clut à la mort d’Eliacin { : , , , , ; 

A d’illustres parents s’il doit son origine, < 1 
1 r La splendeur de son rang doit hâter sa ruine; 
j Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé, 
Qu'importe qu'au.hasard un sang vil soit versé. f 

Le J second est une grande parole de saint 
Charles Borromée, ■ interpellant les dignitaires 

qui ont mal rempli leurs fonctions : 1 

‘ * V ' r ’ - ■ *, * / 

f Ou yous ôtes capables, ou vous ôtes incapables : 

Si vous êtes capables, pourquoi ôtes-vous si négligents ? 
Si vous ôtes incapables, pourquoi êtes-vous ; si ambi- 
* ,1 Ji' u <,v i < ' ; i ' deux? , 

> o Aul pares*, aut impares \r . , 

. 1 - Si pares, car tam négligentes % r 
’ r Si impayés, cur tara ambiliosi? < 

Nous recevront volontiers des exemples de 
dilemmes choisis dans 1 les ouvrages -des 

«N*™»- r. . ..... , r . - 

' . li i. î’ 


pire, le coin de terre où il dort,clle'a favorisé 
le crime, récompensé la vertu, -, » >r , - 

Elle va ainsi, jusqu’au jour où. elle s’efface.. 
Alors sans nom, méconnue, dédaignée, ainsi 
qu’une reine exilée par ses sujets, elle revient 
à son berceau où elle plonge pour en sortir 
rajeunie, et s’élancer dans sa course éternelle, 
les t mains ouvertes, pour donner aux mains 
tendues pour recevoir. , " ~ 

Question. ,.t— ' Quel- est le mot de cette 

énigme parlante?. v . - 

/ ” 
t J » 

i r* + 1 


\ * 

■ ■ ■ i r 

-i < x " > rs > 

LËS ANAGRAMMES. 


i » w 

* t y 


LES TABLEAUX PARLANTS* , 

4 t -/.Il ’ ' 

N* 22 : . 


■*> n ” y fl ' * 'V * >r* *>-*’- 

> I O V . * - 7 <■ -.j 

1 Quels sont les héros d’Homère dont’Ics noms 
forment ces anagrammes ‘ * ’ 

IL LACHE? ” ,iUN ’' ' f , . 

•Tombé?'' -y * """■ ’ ,|,rj 

- , , . 0 * S > r ‘■xj w t ,(SI 

On m a mangé? 

: ‘ 1,7, i,d i i -i ü», ij, il* l MOVi 

( Communication de M- Maurice D.—r Saint- 
Quentin). 


‘s 


» . \ 


1 X 


. 1 'U 


S’il est' une existence prédestinée, 'c’est 
la sienne. Fille d’une déesse 1 qui règne* sûr le 
monde d’un pôle, à l’autre' et" voir ies rois çt 
les esclaves courbés autour de sop trône, elle 
'sort ‘de son temple,' brillante, et fi£re de son or- 
gueilleux’ pouvoir. Une .force, puissante lui, à 
donné sa terrible marque,' et. chaude encore et 
toute, frémissante, elle s’élance joyeuse" et 
roule au’ hasard au sein de" son empire ter- 
restre. "La Fortune a été sa marraine' et lé roi 
son parrain, "et quelle que soit son 1 emblème 
ou sa devise, qu’elle soit blanche ou jaune, 
grande ou petite; jeune'ou vieille; les'destins 
traceront sa route “et sa carrière sera* une 
marche triomphale. Maîtres et -valets, courbez 
vos fronts dans Ja poussière, c’est -Ia"fdle J de 
votre i adorable reine qui passe debout sur. sa i 
. roue. ' > 1 ’ 1 ’ - ' *• ' f * ' 

La voilà.lancée.' Sa ' face resplendit ( et cha T 
toie. Elle est encore pure; elle n’a trompé ,^1 
trahi 'personne ; elle n’a encore donné ni es- 
poir, ni deuil; ni joie ; son 1 histoire ne compte ' 
encore ni un crime ni une bonne action;’ Tous 
les cteurslùi fontfête,la gardent, la chérissent, la , 
“protègent, la défendent, et ne s’en séparent qu’a- | 
vec un regret ou un soupir. Bientôt sa face de- j 
vient terne; elle semble déjà’ garder l’empreinte. i 
des passions, humaines qui font vibrer son âme I 
insensible^ Elle parcourt'toutc v la ‘ surface /du ! 
globe les événements marchent, les rois 
changent, tout meurt et se transforme autour î 
d’elle. Et tantôt oubliée dans . les, profondeurs j 
souterraines .d’un 'palais oriental, , tantôt en- 
fouie dans les profondeurs de la terre, étince- 
lante et prisonnière ^derrière. upérgloco; de 
cristal,! ellcjroule toujours, du .riche au pauvre, 
du sage au fou ; < insouciante et joyeuse, elle 
^chante la vieille chanson de nos pères qui est 
aussi la sienne ; « Qui que tu sois, je suis ton 
maître. ». s w , 

. Longue est àa vie, agitée sa carrière. Son 1 
histoire est Vaste comme celle du monde, pro-. 
fonde comme celle de l'homme. Elle a vu les 
comédies ‘s jmçlreS ?ç t.' les r tragédies ridicules, 
toutes les grandeurs' èt toutes , les misères ; 
pour elle a chanté rimmense r clavier des. dé- 
sïrsmorteVel t cles ambitions humaines J Elle a 
-.payé, la paix et .la guerre', ia- spéculation, l’au- 

- mône,“ le , salaire } du génie,! le travail du ma- 

- nœuvre/-< le 1 sang ,du" mercenaire, 'le pain du; 
pauvre et le festin du prodigué, la’ trahison, la 

-folie dii jeune étourdi,' Panneau de la fiancée,’ 
les jouets do l'enfant, Pair que' Phomrae res- 


Quel est l’orateur de la chaire .dont'le nom ' 
forme l’anagramme : ; ' 'il * * 1 

Réfléchi? - ' „ iW . , .. , , -, *. 

t y j ¥ , < I i ’lil 1 ’ i ^ ri vl ’ .é 1 | 

, Quel ,cst, le. poète dqnt Je riom v forniç l’ana- * 
gramme; • • , . 

L’ART ANIME? "''.'h' !'« 1 "•Vf? 

t • 

Quelle est la' 1 reine dont le-nomj[forme l’ana- 
gramme : 

Chaîne dite de crimes ? 

(i Communication de AP 1 * Sophie ' Filiti. — 
Bulcarest, Roumanie.) ] ‘ ‘ m'* ; » ^ ■ 

. * JJ. * " I "il! , 'C II ** tv* * il w , 

Quelle est v la 'femme célèbre du • xyi e siècle 


f'tj »’ y\ . *c'j‘ 


N* 20. — Le printemps est la saison dc$r 

' pleurs. „ ■ j /■ * . ;; ^ /• r; >; / i » ^ ; 

N° 21. — La locomotive manquait de sa- 
i peur. • 


f ! 


- N° 22. — Les mitrons arrivent du Midi en 

; •. . - ' Cil — f 

abondance. , , - ; - . , 

* i ^ ^ #T » 

N° 23.'— Louis XIY est rèsté, coi pendant^ 


soixante-douze ans. ^ „ t 

N° 24; — Paris n’a pas été> bâti . dans .un. 
' four. , r » . * * i .ç 1 \ . 1 * * 

(Communication de M. Joseph Desjoyaux, 

‘ — Saint-Gàlmier.) ' ’*** i t 


i ,i .r 


h 


- ÉNIGME 

i * 

* ■> M 

n° i. , . . / 

t , ,v < ' 

t Je ne suis pas évoque et je porte une crosse, . * 1 
Je ne suis pas berger et j'ai besoin d'mi chien, 

La baguette que j'ai 'n’est pas d'un magicien. 

Et je couche parfois un horos dans la fossç. 

(D'après la communication de Marie 
Ballot } ~ * . 

I ' ,'Gharles Joliet. * 


! ; ' ’l < . S* 

* ^ t 


dont le nom forme l’anagramme latin : 

Salve,- Yirgo, mater dei?/ « J ^ y 
Je vous salue, Vierge, " mère *de Dieu.' 
(Communication de M. Fl Allmayer .) " ' 1 


"si 


>.u 1 1 t 14 


" (-j — - * * » ' - ‘j. >>./ i *■ / 

’ CORRESPONDANCE r 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES; , * . 

' 1 • ‘ , “ w l 

PROBLÈMES CHIFFRÉS ' - ' , ’ 

ikirti 


A A 

i *t r **À^f , i r A 


s 4 ’ *?• 

Bois, et tu mourras^ , ' ^ 

Ne bois pas^ tu mourras également. 

Ai u o j • 1 < i ■*. ’■ 

, (Maxime russe.) - 




* i * 

" % / i- t> 


< ■ ^ ? v ù£s\ si \ M 


s » 


^ \ 

' PROBLÈMES POINTÉS/ 

k . 4 “ . 

CHIFFRE DE STERNE „ , 

. ,t .* t i, i * 

- . J N° 24. 

1 * 

Tant va la cruche à l’eau- qu’à la ilu elle se 


.• j' LES 'MOYENS MNÉMONIQUES;! 


■ t 


casse. 


< i 


lt >v . 




J, ht 


1 I! G; i, 4 4. - * » r > 

Quelles sont 'lès villes de- Y Autriche, dont 
les premières lettres forment le. i nom j t de i la , 
ville de l’Ardèche.:? , *. . j . , , . y ,■ ^ -, 

- 4 ' **> I 




il J « ' F < ( 


.(,1 '"i) 


La Yoülte. 

»? f ) , J JW 


. i *•} > I 

Quels sont les Cantons suisses dont les pré- ; 
mières lettres, forment le, nom de la ville de s 
Laon? . , . , , * 

î I i i; , I I ^ < t ' r Qr ri 1 ' 1 '* * ! 

Quelles sont les villes du Midi de la France » 
dont les premières léttres u formenfc le nom de 
•BAYONNE? . ' lt! ' '' " ’ ’ 


i ^ J 


( Communication de J/ 11 * Madeleine de 
Courcy. — ’ Loiret . )*/ ' 

* ** Quelles sont' les pierres 'précieuses 1 dont lès 
' premières lettres forment le mot : 1 _ ^ 

»- l • ’ ‘ - ?»> i 

Rose? t 

! (Communication de 4/“° Madeleine et de 
M. Louis (TEspinay Saint Luc . — Château du . 
Mousseau, par : Montrè$or, Indre-et-Loire.)? , 


-i , 


tK * * t » s 

r t i, ( < V r\ 


I I/'/ 


,( ! t 


I, '» t t' 

tf * J t * 


• ,j ... LES COQUILLES AMUSANTES. " - ; 

> . v * .• ,<• * < -w "O'i 

' - N° 3. 

} < , ' 4 *" 

* 11 /} -A ; ». '.jhvnf . j- . 

.. r ,N û 17. — Demosthenes ; pour se livrer a l é- ! 

„ tûdc, , s’enferma pendant ^plusieurs • mois! dans 1 


une caserne., n . i »< ^ >»' 


‘ N«> 

->t 


» % ^ 
4 - 


N° 18."— Le four va cuire. - 1 

w k n. » r 9 J 

. N°,49. i— t On vient d’expédier des navires 
» chargés de blé pour combattre la farine. ' " - 


, r \ 


- N® 25. i4 '‘* » tx a 

> ~ , < 

Le mieux est parfois l’ennemi du bien.’ 

, sti'hi » >oi i ' » i ,r î-r - • , 

j f ( % u m * j f * N° 26; } v i» 4 h i > n * 

r. 'On 1 nè peut contenter ‘tout ^ lé mônU’c et son 
père. 

■* «. » 

» f *» ’ v * : 

LES TABLEAUX PARLANTS - ■ . 

4. t' S 

^ i ?*%j r. h. < ‘y ' 'L'n 4 20/ ** 3tU - ° f ’ 1 

.ii t i-, * i ‘'Ht ' t t < i ! *» i ï 4 

Jeanne id Arc.; /-ii t i il ' ? ^ » 

»“ Anagramme : Arde Caïn, Janb’d’ÀrcV 1, 1 ,s 

» N tt 21. 

H» - < i 

L’envoyé, des; Scythes,, dit à Darius : « Ces 
-présents signifient que si .lu ne t’envoles pas ' 
dans les airs comme un oiseau, si tu ne plonges 
pas au fondées eaux comme, une grenouille, 
si tu ne te caches pas dans une retraite souter- 
raine comme, une' souris, tu tomberas sous les 
jïècbes de ceux qui m’envoient.'» * 

j <1 î ' i • ! lt !> 

» u d 


i/ > tr ! I 






LES ANAGRAMMES. 

r Y îr V !.. >•'" 

' N° 5. • . /■ * 

1 -, ", \t ^ r i w ?!'.'• r»", * 1 -v ! *J/i J 

N°, l.r~ .Jean-Baptisle^Rousseau.. , 
î J i,N* 2. — Marot.^. y ; -<"c 4 «- '■ ^ 

N° 3. —‘Marie de MédiCis. i - */ , 

i n OS* 4’/,— 'Raphaël 1 ." 1 u t " ,n * f ï” ' ' * ‘_ L1 

* N° 5. — Suger. j A » ; 

N° 6. ^Versailles. Rethel, Bayonne. * 


< • 



, - u Ia \ j r^î'î.ij u? O'- 

LES COQUILLES.. AMUSANTES. 


-l y 


‘V l). V, { t’ 


N ô 2.“ 




i. » 


- .(V T 

,’i 5.' 




<‘j ’7 


> ( 8. Visible. 

1 N» 9. ^ '— Maître. “ — f * 

N» 10. “ Vie uæ - — Mieux. . * 

' r 1 1'. -LJ j^r&ton.' — Décision. - 

>N° 12. — Qryyères. — Bruyères! 1 r ' /i1 \ 
N® 13 . — ~ Brailler— : Brillé.h^ • — J- *-"< i 
N° 14 . — Uniforme ôté. — Uniformité.. vî^ 

, N?15. ~ Guillotinez tous , les^ aliép&./j- 
Guillemettez tous les alinéas.^. '-7 
* N® 16. Préfet. '— Prophète* 

' ' . ; 

ÉNIGME* 

* *- *"■ v 

‘ Nt 6.. 

f r uy 

Angleterre. 

' <’ _ , > "‘V ’iv T T^-rrcî., ‘ *<*<, > - *• T . 

» - 1 1 ' l> u, \. charade;" : * 4 ’) 

.• ••• V j î ? ' if. -t pj® . i\ <iî > m S‘" i )J„ 

v Àtnic.Y •!» w\ <-■( ; ‘»Vî 

' ’ ' < i 'i 

-T“-ï ^ TidGOGRlPHE» 

' N°i#. - . *j 

, Ancre. '—.-Nacre. — Crâne. — Ecran. — c 

Kér ? c - _ ;■] u 7. a (i y. qri u n i; o :> ~ 1 - 

v 

‘ . r ' V LES r ÇURIOSlTÉS: 

?.an^ :n, & 47 :; u «Ma 

; fiy U 

-• . jç; r i t } ♦*’ 

__ . N® 5» w ç , 

Le’vôyageur test * entre* Trente 'ei^Caren tan: 

- ( 'ï**n s:\tlj if - 1 _ 

. n° 6. 

Salut, grand!père,” désires-tu ^manger ^des 

*MAM«1 ■»# O i K 7 "* 

^Tr.io'i f:j: j.î^4..n*{ 

:.LE 


, i- f/' jj Mi**, 1 1 >i Üâ.îr'Mi ;r ^ " * j 

] Moins les tableaux parlants : t ,ift * j ! 

| Un ami de la Jeunesse (Talonco, Gironde).; j,. 
j p i-r r ' Moins les problèmes pointés : ?’t< - r il/, 

> Marie-Henriette '(Menton’,’' Alpes-Maritimes). ' Paul 
1 'iSchcellliamrtier. [ i, j’!:» ;'i> * .i'i 1 î. 

t. 9 ^ » * 

1 ,r ‘ Moins les ïabûdux'parlahïs r et les inoyçhs s '^< - 
, '«Un ?!>!■ > tnnénîôni4këé V r ^' n a i ‘ h . 

j Henri Roux (Paris).'] *' n *' 5 5 i4 - I 

** Moins les 'problèmes 1 pointés fies anagrammes ' 
i - et les tableaux parlants': .î*l ">'/,?'< A 

j M. C. (Bruxelles). , _ ' : ^ . * 

; PROBLÈMES POINTÉS^ CHIFFRE DE STERNE, ÉNIGME, CHA- ’ 
RADE, ANAGRAMMES; MOYENS MNÉMONIQUES,- TABLEAUX 
PARLANTS. ' *v U P’ /' .1 

La Fée Joyeuse (Toulouse). — Mario (Saint- Julien, 

T près Troyes). — Marie'Gautîer et le Grillon du foyer 
t f i(Mollo 1 !Deux-rSèvrcs).'r-, Mario ct^Louise Vincent- 
(Saint-Élionnc, Loire). „ , ^ 

Moins l’énigme : ’ , 

Gabriclle Lcrmu 20 iULx (Elbeuf).^ — Germaine, et Gene- 
viève de Gendrecourt. ■ ( . ‘ * 

Moins l’énigme et les tableaux parlants : 

Mario Panis l, (Rcinis;'Marnê). ,, *' i’*M m 

Moins l’énigme et les anagrammes * u *' ' - 


•oiseaux/ 

* i » 




?> * 


Mario Tardy (CUambéo*)l ii ‘ ’* !j v h ’ * , 1 ^ 

, ’ . . l'J’II' r.<nï,‘ •„ U * U 

Moins l’énigme et la charade : 

E. Charlotte Guillemin (Orsay, Soiue-ct-Oiso). £ ‘ ’ r 

'çjl yi', h( ' » i « l f i 

Moins la charade, les anagrammes et ' Us tableaux 
parlants : ' - "«"W 

Mario ’Williènic (Mous, Belgique). ^ N ; w \ t »»/'J 
TABLEAUX PARLANTS,» ÉNIGME, . CHARADE,; ANAGRAMMES, r 

%■ * * si 

-MOYENS MNÉMONIQUES : OM.ILV.,^ 
k Henri Fournier (collège Rolliû).^ ;,!] 

— o, Moins les anagrammes ^ 

.Thérèse et Pierre Cailhau, (Boitai, Nord).»— Un. enfaiit 
, dè Gayant 1 . — Maurice Gallimard ‘ (Paris)? — Louis 
Vûyssié'(Aîigers ). 1 ! J>! • 5 '*' 1 ,1,,; ? 

i Denise Uivaud (Anpoûtôrae]'.^7 J i , n;. j ' < ** 

5; Moins |es tableaux parlants > 5 o/ • i 

A. D df vi e ,,p. ( T 1 oulouso), r ;L. , , 

Moins les moyens mnémoniques 
Sarali (Auxerre). - ) 

r * 

. Moins l’énigme et les tableaux parlants :* i 

V t r ^ < - -r 

’Adriçnne; LouisoîcttiMarie dcJTIe f M.aurîco • (ChJteau 
La Lagune, ''près Ludon, Médoc, Gironde)., — Louis j 
eljtfadeleine d’Espinay SainL-Luc (château du- Mous- | 
, seau,' par Montrésor, Indre-et-Loire).,-— Adrien de j 


FRANÇAIS^ 


‘N° Il . ' ' 

r »2 Dans Je .vers/deiLa' Fontaine;: ’ /./ 

* D'intérêts contre l’ours on ne dit pas un mot,' 

* X. * r ' ■ 

Je. mot intérêts é^t pris dans le sens de do%- t 

,s.; i- 9 iH • 

r , . Bien qu en ne.se laissant pas tuer, .l’ours ait , 
fait manquer Je ^marché/des deux compagnons j 
qui .avaient vén dus a . peau, / i ls ne luLdeman- : 
aèrent aucune réparation. < , _ 


._ rt ,-,-A.VK -> /r i ^ ■v 14 ? f 


♦ % y /v V ^ I J 

, Le ~ nombre irès-eonsid érable des lettres 
. arrivées ,à la dernière .heure ne nous a pas 
permis de les publier toutes. Ellè*s f seront men-t 

AI ' 11- ' Tkl' , . , •». n .. 




J i 


rr-7 


'O 11 'NOMS. DES/ CORRESPONDANTS^V 1 

7 * t * r* * * r r i *> r 4 \ t /**?« i; 

" ! QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. w 

t* %jt>Â j nn.i'J *? rrtrw'i «« - vrtro -^fr* ; 'ij nv i ? . 

t VninC - wi v LÏlAPF.EIii, i f ; 

^CON'CQURSj.-^jEhgène Buftcl. "3* accessit n ai i* ? 

* 1 1- ^supp^âiÈNTk'ÂNTÉRiÉims 01 ü ; ïî,, . ! 

w « .ifr> - v».'* j ? * i- -L 

Jeanne Cyr (Paris)j'— Comtesse: Dîna, dé, Kreut/. — > 
E. p. MiclieJ, Beliakow (Gymnase militaire de. 
Simkirsk).^ " ' " - * ' ' 

/* SUPPLÉMENT N* 12. . 

* N . - , ^ '''f.,} 

’ PROBLÈME CHIFFRÉ N°J2, PROBLÈMES POINTÉS, CHIF- 
FRE DE 1 STERNE N°* '$îf22,l ÉNIGME 1 N 0 ^,* CHARADE 
N° 6, ANAGRAMIIES'n° 4, MOYENS MNEMONIQUES A, J 

tableaux parlant .16, 17, 48, 49.*; 
Princesses Eléonore, Fanny et Marie Schwarzenbere . 1 

— Sophie Filiti (Bukârest, Roumanie),— m'. N?(An-- 
a M* “ V. O. (lycée Fontands)?— Louis* et Bènja-( 
^min.Gai'des {Euzèt-ies-Bainsl ’ G'arti): . — - rf ^ ' ' 

• - • > *7 f * 

Moins l’énigme: 

Aricie Rémusat (Marseille)^ 


i -c>*. «, f rii>t i*tit . îtn*' <-. ( i 'n*<« 

SSvülers, ^ Pas-de-Calais)! — ’ Mlles Ch. Gosselin (l’Isle 
*7A9am, Sêine-et-Oisey.— Jean et Gcnevièyedo Courcy.j 
1 , — Marcel Noyer (Diculofit). l — ‘Alphonso Lyon (Dieù- 
; lefit).. -^. Henry^ do la ‘RocliVtorio , (Orléans)/ L. m 
. ’ Maurice D. (Saint-QÛ J eritin)'. K — .Marie Valentin. 
î La Trottin de la Côte (Havre) .'J- Joachim Lahrouchi J 
(Bayonne). L» t < •> n u, i-n, j ^ ), .. /. ' 

, ^ l-r î Jnjh * «, .? 'j'-* nb A .* i, t 

,*■ î,*' j Moins IVnipmc ; « îîv'UuU \ 



M , f J t j ' 

* Moins, l’énigme cl les anagrammes' : 
-Jupiter?' Jm;T "v * " * x O 

L,) ’’ 1 1 Anagrammes et tXéééaux pÂRLÂkts/ 1 * *• 


Emilie Hardy (Quarognon, près Mons, Belgique). * 

ï W* \ sU ü ,v. : Mc- x n • > ^ *y 


î Roger 1 Bi^un ^VilIej'Âvrày,' Sêino-ot-Oiso ). 1 f — Le 
/.GraiuL R.,111. - — ; H? Hcurtevent ^Amiens )'. 1 — Maù- 
/rice.G.^Grandpré).,-^ La ^ pet i tç ,T i t ine r(c<Mo , d: I n -J 
gouvillei Havre). — Maufice Trocmé.,— t Clairp Labat. , 
— .N,. Cosse, Marcel Galuski. — V. 0.. (lycée 
Fbntanés). — Noémio Lévy (Paris): — MeltaD.’do B. 

— Louis BougIé t (Orléans).' — Dcùx înarnïilbnW ‘-r’ 

' Lpuisc:Guédon (cliâleaiî : dé’ Tonnay-Cliarcnlo, Clia-‘ 
rèrite-lnféricure) . — Tiney et’ Edmond (Paris). 1 . — ’ 
Michel et Jûlionï Levyliêr (Pâris).'\— 'S. Guy. -- 
Institution de; M^. Deschamps , (Cuire, 'près Lyon). 

— Marie H.jSaint-Jnlien,- près î^royes).— S.F.E.— 
Antoinette Guex .(Cannes). , . 

/ * j- J* > L ' > * . , c/DOlni' l'tf ». 

, Moins le langage français : <a».ii'»lib 

Minerve, Tompôto et Roquet. — Marie et Chdrlés Pn-- 
nis (Rejms). ' 

Moins l’énigme et le logogriphe : 

Ernest Mallet'. — René Cliollet^(Àngcrs).’— Matliildé 
Moignon (Paris). ^ 

• Moins l’énigme et lé langage français : 

Maurice et Jules Ernst? (Saint-Dié;* Vosges).’ — Nelly 
, .e^Elisa Basin , (SâinL-Pierro .d’Albigny", Savoie}.’—! 

. Ernestîno ( Moity (Saint-Quentin). — , Sch\vipgrpyber<. 

; (Cambrai.) M Ko f Chapor...— Hélène Martin (Péri- 
gueux). . — Elisabeth, do, Nonleuil .Paris). —.Prm- 
' cesses Sophie’ 'et Pascélino do Mcttcrnicli (château 
de Plâssj Bohôino)?— D.'dc G. (signa turo oniîsoj; — 
AndréîLeliidûOx (Paris)'’. — Lucie et Jojo Leclanclié 
(Saiut-Sayino,.près< Troyès). v- Une abonnée bres- 
toisc-i J-./À. fiasse,; (Lille). — ;Ed\yard L Berend.;c-r' 

. Rogcr^Lcludcux r r-r Trois amalqura .do croquet,, ^ } 
Louise, Emilo.ct Henri Lccouluricr (Les Andolys; 

■ :, (EuroV " j ' ; / 7 “ * 

* , Mouis l’énigme, lelogogi^phe gfle. langage* r; 

\’ t «* or ni**v« fa n h is Â -‘U. i* .'i 

Mai*ie, Lucie, Renée. — Em. P. (Paris), r— André T, 

l , ; f*ît’ 1 f 1 ' -V ' î«'ïIJ r 's( t ’ Hif * sf, f | 

PROBLÈMES POINTÉS,'^ CHIFFRE ' DE > STERNE, * TABLEAUX 
.PARLANTS', ANAGRAMMES, COQUILLES AMUSANTES , 
ÉNIGME, 1; CHARADE,' LOGOGRIPHE,* ÇUIUOSfTÉS,. I|AN- 
GAGÉ’ FRANÇAIS. / ’ ’ " ' ” ii' '* ' 

Marie Bollot (Châtelleraull). ' , , . 

. j ^ »nî|, ,t "» v * ; »r. < \ * «nui 

i i , , , , Moins l’énigme^ j f r 

^Soplne^ct Fernand Bnmsvick (Besançon). — Jacques* 

, : Azdma.—-. Antoine et Lucien. Hem (collège Je Vi- 
liY-le-FraUçoiS). , ' , . t ... 

-î ....o va*. *» 7 17 ; /*> J* ui 1 u*»u i Ju-'pnimq 
. , / . ‘tiomsle langage français:, , .... ..... 

- ' j* 'V»J c j f Ut» , /uji - * ^ * * - f 'i, 4 Atr ; J j J 

« ?£ uJ TV^. Marguerite Ser (Paris). ^ * Umi 

:t e 'Moins l’énigme et le logognphh:crf,q aob 


.j 


»J i.tî-, ' 


Louise' Guédon (château do Tonnay-Charento, k Cha- 
rente-Inférieure.. 2 e envoi). \ * ^ ” 

‘•L r n‘, A ,sj)V *■' v ' j ) 

MOYENS MNÉMONIQUES.^ ’ 

Bela ; de ) Foldvary . (Œdcnbourg, Hongrie). —^Edmond ' 
‘ de la Guérivière^ (château de Coulommes par Reims, 
Marne). — G. P. (Nancy). — X.' Signature omise. 

* v * » - tM 

\ -t î 

')• \if *• é 1 ‘,-n\ï fcW \L Y-, 1 ç’v ‘ 

A »- j— 5 e * vr, 'ï( V»-* 1 «V 

î /p ? STI P P LÉMÉN T r - l’3. '** v *‘^ ’ 

' t J , ! 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° 13, PROBLÈME^ POINTES, CHIFFRE i 
DE STERNE, N°® 24, 25, 26, TABLEAUX PARLANTS f 
N” 20, 21, ANAGRAMMES N 0 5, COQUILLES AMUSANTES 
, N° 2. ENIGME N® 6 / CHARADE N°^7,' LOGOGRIPHE N° 2, , 
. CURIOSITES N°* 3, i, 5, 6, LE' LANGAGE FRANÇAIS ■ 
N«_1. > J <•>; 

(Les. Abeilles de. la Ruche (Saiot-Gcrmain^en-Laye). — ' 
“? DI (Dijon). — . Berlhé Roncerèt (Paris); — Mar- ; 
^ *} guérite/ Madeleine 1 et ^Anne-Louise de Courcy (Loi- ; 
ret). — Marguerite Morand (SainG-Amand, ! Menti ]- 
Rond, Cher). — Louise,, LangelierJParisj. . — Pau- 1 
? Bezançon. — A? Suréll/ —'Marguerite R. (Saint- 
ci) : Marc, par CôiiJ;mgcs-sur-Yonne).— Paul Beli/i (Vçr- 
- sailles). ^ Raymond Pilrou (Tours)?— Jean WUlotte , 
Kct PauUVVIlloLte (Lorient). — Louise et Marie E de 
Grand camp. — Adèle et Constance. ^ Vaillant (Foncque- 


n. 


iThérèse'ict Pierre Cailliâu (Douai, Nord).' — Le mftr- 
? ^quis de Sjint-Cnîpin (Lille,* NordJ.j W 1 f 
*ij ; i: Moins l’énigme et les 'tableaux<p'arlants ‘irai > 
.Ernest Frois (Bordeaux), i. >? ft ‘0 3,V/trJ iA .’jlîu’b 

-r ) 3< Moins h’ énigme et 1 le làn'gagé français \ h ( f 

*»r ïJ a'-i.r..' l YîJ 


< 'j v et, C‘® (Institution Massin, Paris);,— r Jacqueline r et 
Alice de'Neu/I ize (Paris). rr.J o/'i */ i ! 

j * m f 9 ^ 

(i Monis l'énigme, le logogriphe èt l lè r ldngagè u ’ 
^ --- français : • *'* 1 ? r 1 

î Thérèse' Pissis^ (Saint-Amand). — , Renée et Cecile S. 

- (Boissy-Saitit-Léger) ! ' J ‘ 
r i : i 'liJL.'t' * . . * *» - ,J i« 'j f u.iïi.'i 'bhol 

TABLEAUX PARLANTS, ANAGRAMMES, COQUILLES AMU- 

* santes, énigme) charade, logogriphe, curiosités. 

, ( LANGAGE’ FRANÇAIS . 1 li *. 1 C‘ 

M. CaÜrs (Lycée de Bordeaux), 7 ^ Jnles jsay. — Pierre 
' et Paul Benàrd,— Àiglé'(châtcau !> de B/ près Gôurh'ay- 
cn-Bray, 'Seîne-Infériéuré); — Mauçléo IGallimard- 
(Paris); i— Violette et son Ami/^'Un abonné vos- 
: j gien. 3 — S. L.' Trèfle (Paris) — Gabrièlle Delalo.,— 
. Un sanglier des Ardennos.; -7 Bouton-D’or) Bluette 

JIaaF T nltnf nri/1 / /t/,1 1 /U A <1 


rail, — ncrKXMSMx » x, kaatinxt. kbe mignon. 2 

•' « w 



v, (Lycée d’Amiens) 
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LIRHA11UK HACHETTE ET C u 


LE JOURNAL 


f yi 

i 


t'i I, A 


UNES» 


J 


ILLUSTRÉ 


PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

ÏÏn an 'i ïoLuuês), fr. — - Sii mm (I vDhrme). IO fr. 

Les abonnements ne se prennent que punir un an ou (Il mots 
du {** dtjçenibre et du t Éf juin 

Il PARAIT U 1 NUMÉRO PAR S£ MAINE 


PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


NOUVEAU recueil hebdomadaire 







LIBRAihïE HACHETTE ET C'*, BOULE VA HE SAINT- CESM.’IX, '-9, PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 

r (MJ ri 

LES ÉTRENNES DE 1876 


ÉDITIONS DE GRAND LUXE 


AU CŒUR DE L’AFRIOl K 

.4868 - \ 874 

VOYAGES ET DÉCOUVERTES 

lïAXS LES RÉGIONS I NKXI'LO H EES O K I. ' A K B I g li K CENTRALE 

k 1HI18 » 18-1 

FAR LE D' GEORGE SCHWEINFDRTH 

OrVRAGE TRADIIT UE l/ANGLAIS AVEC t»* ÀUTOlUg ATTON M UAUTEDTL 

PAR H. LO RE A U 

DEUX BEAUX VOLUMES DM RAISIN 

ILLUSTRÉS DE 150 GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉS DE 2 CARTES 

imnciiÊs : 2U francs 

Là reliure de uhaqiifn volume, tloa en chagrin, plais on toile, iranclies dorées se paye un eus,, t fr. 



PAR M COLOMB 

UN BEAU VOLUME IN-îO RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES 

Dessinées sur bois par A. MAREE 
Broelké : S fr. — Cartonné on percaline ù biseaux, tranches dorées S fr. 



PAR M"* ZÉNAÏDE FLEURIOT 

UN BEAU VOLUME IN-8" RAISIN, ILLUSTRÉ UE 51 GRAVURES 


Dessinées sur bois par A. MARIE 

Broché : 5 fr* — Cartonné en percaline à biseaui, tranche» dorées ; R fr. 
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NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 
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SOUS LA DIRECTION ïDEi Ma EDOUARD CHARTON 

- -, ~ 

r 

ET TRÈS-RICHEMENT ILLUSTRÉ PAR 'NOS PLUS CÉLÈBRES ARTISTES 


— i „ 


f • f » 

• ii U 


t r * 


t 

V. ^ 


<n 


1- v -4 M 


•U 

i 




ANNïEE- 1875 ,. 


'r ■> 


Elle contient les. Voyages 

* „ „J î i. ’ ^ r ^ \ï v • ’ f‘ f 5 


r-i « 


* ^ 


DeM. Th. Deyrolle, dans le Lazistan et l’Arménie; de sir Samuel White Baker, dans l’Afrique, 
centrale; de M. Doussault, à Fontarabie ; de M. Paul Marcoy, dans J’Entre Sierra, la vallée de 
Huarancalqui et les régions du Pajonal; de M. Charles Yrïarte, dans l’Istrie et la^Dalmatie ; de 
M. A. Païlhès, dans l’archipel des Marquises ;; des doçtèurs Rebatel et Tirant, dans la régence 
de Tunis; de M. l’ingénieur Bresson, dans le désert d’Atacama et Caracolès; de M. J. Thomson, * 
en Chine; de Livingstone, en Afrique (dernier journal); de M. de Lamothe,- au Canada; des 
rùarins àuPolaris, dans les mers" du Pôle; de M. Charton, àf Roquefort; du colonel Egerton 
Warburton, en Australie ; de M. Zéis, à Tlemcen; du générai Hems et de Mi.Véreschaguine, chez* 
les Kirghis; les naufrages aériens, par M. Gaston tissandier, et les. naufrages maritimes, par 
MMl Zurcher et Margollé. • _ • . 


■» < / 
* .ï 


i » i 


JEst illustrée de 5ÔO s Gravures sur. bols 

■* - i . 

, . • DESSINÉS PAR 


, * I 


É. BAYARD — PH. BENOIST — BOCOURT — BÔNNAFOUX. — CATENACCI 
DE BAR — FAGUET — J. FÉRAT — GODEFROY DURAND'’ • 


HUBERT-CLERGET — D.. MAILLARD — A. MARIE — O.,’ .MATHIEU — A. MESNEL 
J.-'MOYNET — : O. DE* PENNE — P. PHILIPPOTEAUX — RIOU» — RIXENS^ 

• G. SAINT “ELME — SORRIEU — [ TAYLOR, — THÉROND 

j' . ‘ i ■> . 1 o' 'i » 1 ^ 'O ( ** *' 1 1 ,ï / 


. > 


'Et: renferme 10. Cartes ou Plans > » ^ i 

r’ï-"' ''i *v ’ 

« 1 y 

Priée de ( Vannée 1875 x brochée en un ou deux volumes, % 5 francs . 

La reliure en percaline se paye en sus : En un volume . * . 

' En deux volumes. . 

La demi-reliure chagrin 1 , 1 tranches dorées : En un volume f - . 

1 -,ï — >. • , . «* oti*. —A ,L j k En deux volumes 

J * f * 9 * ? J * - > V l * y. 


f ‘ i ii 


. 3 fr. » 

. 4 fr. » 

V 1 ' 6 fr.:»’ 


• I * . ^ * 

i T t i J 


, La démi-reliure chagrin, tranches rouges semées d’or : En un volume . -7 fr. » 

r'j! t ’ * 1 r < * * itr.f/i'jî ^ s .('ri*, ’ f's - n j- ^^{>1 *'<'* 


u * r ' n ,: * t m 

Eh deux Volumes: 1 ' '/ 12 fr. » !,i % 


1 J . t . . f< ‘ . r/l * » /( 
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LES QUINZE ; PREMIÈRES n , AN1NÉES:, SONT ;.E1T VENTE. 


;_v 


i ♦ , _ 

Les années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu\m seul volume , la 1 collection , comprend, 
actuellement 15 volumes qui contiennent 250 voyages, plus de 9,000 gravures , 350 cartes ou plans 
et se vendent chacun le même prix que Vannée ci-dessus annoncée . 





OUVRAGE COMPLET 




DEPUIS LES TEMPS LES PLUS REGULES 

JUSQITEX ITilO 

RACONTÉE A MES PETITS -ENFANTS 


Par M. GUIZOT 


CINQ VOLUMES 11 R AND 1N-8” JÉSUS 

ILLUSTRÉS DE 300 GRAVURES SUR BOIS 

U> DESitoffe HF. .V. UK ÎS'ECVÏLLE, NI IIJi'l'UTKAKX, ETLh 

Le tome V*a été -récliné par M m hU WÏTT, d'après fe plan et sur les 

de M* GUIZOT, son père, 

CHAQUE VOLUME SE VEND SEPAREMENT, BROCHÉ t& fft, 

Hélié richement avec fers spéciaux, dus en macèpj% plats en toile, tranches durée?, %% fr. 


Celle Histoïro de France a é\é écrite pour la jeunesse ; ou peut dire cependant qu’elle 
convient aux lecteurs de tout âge; aussi l’auteur prévoü-ii que ses leçons auront quelque 
utilité « même pour d’aiftres que pour Des ENFANTS » * Les femmes, tes gens d u monde, les 
érudits eus-mômes, tiendront à lire un livre où ils retrouveront, au milieu d'un récit exact et 
vivant, la science profonde et la hauteur de vues de Y historien de la Civiles itio* en Eiihofe 
et en France, de l'homme d Élat auquel, durant bien des années, nul dans notre pays n’a 
contesté le premier rang. 


IAPIÏ. — Îit rai if Ain U. ûfi P. üiiStijisT. HKi higida, i 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL, DE _LA JEUNESSE, N° £6; 





Ceux de nos lècteurs quh voudraient s’appliquer à chercher la solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront; 
/ adresser’, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres oiï Cartes postales) * - '' * 

, ‘ . „ il . l'* 1 r* > * t j t* « ,f» *i t.> " i 

i r* * '* t 


l! 


Monsieur, le Secrétaire de lu Kédnctian du JOVUJVAE UE -LA 1 JEUNESSE, 


\\ 


Ça J' 


, ~ ï«; Boulevard Snint-Gcrniftim, üaris. 

1 f j , •; k. - . t • ' 

• . 1 
— *■ i 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile* seront publiés dans la couverture du numéro suivant, 

J r r u. Q } I « A ^ f * f * 
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PROBLEMES %¥' QUESTIONS 


t t J 1 i 


_ i. 


( : . CONCOURS- ^ . 

Le résultat tic Boire dernier, concours,. aj dû 
causer un certain désappointement a plusieurs? 
de, nos plus fidèles et meilleurs corfcspon- 

* dants/et il est permis d’espérer que le pro-' 

1 ehain Concours leur fournira l’occasion de 

prendre leur revanche. 

"Le règlement en sera annoncé dans le Sup- 
plément du 26 février 1876 ; les Problèmes et 
] ■. Questions seront publiés ,dans do Supplé- 
ment du A>' mars ;-Tc Çoncours sera clos le 
' dimanche 23 ' avril ;Tes ~ Solutiom et la Liste-- 
des noms paraîtront dans le Supplément du 
, 27 mai 1876. . V % . 

i ’ Diverses questions nous, sont adressées rèla-" 
-Vivement au précédent; vojci notre réponse : 

‘ i L’a direction du Journal de lu Jeunesse a mis 
J -à notre disposition un certain nombre d’ouvrages 
'illustrés d’une' valeur d’environ quatre cents 
i francs; ils ont été envoyés à ceux de nos cor- 
respondants qui ont " ôbleniries premières* 
places du Concours. Nous n’avons paS voulu suf- ' 
t diviser en accessits les seconds prix,- pour ne 

* p6iut f reléguer à un 'rang' trop secondaire les ' 
compositions du premier accessit, à qui,' il a - 
manqué bien peu de chose pour être classées 

- àü rang des prix. 1 

Pour éviter à l’avenir toute interprétation, le 
( règlement des futurs concours fixera* d’avance 
le Inombre des ouvrages offerts en prix'. 1 ’ - 

/ » »M ® 1 'if 




g* I*** jj* £*** j,*** jjj**** q* 0* 

. •* j - r ’- * 4 k *’ • 

M****- i ? v . . , , r, «: 

D*'g^**, ô c***, d* g***, i* s*** d* g***, 

s?***. . *5 V «■ • * ^ 

J* l’a* v*, s**-m*** a**, s *V rn ***'hf***d*> 4 :." 
j,*** g** j**** ç* s** 1 * - c + n* f*** r*** c* 


< v***. i l 


i , *> f 

J 1 t 


r " 


Nota. — Le 4 e vers a- un mot de deux syl- 
labes. ' - - .. . - 

' l — f J * * 4 

( Communication " signée : Trois Bohé- 
miennes). 

J’a* f*+* c* q** j’a* d*, j* f***. j* 

d***. ' , 

' ( Communication de M. E. D. — Dijon) . 

J* y*** | ( *** q** y** q***** p*** 

d * : 

. ( Communication de M. Roger Lehideujc). 
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PROBLÈMES CHIFFRÉS * 

N° 15. 

‘ 235bh ** + in za 2a rS3rmbj 
umU2o J** 2mfm2 2mfmxiea 

Ce problème chiffré est un vers , tiré d’une 
( tragédie de Leblanc, jou^ç, em 1763, et qui seul' 

n A lft rtî /lAA AV A *•»-> I\1 A /I OA AA 


n - a survécu à la pièce comme exemple de caco- 
phonie. r * - , 

^ La phrasVestûnlerrbgafive. 

(Communication signée : M. et, J. P. — Li- 

I W»)- -t . 

1 £ JJota. — Pour ne pas faire. (In ce problème 
, difficile un véritable casse-tête, nous ferons 
, ' remarquer que les deux signes 2 et m, répé- 
, . tés ehacun 'six fois, ne représentent- pas la 
lettre E, qui correspond au signe a. 

n * ■*- t. ; 


*r ( "" 


i’MI 




! £. ; problèmes pointés. 

(CHIFFRE de sterne.) 


• i.» 


N* 31. 


Vers monosyllabiques : _ v 

h J* y***, 1+ b** m* s****; t*** c* t***-*-l* m* 
b*****.“ ' “• 

• L 4 * > t— . -* w-i i**- 


- r c** lj*- is . i' 


r „ i > 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

rr_'> /ly- r * > J -t* r T J 

> .j> — 

Les' problèmes alphabétiques, sont une va- 
riante des Problèmes ^pointés f Chiffre de 

a . v <>. . , 

Sterne). ( . , » „,, r 

Dans ces problèmes, on supprime les voyelles 
etja solution consiste à les remplacer. 1 
Quand un mot commence par une voyelle, 
elle est indiquée par une étoile. 

Si un mol n’est composé que de voyelles, 
comme au, eau, etc., elles sont toutes indi-< 
quées par un nombre égal d’étoiles. ^ 

Le problème suivant se* compose de quatre 
vers de Corneille: 

, Pr — m — st — q — - 1 — cl — m — st — 
dr — ** — prpe, , _ 

Q’*l — m’*lv — * — 1 — glr — ** — m — 
)vr<— ** — spplc, * 

Q — Rm — s — dclr — ** -L pr — * + — 
entr — ns, 

Mrnt — pr — vs — srvr, — tt ~ m — ^smblr 
— dx. ' ' r ^ 

„ (Communication signée : Le château de Blau- 
Zfl c.) v . 

■f f. ^ v t — - • 

. - LES TABLEAUX PARLANTS. 
n* 23. 

t | *1 1 ' * ,/ r 

En. feuilletant ce livre, on verra 

défiler les tableaux panoramiques ' de cette 
grande ruche * travailleuse qu’on appelle la 
Reme du Spleen , mirage ^étrange aux 
échappées bizarres,* hommes se tordant en 
sueur* à la gueule (les ' fournaises, bruits 
sourds des machines , roulement des èn- 
cluines et des marteaux, forêts de mâts élé- 
gants comme des campaniles, effilés > comme 


"des aiguilles de' paratonnerres, baLcaux inons4 
Irüêuxsu^ le' fleuve^ navires déchargés à fieu i 
deîquai, rixes sur le port, docks immenses, 
ldcombtrves sonores sous des tunnels souter- 
rains; "la silhouette d’un palais noir, pont! 
chargés de piétons et de voitures, rues encom 
brées roulant un torrent hum lin, épais et noir 
comme la boue, puis Te spectacle nocturne 
des misérables,* des f femmes et des enfants 
sous la pluie, collés contre une muraille d< 
brique noire, éclairés par la lumière du gaz. 
Puis encore, les allées d’un parc qui pappolh 
notre Bois de Boulogne, les grands carrosse^ 
cochers poudrés, 1 Tçs amazones élégantes, le 
bébés roses aux cheveux d’or sur les épaules 
Et, dans ce rêve éveillé, s <fyi. songe à la ( Grée 
lumineuse, à Rome, pleine d’oni^re, à Paris, lî 
, VjUe gaie, et qii veut relire le bêauTivre don 
chaque] gravure est] comme un tableau par] 
Tant. . 

‘ Questiqn r'Queilc est la viilé. décrite danj 
£ ce tableau parlant ? 

1 1 ^ ► i 


11 i * 
A. 




n° 24. 

Ll »* ’ Une propuêtesse antique. 

' (Tacite). ’ 

«..../ On dit ‘que des armées ébranlées e| 
prêtes à lâcher pied ont écé ramenées pai r le| 
courageuses supplications, des femmes qui pré 
senlaientlk poitrine et, dans la -défaite,, mon! 
traient la captivité que les Germains redouteiï 
pour leur femmes bien plus vivement que pou 
eux-mêmes. Ils: broient même qu’il y a dan 
les femmes quelque chose de. saint et de pro 
phélique, et ils ne dédaignent point de lès con 
‘ sultercL de suivre leurs avis. ^ ) . 

ils ont vénéré ‘autrefois Aurinia et plu&ieui 
* autres femmes] et ce n’étuit point, coiVîtne 
‘.Rome, par adulation ou pour faire de,| divi 
■‘nités. ' , 

On a vu, sous le règne de Vespustep un 
vierge honorée comme une divinité par la plii 
part des peuplades germaines.. ^ 

Cette vierge, ; de la .natio^^desj Bructère; 
étendait au Toin sa dopaination, car les Ger 
mains, d’après une croyance antique, attribuei 
à la plupart des femmes, le don de prédire IV 
venir, et, J exagérant cette croyance, ils les re 
gardcul comme des divinités. L’ascendant d 
la prophétesse grandit encore, parce, ’ qu’ell 
avait prédit la victoire des Germains et la de 
truction, des légions. , , 

Après avoir pris part à la révolte dé' Civî 
Tis et des Bataves contre Vespasien, et voyaii 
le succès des armes romaines, elle dida.Céréa 
lis, lieutenant de l’empereur, . ( â pacifier 1 
Germanie.' Il parait que plus, tard, elle essay 

i ■* * - • • . . . i . ' i 


■ ” i 


> 

- 



d’cxcitcr une nouvelle révolte/’ Elle' fut prise 
par Rutilius Gallicus, et menée ep/triomphe à 
Home. *. . i t i v - - » t u 

- Question. — Quel est. le nom de la Prophé- 
tesse des Germains ? . \ * . 


J r » , i ï-.ir *• 


n° 25: , 


f *r 


U est dans le ciel une puissance divine, com- 
pagne assidue de la ''religion et de la yertu. 
La Foi et la Charité la nomment ,«ma sœur.)) 
Elle nous aide à supporter^ la vie,, s’embarque 
avec n'ous pour nous montrer le port dans les 
tempêtes, également douce et secourable aux 
voyageurs 1 célèbres, aux passagers inconnus. 
Quoique ses -yeux soient couverts d’un ban- 
deau, ses regards pénètrent l’avenir ; quelque- 
fois elle, tient jl es fleurs ,dans sa main, quel- 
quefois unej coupe pleine d’une liqueur enchan- 
teresse ; rien n’approche du charme de sa voix, 
de la grâce de son sourire plus on* avance 
vers le tombeau, plus elle se montre pure et 
brillante aux mortels consolés/ * - 

, (Communication signée :*Tempete). 1 . 

(Même communication de M. P . Marchant. 
— Saint-Gei'main-en-Laye). - • ,f * ^ 

Question. — Quel est le mot de 1 cette énigme 
parlante? ’ . 


i l ! 


f f. 


( <1 


t 


f t 


n° 26 . - 

\ j 1 P 3 ¥ 'I 4 

* I 

Lo ciol est noir, la terre est blanche/ > 

■ Glochcs, carillonnez gaîmentl ’ w.i'i / 
".Jésus est né ; la Vierge penche - 11 

Sur lui son visage charmant. 

J v ) ♦ * 

/ Pas de courtines festonnées. 

j Pour préserver l'enfant du froid; l< 

J Rien que les toiles d'araignées 
- Qui pendent des poutres du toit. 1 ‘ 

’ frlf - *< , •. i l l l I 

II tremble sur la paille fraîche. 

Ce cher petit enfant Jésus, 

Et pour l'échauffer dans sa crèche 
* <L'âuoiet le bœuf soufflent dessus. • r * 

* r 

La neige au chaume pend ses franges’, 

Mais sur le tdit s’ouvre le ciel, 1 
Et; tout en blunc, le chœur des anges 1 
' Chante aux bergers' : ' * 

Question. — Déterminer,^ le,. mot qui, deux 
; fois répété, finit le vers et répond à ce tableau 
• parlant. , , /, . < 

i j< - j * • » - " 


LE LANGAGE FRANÇAIS. 

No 2. 

^ ^ h ^ i 

Quelle est l’origine de ces deux termes de 
marine : Tribord et Bâbord , qui servent à dé- 
signer les côtés de droite et de gauche d’ua 
navire? r - - f » 

Nota. — Le côté droit est la droite dè l’ob- 
servateur ^qui,,. placé à l’arrière, regarde} l’a-, 
vant. ,■ t ' 

(Communication de M. M. Jean et Paul Wil - 
lotte. — Lorient). 


/ ' Quelle est ia< dame dont le nom donne l’a- 
nagramme : i . «i i • • , 

V- , ' ■ REGINA? ' 

(Communication de M 0 * Madeleine et de 
M. Louis (TEspinay Saint Lite . — Château du 
Mousseau, par Montrésor, Irulre-et-Loire.) 

' / * V - f M * < r m S 

] i v l , * ^ 

Quels sont les noms géographiques , qui cor- 
respondent à 1 ces anagrammes : “ ! 

* N° J. — Niche ou Chien. ' ’ > ■ . 

N* 2.^ — Serpe. 4 ' '< 

\ N° 3: — Cane.' 1 *-' / 

N° 4' — Soie. 

- N° 5. — Rive. • 

N° 6 . — Lin. j 1 

N° 7. — Manie. . f 1 

N° 8. — Régal. 

,N 8 9. — Pire gueux. 

N° 10. —/Rampe. 

T ’N° IL. — A' TON singe^ i ' 

N°12 % — LA RÉGIE. “ t 

" ( Communication * de M iles Marie „ et Louise 

-Vincent (Saint-Étienne, Loire), N™ i, 2, 3,4; 

5. —M. M. d'Imècourt (Paris), 6. — M lle Laure 

Gueùry , 7,; 8. — JT 1 * Hélène* Martin (Péri- 

gxieux), 9.’ — Divers . correspondants , 10.. — 

Ml Guillaume Danlouœ,'n° 11. — M"** Adèle 

‘et Constance Vaillant ( Foiicquevillers } Pas-de- 

* Calais), n* 12). ; . / / V, 

* * 

i î i t" ■ S J 


> * 
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LES' MOYENS MNÉMONIQUES.* 

s «cli t 1 t ii 


il 

•4 


t i 
i « t 


4* 


h î * 


* LES ANAGRAMMES. ^ 

‘ . N° 7. 

Quels sont les deux* dictateurs romains dont 
les noms forment ces anagrammes : v ^ 

, -. ^ . AMI SUR. — . LILAS « 

* (Communication de M. Jean et de M"* 
Geneviève de Gourcy). 

Quel est le prince français, qui avait cette 
anagramme : T v. 

M : « DE FAÇON SUIS ROYAL? * 

(Communication signée : Une petite Fleur 
des prés). - 


N° - 7'.; 

^ t < t *■ i > . . 

Quelles sont les six villes de l’empire Aus- 
tro-Hongrois dont les premières lettres -for- 
ment le mot'*: 1 ‘ ‘ 

t ■. i *i . A - 

* ÜOHÈME ? i " , 

- ( Communication > signée : Trois Bohé- 
miennes). • ^ • < > 4 . ' 

t ai ^ ^ < 

, L , Quelles, sont les villes d’Espagne dont les 
premières lettres forment le mot : 1 , 

‘ 1 ’ * MALAGA? * . 

(Communication de M lc Marianne G. — 
Paris). * 

\ > * i i ** 

Quels sont les fleuves d’Asie dont les pre- 
mières lettres forment' le mot : 

** . 

ASIE? 




i i 


1 (Communication de M u * Lucie et M. Albert 
Leclanché. ~ Sdint-Savine, près Troyes). * 

, **) * t r f . > ,\‘ 

’ Quels sont les quatres affluents de Mississipi 
dont les premières lettres forment le mot •: 

‘ ROMA ? , * 

t * 

Quelles sont' les trois villes d’Afrique • dont 
les premières lettres forment le mot 

1 ' " * MAT? “ 

' ; (Communication de il/ 118 Louise de Vile Mau- 
rice). ' 

. - LES* CURIOSITÉS. ‘ . 

N° 7. * 

* On connaît le Problème légendaire du Loup, 
de la Chèvre et du Chou. Le bateliër doit les 
passer dans sa barque, un à un, et, sur, l’un ou 
l’autre bord de la rivière, le Loup ne doit pas 
rester seul avec la Chèvre . qu’il mangerait, ni 
la Chèvre avec le Chou, (qu’elle mangerait de 
même. f * ' ' 1 

Voici ce que fait le batelier ; 

S’iUpasse le Loup, la Chèvre mangera le 

Chou. ' > . •* » . 

S’il 1 passe le Chou, le Loup mangera la 
Chèvre. • < 

'Il passe donc la Chèvre , laissant le Loup et 
le Chou, et revient seul.* 


Puis il passe \etiChoiV et ramène la Chèvre. 

Ensuite il laisse la Chèvre et passe le Loup 
qui se retrouve avec le Chou. , 

Enfin, il passe la Chèvre /' 1 3 ‘ * J 

Le problème “suivant est du même genre, 

, mais il présente, des combinaisons plus compli- ' 
quées. ’ , 

Trois gentilshommes voyagent avec leurs 
trois domestiques. Ceux-ci ont formé le des- 
sein d’assassiner leurs maîtres, mais ils n’o- 
’ sent agir à nombre égal, et ils attendent' une 
* occasion où le hasard les aura' séparés. ’ 

, Les trois gentilshommes, soupçonnant ^le 
' complot, se tiennent sur leurs gardes et cher- 
; client à s’arranger devfaçon que, s'ils doivent 
' se séparer, ils soient toujours en 1 nombrè au 
’ moins égal à celui de leurs domestiques. 

On arrive au bord d’une rivière. Une barque 
'y est amarrée mais ,il n’y, a que deux 
places et pas de batelier. Il faudra donc que - 
l’un des passagers ramène le bateau. 

Question. — Comment ' les ’ trois gentils- 
hommes s’arrangeront-ils pour traverser “la 
rivière, de manière' à ce qu’il' n’ÿ ait jamais 
plus' de domestiques' que de maîtres’ à 1 chacun 
des deux bords? *■ * 

} Inutile de dire que, Tes, gentilshommes 3 se 
- bornent à se défendre et n’assassinent pas leurs 
» valets. ‘ ‘ 

; 

Nof,a.^~ Pour la f solution de ce. problème,, 
ojn prend trois jetons blancs représentant les 
maîtres, et trois jetons de couleur représentant 
, les domestiques. Une ligne t sur une feuille de 
papier, ou un ruban sur une table, figure, la 
rivière. u ' t 111 

. (Communication dè Diane, Malo et Lutin, a 
Monbrison). 
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CORRESPONDANCE - 

î > 

i 

, SOLUTIONS DES PROBLÈMES, ' 

t -> é. 

PROBLÈMES CHIFFRÉS * 

N 8 14' ~ 3 ' 

• * ^ * \ * 

Il est aiher, le pain de l’étranger ; elle est 
haute à franchir, la pierre de son seuil. <*• 

_ -, ? Dante. 


PROBLÈMES POINTÉS - 

(CHIFFRE RE STERNE) 

n* 27. 

II n’y a de bon dans l’homme que ses jeune 
sentiments e't ses vieilles pensées. 

Joubert. 

f t r 

. La gloire, est un deuil éclatant du bonheur. 

M“° de Staël, 

n° 28. ' 

t r * i 

Réfléchir et se demander ; « Que dirai-je ? » 
vaut mieux que se repentir en sé disant i 
a Pourquoi ai-je parlé ? » , 

, SAADI « * 

/■ 

n° 29; 

Non, Madame, il n’est rien que Nanine n’ho— 
nore. ' -* * 1 

, Voltaire. 

î i n° 30. - 

Cherchez et yous trouverez, dit l’Evangile*. 

•*■ ) * > *i ' , ‘ 

„ RÉBUS. 

Nf 4 

, Le caprice de la Fortune se joue des mor- 
tels, et la Roche Tarpéienne est voisine du. 
Capitole. - - • * * r 



, LES TABLEAUX PARLANTS 

J " * • N° 22. 

** \ * *\ * * 

„ *Uae pièce de monnaie.’ \ 


. * ^ 
<U»t 
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ANAGRAMMES. 

N° G. , t>> 

” l ïfl3çjîe. ~ Achille. \ 

" Torche! —‘Hector. 

un. ma mange. — Agamçmnon. 
'nêjiecinl t ^- Fiéchier. , ' 

L art anime. — Lamartine. . 

,J àfÜâîHk u dilÿ l des crimes/— Catherine’ de Mé- 

dïô^ r **■ '*' n ,r B, ’• * ‘ l " ! ‘ * '* ’ " *' H - ,l 

fyirgô^mater Del. — 1 Marguerite dé 

VfaoW. ,lAwi > v " ' 1 : ” 5 • ' ' 

tv’WD.P'iirud c. 1 ;, ^ . . ." • »J „ * - » 

••mt iu î'JiK .£*.'!’îv:’; ‘Jirl ! ni , ' r .'i 

LES 'MOYENS MNÉMONIQUES 


r * 


‘JM) •îHHJJ V h iJ 


J/i ViÛes d' l Xutriclie. 

f JO il 1 . %.► 

’-'v s u îiJ ' » . 

Laypach. — Agrapi. — Vienne. — Olmutz. 

Cantons suisses ;! • . ’ i'< i» 
v-mtmuiwiit '7 % .''j.aon/ 1 ‘*h - * 

‘■'HÈzêrh: 1 — Appénzeli? — Obwald.' — Neu- 
châtel. - f *\ ' 

— ‘.Lé canton d’Un tcrwald^se divise 
eïl dhùx cantons indépendants' : Nidwald et 
OBftlÜd.. » ‘ 1 î * - ' 

’T'‘ k . ’V*; Villes’ duMidi.^ // 
Bagnirès.’— Ârgeïès'.— Yssengeaux. — Olo- 
ron. . — Narbonne. — Nontron. — Espalion. 

^ X -.1*. >. >, ’.f t V. . . ’ ( lie 1,1 


4Ut i'V f 

Srl\ 


i i 
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LES COQUILLES AMUSANTES..- 

’ , ' » (‘ * i ri ~ - r 

- J ‘ " u, -n»‘3. • 

N?- 17. — Caserne. 1 — - Caverne: - 
N°d8.n— FOur, cuire/ — Joui’, luire. 

N° 19. — Farine. — Famine. 

N° 20. — Pleurs. — Fleurs. , 

U ]^û 2 | i_l Sapeur. — Vapeur. • 

N° 22. :; — Mitrons .* — Citrons!' 

N° 28: >— Coi. — Roi. 

N° 24. — Four. — Jour. 

i p- — 7 .ÉNIGME » * 

1 Imi»; à ^ ». — w*. « 4r 

* • 

^N°‘-7. 

cipusilè 02 P f - '■-P* ri . L'i i . V r. u . 

.L'.i'ji- ; • J ~) «i 2 . i 

NÔMS DES. CORRESPONDANTS 

*> • JY i i .J ‘ .’■*,,», J ' , < 

* *’ • fiUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS* CONFORMES. 

* 7 1 y . > 

* • L* • > « * 

RAPPEL 

, . . suppléments 'antérieurs 

i i.xu 1 'i „•* • i. 1 * !• * . i 

Comtesse Dina et Eugénie do Krcutz. , 

SUPPLÉMENT N*‘43.‘ : 1 

PRODLÈMèVuIFFUB N° 13, PllODLè'lES POINTES, CHIFFRE 
DE STERNE, N°* 24/S», '2G, TABLEAUX PARLANTS 
N 03 20,. 21, ANAGRAMMES * N 0 5, COQUILLES AMU- 
- ^ SANTES' N° 3,’ ÉNIGME rNlG^ CÎIARADC N®* 7,jJit>GO- 
GRIPHB N° 2, CURIOSITÉS N 0# 3, 4, 5,;6, LE LAN- 
GAGE FRANÇAIS N° 1. 

Aricié Rémusat (Marseille). — L. de ,Thomnssin. — 
Marie- Henri e" te .(Alpés-Mùrilimes). — Henri Du- 
T i erocq; (Niort, Deux-rSévres) . — f Georges, Marie et 
Hélène M. (Avignon).' — Miss' Mouvette.' — Blanche 
Delandemare (Elbeuf). — 1*. Schœlhammer (Mul- 
house). — Louis et Benjamin Gardes (Euzct-Ies- 
Bains, Gard, Signature omise). — Aimée et Su- 
zanne. — S. F. E. — J. Touzard. — Julienne 
d'Aussy et Auguste â'Aussy (Thourout). — Nous 
deux (Toulouse). — ■ Georges Kahn (Paris). — ' r L. et 
Aline de Launay (Paris) ^—MaricV Ernestine, 1 Louise 
Raffray (Montreuiir* Belfroy, Maine-et-Loire). — 
Henri Tournier, Armand Poisson, Gustave iChaix- 


. ( l - 


d’Estungc (collège Roll in, Paris). — Edouard Creux. 

“ ^ Jl L. (Vitry). — W. R. H. et E. W. L. — Fa- 
mille A. B. (Rouen). — Un ami de la Jeunesse 
- (lycée do Bordeaux)'. — Maurice jMaquet (Lille)., — 
,t Rénux (Lisieux). — .XXX. — A. et S . — Sophie 

* Filiti (Bukarest, Roumanie). J ' . . 1 ‘ . ‘ sl 

. . 1 — . , .j ! , , 

PROBLÈMES POINTÉS, l'CniFFUE DE ^STERNE, TABLEAUX 
PARLANTS, ANAGRAMMES* COQUILLES AMUSANTES, 
ÉNIGME, CHARADE, LOÇOGRIPUE, CURIOSITÉS, LAN- 
GAGE FRANÇAIS. • . . . . .c 

M u# *deL. R. (La Rochette). — M. et J. P. (Limoges).— 

% Une petite ^Mâconnnise et sot\ frère, — - Les abon- 
nées des boi’ds de la Loire. — .Elisabeth et’ Jeanne 
du Bochet (Nantes). — A1bcrtTid.il Naquct" (Mar- 
seille). Joseph Dcsjojaux (Saint-Galmier)/ — 
Germain et Geneviève do Gondreôourt 7 (Saint-Dîé, 
Vosges). — Radegonde et Louise d’Aubéry (ïiappel^ 

■ des Suppléments antérieurs). Lucienne, . Lucien, 
Mathilde et René Lavignc. t— A. D.-(Fécamp). — 
Henri et Paul B. (élèves delà Providence, Amiens). 

. — Laure Gueury. — Les doux' pctites (Lille).. — 
Auguste Carré (Paris). — V alcaline Honnel de Ber- 
novillc ( ftappel des Suppléments antérieurs ). — * 

; Charles Jacquemont. — L. H. '(Bruxelles). — G. 

| Douine. — Marie Denelle (château lu Pierre. H^ute- 
Marne). ^ — Gabrielle Lermuzcaux (Elhoufj. — 

. Charles ‘'Brunschwig (école TÔrgot, Paris)." — 
i Georges do ‘ Gay du Palland * ‘(Paris).' — Diane, 
Malo et Lutin (Monbrison).. — v Sultan et Criquette. 

* — - Signature omise / — Georges d'Augustin Mnr- 

- qués (Cahors). — Claire et Marie ' Piquet. — Thé- 
rèse Brunet (Bordeaux). — Lucien et Henri , Fôvrc. 
— Mario et Bcrllic Thiéry (Val d'Ajol). — Aricri 
Ralli (Paris). — Georges, Laure et C. Le Poittcvin 
(Cherbourg).' — Anna Pelletier. — "Jeanne Frous- 

^ x sard. — Jeanne Déroché (Paris). — Marianne G. — 

J Jeanne et Mario L. (Boissy Saint-Léger): — Emma- 
nuel et SuzannoRodocanachi. — Denise Rivaud (An- 
goulémo).*— M. C'. (Bruxelles).— Suzanne Le Bre- 
ton (château de Saint-Mcluinc, Laval) — Joséjihîrio 
et Thérèse Rorthollc (Paris;. — Madeleine M. Signa- 

- tùre illisible. (Paris). „■ — Janm Alolleiv (ChâleaU de 

- Cliassenon, par Sa.iat-Hilaîre-dQS-LogqSj Vendée),— i 
Antonio 1 di Las M.msmas. — André et Stéphane 
Marchand. — Le'oii et Henri Descamps (Lille). — 

t Jeanne Fauro. — J. Brunninghauscn (Verviers, Bcl- 
■ *-gîque). v — Les pdités moèlagnardes de Lafayé(Sainl- 
x, Gencst Malifaux. Loire). — Agathe Armel, — Famille 
A.. Vingt, lin. — Signature omise. — Raoul Rousse). 

' ' Jeanre'Cyr (Paris). 1 - * r Marie 'WÜlièmé (Mons, 

Belgique). — ' 1 La Fée Joyeuse (Toulouse). — .Mar- 
guerite et Madeleine P. (Orléans). — Guillaume 
Danluux. * , , 

• . . . .i • \ ,i 

TADLEAUX PARLANTS, ANAGRAMMES, COQUILLES AMU- 
SANTES, ÉNIGME, CHUIADE, LOGOGRIPUB, CURIOSITES. 
LANGAGE FRANÇAIS. ( ? t ‘ ( 

.S. D. — Georges Feray, (Saint- Jean, pap Essonnes, 

^ Seîne-ct-Oise) .* — Alexandrine ‘Laué (Tours).* — 
Aérienne et Lonise de Vile Maurice. — Henri et Hé- 
, lèhb A PoJiIs (Bordeaux). Une abonnée ürestoisc, 
Deuxième i envoi.. . — Antoinette Gucx ; (Cannes). 
Deuxième envoi : — Alphonse Délavigne (lycée ’de 
Toulouse).: — Albert do Foldvary (Oldenbourg, Ron- 
, grie). r Adrien de Gaullier, de, la t Grandièret (yilla 
Beaulieu, près Niort. Doux-Sèvres). — Uno abonnée 
dé Mantes. — Alfred de Prm. — F. Allmayer. — 

, Madeleine, / Genexièvc et Eugénie (Bayonne). — 
Cîirmola de Vargaé (Naples). — ‘Emilie Hardy (Qna- 
regnon, près Mons, Belgique). — R; de Bat! (Pa- 
ris). — Camille Michelin (Nancy). — Lucie Proust 
. (Niort). ) L'abonnée 4-537. — Hélène de Longpé- 
rieiC(GrimOard). — Julienne S. (Paris).*— Jupiter. 
— J. Courty (Nîmes). ** '*• 


SUPPLÉMENT N* 15. " 

PROBLÈME CHIFFRÉ N° li, PROBLÈMES POINTÉS, CHIF- 
FRE DE STERNE N°* 27, 28, 25), 30. US\GES MON- 
DAINS", (réservé).; RÉBU ?. 4<> TABLEAUX, parlants^ 
f 1 N J , 22. ANAGRAMMES N° 0., MOYENS, MNEMONIQUES 
' N° G. COQUILLES 'AMUSANTES N° 3, ÉNIGME N" V * *' 

Bertlie" Ronceret (Paris)i— ' 'Cécile Jules-Bapst (Paris). 

* Edward Bcrciid (Paris). — Les Abeiltes'de la ruche 
1 (Saint-Germain-cn-Laye). — * Maurice D. (Saint- 

Quentin). <■ — Marguerite Mor.ind (Saint-Arnaud 
Mont-Rond, Cher). — Louise Langelier (Paris). — 
M. et J. P. (Limoges). — R. D (Dijon). — Mathilde 
Meignen (Paris). — Miss Mouvette (Vilry-lc-Fran- 

• çoîs). — ‘ Adèle et Constance Vaillaht (Foncquevil- 
lers. Pas de-Calais). — Scbwingrouber. — Georges 

i Geiscnhenner^ (Lausanne, Suisse).’ — P. ‘Bezançon 
(Paris) — V. 0. (lycée Fontnncs). — Marguerite et 
Madeleine de Courcy (Loiret). — A. SitrcH. — René 
Chollet (Angers). — P. Constantin (Paris).' — Un 


« i 


ami de la jeunesse (lycéo de Bordeaux). — Maurice 
G. (Grandpré). — Hélène Martin, Lucie .Martin, Al- 
bert Mm tin- (Périgueux). — Julienne ' d'Aussy et 
Aqgnsle d'Aussy (Thourout, Belgique). — Jacques 

- Rouçhé. — Jeanne et Marthe Delmas (Bordeaux). — 
Roger Braun (Ville-d'Àvray, Sçine-et-Oise). Um 
Trèfle è quatre feuilles (Paris). — Luc ion no, Lucien, 
Mathilde et René Lavignc. - Émile et Henri Arnou' 
(Passy). — Henriette Bulteau (Pont-à-Marq, Nord), 
— Emile Ayard (Choisy-le-Roi). — Un habitant de 
Mars (Paris). — Maurice R. do M. — Lucien et 

. .. Henri Fèvro.^— ( Mario Bollqt (Chàtelleraull). — Fcr- 
. nand .et Sophie* Bruns vick ( (Besançon). — ,Réau|c 
(Lisieux). — Trois amateurs. 'de croquet. ,— Marie, 
Lucie. Renée! — Charles Pcsme (Paris). — Minerve, 
Tempête et Roquet.^— '‘'Famille 1 A. B; (Rouén)J — 
Marie -et Bcrllic V, (Corheil),v_ Marcello* Clouzol 
T (Niort).' — Alphonse Lyqii3;(Dioideflt).. — ; Marcél 
Noyer JDieulefit)^— Àdriênnc . et , Louise^ de' l’Ilp 
t Maurice (château do la Lagune, près Ludon, Médoc, 
Girondo). — Nelly Durand (Périgord). — Hélène, K. 
(Havre). — Dorolhfca* de'Grauvv.* — P. Schôîllâm- 
" 1 inor (Mulhouse). — La petite Tiline (côte '‘dTngou- 

- ville, Havre)! — Charlotte Mèc-Fcrlan. ^ Miss El^ 

•v> Ica Becket. — i Prudence,' 'Innocent' et Simplicie/— 

Nous doux (Toulouse). —Louis Beuglé (Orléans). ^ r 
s Valcntinc S.^Mons, Belgiquo)^ — Doux violettes dp 
Verrières, Seino-el-Qisc).. — Ch. Gossèliii ■ 
L'Islc-Adain, (Seinc-et-0ise). — Une petite F foui’ 
des prés."— Marthe- et Bertlié Frémyni — m) N. 
(Angers), r-, L; G.’et A. B.’ — Em. P. (Paris)* — 
Lo château de Nouilly. — Anloinotta Guox (Cannos). 

, — MettaD. do B. — Julien, Mollard (Liège). — 
Alice de Boucherville. — Jules Rlteims. — Au'gns- 
ttn B iguenault do Vorville (aux j Clialels, àdint-Jéan- 
Ic-Blauc, près Orléans). — Roger Lchidcux. — Mario 
Valentin. — Audré Lchidcux (Paris). — S..Guy.— 
X., signature omiso (Belgique), — Michel et Julien 
Levylier (Paris). — Institution do M* 114 * Deschamps. 
— Marie H. — - Gli- Duverney (Chambéry, Savoie). — 
Guillaume Danlôux. — Ancio Rémusat (Marseille). — 

- Marcel Galuski. — Henry’ de la Hochelcric (Orléans). 

Jeanne Cyr (Paris). . — Lucie et Jojo^ LCclapché. — 
Les exilés de Mauléon. — Marguerite R. (Paris). — 
Marie et Joséphine FcssoV (Madrid). — Claïrje et Ma- 
rie Piquet, — Thérèse Brunet (Bordeaux). — Nelly 
et Elisa Bnsiii , (Saint-Pierre d’Albigny, Savoie). — 
La Troltin do ia COto (ilavre). Suzanne et Aiuiéo 
(Paris). ,:»**. . . i , . 

• t 

PROBLÈMES POINTÉS CHIFFRE DE STERNE,' RÉBUS, TA- 
BLEAUX PARLANTS. ANAGRAMMES,' MOYF.NS JMNÉMO- 
. NIQUES, COQUILLES AMUSANTES. * 

, > , l • i il * l 

Ernest Fréville 01,0'°, (Institution Massin, Paris). — 
Suzanne et Jeanne Le Brctop, Sain L-Molainc. — 

. Gabrielle Lormuzeaux (Elbeuf). — Thérèse Gentil 
(Lille) — Jeanne Mazeau (Paris). — Marie Tardy(Ln 
' ' Ctqsùz, près Chambéry/ ’Sdvoie). — Einilie 'Hardy 
' (Quarégiion; près Mons, ^Belgique)*. — Zoé Renée de 
Scmallé (Saint- Jean d'IIeurs). — Mario et 'la -Tou(o- 
pctitc. — Humbert et Alice Thibaud (Grenoble). — 
.Ztégel René et Ziegcl Louis (Paris;. — Joséphine et 
Thérèse BcrthoHo (Paris). — Tinoy et Farino. — 
A. D. (Fécnmp). Une 'petite nvrniichiniisc. — 
Madeleine d’Espinay Saint-Luc. — Laure Gueury. — 

' Louise, Gabrielle et Paul Cossé. — ( Emmanuel et 

• Suzannnc'Rbdéc;iuachi. ‘~- Paul et Henri B/ (collège 
~ ‘de la Providence). — Un abonné poitevin,— 'Agathe 
-'-.Arinct > (Chalon-sur-Saône). . — • Thérèse. ^Pissis 

(Saint-Amand). — Louis Nysscns (Belgique)., 
.Anna Pelletier. — , Valentine Hcnnet de Bernoville 
* (Paris). — Marie* Delestang (Cliâlcaumoillânt)'. — 

- Elic Bcnqùé (Saint-Laurent). — Anloine’et Lucien 
Herr (Vitry-le-Françoîs). — Alfred Dmvcns (collège 

' Chaptal). — Fanfan La Tulipe.— Charlotte. — S. F. E. 

TABLEAUX PARLANTS, RÉBUS, ANAGRAMMES,'* MOYENS 
MNÉMONIQUES,. COQUILLES AMUSANTES, ÉNIGME. 

Odette do Grandvnl (château do Saint-Denis , par 
Bony Bocage (Calvados). — E. H. (Bruxelles). — 
Marianne G.,— Un sangliér f J dcs. ‘Ardennes — Re- 
née et Cécile S. (Boissy Saint-Léger). — Etsocalet 
divers, — Marie DollfuV. — X. Signature omise. 
(Brest). — E*, Jacquemîn (Paris).; --rM^f^de Bra- 
. gclougne v (Vannes), — Mathilde Engcl (Paris), — 
M. Caors (lycée de* Bordeaux)' — Un abonné Vos- 
gien. — Deux sœurs (Burnând), — Georges La- 
, platle (Suzanne), — *' M dl 7* France et Marguerite de 
la Porte (Bordeaux). — M. d’imécourt. — Bcaurc- 
- paire. — Ernest Frois. — Jules Isay (Nancy). — 

• Gaétan de Maury. ’ — Nina Bonnet (Paris). — Henry 
et Hélène Poids (Bordeaux). — A.' Merle (Plom- 
bières, Vosges)., — Louise, Marie,; Emile et Henri 
Lecoulurier (Les .Andclys). — Anna Pelletier 
(Reims). — J. Coularay, L. CouUrây. , \ , . 
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25 DÉCEMB 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE L'AIOSKEMST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Ltfÿ abajan^mcutU rie se prennent que pfinf un au oü ih r:nni> 
iiu p r <iécpiriltrr et du i' r juiti 


LIBRAIRIE H VC11ETTE ET C 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C‘ e , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS 
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NOUVELLES- PUBLICATIONS ILLUSTRÉES 


i i 




I I *• 


poun 




> » 


! I 


I 1 

' « I 


LES ETRENNES DE . 187 6 






’ - f 1 
► C * 


s 


- \ 


EDITIONS DE GRAND LUXE 


^ ,v 


^7’* <f\ 




s PAR J. GIRARD.IN 

UN BEAU VOLUME INr8 RAISIN, -ILLUSTRÉ DE GRAVURES 

^ L r r- 4., ^ 9 

Dessinées sur ? bois ,par EMILE BATARD • 

J Jty- * 

« * I 

m f „ 

Bro ( ché r : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux; tranches dorées : 8 fr.~ 


i i 


Mi 


'f 


1 1 


J -■J-h 1 ' 



4 -»JV r<- » 



SCÈNES DE - LA VIE DE COLLÈGE'. EN ANGLETERRE 




OUVRAGE IMITÉ DE L’ANGLAIS AVEC L’AUTORISATION DE L’AUTEUR 

PAR J. LEVOISIN 

, ■ .■ 

UN BEAU VOLUME IN.-8 RAISIN, - ILLUSTRE' DE GRAVURES 

j - * ' ' i -> s 

Dessinées sur bois par GODEFROT DURAND 

- - i 

t 

Broché : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées : 8 fr. 




SOUVENIRS D’UN 'POLTRON — 


i ‘ 


LA PREMIÈRE' FAUTE 

* * ' S ’ 

TROIS RÉCITS 


AVEUX D’UN ÉG01S1E 


! 


PAR J. GIRARDIN 

UN BEAU VOLUME INr8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE 65 GRAVURES 

V V J 

> >- 

* J l- 

, ‘ Dessinées sur bois par H. CASTELLI, A. MARIE et S AHIB 

' J . i *’ 

Broché : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées ; 8 fr. 


1 1 




I 


- * * V* V 


L'ES .AVENTURES 



■#* 




PAR L. CAHUN 

' UN MAGNIFIQUE. VOLUME TN-8 JÉSUS/- ILLUSTRÉ DE GRAVURES 

* *■ 

Dessinées sur bois par P. t FHÜilPf OTE A.U X et aooompagné d’une carte tirée en couleur 


* v 


Broché : 10 franc# 


*. y 


L 0 N DR E S 


* t 


ILLUSTRÉE 


- 4 - 


Vs VUE^ ET DÉCRITE 


PAR GUSTAVE DORE 


,P AR LOUIS ÊNAULT 


3 ■ 


'• ' .UN MAGNIFIQUE VOLUME IN -4 

„ r - * ~ 

contenant' i-5o‘ gravures; sur .BOIS Et'-iXJN plan 

^ > X •- Al* ^ 

* ♦ * * J 

A 

Broché x 50 francs 


1 . t * 


* t 


IL E S» 


l * / * 


s 



PAR VICTOR RENDU 

UN, MAGNIFIQUE VOLUME IN-8 RAISIN 

- > ' 1 ^ 

ILLUSTRÉ LE ÎOO VIGNETTES PAR MESNEL, DE PENNE, ETC. 

- e*‘ -* r< *' f ^ "* \ •** ?*■ , r* 


- 'i ' 


Broché : 10 francs 


LT NSEC TE 

K * * 

*>• 

PAR J. MICHELET 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8 TIRÉ SUR PAPIER TEINTÉ 


i“* » « i 


ILLUSTRÉ LE 140 VIGNETTES LESSINÉES PAR H. GIACOMELLI 

E Ai v * ■" « 

* 1 

Broché : 20 francs 








VOYAGE --AU- POLE NORD 


' - *■ 4 I 

DES NAVIRES 



RÉDIGÉ' d’aPRÈS'IvLESV RELATIONS OFFICIELLES 

yjannn :v PARsjJ U LES GOURDAU LT : >; / ; 

• ** 

- n ' > “ ' ÜN ! BEAU' " YOLUMÈ "irf-8 J ' RAISIN 7 ""V*" 

ILLUSTRÉ DE G H A V.U.R EIS'S.U R ; BOJ EJ\o ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

- 

BROCHÉ : flO FRIIVCS 


‘ U ». A 


t» vr 

» » 


‘Ml H >, 



1.1 II 


' q 


i -.1 u a >î ji ftiuo.i, ii/.m-É'C.i'bfun :: 7 a?ôi>o' 

* 

D’UNE EXPÉDITION DANS L’AFRIQUE CENTRALE POUR , L’ABOLITION DE LA TRAITE DES NOIRS 

" . Û-/JJ ; » W > l' l T . , . L’ £ m Ï/J ! î 

;i a ac : î u ‘ ivPar i SIR ; SAMDÉLr WHITE> BAKER- . « jtiioo 

i 

» 

T OUVRAGE TRADUIT; DE i’ ANGLAIS * AVEC L< AUTORISATION DE L’AUTEUR 

^ * r 

3? A JR H, VATTEMARE 

“ j 

UN BEAU VOLUME GRAND IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 


BR OCMÉ 


“ , T 

ie FRANC§ 



i- i 


DE DAVID LIVINGSTONE 


. t - ~~ -r r 

• À. • -A- L r J. V 


VOYAGE AÎ 1 CENTRE DE LÀFRÏQÛÉ ( 1866 - 1873 )'' 


- ' a -x > t -A S'' t 


<cr 'pp ' 

• ■* l — * 


v <*■ —**.>• U t • j? S- vi v- v / „ 

SUIVI DU RÉCIT DES DERNIERS MOMENTS 


DE L’iLLUSTRE VOYAGEUR ET Dp TRANSPORT DE SES RESTES FAIT PAR SES FIDÈLES SERVITEURS CIIOUMA ET SOUSI 
*- 

À HORACE YALM F. R, fi. S., reclcur de Thwy wcll, Norlhampton 

t } « ' Y ' ' a J \ / f '* \ j V 

TRADUIT!. DE lUNGLÂIS AVEC ^AUTORISATION DES ÉDITEURS 

f . t * 1 I V ■ J u 

*4 , . ' I i . k . « ♦ 


I J f 


t r 




P A R H. -LO RTE" A U 

if -- 

. DEUX-BÊÀüX" VOLUMES-' IN -8 RAISIN 


pî? \r U'IfJ lAVEC-t PORTRAITS, C, AB, TES ET ■ ILLUSTRATIONS ■: 

. u i î . ! -i J n,» i lui ’ il J i k! 1 i w- 7 i I i j ; g .» w ? . . , < ; 1 


:..:o j a*. i :: ,:r r-c Va ; 


BROCHÉS : 20 FRANCS. 


C* -A* V i, > 4 . 4 . J( — *X^ 
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Les abonnciueiiU ne s* prennent que peur uti lui üü &îje mois 
du r T décemïm> tlu 1 er juin 
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UllUAIlUE HACHETTE ET C 


■ BOULEVARD SAINT-GERMAIN 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL. DE LA JEUNESSE. N°J7<: 


: 1 


i - 


«r — — » 
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■» . s 
)* 


Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer, à chercher la- solution des problèmes sont prévenus qu’ils £urQn( 
à adresser, dans les huit jours ^ leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 


M 


- 




/ ' 


Monsieur le Secrétaire île la llédactioii du JtOfJRiVAJL RE JL A JEUXESSE* 

' • , . V , - - 7 

79, Boulevard Saint^crinain,' Paris. , 


i k 


Les noms des auteurs des solutions amyées en -temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. “ 

* * f . , t. ^ | i ♦ *4* ** t J 

, . ^ f ( S ^ ^ _ • -s k 


./t 


t K 


"y*' ^ f 


PROBLEMES : ET:. QUESTIONS 


< i 


•LES COMMUNICATIONS. 

i Le prochain numéro du 8 janvier contiendra 
- le Supplément complémentaire que nous avons 
annoncé. , , *' * T • 


PROBLÈME CHIFFRÉ : 

. . t n o 26. ; ' 

1 *vknsxsyhzhV* hxz *** KVJ2HWN6 *% 

1 JYHW *% KH3MHK KH *** 4SJ7KH *% 

’smvvn *** - -x * ’ -i 


• Ce problème est du genre. simple.. 


t 


> * ( PJt OBLÈMES - POINTÉS. - ' 

,* ' /(CHIFFRE OE STERNE.) J » 

J \ /, . ■ / N® ' 32, ' - '' * 

* IS° 1 .’ — .Vieux dicton ; / . 

.L, ¥ p**** à lî p*** h****. 1* r**> à-, l*'p*+* 

M 1 ** . 1 . ’ » *-<■ 


S' 


aixti 


N° % — Maxime danoise : - • 

i t* n* V***/, p** q*’o* 1* n* 1* f*** 




Pour la solution, ajouter les voyelles. ‘Les 
étoiles indiquent les voyelles^qui commencent - 
un mot.’ ( Voir 4 le supplément précédent. 

n° 16)." , ' . 

' r 'J 


6u 


T» 1 ' 


N° Vers connu : . * 

L*a*** + s* d’ut, rr****' h***** e ** u * jj?****** 

! N° 4.--— Proverbe italien : ' - T "> ~ ; 

. Qî*n*m* \*** v*f p* m* m***** p** ’ ", : 

'J N* d., — ‘Provê,rï)C bohémien: , /V, .'V » , 
? G*f*ï q v *- o* t**^ v r ^ r j. >. ‘ * 

, N°,C- j— Proverbe de Fraïiche-Comté ; 

^iN°. 7. — Dilemme de PyMius à Andro- 
mage : , u 'H * 

J* v m**** s* j + \*** p*-"**, ni*^* j* m** ++ s* 


i î ^ rt + ^ ^ V 

J J 


J 

1 

A- 


Communications Divers r correspondants , ' 
L ,—ltayniond Bernard (lycée d'e Tou- 
louse ), 7i° J?, (/'’ecamp), — 

ï; ?t°^4, h y \0. <T rr- Marguerite^ Madeleine et 4 
U Amie-Louwe rfe Courcy {Loiret)] — Alice de 
'{i Roucher ville A~ Famille A . B. * (Rouen). — • 
- 'Trois amateurs de croquet .' — Bivers corres- 
5 pôhdànÜ,' n*ÏÏ)\ J' ' T ^ 

i. 1 11111 . -, ^ r 


i. ^ > 


t V 

r 

r 

» r 
î ♦ ^ ^ 

* 

’r 
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v « i*v *- 


. PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 
n 0 ' 2. 




I , 

’Q 

jC 
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- c 

t ï 


| ^n'—.bnn — T ctn — fl — *n c — mnd , 
T- 5 Tct — t s /— Vcmpns — .*n — /ht, — ‘ 


m ^ * 


ranr- q — 1’*** — yrs — à — P— ren — 
îd’fn — *rbr — rprt — à — -s — cm -f-' dns"— 
ls — frfs — *t — dns — ls — flrs — (Mxm 
*ndnn)’. v ' fl ! ^ 



, - v LES TABLEAUX PARLANTS - 

il. 1 . ' > -<il J u Sur . 

no 27. 

- v 

' ' . VILLE ROYALE. T ' 

V “ — -A 

En prononçant le nom majestueux et sonore 
de cçttc nécropole du grand siècle, on croit 
.encore entendre -la -vibration' de ses longues - 
grilles à flèches dorées, 'Je roulement sourd de 
' sesiourds carrosses dorés,- le dernier coup d’ar- 
chet de ses* fêtes, la dernière pulsation 'du 
• cœur, de. ses statues, le defnier soupir de ses 
1 royautés endormies. -Plus de flots de spie,:de 
velours v et de satin sur les escaliers de marbre 
l rose, plus d’empreintes des hauts talons rouges 
< sous^ les ^bosquets, déserts. Le soleil étincelle 

- sur les vitres .du palais sUencieuxASpïëndcurs' t 

- évanouies I Que .reste-t-il douces royales fêtés ?- 

- Un '^oùvenii^. 4 une ÿpage' d’histoire, une "\ille. 

*- blanche o,ù l’herbe pousse cntre les payés, un, 

mausolée de pierres que le temps n’a’ pas en- 
core .brunies, j ’ 

Dans le parc désert, au milieu defc avenues 
royales* dont-lcs arbres deux fois séculaires 
ont, vu passer le Roi-Soleil, les blanches statues 
s’alignent sous les voûtes ombreuses," un ~ sa-' 
tyrc ricane dans sa niche )dè verdure, la tête 
élégante d’une nymphe apparaît dans des ro- 
, seaux, Diane '-s'élance avec. sés J lévriers. Les 
Fleuves de bronze, à la barbe limoneuse, au 
front morose, se penchent SîftTeurs urnes vides, 
Hercule s’appuie sur sa lourde massue, Nep- 

- tune allonge son trident sur 1 la mer, Phœbus- 
Apollon lance son quadrige. Des groupes d’A- 
mours regardent les bustes sévères des empe- 
reurs romains, u l’œil calme, à la lèvre courbée. 
Le Gladiateur * mourant . regarde Tarcne, et- 
Vénus sourty en tordant ses^ cheveux d’or. Là 
sont rassemblés quatre mille dieux immobiles, 
rois dcT’Olympè, héros de la Grèce et de Rome/ 
habitants des forêts et des ondes, divinités 

^charmantes, tout wiTpcuplc de bronze et de - 
marbre qui semble frappé d’enchantement dans 
le palais du Sommeil. 

- ' Question . — ’ Quel est" lé * nom dé la * ville* 
royale ? 

^ " N 9 28. 

royal Village. - 

1 ..V. Je me puis écrire cc nom charmant sans 
donner un regret au passé, 'im regard au pré- 
„ se n t,-^uner.. espérance, à l’avenir. Palais cham— 
i .pôtre.eL royal- village, à* peine âgé 'd’un siècle^ 
' dont le temps ri’a pas encore rohgé le marbre^" 

1 V V ■—* -, * I * ^ ^ — **• — * 


noirci la pierre et pourri le chaume, verdoyante 
oasis du" désert humain; asile "cher et silen- 
cieux des amis de la solitude, je te consacre ce 
. souvenir. , 

’ , Oui, sans doute, il y a quelque chose de: 
^nôus qui' se délaclie à chaque pas dans la 
vie, quelque chose du plus pur de nous-mêmes, 
invisible et subtile essence qui pénètre la 
pierre, sc glisse sous l’écorcé dés arbres, so 
mêle au parfum des fleurs, s’imprime dans la 
terre, sc fond dans les eaux,- se répand dans] 
l’air, et monte au ciel dans le;, rhythme sourd 
des harmonies, de la naturé/Que lé cœur dé- 
borde d'ivresse ou d’amertume, il est doux de 
cueillir 1 la fleur qui 'défend d’oublier. Je rcvqis 
par la pensée tes grands arbres, les charmilles, 
tes. champs de roses. Combien^'heures’ buis- 
sonnières aî-jc passées dhns’ta Suisse^ en mi- 
niature.- Par-’ les matinées dc-printemps, où le 
« soleil perce’ encore les feuilles nouvelles , cl se 



- dé lectures aimées, de rêves doréspar unloin- 
* tain murage sur lés bancs, rustiques des allées 
désertes. Me "sera-t-il permis .de marcher en- 
core dans rempijcinlc de mes^pas? Revcrrai- 
t je ,1e petit château aux dalles de marbre,' à la 
’cour sablée, le Temple à l’élégante et frêle co- 
lonnade, JcV-sentier perdu, la petite rivière ofy 
nagent les ; cygnes’ blancs cl noirs, la 1 Grotte 
mystérieuse, les ch alets ; le Village, et la Maison 
du Seigneur^ le Presbytère; lé Logis du bourg- 
mestre, la Laiterie, les chaumières tapissées- 
de liertre, au toit escaladé parles arbustesYCrts 
et les plantes grimpantes? Les beaux couchers 
>dc soleil qu’on voyait derrière la grande plaine 
semée «Piles de verdure. * " n i 

Oui, toujours on xcvéyra passer Louis XV en 
, habit de soie, le^ dames et les gentilshommes 
â l’ombre de ces charmilles'. Bonaparte s’esf 
prpmcpé entre deux guerres sous cette voûte 
de feuillage. Deux rois ont dormi là‘j une nuit 
sur la route de l’exil ; la Révolution l’a res- 
pecté. Pour ^uip Marie-An tojnetlè aurait .donné 
le Louvre, les Tuileries,- Versailles 1 . Ét le bar- 
bare, de son pied lourd, foulait hier ses fleurs 
épanouîess.^ , 

QuesttOB.*— 1 Quel est le nom 1 ' dû royal* VU- 

; ‘ * r: 


lage? 
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* UNE PROPHÉTIE 
C. ^ (Histoire de France), 

T* ”* ^ ^ 

Les richesses, dé, ces moines guerriers, ‘inu- 
tiles puîsqu’ils'hc les dépensaient plus en ar- 
mements contre lés infidèles, avaient tenté Ta- 
vîdi té-du rojrloujoursrà^cou.rlcdîgrgcnt/ et leur 
‘ puissance offusquai son despotisme. Ils élaiént 
| 'quinze mille chevaiiers^aveœune multitude de- 


, T 
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frères servants et d’affiliés, c’est-à-dire que, 
réunis, ils pouvaient défier toutes tes armées 
royales de l’Europe. . Ils possédaient dans la 
chrétienté plus de dix mille manoirs, nombre 
de forteresses, entre autres celle du Temple, à 
Paris, où le roi avait trouvé un asile sûr dans 
une émeute qui avait vainement grondé au- 
tour de ces épaisses murailles. Dans le trésor 
de l’Ordre il y avancent cinquante mille flo- 
rins d’or, en ne comptant' ni l’argent ni les 
vases précieux. Une forte organisation, qui te- 
nait, les chevaliers sous la main du grand- 
s maître rendait ce corps plus redoutable en- 
core que sa valeur et ses richesses; On ne sa- 
uvait ce qui se passait dans ses Maisons. Tout y 
kta H secret; jamais œil profane n’en avait pé- 
nétré les mystères. Mais de vagues rumeurs, 
circulaient. Leur orgueil- irritait le peuple,. et 
on leur imputaitdes crimes odieux. - 

Le 14 septembre 1307, tous les , sénéchaux et 
baillis du royaume reçurent l’avis de se tenir 
prêts et en armes pour le 12 octobre ; on leur 
remit en môme temps des lettres closes qu’ils 
ne devaient ouvrir, sous peine de la vie, que r 
dans la nuit du 12 au 13 octobre. Les cheva- 
liers surpris n’eurent ui 'Je. temps de résister t 
vni de se concerter. La torture leur arracha des> 
aveux qu’elle' arrache toujours. Le roi J voulut 
associer la nation à ce grand procès. Les* étals 
généraux s’assemblèrent' à Tours ;1es accusa- 
tions, les* aveux, furent produits devant eux, et" 
les députés ( prononecrent ,quc les chevaliers 
étaient dignes de morf. Des : conciles ; provin- 
ciaux les condamnèrent. Celui de Paris fit 
brûler à petit feu, en un jour, au? faubourg 
Saint-Antoine, cinquante-quatre^ chevaliers 
qui avaient rétracté ce qu’on teur* avait fait 
confesser dans les tourments. Neuf furénïbrû-. 
„ lés à Senlis.’ IL y eut certainement "d’autres 
exécutions. Le pape prononça ,au u concile de 
Vienne la dissolution de l’Ordre dans toute- la 
chrétienté. Scs grands biens s durent être re- ' 
mis aux Hospitaliers, chevaliers, de Rhodek. 
Mais "le fisc royal ne lâcha' pas. aisément ce 
qu’il tenait. Tout l’argent trouvé dans la Maisôn 
?du Temple, les deux tiers des biens meublés 
et descelles actives,' avec un nombre considé- 
rablede domaines, restèrent aux mains du roi. 
En Italie; en Angleterre, en Espagne, en Alle- 
y magne, l’Ordre fut aboli et ses biens en partie 
confisqués par les princes. Mais il n’y eut de 
supplices qu’èn France. , t 4 

Depuis plus de six ans les grands dignitaires 
de l’Ordre semblaient oubliés dans leurs ca- 
djiôts. En 1313, ils en furent tirés, comparu- 
rent , devant une commission "pontificale, ct 
; furent condamnes à être enfermés jusqu’à la 
fin de leurs jours. Mais le grand-maître et un 
autre dignitaire revinrent à ce . moment sur 
leurs aveux, au grand effroi de la commission qui 
croyait enfin avoir terminé cette horrible affaire.' 
Pendant qu’elle s’ajournepour délibérer, le roi 
fait enlever’les deux prisonniers. On construit 
à la hâte un bûcher à l’endroit où est aujour- 
d’hui la statue do Henri JV sur le terre-plein 
du Pont-Neuf, et les deux victimes y sont brû-i 
lées le \ 1 mars 1314. Une légende populaire se 
fonda sur cette mort. Le bruit courut que le 
grand-maître, du haut* de son bûchci*, avait 
ajourné scs bourreaux à comparaître avec lui 
devant Dieu, et cette prophétie, qui se réalisa, 
est encadrée dans ces deux vers d’une tragé- 
die contemporaine ; 

Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée : 

toi tribunal de Dieu je t’attends dans l’année. 

Question , — Quel est le nom de l’Ordre mi- 
litaire? Du roi de France?. Du Grand-maître 
de l’Ordre? De la Tragédie contemporaine? 
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LES DEVISES., 

- . », , * o 1 

1 r 

. Questions. — *N° 1. _ — Quelle est la famille 
française qui a cette devise : , 

» Roi ne suis, Prince ne daigne,' R **** 
suis? » 

t 4 

t m f ^ f ^ 

N° 2. — Quelle est la femme célèbre qui 
avait cette devise : 

ta Rien ne m'est pluSj plus ne m'est rien? » 

! ( Communication de M. A. Surell. — Même 
communication de Marguerite Morand.) 

< î * * * 

Voici quelques devises que nous ayons re- 
cueillies dans nos lectures, et que nous citons 
à titre de curiosités : ' r - 

N° 1.’ — Plus deuil que joie. 5 * * J 
‘ N° 2. — Hoc signo vinces. (Latin.) 

N° 3.' — Mieux qui pourra. 

N° 4. — Dormir; rôver. (Anglais.) 

N° 5. -p J’aime qui m’aime. * - 3 
' N° 6. — Làsciate ogni speranza. (Italien.) ‘ . , 
, N° 7. — Viyez joyeux." , , , , 

. N? 8 . — Vita ut rosa. (Latin.) , -, . 

. N° j£h — Espérant mieux. - , | 

i -N 0 10. — Non otiosus in otio (Latin.) i | 
- N® 11. — Bien faire" et laisser dire. 

** N° 12. — Sparsa et neglecta coegi. (Latin.) ' 
' N® 13. j — Tout ou rien. ^ t 

N° 14. Remember. (Anglais }‘ “ , v 

"N° 15. — Pas de mots, des actes. (Res‘, non 
verba.y ~ i' : . \ 

N° 16. — Toujours. — Jamais.. v ^ , , ; 

t N° 17r— Unis et Libres. (Américain,) , 

* N® 18. — Odi et amo. (Latin .) ^ 

N° 19. — Sempre dirittol (Italien.) * ’ 

-'N® 20." — Quand même. ' ’ *’ 

* N* 21. — 'Je marche seul. 
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1 > 1 LES COQUILLES AMUSANTES. . 

f . - - . n* 4. ’ ‘ ' r 

- N° 25. — L’employé aviné, après avoir bu 
< avec grand soif, vide enfin" la pièce et^la ca- 
s wfé. - ^ * - ■ 

N° 26. — Jamais je 1 n’ai entendu de chats 
rplus mélodieux. . . . " . 

’ ** N° 27. — Tous les" hommes sont nigauds 
* devant la loi; . 1 ^ f 

1 " N° 28/ 7 - Exorde -de discours : 

“ , f Messieurs les dépités ~. * J 

‘ .,N° 29.' — Bulletin financier : r | 

- ^ Le; voleurs abondent à la Bourse. * t 
N® 30. — Nominations : ‘ 

- ' Nous "apprenons avec plaisir qiïcM. X. a été 
dévoré. — C’est un homme de lien. t * 

' N° 31. — Coquille légendaire de la Restaura- 
-tion:' ( * - „ * ’ ' ■* • ' * 

~Ec conseil des ‘monstres s’est expliqué ; tous 
les' gredins ont accueilli leurs déclarations avec' 
les plus vils applaudissements, et les fonds ont 
été volés à l’unanimité. - » ‘ , , , 

N® 32. — C’e.st un notaire sur, une jambe de 
bois. 

r * .*- 1 r 

N° 33. — La’ carpe sent toujours le‘ hareng. 
N 0 ' 34. — Je suis comme le lièvre: je meurs 
où je m’attache. - ■ • 

( Communications : J. L. (Vitrg-le-François), 
n° 25. — Trois amateurs de croquet, ?i° 26. 
— Marie W.,n° 27.— Nies ,n° 29. — Divers 
conespondants, 28, 30,’ 31. — Une 
petite Avranchinaise , n** 32, 33, 34.) 


‘ LES CURIOSITÉS. 

« 8 . 

N° 1 . — Comment Charles IX devient-il 
Charles YI en ajoutant une lettre, et CharlesX 
_ en ajoutant 500? 

(Communication de M litl Marie, Lucie, Re- 
née ). 


N® 2. — Quels sont les nombres du règne 
de Louis XIV qui, par l’addition ou la multi- 
plication des chiffres, donnent le nombre Qua- 
torze? ' 

.• ( Communication de il/. Henri et rfe.il/ 11 ® jf/é- 
Une Poids. Bordeaux). . _ 

>N°3. — Comment le nombre 100 peuMh 
s’écrire avec quatre 9? - 

(Communication signée ; Les abonnéest dea 
bords de la Loire). , * <- 


' * ÉNIGMES 

N° 8 . * . 

k, *- * 

n Quelle est, de toutes les choses du monde, 
la plus longue et la plus courte, la plus prompte 
et la plus lente, la .plus divisible et la ’pfus 
étendue, la plus négligée et la plûs regrettée, 
sans qui rien ne peut se faire, qui dévore tout 
ce qui ‘est petit et vivifie^ tout -ce qui est 
grand? , , , . ’ 

(i Communication signée ; Un ami f de “la 

Jeunesse. — Lycée de Bordeaux) . 

•' * * 

-N° 9. * «■ * 

Le fer de ma charrue est traîné par* cinq^ 
’ coursiers rapides. 

Le champ que je sème est blànc commet la 
neige. 

Ce que je sème est noir comme l’enfer. * ' 
Je sépare l’ivraie du bon grain; et' la récolte 
s’en va dispersée jusqu’aux extrémités 'du 
globe/ - 

j (Communication de AF* Radegonde et Louise 
(FÀubéryjs ‘ *' * * £ ' 

■* s * Charles Jouet, - 


-* CORRESPONDANCE 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES. . 
PROBLÈMES CHIFFRÉS 

; * 'R® 15 . r ■' ■ ' < 

^ c 

Crois-lu de çe forfait Manco Capac capable? 


.PROBLÈMES POINTÉS < ; 

(chiffre de sterne), 

’ N° 31 . "' 

Vers monosyllabiques : 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse. 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. 
Du grec, ô ciel, du grec, il sait du grec, ma sœur. 

Molière. — Les Femmes savantes. 

s* • 

Je l’ai vu, son meme air, son même habit de lin. 

Le ciel est juste et sage et no fait rien en vain. 

' Racine.' — Af/mfie. 

J'ai fait ce que j'ai dû, je fais ce que je dois^ 

Je vois trop que vos cœnrs n’ont point pour moi de 

fard. (Corneille.) 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, * - 

* * 

, N° 1. '' 1 

i * -• > * > . * i 

Pour moi, soit que Je ciel me soit dur ou propice. 
Qu’il m’élève à la gloireou me livre au supplice. 

Que Rome se déclare W pour ou contre nous. 
Mourant pôur vous servir, tout ‘me semblera doux. 

* k 

- LES TABLEAUX PARLANTS, 

N° &3. — Londres. 

N° 24. — VeRéda. ' 

N° 25, — L’Espérance. 

N° 26 — Noël. 



LE LANGAGE FRANÇAIS. , 5 ' . 

» .««J* i •! . a 4 1 J ' S ' • 

N° 2/ 


. i > ' , t , 


f- • -, v 


Tribord et Bâbord. — Droite et Gauche - 

/ * *j.u '► •. t -- ■ ♦ . • 


Dans' les anciens' navires, on écrivait le mot 
Batterie au-dessus - de l'escalier! menant) du 
^poiit iL l’étage inférieur qui "por’tait;ce '-nom. 
Lés marins prirent l'habitude; pour^distinguér 
f les bords _dti navire; de dire : « Le bord situé 
5 du côté dé" la syllabe bat ou bord dé bat,' bât- 
bord, bâbord , et le bord du côté de terie,~oÜ 
bord de têrie , terie-bord,' tribord. 


S * 


LES ANAGRAMMES. 


ni : .> 


" ^ y*. > j v’* i 

'> < i. < f : !iw " / t,> j . i,a' i r p * • m 

, Ami sur. — Marius. ,< * f „ « 

Lilas . —«Sylla. . , . s , 

t De façon suis royal. — François de Valois. 
ItÉpiNA . — Argine. — {Daine de trèfle)., 

' Divers noms géographiques, 

" N° 1*. — ~Nichè ou Chien. — Chine.* ' . 

N° 2. — Serpe 1 . - — Perse. ' 

, N° 3. — Cane — Caen. 

] N* -k.rj- Soie. — Oise r ; ». } 

1 N* 5. — Rive. — Vire. .) , , , . 
i N*i*6. — jLin.[~j$il, ^ M 
N? 7. — Manie. — Maine. 

“N° 8.^— Régal ^ Alger. » y , .* * • ; .5 
* N^9. cr^Pire gueux . » — , Péri gueux. 
.'W°5Ô;;.7 -^mp^r-.Parme^.^ . )f , 


, 1 
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1 ^ ^ t • ^ t ^ M f ^ ♦ * ( • ' » ^ 

' LES MOYENS MNÉMONIQUES* . 

.Tlî\,i 7. ‘ 

4 *. 

‘ Villes de l'Empire Austro-Hongrois : 

^ BOHEME. 

^Budweis ou! Bûdc^ — Olmîîlz*. Herman 11 s- 
~tadt. — Egor. — Meran. — Esseg. 

. - * - Villes d'Espagne, , 

JUALAGA. 

Madrid, t- Alicanter , : Lognono. — Alcan- 
, tara. A Grenade . , — Alméria . . 

. '.-I./'VÎ 'Jffu; 1^.. !!. .1 .Jm 5 

’ " ’ Fleuves jl'jïsie : 

' k Asie ' ; 

Amour. — Sindalw — 'Ienisseï: f —!' Euphrate. 

— V 

.Affluents' diC Mississipi 
rôma';: 

, * Rivière Rouge. — .Ohio, /-rr Missouri.,— 
Arkcnsas.-. , . . *, t{ , t, 

. } : 1 •ï'Wi'Villes d'Afrique :> - - - ’ ■ 

' ? • ■ ? > : 1 MAT ; > • * 4 - . 11 

MaroOr— Alger. — Tunis. 1 ~~ : 

■<J ’ . * * ' 1 ' ’ ‘ / - 

. , > . 1 1 

« . / --y 1 î « , . . ri . • - , » > 1 

*, :.-v ..GURIOSITÉS. 

*r » 

* / - ' : ï : s- ^ ^ i > 

• -* ' LÉS TROIS GENTILSHOMMES. : 1 

’ Un maître ht un domestique passent. 

Le maître ramène la; barque. 

Deux domestiques, passent. . , . , 

Un domestique ramène la barque/ ' 

•Deux maîtres passent. . . - . 

- Un maître' et un domestique ramènent Ja 
barque.^* • . 

_ fi Ja.'* ' 'a )t , ‘ Ni . 1 

Deux maîtres^ passent. 

„Le domestique ramène là barque, . : 


f 

A ce moment les trois' maîtres ont passé sur 
le bord opposé; de- l’autre sont les trois do- 
mestiques qui passent 'deux' d’abord ; l’un des 
deux retourne chercher le troisième, 3 et là 
barque reste abandonnée . r . ,* * r' i”.\ *i 

. AVis.v— Les lettres arrivées i\. la dçrnière 
heure seront mentionnées en Rappel dans* le 
prochain5qpjdéme»L 
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NOMS 'DES CORRESPONDANTS 
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QUt ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 
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RAPPEL 


SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

c 

X.JI. {Hongrie.' 
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SUPPLÉMENT N* 13. 


/ 


1 Malliîldo Mcîgncu (Paris). — Roger' Brann, Emuüo 
r et EÙoihij Nuarb (VllIo-d'Avray). — A futur 'sài- 
: lor (Bordeaux). — leanno clNolly Entra' (Bordeaux)! 
‘'Ilclènc Martin, Lucie' Martin (Pctigueux). — Jeanne 
j et Mario. L. r (Boîssy S3int-Lcgor)r — Henriette Bul- 
i teau (Ponl-à-Mareq,' Nord). . — ; Tippy et Farine., rr 
_ Roger, Loliidqux. — ; Adèle ,ot Constance .Vaillant 
. (Éonoquovillcrs, Pas-do-CalaisJ. — • Insliluti;iu, do 
M !le » Déscliamps {Cuire,* près.Lyon). 4 — A. S. ( Si - 



PROBLÈME CHIFFRÉ N° li, PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE 
~ DE STERNE, N°* 27, 28, 29, 30, TABLEAUX PARLANTS 

- N°*22, ANAGRAMMES G, MOYENS mnémoniques N° G, 
COQUILLES AMUSANTES N° 3, ÉNIGME N° 7, RÉBUS N° b. 

i * i , k { -, 

Jean et Geneviève de 'Courcy. — Henri Fournier 
(collège Rollin, Paris). ' — Madeleine Bidcrmann 
(Paris)/ — Madeleine cl Edouard CreiK. — Raymond 
Pilrou (Toui's). — Paul et Charlotte Jlacqucl (Do- 
‘ marl-lcs-Ponthieu, Somme). — Signature omise. — ' 
Lolita Liounet. — Manrico Maquct (Lille). — Louis 
et Benjamin Gardes (Euzet-les-Bains, Gard)^ — 
Mario Panis * (Reims). — André et Paul Martin 
1 (Niort, '‘Lycée Fonlancs)/ — 'A. Mothcrc (Pension 
Ccrnean-Gohan , Auxerre, Yonne.) — Joachim 
Labrouchc (Bayonne). — , ' 

PROBLÈMES 1 POINTÉS ACIHFFRE DE J STERNE, TABLEAUX 
PARLANTS , ANAGRAMMES , MOYENS, 3 MNÉMONIQUES, 
COQUILLES j AMUSANTES , ÉNIGME. , v - 

Elisabeth et Jeanne du Bocliet. — Les t doux .petites. 
Grosse caisse (Lille). — Jules, Brunninghausen* et 
Emile Masson (Vcryicrs, Belgique)'. — Pclito“Rose- 
, Thé. — Le Chat botté,' Gcndrillon, Peau d r àne cl le 
, Petit Poucet. — Une petite Mâcon n aise cl son frère. , 

— Charlotte Surmay et 'Fràuleîa' Mario j(R»»b). * — 
Eglantino. Aubépine*, Myosotis, Pâquerette (Couvent 

„ de Notre-Dame, Lunéville). — Arieri et. Sophie Ralli 
[(Paris)., ,, Jj I( ', •, - 

TABLEAUX PARLANTS, RÉBUS, ANAGRAMMES, MOYENS 
, MNÉJIIONIQUES;‘ COQUILLES AMUSANTES, ÉNIGME. tl 

E. Cîrcaud. — Ernest WallacU (Paris). — William 
. Cîdieti. — Camille Michelin! (Nancy). — Salvalor 
(Saint-Jean, par Essonnes, Scinc-et-Oise).— Adrien, 

- de Gaullicr do la Grandi ère. — Eutcrpo et Clio 
(Rennes). — .Boulon d’or,' Blucttc, Coquelicot, cl le 
marquis de Croquoiscau\% — Aigle*,* Abeille, Violette 
cl leur frère et ami N.* (Paris)'. — M. Brabant. — 
Goorges do Gay du Palland (Paris). — Louis' Gouyct 
(Paris). — Madeleine du Rosay (Caen). — C. dq D. 
(ChîRoau duALys. Saint-George^ (Indre). — Made- 
leine Geneviève et Eugénie (Bpyonnc). — Les t trois 
Ours de Sainl-A\crlin. — .P. Marchant (Saint-Ger-’ 

- main-cn-Layc): — Diane, Malo et. Lutin. — Marie 
et Louis Porlîer. — RicunieiriRÿdcz). — Turpin Ar- » 
mand (Rouen).— Flora, Miraut, Carlo (Las tours). — 

> Charles Colin (écolo Monge). —• Jacqueline et Alice ^ 

, de Ncuflizc’ (Paris). — Thérèse et Pierre Caîlliau , 

(Douai, Nord). — Pierre et Paul Bénard (villa du 

, Bcl-Air).[— E. Mallet. — Gabriellc Dclalo (Brioudc)/ 

^ — Constance H. (Paris). — Jupiter. — Jane S. 

• • 

. SUPPLÉMENT N*,ie. ri , 

PROBLÈMB f CHIFFRÉ N°, 15, PROBLÈMES POINTES, .CHIF- 
FRE DE STERNE' N® 31, PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES 
N° i, TABLEAUX PARLANTS N 03 23, 21, 25/ 2G, LAN-, 
GAGE FRANÇAIS - N° , 2, ANAGRAMMES 7, MOYENS 
’ MNEMONIQUES N® 7. CURIOSITÉS N° 7. v " ^ ’ 

Louise Gucdon (château de Toimay-Charciilo)..,— Cé- 
f cilc Jules BapsV (Paris). — Lucie et Paul ‘Gruson 
' '(Douai) I — Berlhe Ronccret (Paris). — Diane, Malo 
et Lulin. — Alice de Boucherville (Vendôme).' — 


Kanfatu L.r Tulipe/ — Marie ’Valcnlih’ (Paris)/— 
Antoinette Gue\.^— E. : P.. — -Minerve, Tpmpèlo qt 
Roquet..— Marthe et Bertho Frémyii. . — Joachim 
Labrouchc (Bayonne). — . Maurice *D., (Saint-Qnen^ 

1 Jin),' — Schwîngroubcr (Cambrai). Ernestine 
~ Moity (Saint-(Vucntin).- — P/Marphaiii (SahU-G’pr- 
" main-cn-Layc). ^-'M. et i: IV (Limoges)/— Màdc- 
'■ Icine et Anne -Louise do Courëy (L’on et). — Georges' 
Gciseinhoimer. — , X. Signature' omise (Paris)’. — 
Julîa cl Lolita Ijonnet. — '.Maurice Pcllé (Orléans). 
— Maurice TrocimL *— 'e.*D. '(D ijon)' — v Charles 
*' Pesinc (Paris). — Sophie et Arieri Ralii (Paris)!’— 
L, M. 3 À: Salle (Paris)'. Georges, ' Marié ct T Hc'A 
1 lèneM. (Avignon)/ ’ c ‘i H:'* ‘ i ! i u 4 i 

’ . * j f 'A, ■ ’ , u • ' r • . * ,’k i o j f fi 

PROBLEMES POINTES CHIFFRE DE STERNE» PROBLEMES 
ALPHABÉTIQUES , TABLEAUX - PARLANTS /'LANGAGE 
• FRANÇAIS, ANAGRAMMES', MOYENS ' MNÉMONIQUES r , 

. curiosités: ; 3 j J îi ’ - f ..s m 
Une, petite, MAconnaiso, et son .frère, (Sipriès-^ur- 
Iguy). — Marie Bcllot’ (ChîUollcrûiiIl). Mario , Ot 
Bqrllio Thiery (Val d’Ajol/. — Un* Trèfle à /quatre 
7 feuilles. — Un sanglier) d ( cs Ardennes/— Salvalor 
(Saint-Jean, par Essonnes, *Soinc-et-OiSc).‘ —/Marie 
< cl la Toute Petite (Lunéville); — Thérèse Pissîfc. — 
Odette de Grand val (château dé Satut-Dcliii). —* Au- ! 
’ gustc Carré’(Paris).' — Jacqueline èt Alice dp rXeu-v 
- Ilize v — J» Broutaua (Paris). ( — Depx sœurs ; (Bur- ; 
.nanti). — Maurice G. (Grandpré). — , Jane MoHcr de. 



t _ 


’ lys). — Un abonné Vosgiéni — Elisabeth de N.mlciüb 
; (Pau). — Magdeleine, Geneviève; Eugénie (Bayonne).* 
_ — Lucienne, Lucien, Mathilde otRpnôiLariguO (Pa-» 
, ris). — TibOli (château de Mau, près le Hotiga, Gcrsj. { 
Maurice ci Emile QuercUo (Suinl-HùcnliR). , — ,Ma- 

^ * . _ _ . f «i... 1 . * > .v * ' . « «ri ' 
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PROBLÈMES ALPHABÉriQUEâ, TABLEAUX PARL^TS, LAN-, 
r GAGE, FRANÇAIS, ANAGRAMMES, MOYENS MNEMONIQUES 
CURIOSITÉS. ‘ L 1 *' k 

^ «" f * * » -r * • 

Aigle (château de B,, près Gotirnaj-ch-Brny, Seine-' 
Inférieure). ~ Salmon Hem y (IiislitqUéii Springer). 

. — O..B.’ (y ers tilles). — .Georges Bonnet (BloipjL^ 
J. Dehaillo (Bayonne). — Marie Delalapdp'(Ângou^ 
lèrnc). ~ Georges) do*. Gay ‘ du ) Palland ,( Paris) 
Georges .Daudet (école Fénêjpn),— Maurice Gâ’Ii- 
‘mard: — Julie Sauzicn ‘(Paris), — L. Cabnrrus (Ly- 
' céedc Versailles).— Mathilde Engel.'.— Deux àbon- 
■ nées do Paris. 5 — i JJ Côurly, (Nhncs)l'— » René ‘de. 
Batz (Paris). — L'esÜrois.Oui’s.do^aint-Avcrlin ,’— [ 
Ilélcnc de Longpéricr, (Grimpa rd). , — .Allais Pagès, 
(Paris). — Moustache. ^-,L r nbonnée 47/— L, Gouj et 
(Paris). — §. F. E. Aimée cl Suzanne’. — Char,-, 
lotte T. — J. Rouaîtio (Ainicris)/ .//^Marie-Aimo. 
Foucher (Saumur). — v Rerfée et .Céeiié' S/ (Boissy' 
Saint-Léger).' Ui/Cdquelîcoi d'une 'MuVguérHé’ 
- (Menton). — Thérèse Gènlil (Lille). ~ Ncnio-Sirap/ 
•- Joséphine et ^Thérèse BprthoUcC(Paris)::— !Gebrgeÿ 
'Doublet (Lycée de .Versa. llesj. — Emilie Hardy (ûiuk 
régnon, près Mous, Belgique)-” «Julien S. — Diane 
'et Clarisse. -)- Bdalrix’A.'-^ Funny G, . H '* , /’ ! 
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LES COMMUNICATIONS 


j i Pour satisfaire au désir exprimé par les nou- 
, veaux correspondants du Supplément diïJour - 
- nal fie la ’ Jeunesse , nous publions une seconde 
1 fois la Méthode générale J de dêcliiffremcnt (les 
j Ecritures secrètes, ainsi que les règles r ctjn- 
t dications relatives aux solutions des Problèmes 
, pointés (Chiffre de Sterne)* des Problèmes 
. | alphabétiques, des Anagrammes, Moyens mné- 
, «ioniques, Mois carrés , etc. 

! (1 A mesure que nous proposerons de nou- 
» velles variétés de Problèmes, 'nous les accom- 
, pagnerons des indications nécessaires, "ainsi 
! que nous le faisons aujourd’hui pour la Versi- 
fication française . 

' Aviâ. — ‘ Nous invitons no« lecteurs' et cor- • 
rcspondanls à conserver ce Supplément coin- v 
\ plémentaire . Il ne 'sera pas inutile de le con-. 
suite? pour résoudre les Questions et Problèmes 
i du prochain Concours diU Journal de la Jeu- 


» • NATURE des syllabes. . - , 

Les svllnbes sont muettes ou sonores.' Lu 

V *v • 

, syllabe muette est celle qui se. termine par un 
*"E muet, seul ou suivi dc ^ouwfr— Toute 
^ autre ' terminaison '.constitue Ja syllabe so- 

* il Ann ** » 


uorc. 


* Jr*. V f *1 r*. 


>, Mesure des vers. 

• . } ,, 

On distingue dix formes ou mesures de vers, 
depuis de \ ers de douze^pieds jusqu’au vers de 
un pied. f J _ „> > w ; 1 t 

Il n’y a'pas de vers de onze et de neuf 
pieds. - rit ' r . « - 

1 Les vers de douze pieds s’appellent alexan- 
drins , vers t héroïques ou grands vers. * t 

~ ÉLISION. - ’ * ? ' f 

v V élision est la suppression de l’ E muet à la 
rencontre d’une voyoîle -ou d’un H muet. 

On appelle hiatus la rencontre de toute. 

n„ ’i „ : i . : 


/dans le Supplément du 27 mai 1876. 

> • r ** t * t. 

t -i - 

.) - ( ' 

!.. ' -LA VERSIFICATION ^FRANÇAISE , 

' , 1 5< 
( IL existe do nombreux Traités -surla Versif- 
ication française. Eu donnant quelques notiorts 
'sommaires qui en résument des .règles essen- 

* vi • a . * .1 I , 1*1^ I 4 A 


. ✓ La césure. ' . 

L a Césure est une suspension qui coupc le 


vers. 


, Il y a deux sortes de jypos : celui qui se 
Tait dansée vers et le repos final! 

LLes alexandrins et les vers dë dix syllabes 


(Construire des vers choisis tlans les plus beaux f r Ue vers ^dc dix syllabes reçoit la césure,* soit 
t modèles de littérature, et dont lés mots seront après Ja 4 quatrième syllabe, soit après la cin- 
*j dérangés de leur ordre harmonieux. "" «- £-quième. Ces^ deux césures différentes changent 

l > r Les lecteurs qui voudron t s’exercer à les rt- ‘ complètement l’allure ‘du vers et ne doivent 
■ 'tablir dans leur structure^ primitive pourront se rencontrer dans le môme poème, 

relire l'Art poétique .de Boileau, r cl consulter, a -LL A rime 1 i" 

.avec fruit T’excellent et. classique' Traité^ de ~ . ‘ , 

. versification française -de M. Quicherat, dont , La est ^ consonnancc finale de deux , 
'le’ nom fait autorité en matière de" Prosodie - vers: C est un .clément musical qui, combiné ” 
.française et de .Prosodie latine. Üjous aurons ■ a y. cc t * a cesu ^ et ■ ^ nombre des syllabes, 'éta-, 
l’occasion d’y puiser plus d’une fois. . ^lit lu prosodie de la vcrsuicaUon française. * 

\ , il est impossible de go ûtcrvle .charme de la J* ^ ^ a deux sortes de rimes: - n 

- .poésie et de comprendre les" beautés' (les mai- rime masculine est celle des mots dont 

-'.très* quand on ignore la structure des. vers, et' * a Lmale r est une syllabe sonore, et la rime 

' .nous ne "ferons '‘qu’effleurer en passant un féminine, celle des mots dont la finale est une 

[genre d’études avec lequel on est déjà fami- syllabe muette. ‘ 

Tiarisé par la seule lecture des poètes clas- \La disposition. * - - 

1 1 . 1 , * ‘ . J Jt *■ 1 

:siques. * . . . La • disposition comprend la disposition des 

*' , “ f Les règles de notre versification sont ge- rimes et la disposition des vers. v t 
( néralemcnt ignorées, dit M.^ Quicherat dans Pour Ja disposition des rimes, le principe 
V Avertissement de son 1 raite. Cotte etutle con- fondamental est qu’il faut en tremclerJcs rimes 
vient Surtout aux institutions dépensions l e masculines et les rime* féminine* rie. mnniAve 


La disposition des vers donne lieu ai 
Stances (du grec, s'arrêter) ou Strophes (i 
grec, retour), formées pair un nombre* détc 
miné de vers après lequel lo sens est, fini.’ 

\ Nous bornons ici les premiers éléments de 
Versification françaiseT La série des prochaii 
■ problèmes servira 'd’exemple et. d’appliçatû 
aux règles fixées par lo goût. ’ f 


‘ / 'MÉTHODE GÉNÉRALE * 

t ' >*- ^ 4 ^ 

.DE DÉCHIFFREMENT DF.$ ÉCRITURES SECRÈTES 

* ) 

g 1 er . — Pour résoudre un problème chiflV 
la première chose à faire est" do dresser* 
catalogue des caractères et ^ de noter con 
bien chacun est répété de fois. , . 

• 4 « ^ * «| I 

g 2. — Les motSi composés d’un très-pot i 
nombre de syllabes doivent être Jes premie 
dont on s’occupe dans les opérations de d ; 

. chiffrement. Ils laissent sans trop dp poiii 
-les voyelles sc révéler, et cette découvert: 
conduit à celle des consonnes.* 

g 3. — -'La voyelle E est la lellro la plus -fr<! ’ 
( queninjent répétée. 1 , 

§ 4. — Supposons que vous avez décoiîvci 
le mot le, et que vous ayez un autre mot d 
trois lettres dont les deux » premières sor 
l et e, s vous jugerez que la- Iroisiènio ci 
'un s . 1 * *' ' * t" 

Si* vous trouvez ensuite un mot doTroi 
lettres dont les deux premières sont un e i 
un s (déjà connus], la troisième est uu /.< 
La lettre s connue dansTes mots do deu; 
* syllabes, voüs trouverez facilement’ si, sa.L 
lettre i commençant lin mot de deux syllabe 
.vous donnera il, etc. ’ : 

y ~ i 

g 5. ^Lorsque ces premières recherches au 
ront révélé six lettres : a, e, i , l, s , t. o 
découvrira bientôt dos mots composés d’ui 
plus grand nombre de lettres, et cn délcr 
minant partout les lettres acquises, on mai 
clic de découverte qn découverte. Enfin, quant 
on serà parvenu a, connaître/ ainsi plusicur 
.mots, on trouvera sans trop de peine les au 

très, cn comblant les lacunes. 

? 

* r 

^ OBSERVATIONS PARTICULIERES. 

t \ 

, * Ces principes élémentaires déjà connus 
voici des observations et des remarques par 
ticulièrcs qui en forment le complément. 


Pour Ja disposition des rimes, le principe' § 6. — La voyelle Ecstla seule qui sc-doubl 


jeunes filles où la société recrute ses femmes 
[d’élite. J’ai, fait," pondant "plusieurs années, 
t un cours, dans une institution de demoiselles. 
!je f *me rappelle avec, plaisir combien les 
élèves trouvaient de charme dans* cette ana- 
lyse des procédés' de notre versification, et 
dans les exercices qui venaient' à l’appui des 
préceptes. » ^ s 

1 , LES VERS FRANÇAIS 3 .. ' 

, » 

. Lo. vers français^ne mesure pas les syllabes 
comme le vers grec ou latin, il les compte; dé 
là IuL vient son nom de vers syllabique*. 

i •- ^ ^ 

Il y a six' règles principales à observer : . 

! La nature des syllabes ., — 2* La mesure. 
— 3° Vêlision. r — 4° La césure . — 5°, La 
rime. — G 0 La disposition. 


fondamental est qu’il faut en tremclerJcs rimes 
masculines et les rimes féminines, de manière 
que' deux vers masculins ou deux vers fémi- 
nins qui ne rimeraient pas ensemble ne se 
trouvent jamais à la suite l’un de l’autre.' ' 

U y a trois sortes de dispositions de rimes,: 

1° Les rimes plates ou suivies, qui présen- 
tent alternativement deux vers masculins et 
deax vers féminins, ou (leux -vers féminins et 
■deux vers masculins, comme dans l’épopée, la 
tragédie, la hauté comédie, etc. 

„ 2° Les rimes croisées où une rime masculine 
alterne avec une rime féminine et réciproque- 
.ment; où deux rimes masculines sont placées 
entre deux rimes féminines et réciproquement, 
comme dans la poésie lyrique. 

~ 3° Les rimes où l’on ne suit point ces ordres 
uniformes, comme dans les fables. 


à la fin des* mots (fusée). Elle cst ( triplée 
dans le participe passé féminin des verbes 
en éer (créée). * . 

g -7. — La lettre S est la seule qui, lerminanl 
un mot, puisse ôtre précédée de trois lettres 
" semblables, cLqiir sont toujours trois E. i 

g 8. — Précédée de deux E/la dernière lettre 
d’un mot neipcul être que l'une des cinq 
s suivantes, L M N R S : réel , Bethléem, Euro • 
" péen, agréer , années. " * . - 

g 9f — Lorsque la lettre ’E est l’avant-dcr- 
nière d’un mot, ce mot sc termine ordinai- 
rement par R, S ou Z, 

g 10. — II n’y a que trois lettres qui, seules, 
forment un motjcqmplet : À, O, Y. 

g 11. — La lettre A, dont l’usage est très-fré- 

* quent, se trouve souvent à la fin des mots de 


deux lettres, comme la,- ma, na, sa, ta. — 
Elle précède d’ordinaire les* lettres H,'I, U, 
comme ah, ai, au. , • - 

g 12. — La lettre O ne se rencontre à la fm 
d’un mot de deux lettres que dans trois cas : 
do, note de musique, ho, interjection, Io , 
nom mythologique. - " . 

g 13. — ..La lettre Y s’emploie rarement, soit 
seule, soit dans le corps des mots. 

\ 14. — La lettre Q ne s'emploie jamais, ex- 
cepté à la lin des mots coq et cinq, sans être 
suivie de la voyelle U. j - 

g 15. — La lettre F se double généralement 
après une voyelle commençait un mot, ' 
excepté dans la conjonction afin e^quelqueS 
^ mots peu usités. 

•§ 16. — Les mots formés de trois lettres of- 
frent des difficultés dans le déchiffrement, 
lorsque la même lettre s’y trouve deux fois, 
comme dans été, ici, non, ses. 

' 11 serait facile de* multiplier ces observa- 
tions particulières; mais elles auraient le dé-/ 
faut 'd’embrouillcr -la Méthode générale qui 
vient d’être exposée. 

Les lecteurs qui voudront se familiariser avec 
de Déchiffrement des Écritures secrètes n’au- 
ront qu’à transcrire les problèmes déjà publiés 
et à les résoudre avec les solutions. Ils arri- 
veront par ce moyen à déchiffrer rapidement 
‘ les prochains problèmes du genre simple. 

i 

* » ‘ * * . 

♦ f * 

PROBLÈMES POINTÉS.' 1 

1 

(chiffre de sterne.) • ■ 

1 

Pour * construire un ’ Problème pointé, on 
écrit la première lettre dç chaque mot. • * * 
"On fait suivre cette lettre d’autant de points 
ou d 'étoiles qu’il y* a, do .lettres '.dans «le mot 
entier, moins celle qui est connue., ^ , ■ > 

Enfin on lient compte des. lettres capitales, *■ 
des apostrophes, des traits d’union ctdes_signes 
de ponctuation. Le.’ point s’indique* >par un 
tiret. ' v ‘ ' **' ' ' 

« , v' i t * . ' , 

Exemple : > 

L*|j**** c ** m *** c +** g **+* . j* 

y****.**#*- q** jj-f****** g#** y**** . 

1 » •» 

Solution. — L’heure est lente, mais elle 

sonne ;-Ia Vengeance est boiteuse, mais elle' 
vient. „ . 

? 

/ PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

Dans la construction d’un Problème alpha- > 

* bétique, on supprime les voyelles, et la solution 
consiste à les remplacer. * 

Quand un mot commence par une voyelle, 
elle est indiquée par un point ou une étoile. 

Si un mot n’est composé que' de voyelles, 
comme au, eau, elles sont tflüles indiquées par 
^un nombre égal d’étoiles ou de points, 
i Les mots sont séparés par un tiret. 

Exemple : 

Mm — qnd ' — T**s — mrcli *n — snt — 
q**l — * — ds — **ls. . > 

* Solution. — Mêmequand l’oiseau marche on 
sent qu’il a des ailes. 

t 

‘ LES TABLEAUX PARLANTS 

y 

Nous avons reçu quelques Tableaux par- 
lants, et nous * publierons les plus intéres- 
sants. 

- 

■** *j 

LES CïïARADES EN ACTION. 

Ainsi que nous l’avons annoncé, nous donne- 
rons une étude sur la manière de composer, 


dé mettre en scène et de représenter les Cha- 
rades en action.- - v * . * - 

Nos correspondants pourront nous, adresser 
des canevas de Charades en action, ainsi que 
. des Tableaux parlants K des Curiosités sur le 
langage, le’ Blason, les Fleurs parlantes, les 
v Usages mondains , etc. ■» 

, * ,* - - ‘ * 

LES ANAGRAMMES. 

L'Anagramme se compose cle un ou plusieurs 
mots formant un sens, dont les lettres" recons- 
tituent un ou plusieurs autres mots. ' ' * 

-'Dans la construction des anagrammes, les' 
lettres U et* V, les lettres I, J et Y s’emploient 
indifféremment l’une pour l’autre. 

On pourrait citer des vers latins dont cha- 
que mot forme une anagramme renversée, 
commd Roma et Amor, et en français Noël et 
Léon.- , - - * i — 

Au xvi* siècle, les anagrammes étaient v fort 
T à la mode, et celles de cette époque* sont res- 
tées les modèles du genre. 

T • » » 

1 i 1 - i 

LES MOYENS MNÉMONIQUES 

r 

Les Moyens mnémoniques sont' autant de 
“ Clefs à l’aide desquelles la mémoire fixe et 
classe des choses ou des idées sans lien appa- 
rent. • 4 - 

Exemple,: - , - < 

LÉS NEUF MUSES , 

Calliope, — Uranie, — ^Terpsichore,’— Polym- 
nie, ' — Euterpe, — Thalie, - — ’Mclpomène, — 
Eratoi — Clio. > " ' 

_ _ 'i Moyen mnémonique : 

Vers sur Melpomène : * , 

/ Cache Un Triste Poignard Et Ton Masque En 
'Carton.'- , ■ 

. i 

* «- / 

-i LES MOTS CARRÉS.' 

5 - N , > 4 * -* « 

' Pour construire un Mot carré, il faut écrire , 

cinq mots de cinq lettres , de façon qu’ils se 
> lisent en ligne horizontale et en ligne perpen^ 
diculaire. - > v 

’ ' Une doit entrer dans le? combinaisons que* 
des" noms propres ou des noms communs au*, 
singulier. , , ' , 

j Remarques. — Dans un Mot carré, la pre- 
mière lettre du premier mot, la troisième let- 
’tre du troisième, mot et la cinquième lettre; du 
cinquième mot étant uniques, peuvent être 
changées sans déranger la structure générale. ^ 
Ainsi, on peut remplacer Néron par Héron, etc. t 
Nous publions un certain nombre des Mots 
carrés envoyés depuis longtemps déjà par nos 
correspondants. .Pour, une raison de symétrie", * 
nous en avons dérangé l’ordre numérique, qui 
reste observé dans la publication des noms. 


. 109 

110 

118 

119 . 

Milan 

Mitre 

Clara 

Liban 

Image 

Idéal 

Louis 

- Irène 

Lacet 

Terni 

Auget* 

’ Bénir 

Agent 

Rangs 

Rieur 

Animé 

Noltc 

Eltsa 

Astre , 

Nérée 

125 

126 

127 

128 ; 

Périr 

‘Foret 

César 

Valet . 1 

Ecole 

Orage 

Elite 

AtnTa , 1 

Robin 

Rayon 

, Simon 

Lavis 

Ilion 

Egoiit 

, “ Atout 

Elias 

r»onnc 

Tente 

♦ Rente 

. Tasse 

413 

142 

143 

144 

Durer 

Milan 

. 'Savon 

Autel 

, Usage 

' - Icare., . 

Abime 

Usage 

Rapin 

Lacer 

* > Virer 

Tapis 

Egîno 

Arène 

Oméga 

Egide 

Renée 

Néree 

Nérac 

Léser 

* 133 

134 

135 ’ 

136 

Jules 

Gamin 

Arbre 

• Aline 

Usure 

.Adèle 

Raies 

’ Lacet 

Lulli 

Menin 

Biais 

Icare 

Erlon 

Dion 

Reine 

Néron - 

Seine 

Nennî 

Essex 

Etend 



145 

146., 

14i v - 

148 , 


Alger * 

Tison 

Serre - 

Canon -* , 


.Liège 

Image 

Ether^ 

Adage’ 


Gélon 

Salir" 

' Rhume * 

Nadir 


Egout 

Ogive 

Rémus - 

Ogive 

Nérée 


* Ronto * 

Nérée 

Ercse 


129' 

153 

154 ( 

152 ‘ 


-iBabet 

. Lucie 

/ Agnès 

Diana 


Alice 

Union 

Grèce 

Idler 


Bidon 

Cînna 

Néron 

Alarm 

K 

Ecole 

* clonie 

‘ Ecole' 

Nerve 


Tenez- 

Enack 

Senef 

' Armed 


Hl* , 

112 

114 ' 

116 


Dole 

Paul 

Race 

A Faim 


Ouïr 

Abri 

Aman 

Anna 


** Lili 

Urne 

• Caso 

Inri 

r 

Erin 

^ Lien 

Énée 

Main 


120 

430 

131 

138 


'Lait 

Iris 

« Lara 

Mage ~ 


Arme 

Rime 

Agir 

Abad 


Iman - 

Imàn 

Riga 

Gaze 


Tenu 

Séné 

Aral 1 

' •' 450 ' 

Edcn 


441. 

149 

u 453 (V< 

i 

Erre 

Once 

Nord ’ 

^ Ciel. 

J 

Rien 

Nous 

Ohio '} - 

Indu 

f 

René 

Cuba 

Rien 

• Edcn - 

1 

Enéo 

Es'au 

% . Donc 

Lune , 

l i y 

V 

j 

415 

117 

121 * 122 

423 

j 

Non 

Bac 

,Ver Nid 

Rat 

j 

4 

* ’ Oqh 

Ara" 

Eva 1 -Ici' 

Ane 


' Nil 

Cab 

Rat Dix 

Ter* 

1 

f 

124 

132 

437 / 139 

j r j 

140 

k l 

cv 

2* 

Nii 

Ami 

Bec t ( ■ Mot 

Alî ; 

t 

ici 

MU 4 " 

Ego Ode 

Coq j Tel 

Lys 


Lin * 

lie ' / 

Isa? " 


* x ) 

(i) A Ja campagnc.cn août, lorsque dans mon premier 

D’un pur et doux éclat resplendit mon dernier, 

On se croit transporté soudain dans mon troisième, 
On reslo lard dehors avec ceux que l’on aime, 

Et l'instant éù l'on rentre est souvent mon deuxième. 

*■ - * 1 - - *- 

N® 153. — Ciel — Indu — , Edcn — Lune. 

< t (Communication de M. J. B. — Rouen.) 

x ^ ç * i r 

'NOMS DES ( AUTEURS DES MOTS CARRÉS 

' * r 

M y , 

Marguerite Sommcrvogol (Dole),' 109, 110, HT, 112. 

• — Roger Lehîdcux (Abbatiale de Jumidges, Seine-In- 
férieure), 113. — Ernest Frois (Bordeaux), 11-1. — 
Blanche Deïandemaro (Elbeuf),115, 116. — Margue- 
rite Morand,' 117. — Trois amateurs de croquet (châ- 

* - tcau de Boîssy, Sciue-ct-Oise)/ 118. — Marcel d'H. 

(Médoc; château d'Herchcnrodcr), 119. — Marie Va- 
lentin' (Montlignon, Seînc-et Oise), 120/ — M. Et- 
chcvcrry (fonderie de Al’ousser’ollés, Bayonne), 121. 

, — Marie-Louise Frossard (Chàtillon^sur-Soiue, Côte 

d’Or), 122, 124.— Amélie Landrin (Paris), 115,423, 
— Laure Guoury, J 21. r — Prospor Lcstang (Sainte-’ 
. Barbe, Paris), 125. ■ — M. N.^ (Angers), 120, 127. — 
P. V. (Nancy), Acrostiche. — Marianne G. (Paris), 
428. — Jeanne Cyr (Paris), 129. — Charlotte Sur- 
may (Ham, Somme), 130.- — Louis et Benjamin 
Gardes (Euzct-Ies-Bains, Gard), 131. — Radcgonde 
d’Aubéry (château do Lafontaine, près les Ormes- 
, sur-Viennc), 132, 133. *- L'ami Robert, 144. — 
Maurice Trocmé, 135. — Thérèse et Pierre Cailliau, 
136. — Ein, P. (Paris),' 137, — M. et E. de Saint- 
Léon, 138. — Jacqueline et Alice de Neuflize (châ- 
teau de Brunay, Cher), 139. — Edmond dé la Gué- 
rivièic (château de Coulommcs, par Reims), 140. — 
Mathilde Broumiche (Brest)/ 14t. — Germaine et Ge- 
neviève de Goudrecourt, 142. — _ M Ue * Normand 
(Havre), 143. — Suzanne Le Breton (Laval), 144. — 
Marguerite Morand, 145. — Georges do Gay du 
Palland (Paris), 146. — M. C. (chûtoau de Moraypré, 
Haybes, parFumay), 147. — A. D. (Fécamp), 448. 
— Donna Dolorès Lionnet (Séville), 149. — Era. P. 
(Paris), 150. — S. F. E. (Paris), 153. — A. S., 154. 
— Mot carré anglais. Maurico D. (Saint-Quentin), 
152. 


PROBLÈMES ET SOLUTIONS . 

Les communications suivantes de nos cor- 
respondants ne paraissant pas de nature à être 
* soumises à nos lecteurs sous forme de Questions 
et Problèmes, nous les publions à titre de cu- 
riosités, accompagnées des solutions. • 





ÉNIGMES 

» » 

N° i. 


^ * \ < 1 1 > 

. On me met toujours cji couleur, * ~ > x 
. En Chine. mymemicc rang je brille, , , i * 
Si l’on m’assied sur une aiguille, 

t ' Je change' aussitôt de valeur. 1 * 

; ' A, m " J ' , î 

Je $uis dur sur la croix et dpux lyuis le supplice, 

Les haches sur mpn 'sort ont au«$i graiift pouvoir, 
En chacun! cher lecteur,’ deux fois tu peux mc\oir," 
Et le lahac me rend nuict, Dieu me bemsse I „ 

;ik - i-f 

Je suis dans un étang, tout au bout d’un jardin; 

Je commence la nuit et Unis le matin, 
jJe'parais deux’ fois_dans l’année"; ‘ 

> Je' suis tout aiüjout dc ta main/ 
y EJt dans la Méditerranée. ; 

, <•' \ 


» ., 

in j 

. ^ 

• / <». 


t r 

: N°3. , '■ ' 1 A 

, U ; . h -» * il i j 

, '"Nous sommes cinq; sœurs i qui- nous rassem- 
blons avec. les oisçfti«pV 

première esf qn argent. jt 
„ La deuxième ept en fer, . > 

^La troisième est en zinc,* *; . 

“La quatrième est en or, » 1 4 1 [ 

La cinqüièniè ést f én cuivré: • ' a 

< *. ' ’ i %' < “ v , i 

„ , . à . Ni 4- .1 ■ , : , 

J’apparais une fois ejans une pninute et deux 
fois ‘dans un moment. : i i ;j y jv 


t ii 


< t 


( r 


m 




* o i 

n° 5. „ 

' Sumjnnncij)ii\ni mund'i, finis ’^ebulonmXj jri- 
nus étunus: tâmen nonsumDeùs. * * f l 

|4 J / » » » U 

N<» 6 , ' * , , M 

r - * * i*» , ir;" "i i, r » } 

Sans être égal ,a, Dieu ma puissance est divlno, , . 
.Car tout par inoi commence et par mofse, terni incj. 


i Hi a j» 


*K° 7.^* ' ’ ’’ ’ 

Je sms Grec de naissance et j liâbite Lyon. 

1 <) f V • ■ f 

■ ' “ U ■- 8. v ',-5 ! *3“ }* M i: 

; v — Que 'fffis-tù ici/toi qui n*eVjj>as d’ici ? Si 
, tir ne sors d'ici, je te mangerai ici. * 

. ~^- v Celui^qiii f m’cdvôïc' rci ‘h*és{* pas 'loin d’ici/ 

et si tu me npangçs ici, -lu, sojrtfjra? d!içL_.._ :: 

ijjo Q;. 4 i ,>V' f'îî *— 


, * . , t , - - ! i N°.'J6» • i - t r > ' 

Je sers ù l’indigent dans un besoin extrême - ■ 
t ; Devinez qui je suis; Jo snis;deü\ fois moi-iuémc. 

’ o kr, . . 4 4 f IL 1 .4 cr - <- ; »'» 

; -é \ Jl . ‘ « ' ’• * * * • ï» ’ •>' •»»*•’ J 1 

.Personne ne. me voit/ jamais çn ne m’euteqd, . . ’ \ 
J . * Du sort qui m'a fait naître, ' t t ^ 

{ -La rigoureuse loi 

Veut que je cesse d’être ^ 


& 


Dès qu’on' parle de mor./ ; ;» | 


K j ‘ , » «s > , 


> i — : r- 1 t* 

- .j. j^-î ^ . , i . . /( ; a .** «-.t sn 

^ SqLUTîO’SS DES ÉMCMES. f f u 

N°.l;*” La lettre O. i > 1 * * 1 ^ < ! * (î ’ 

-iN«S..rr- Ladettrè N. - . *■ i J ij <’ i 

N° 3. — Lescinq voyelles : O l s E A. U* f 'ni 

*N on 4.' — La' lettre M.> ' ! ■; -i r .? i-«* ; .' 0 

! . N° 5. — • La lettre M. 1 ' *• ' ’• >0 ' ui r p 

j i N°-6. i— ^La.lettre.’E i . . f •’ > 

! N° 7. — La lettre Y . - * 

! JN° 8 1 . — Le poisson et l'hameçon:'., B rr :* ' 

* 9^ ss La .clef* '* f \ - 

N° 10. — La vie. , , < ; * 1 «- 
j * N° 11. — Son semblable. 

| N* 12 — Un soumet. 

| N°.lo. — Eati. 1 '■ ; ' * 

? N a ,’14. vr L’éclaiç et le tonnerre, ^ • v ? 

45y ~ Le secret.' t ,*•: . < t ') 

,16. — Le bissac, b • ~ *> 


* % 

\ — 


t* ^ 


N° 17. — Le silence. 


.. a 


NOMS DES CORRESPONDANTS" i* 




* f '"Pour so garantir dés filous . u *' * , 

.! J* J - • ^ ' 


* , 


- L t 


,T 


, - 1 t “ Oit‘ nie’ mét ’som ent êh dsiigç ;\“ v ^ /; M 

" “ ' •''ii'àv’brc ainsi qu’c le jalon Y ' r ! , r 

‘ ^ De~?on trésor me croit le gagé.f 
•" ’ 1 Je trotte partout de l’cnlploi! J " ’ , ' 

- A mo^ connaître f ori s’appliqua* * 1 * 

*' * * Et jènfais personne sanspnoi A 

4 Ne pourrait savoir la musiques , 

; I - ' ,*i>i a f •• ■ ■-<(?. , 

jv’ J v ^ \ * N°- 10, ! , - k * s 

Quelle est la chose qu’on reçoi t sans remercié^, 
dont on Sise ^ans'savoir. comment; '^dont* on 'se 
plaint' toujours” sans vouloir la quitter, et; qhe 
l!on,perd ; sans sen ^percevoir,?^ ; 

. , ' (M - 1 < / N 0, 1K fî ' :i i \S ’^uV» 
:,ûu;cst : cc ,'qiiç: jam5.Î5|;ïfr3i 


rarement, moi tous les jours 


t ,rn 


;■ > v 


-K t’* 


t'N^'lSv j d 1 ,1 


.j. 1 i f .t *<h ^ *■* r « ' j 

lûùi respire et ne vit pas? , ; Ilf • • , . 

- , < • \ ii “i* i * ~ 1 ^®il3» * U i’i< \i i 

1 2 1 >Moh ùout 7 *foriuê de" trois yoyollef ,> f j * :u 
' * ' ' 1 Oti’ufi nœud très’-ctroil litT entre clics, <4 


Jl !'(. i 1 . l lK 



< x ,Jc. \ iqjis saps ..qu'on y pensc^ , 

, .... /olincuro à mia naissance, î, ; 4 j o : - 

Et celui qui me suit _ ,i 

Ne vjent jamais sans bruit. 


N° 15. - 

■ Jj>,suiü,çlifncilc à ^ ; 

* .Et plus encore a conserver ; 

Les. cMrieq.x. pçmç me connaîtnj, .j 

. Avec grand soin mo font la couy *, , ^ 
i ’ 1 ' Maïs mon destîii nie défend de paraitro . ’ 
» v ' - Car Vinstant où jcA'ois Te jobV *' “ ** 

-i v . „ Est l’instant où jé cbssfe'd’ôlro.' 

* .C . i, ' ».* r ' e * *4 . r - 


' . ; :*> 
P f 

* « rt 


Noémie Lcvy (Paris)/ n°"l/— ' 'Cécile Jules Bapst (Pa- 
] i ris)i Sophie FilitP (Biikarcst,, Roùùianic)i*>Lâ v Eéc 
J -Joyeuse. {Xôulquse), n ( ° % ~ Hélène Martju.(Péri- - 
1 gueux), n os à et 4. — Adèle et Constance Vaillant 
} (Koncquevillei’S, Pas-dc-C.ilais), n° J. v — Aricîô Ué- 
j musai (Marseille), n 5 0. — Marie’ ' Tardy (La CHtsaz, 
j Saiht-Alban, pres^ Chambéry,’ Savoie); n b Ti — Une 
1 •' petite fleur des prés,-n° 8..-^-' Un babttanLde Paris, 
n° ( 9. — Madeleine' de Courcy (Loiret), n°..lj). — 
iüne élève de’ Francis Crépi n (Abbeville), il 0 H. — 
^Lucien et Lucienne Lavignç.- llogér Léliideux, 

! n° 12. ~ Ncind/n 0 Jeanfiè CyrKParis)/'» 0 , H. 
Marguerite do Coprcy (Loiret), n 05 15,16. — Mar- 
' guérite 'Pii (Samt-Marc;4 par 'Cûulangcs-siîiv-Vomîè), 


*7n° l'7.! . j> 


1' 


* +-*i *» } 

* •• 2 


1 1 ».*-> * , *4, \y , O 

» 
i 


r ♦ * 


i « 4 


I 


■ • ! f 


**t '*■ ■" t. ‘ CHAUADEvi * i' ’i 

l *Âiftsi que les' Enigmes, les [Charades et les* 
Logrogriphes nous ont été adressés en si grand''* 
| nombre qii'iî serait impossiblc“de les’ publier à 
1 bref délai. Voici'ùné série de'mots qui sc prêtent" 

1 fàcilemcnt a la' consù iiclièa des'charadcs : ' * } 
j ' Turquoise. ’ Théâtre .-J- Préfacé. — Ballot.^ 
i -^Mirage. — Êecfigûé.f-^ FànUnef— Chèvre 
t feuille.'— Cerf-volant. —Pinson.— Çhdtéau.-p-' 
SerpeUt ^r'Jio'çroi. — Grammaire: — Portât 
— Tûrenrie, — LÔÜiàirei —Soupape. --Clov is? 
j iïfarécàgc. 1 " Vertu. 4~ Ferrailleur’. 1 — Cor- ' 
{ riemusé.' — [Panthère! ‘ — Bonbon — ’CKôù 
| crpûte.—PbtaêseV-r 1 Fraction. — Température? 
S etc. ' - r * , 

i •; * y ■' ** » - 

Dans Rontc/ les vainqueurs entraient sur mon'prémier, 
Et de fleura devant eux on jonchaif mon dernier ; i 
i Mon tout, bien plus modeste et pourtant plus htîlc/ 

| Sc voit souvent aux champs et jamais^ la vlllé. ! ;• 

i ‘ a t ° 2. * ' " r f 


T V 
i > * 


[ N° 2. — Charpente.^ - , .» 

/N°,-3. — ^ Sauipur. . ! ^ \ u 
N° i. — Vacarme. ( » , 

j ^ 'NOMS DES CORRESPONDANTS,* * M 

’ Aigle (château do B., par Gournay-en-Bray, Seinc-bi- 
[ fériouro), n* X (Garni. Belgique), a” 2. “ Rq- 
t degonde d’Aubéry (château* de Lafontaine, près lc« 
î Ormcs-sur-Vieimo), n° 3. — Divers, îi° t. 

I 'v z t i i v,!** * >•’ j ü Y itl.- , 

j. . - -’P' ^ b r ' ,-fîM 

; , • '* 4 ‘.j LOGOGR1PUE8*.; !r’ - .* i 

[ -* f . e .. J-Cti u .i j ' '•/''/ U * i.; .« 

’ Sur six preds, cmq pieds, quatre pieds, j ar- 

i ^ f. , ^ s ». % O» 1 t i » v » t M 

; rose la France. ■ 

* *.<■'*' ' ►r' iC. *•» • 41 -‘f ’» • , ’* »-» t, r >- , 1 

, ' Solution : Loiret, Loire 7 Loir. 

! /Sur- six pieds, sur cinq pieds; sur trois pieds, 
je suis toujours le môme. ^ m 

‘ - Sohltiùiî . — Rocher, Roclie/iRoct ’ . : - 



; Communications Marguerite, ftforand (Saiiu-Amnnd- 
/ ' .Mont-Rond, Cher), rp Renée et, Cécile, . S. (Roissy 
* Saint-Léger). /— Margucrité do F. p- Roger Brajn. 

| -‘(Ÿ'nte'<i’Av4)'. ' • 


' < I * 

\ _ T 


i r 


t ' t 
t * 


. f 7 ** { rw * 'i 

Mon second du premier facilite la marche, , 

■ Et jamais sans mon tout Xoé n’cùt construit l’arche. 

4 rl - 1 « f . w i 1 I , t X 

t r !• t ’/N 0 3. * . ' f i ,r 

Mon premier franchit mon second pour former mon 
r.» * . i * î 1 . f entier, 

i* L j ; 4- ’X 0 i. i JF' 

Mon premier est lin ordre. f 
' Mon second est un ordru.' 1 ^ * 

Mon tout est 'du désordre. *- 


• ^ r 

~ Si 

r ? 

+ t S* 


• t 


SOLUTIONS DES CHARADES. 

' . ' . . < J , r i 

s . N° 1. — Charrue . t , - . 


t \ 

• . < 


» 


hrf i* 1 


;0 , 

T 

>. 

* 4 

f r î 


j * t 'î*;, ; * *{> ‘r ( t it ^ fw! '«I ( l 

, »•*•'» *’ - '‘CÜRlOSiTËSi i;r ' 1 f 'K\[ l ' L ' { ’ 5 

* , ,t - )i »* Vî slibii'i * » u* , 1 1 - s*.. ;J i ’» }> L.o i 

l , * *- - E P I T A P JI E . LATINE - ; * n, 

j J. j. «’O, i \ . ÛU4D i y (,ül TUÆ, : i, t ltf 

! • / TJE. t ^ EST, ..J , vi/BIÆ * . <>: -J 

* BA RA , RA 

, ES ^ _ ET* *”* IN - ' , 

RAM , ,, , -- RAM r » - > r RAM , 

• t I gi, . 4|> r ,- 1/4. 1 

: *’Cc Rébus lafaVfcVlit^iïsi \ ’ 

! ; Q mwp*t tuai wperbiçtŸTerrji , 

| es, et in terram ibis.. . ... • . à 

, Traduction/:’! „ : î'jîf'l*! ,i .l,*l t O 

i ■ 0 •supei’be,’que survit-il- à ton drgùcilV l/ fU y 
| es t terre et tu' iras dans* la” tcfrrcP * “ ‘ 1 • * i>J \ X] 1 

i r (Cotnmunicaiion * signée : Ün'anïi Ué üi’jàh- 
! nasse: — r Tàlencb?Giv'onde\) \ ' ’ 1 ■ n< r f ) 

j 1 Divcr^ co rrespond an tsf 1 U ne Créole, M. Paul } 
j Sçhœilammer, un anonyme, etc / nous envoient 
ces curiosités bien connues : * * * * * l 

' Fl . «.«If., * -"'-f M 

1 * \ PIR - - . VENT * , , VENIR ' / 

\ ,, . * UN , ' , 4 YIEN'7 . .. D’UN -.-,0 

* - ! ,“i -, Oi ir** i -il îi .1 ( u 

i . . SoupTioN : Jfyi soupii; viept souçept • 
jsottueitir. ' u v .[*. ./ 

Ma}o rnalum sine malo^piam malum sine 

malo: • . 

| . - r- •’ T -r îÿ r * 4 )'<ï {'f'p f * 

■ Traduction h ‘J’aime mieux une pomme sans 
pommier qu’un p'ommicnsans'pbmmeil’? » Cl 

! BL pour la devise classique^ , t , fi i; n 

5 ' A * ‘ t i» :t; rw ÎX , 

1 ; !}°m n l ts ï: h - 1 / îfl 

. ?lou$ réservons .;d s autres .cmiiosUés jiRojns 
! connues, .qpc jUpustpqijJiqroqs. successivement } 
[ dans Tes prochains suppléments, /j - ml» : r < 


i ' .i/..» <; j 


_:r« - feESjCOMp^ÇATIO^^L i..«l ' 


Nous accueillons toujours avec faveuf toutes^ 



quand 

î nécessaires : * • -~ 

! 

! Rentrer dans le cadi'e do nos*cludcs anecdo- 
tiques ; 

J . Etre- accompagnées, des solutions f ;< »• î r s 
I -Si 'elles sont tirées d'un 'livre, indiquer ' la 1 
1 source , et mentionner si elles sont originales 7 2 


iY [avoir pas été publiées- dans ' d'autres jour- 


naux . 


r * a : t r» * CuÀRf*Es^ Jcîliet. 


rAnis. îîirniiiERiB pe e. it a r Ü^’et, rue imgmjs, 2 


* 1 ■' 




K’ 


J « 


, vi 





■ r-'l ’l I' - - ... 




luiMiiini'' 


limiu. iir : 


H* V . tf* 


. . ■ 




PfiïX DE t/ABOSNEMENT POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

Dn na î vplfflDfc?;. 20 fs. — Sri mois i f rilunn M» fT. 

\ £ Si 

LiV! nl>i‘BiiiWiiU ne s=fcf 5<ï'f Eiiii nt i|ijc |itiur un -lu nu fi\ moi* 
du l' ar dèeernlirtî lîtdu i ef juin 

1 L PARAIT LIK NUMÉRO fAR SEMAINE 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C" 


Si^asw 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUS T R É 


15 JANVIER 1876 

■ (T 


DR JL A 


paris, - boul-evard sa i n t~ germai : 

LÔMiîU:>* 18* ÜISS WILLIAM STREET, h T H l v P W C 













SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE. N 



Ceux ite nos lecteurs qui voudraient s'appliquer ei chercher la solitlinu des problèmes soin provenus qu’ils miror 
à adresser, dans tes hait jour$ f leurs réponses oifranckies (Lêitres ou Caries postâtes) à 


loitwleur If Nferéialre île lu it^ituellon du JOtJMtWÆE MME EM JEf M'Eft&E, 

lO, ttoiilfittrd Kaliit-fifrtiutlii. Pafh. 


Leê noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans ta ouverture du numéro suivant. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


LE FIL D’ARIAKE 


]■ n ri H L | M fis 5 ÏLLÀ 1 UQUES 

MARCHE DU CAVALIER 



Ou ilnniic Le nuni rte Problème* 
ntjlhilittjut 1 -* i in twi'tfhf r ii In iii*pn*i- 
üuii île Di sylkbcs sur les til cases 
it'nn échiquier. 

Os (il syllabe!* fortinaU une séri» 

iJr vrri, mit Inul % fi*s il » 1 Imit pieds 
Api jl quatre Vlîft ik" dùtlXC! pil‘ti* t*l 
doux vers itc liiii I pii'iJs,, soit I • * i ■ L ■ ^ 
autre coin h mai suri de vers for m mil 
ensemble lit syllabe». 

Les *yilaïiu» rtc wnl p;ix dispersée* 
riüimic || J S j h i t! F'S ll'liPl r ■ > H a I • r rmupU ; 
leur désordre est mulliiunatiqucEncul 
culctiliL Pour lu* relier ilans leur 
unir».’ primitif. pour les rattacher 
d;ui£ leur suddessinti ni^iliùre «l 
nm instituer le* ver» brisès p nu a un 
ld coud urtmir, comparable m Fit 
(l'Ariane, fmur se rtinger ;i Lcaver* le 
Labyrinthe. Ce Ml eti la ligne qu'on 
irure sur tes yu d'un CuevUrr, rjui 
pammrl Imite» les cases de féelii- 
c| u m-p *aiis passer tjrux fois air In 
même rftMr, 

Avant iJ'ûSLpnïûf e«i ruinent on est 
arrivé à la solution rte eu problème, 
il c^l riéccMMiïre i l'entrer dans i^m-J— 
i|rie- explications pour ceux rtc- lecteurs qnj 
né -mit pu* farnitiarm^ avec Je jeu doc liées. 
La mai' cli o de Uiutc* les pièces est souple, 
excepté ' 'Ile du Rêniker. Kl le csl diHii ilr à 
décrire, à expliquer» et à faire comprendre. 

Le Owiï/iVr *atilc rtmgunfilcumijl dau» tous 

Ji ’ms ci *e pose, apres avoir Irnver.-ié un 

rang mi une |JL% sur une cnw adjacente qui 
doit ètri. 1 nuevssal reiue ni d’iiüe couleur dïflf&- 
reute rpiç cHle «in’it vn-nidc quitter. 

Par exemple, posé sur une case noire nu 
CHulru h le l’i-chiquierp il peut »e trou spolier 
-nr H l’iiscs Ulnm'liu’-. l'oiiimc tui Je voit dalla In 
ligure ipn MOU* tlounoiiSj et qui est plu* l'inin* 

<pm o 1 1 1 1 1 ' ' li"' définit -S fin volt sci munlii- 

ohliquc, tortueuse; il .* 1 : 1 1 r J éclater comme 
int cii i.i s mi milieu il'iiu champ de bataille. Le 
VtQVüiiei est nue pièce brillante, 
fin -lu qtie le Wèûd r.nl p irtie d'utu* ►-■lu -h- 
linu complète; nu peut «jouter que les Hrlterx 


sont Je, plus vieille et plu* noble ram, gtinb- 
qMejrmr nous résnmiTuiis pe.ut-éko Itmr (ii>- 
k'irr anecdotique et culk des maîtres du Jeu 
rayai. En attendu'iu, revenons A notre cltevn l 
■fui pourrait «’iinpiitienter, et, comme si il >Li- 
nrt : 

Jiili ^erili-l juMil e[H‘vni, 

é>on .’i iiKdtrr, Ifju . : i dcKénuhrp 

i.n umrrfie üu Gûvaher sur r^'liiquier pre- 

«mto îles partJcultrilé» qui uni attiré dn bonne 
heure lai ton tic ri, uno-sjoolenieiLl du* joueurs 
d échec*, mais a nus j celle des matliémaiidcUH. 
Ro> savarik illustres ont cherché les lui* ijul 
réglaient sa iumclie,MFaii qu'une formule jiour 
I' 'Jétemi trier, Lcst-.t-dire mic règle gênera Je, 
une ■ Mïtlutile etrliiifte fH/Ur fmrt purt'ount 
aw Cavalier toute* lot ca*çx d? i'rchtqttter, eu 
fttirUutt if une taxe tlrmignéê j/rjifc finir 2 »i wuç 
un i! ce case tt™ tjuet\ ,t u ns /wrv.tçr tfottirfoix .ntr lu 


vie me cane, ht iferuituv. ruse devant 1 
if ru juin* rire <F u ne contrat differente 
de hs première. Le problème a ép 
résolu. 

Olin marche du Cavalier sur 
léctUiinier peut se représenter df 
ilrrt\ MWuiicreH, si»it ynv rti^ Ingiu'-, 

soit par iîi*s nliilîVfS. 

due ■ tui i ■ de eus niéthedc* mrl un 
■■virtoneo ürs parti en liirili’-s ilijjne* 
d'intérêt- Si i h un r-ct présente la «rwr- 
rhe rtü cavalier par des lignes, on 
trouve qu'il iruc-c, dmi» «ou pur - 
fnui* oir b’» tU ira vf» de réDlit- 1 
«piicf, de» ildiln» lfÈsoark'15 ri. 
soufcnt 4 ’iiue aymétrio remarqua - 

tlle, rOI El [lit 11 L'cjjl! <1 ' LUI tlC'LSIll do tu- 

pUiorie. 

Vous avons dm nié aujoui'd'lini 
la marthe du cavalier, Son» donne- 

liüllh CIlMIlLi’ un plublêlIMl > v 1 1 il — 

r 

biqutf. Le Prwkmt MÿUubitivtr «lu 
pnxrtmin f.nxiim usi rumitnTa. par 
lia tfriutmn,, l'ordra inimenqiiic rtc» 
nyllaliCA et le dessin »lc> ligne* iîu 
j Mire ours du Cavalier. I 

LA VÈRSIHCATJDN KRANüAISK. 

*. 1. ! 

Lu [liêce de s ers suivante est rom portée <"ii 
ir/ojirju/rius uni* dons .1 deux par des rimes 
aMififff. Un iir lu Sidiitiifit, ou recons in lira le* ! 
ver» dans leur ordre régulier H Imriiioiik-m ■ 
ijuaud mourut Louise u quiiitièruc :uinéi . 

(JhHir île* fini* fuatthiimée par le veol et lu 
pEuir. mi nombreux cortège nu i-nmt pus sou 
deuil j uti fjjnl prêtre c-iiiduisait le cureuctl un 
priant: ]»ui*uii enfant vui . l. qui, 1 1 ' » ■ | ■ . - en 
espace, répondait à voix h.t}*-’ aux sainte- 
!»i ai*orï*; car Lcmise étui» pauvre, vi, le riche. ^ 
ji mi p i'en son lriqia* T a de* hDitnctir* que h* 
p.Liivn- n'a pal. La emlx suupje de I»ujv t un 
vii'itx dnip mortuaire, JuftilU Je* apprêt- nenEv 
de »,»mi lit fuüènire. ,-| r -LOUfeviml ee beau 
i»rps. quand le fossoyeur, du village rpiUit 



chez les morts l’emporta, à peine si la cloche 
avertit la contrée que sa plus douce vierge en 
était retirée. Elle mourut ainsi. — Par les val- 
lons embaumés, les taillis couverts, les blés 
verts, les genêts, au lever de l’Aurore le con- 
voi descendit. Avril venait d’éclore avec toute 
sa pompe, et, d’une neige de fleurs, couvrait 
en passant ce cercueil virginal et de pleurs le 
baignait. L’aubépine avait pris sa robe blanche 
et rose, à chaque branche tremblait un bour- 
geon étoilé; ce n'étaient que concerts infinis et 
parfums, sur le bord de leurs nids tous les oi- 
seaux chantaient. 


LES CURIOSITÉS. 

N® 9. 

LE CADI. 

Un musulman mourut, laissant à ses trois | 
enfants dix-neuf chameaux. D’après sa vo- 
lonté, les chameaux ne pouvaieut pas être 
rendus avant le partage; l’alné devait en avoir 
la moitié, le cadet le quart, et le plus jeune le 
cinquième. Ne sachant comment prendre leur 
part, ils se rendirent devant le cadi et lui 
exposèrent leur embarras. 

■ Vous êtes trois, dit le cadi, et il y a dix- 

t neuf chameaux. L’un a 1/2, l’autre le 1/4, le 
Jernier le 1/5. Revenez demain. Si vous n’a- 
vez pas trouvé, je vous mettrai d’accord. 

Question . — Quelle est la sentence du cadi 
)ur ordonner le partage ? 

[Communication de M at Mathilde Meignen. — 
Paris.) 


PROBLÈMES CHIFFRÉS 
N* 17. 

*% 825 aGib2475 72cd 299290 * 

HO 52485 *% g*39b 69 92 * 

Î5 # %72h37b2,%j35,% 

Problème facile. 


PROBLEMES POINTÉS. 

CHIFFRE DE STERNE 

N° 33. 

\s° i. — A**** d** i****, c’e** c******* d** 

o** . p****# c ’ e ** ^»****# d** < ,********’f^ 

|v 2.— R** t*** q** t* e* h******, d* p*** 
iii***** a**** d’a**** r* 
ly 3 -p** q** r** -y******* ^**#^»** 

No 4. _ Q** v*** V****** 1*** m”**** s* 


t****» 

eo 5. 


V 


. L* m******* rn**** d* v*** 1* 

*** ^***** £** J-^******» g* p***0* 

***** l>p******* ç******«^ 

• 6. — R*** n’e** p*** d*** R***, e*** 
t**** o* j* s*** 

0 7. — Vers monosyllabique : 

* j* u* v*** p** c**** j* d** : j* n’e* s*** 

8. _ C*** î s* c*** s* s***,c** s**** s*** 
8 ***** 

nmmucations ; La Fee Joyeuse (Toulouse). 
1 etl. — Ocfaoe Baie (Pans), n° 2. — 
jénri/ de la Rocheterie (Orléans), n» 3. — 
ïwre Gueunj, n° 4. — Adele et Constance 
\tiillant ( Foncquevxlters , Pas-de-Calais), 

' 5. — Germaine et Gemvieve de Gondre - 
>urt (Samt-Üié, Vosges), n° 6. — Le châ- 
iu de Neuilly , et Maurice Trocmé , 


' PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. « / < 

< '■■v',* ..., 

N* 3. t 

I l t ' \ v 

, . *n — **rhrt — mns — ls — iïrs — r s — *lls 
-n-s - fnnt-7 ps — s — ; vt, — "pr — 
c — sntmnt — q — rnd — pis v-chrs — *t 
— /pis — **ms r-' ls j’nfnts , — dlcts. — *1 — 

* -— * — *n • — -flr — ^q — n — s — fn — 

jms, — — *n — *n ( — * — 1 Jt < — r*mblm 

— *d — 1 — mrt : — c’*st — r*mmrtll, 

’ - > - _ 1 î * Ht , * 

rT)'»- •>''/ 7 / 

- ‘ * . CHARADE ^ ” , , 

r • i I ? •r' *- * M 1 l > *• 1 

N°, 8. 1 ' 

* * m w ^ « 

. Mon premier est le premier ; % i i € 

* Mon second n’a pas de 'second; < » 

Mon tout est un mot qu’on' ne voudrait ja- 

; mais vous dire/'' J ° T « « ,/ * ^ ^ \ ^ 1 ) * 

J (Communication^ signée :• Minéfyè^ Tètype fe et' 
, j Roguet.) ,• . , ! 'i ^ } i i < uni'f { 

• l i » r - '.<■/ u . . , l r »i i i. 1 * îf'xî ‘il» 


<• ' / t ,1 

T 

' i “ ' 


; *’ “ fî ' anagrammes: ’ 1 

1 * , * ' ' ' ■> ' J 1 *n 4 I » i A 

t 1 i t-Of?- 1 .-'n i s - i >r ii .* i m*? . 

• >.' N* 10 — Qiiel est le'/solitaire de! Port^Royal . 

’ dont T le nom formk l’anagramme ‘:' 1 5 riJ 

i-, t ♦ i LE COIN ?. .j . * 

C — /< 4,1 — . t II ..i,J '1 ,i I c l> J 

<•' ‘N? 2,~ Quel est le compositeur, dont lenom^ 
" forme J’ariagramirie'i^ r*?' i * >> v - * - *»'* 

t 1 -'V •>, 1 

- thl t î* «* >.( If», A .rr* y ih « 1 *>wi« \t r - , 

( . i,N<» Quel ,est Je^ poëte, dont, le^nom forme 

-cette anagramme; composée em:1848,: , f; — \ 

/.ui:*' MAtT’EN IRA ? * r - “ r * ; tî* ' < ‘ 

1 N° ,l V. — > Anagrammes ^ de personnages 

iii y i A v i / < .. ’j -»'■ -iiy.j * / r 
grecs ^ y ^ .ïw. / 

■, v. • i 

' * { r : *• > i U’ A CE„SORT ?, fu } — ~ 1 ^ >, t, 1 

b N*- 5. -Anagrammes’ de .personnages ro- 
mains" : > 5 s .Y, — •> \ ? „ < 

- ^ r /' . IL T’ÉVITE. v ’ t . , 1 • . 

i.., v-r -.oï -i .^. ( RUT SüRQ’l - ' M^r”- î 
<' v * ' ■/”- < -LAc;uNi.v;r'i «v. - î*‘ » 

(Communications t :~Jàsephme et Ttiêrèse Ber - 1 
■ n% i^Yenè; Chollet (Aj-J, 

, gers), n° ^..r- Dwers, correspondants, ! f 3. » 
/ —Maurice D., n™ 4,' 5,r6,» 7,, : 8.)i 3 'p < , ; 

~ cî D iagrammes géocraphioues '’'-' — 

| Quélies ' 1 sont c les 'villes ‘ dôrit' les' noms for-* 

> ,*t r * • I ‘jC ''"* 1 ' 1 1 ' *“..a î T, 

menlles anagrammes, , , 

. Ht 1 vTT ;Enyers..* 4i,i S'.iO^r, Louves. 

. H° 2. WÊngrober.*^,ï • N - 1 0.— Ronde.) 
^N°-'3.r— » -HV 12 . — Relo.i i -î 
4. — Mois nul. N° 13. —>0n. rit.- s 
N* r5. — Nage.;/ wryJ&AK ~ EsT R0Ï • ! 

•y) « a.i\ nü*.i> <\ .L., ^ v <i?' u\J i r$8 R:E ‘ , 

N°f7. — : Un loto. j / * i. N?*16. — Est romain, i 

N° 8 . : — V'Rüvb/;* N°„ 1 7. '— 'Ma • prise. ‘ " 

J ^ - Vf 


. LES MOYENS; MNÉMONIQUES 


'N® 8 . 


- / 1 

t 


* A 


^Quelles /sont .les batailles -»du * XVI e siècle 
dont les premières lettres forment de mot : 

Paris? , * 

t 4 f ^ 

/Communication de A/ 1 !* Mathilde B roumiche. 
. i ~r Brest.) 


j; *,*■ "1 t ' 


r M 


-}l lit,, -il <, 

. Charles Jouet. 

* . ’ j .•■■■ »* y )j* 


N° 9. — Rimes. 


N° 18. — Noble r'ace i 



42.> — 4/.' Emmanuel et M 1 ^ Stizanne Rodo - 1 
' canachi ,* n MI 13 « 14. — A/. 11 ** Arfè/e et -Gons- 
tance;;Vaillàrit\;n 0 *; 15, 16/ 17.- — 
4dn e ”?i^ ei t Louisè <te^lTte\Maurice l , 18. j 
Quels sont les départements de la France' 
dont les noms forment. ces anagrammes : , : 

N°, 1..— On y rèya. _ N° 5/ — Rond.„ 1 r 
N° 2. — Le roi. - N° 6 . — Dîner’. 

N* 31’ — Hérôn J ' 1 N° 7.'— Enivre. 1 

N° 4.-^ Sérié. ‘ / N" 8 . —Ravi. , 
Nous enregistrons en même temps/ à { titre 
de curiosités,, diverses anagrammes .classiques 
citécsipar plusieurs correspondants. /; r . 

La réponse donne la solution : 

* " ,v 4 ’ ftÜlD EST VERITAS? v 

- J V; ‘ . XST VIR QUI ADEST. J'V " " * 
Perce t ton roi.j— , Pierre Coton , aumônier 
de Henri 'IV. 


1 1 j 


: 1 


' < * - ÎT 1 

*> ; 1 i r ‘, \ t’i f r -•> ,i< 

I ^ f^.1 < L* L • r* .tir. 

, CORRESPONDANCE . ’ wS 

, * * > ' f 1 I v 5 ' 'Al iJn ; Il 

SOLUTIONS DES PROBLÈMES' ' 

"/’* ' *- )ï. r ' *b / ’^î»- 

. ') PROBLEME r CHlFFRÉ. , , rf 
1 ^,16/ t 'I rb /. , u f 

n'jfl L’oisiveté est l’hameçon avec lequel le.diable 
~ pêche/ j j. !uv *■ t i *> 5 1 i<{> 

T - ' - /«VoJ-; f 

. .Z '.PROBLÈMES* POINTÉS ., 5 *' e 

1 ‘j.. Ui -i. mJ; *' 1 * !j,{ w r ' 1 u. tf 

~ i ’ y. /CHIFFRE DE STERNE.), t } / f 
• > 4 m j vrç rN ° 38,' ^ , f K'ti < . 

î îNf/l./ — r Vieux “dicton : h 7 u* •*' ^ 1 t*i 4* ► 

ç n i La pomrne d la, plus belle, la <r ose, ù Mous- 
sage.- V ’J ;A #•!»»*»» **?‘*.î. Uvf’j * 

^*.2/- — Maxime chinoise ^ î '“jCjmrinui 
Si tu ne veux pas qu’on le sache, nedeifais ■ 

r N° 3. — ^Yers'connu : + * ' 

L'amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux. , 
N° 4. Proverbe italien : , - , 

Qui ne me veut 'pas' né me mérite pas . ' ' . 

, N û .5. — Proverbe bohémien ~ • y 

J Chien qui- marche > os trouve. ». r - ■ i, v 
N° 6 . — Proverbe de Franche-Comté : ; r j 
'. Jeune cavalier, vieux piéton.^ • r 
N° 7. / “*■ " * v 

Je meurs si je' vous perds; mais je' meurs si l'attends. 

,? » ..Vu- - f f/n ' <1 ‘ 

* • — ■* 

. . • ^ .i *? 

. ' * .PROBLÈME - ALPHABÉTIQUE • 

'•*'"'/ <1 1 ^, 2 */^. * j » *i 1 

'-/Une bonne action faite en 1 ce, monde reçoit 

* sa; récompense en haut, dé même que Peau * 
versée a la 1 racine* d’un arbre reparaît à’ sa 
cime dans lesîfcuitsiet dans ,les heurs. 

" ;r ’ ; ' ,J ' n ' ’ 1 ^ * (Maxime indienne).^ 

■ ‘ ' • />* e. . "01, ' , r ' ,, > 

i-* - — j/, j , 

' fl>A .tri"* 1. \ 1 1 , v’ f 

- . T ,‘*j . ^ ' LES, TABLEAUX .PARLANTS ."/ ^ 

•■""‘N 0 27/ — •Versailles/' “ •> if aUi > 

* ; N! 28'.*' — : Trianon. . ï ~ ^ ’ 1 f 

' ’/N° J 29l, — Les Templiers. — Philippe-lé-Bel- 
L Jacques ,Molay. — Les Templiersfpar Ray- 

nouârd./ , . 1 *, r r * -V, *' r / ' 

- j .... d i ,, * /t [ i t;, 

' « ! t *»‘ L i "i * Ai . », ' _ 

«u d 'il M’.i }. w LES, DEVISES/, „ 

I t I v 

l J\ii>, J* > ' 'H* 4 ’iî <11 vf *t «■ 1 <• 


.» 1 


/ ! 


I f 


J I« > vf, J f < ’ /< , V 1 ■ 

N® 1. — Rohan. 


1 ; 


s » 


1 < u? ï 

" '’^N 0 2:> — 'Valentine Yisconti.* 

v i» t p,i . î.,i j, , < ; » 

’ 1 1 w r > 1 ’f 


\ Cl I r ,E 

. r * 

/ -*.ti > 


1 « 


i 

i< i 


* A ~ ri 


i 1 


* 1 


V ! t 
.t,irj ) 
i 


Pendu a Riom. — Àndré Pujom . 


j 1 


A i» 


* COQUILLES AMUSANTES. , 

x ■ *, v ; , 

.. N° 25. — Aviné (avisé), bu (lu), soif \ soin)/ 
< vide (vise ),. carafe (parafe.) ", / : _/ ' 

- N° 26.'i •— Chats. — Chants. _ j/-i üh 
N° 27. — Nigauds. — Égaux. , / 10 <-• 

• N° 28. * — Dépités'. — Députés. >> ï 
/ N®. 29. — Voleurs. — Valeurs. « ) . 

Nf J 30. — Dévoré f rien i --'Décoré,' bien. 

. N* 31 . 1 — Monstres (ministres ) \ gredins (gra- 
dins), vtls (vifs), volés (votés). / 

N° 32. — Notaire. — Cautère. » 
i N® 33. — Carpe. — Caque/ >. 

N° 34. — Lièvre. — Lierres -■ -• 

v 4 ; " l . 


F t 


\ * » «V 

t • l, if ï 


>.TJ v»r/ LES^GÜRrOSITÉS f,J a 

~ è- 

•’ï 'N° 1.' Charles.ïX.i — -Charles, SIX ’ jÜuutj 
- uni Ghàrles «IX.* 1 — GharlesuDIX't h ! ï, ofr 

jNo2.*4 L0™sXiy. . ' { 

•*' ,u L î à<ldïtion ji5 dè^ cïiiffreVdë'la] date ^ de 1 sW 
avènement, 4643v de la date de âaHnoTt,'1715,i’ 
de’s deux, ctii'ffr'es de son âge, 77 ans, et la mul-j 
tiplication des deux chiffrés de -15 durée de! 
son règne, 72 ans, donnent le nombre qua-\ 

■ tone -, . à -j Yi t. (j.V. O <i Sîl U ïï O A ! 

des chiffres des dates suivantes r ! 

1643." — ^ainè^d^’RocrÜi 1 / 1 — Conquête de! 
l’Artois et du Roussillon»; * , j 

:) ' ull 46tâ. î WlIflP ppincie - débondé* 

manque de surprendre le jeune .roi à Rléiieau-; 
sur-la-Loîre. 

1661. 

"tion dès ~ Fâcheux, — 

Louis XIV goüvèrhê çiàr : lüi-môme. 

- .1670. — Louis XÎV 'donne à Bossuetle titrer 
de précepteur du dauphin 1 .* -^‘Oréison funèbre] 
? d’HênrieUe^d^Ân'gletèrreV^-i-i Traité ud^lliânce'j 
avec l’Angleterre contre la Hollande. — rGon-f 
struction dés IfrvaU'des'.îfv 'Vet^ailles s’élÔYe. { 
w , '‘\1706it-r-^Bataillede r R l aTnillies.s , j'i ' j 


nuire. 

•:râ MM im Slfct Mrr ' 

es FacheuXi comédie ae Molière. — \ 


.x.\ï t 


■f »■- “»*«&*«- C ’K ) 

.yjj>iL r*ih Ji.lfiUid iv Iïim, i 3 n»‘n bi l I 

c . -, r ( \ n&ilr ii - j 

< * .?n f \ ei'â.jd ù£N;tGjMBU > M-’>iu n hu). ! 

, N* 8. ~ Le Teinpsiod ud.yvu'l v .r". «h \ 

^ is-‘ 9. — . Les® üoigteLa\ jplume:\Le >pàpici\ j 
L’encrél r Lë)journal/’i *d» oJTjmG — .b -H 
-, <» .r *ï vv»t îu çu V 

^n'»«.lWïPS?S?ÇÉ8* î W<« m vl, 

* QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. . ■ 


’ r 


;*r* 


■ rappel 

’ 'r«T,J triT 1 I 


Princesse Eléonore Sdwa&cnberg(Libejic, Bohême). 
Sopbié i Hililïn (Buknrcst,pRQumai)ip)<| tb ^ ric 

x i r.‘Jhi’oszynskaSi(Rod<?lic,.5p.H^sj i 9) J 

îie.H • mfo 1 

. PRÛBhÈME’CmFFRé^i^ PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE} 
DE STERNE, N° 31, PROBLÈMES ALPHABETIQUES N 1,1 

* tableaux parlants-n°a 23,' 24.' 25, 26, . langage } 
v FRANÇAIS, N“ 2/ LES ANAGRAMMES N° 7, LES MOYENS > 
, . MNÉMONIQUES N° 7, LES CURIOSITES, _N° 7. 

-Henry déni ^dchclelier/^ PiaH<tëSsè&ëopIi i o et Pas 
^ câline dè Met terni ch (Cbât^B/^/Hlass, ^Bohême) 
1. Meii «• Chaner. — La Trpttin dq la Côte (Havre) 



ri <A T-’ Lucic^ c^ Anatole de TLàtrfas^K! ^'Samuel , 
. Guy (Rochefort)/— Jean et Geneviève dé*'Courcy. j 
, — Joseph Desjbÿaùx. (Saint-Galmicr, Loire). — * 
Lucie Leclanché,’ Jojo ( Leclanché- Famille À. B. , 
. , (Rouenj> -= GàsWn s Dèlandemare et Blanche Delan-i 
, demaro (Ëlbœuf). ~*,Tyçis amateurs de croquet.-— ( 
> Guillaume Banlgux. — Un habitant de Mars. — j 
1 '-.Laure Gueury. — Jeanne ctt Charles H. (paris). 1 
“ Une disciple d’UliSracJjlc. i>fd 3h§'^6 «Bru^e^lBor- ^ 
- , >.deaux). — André Lchidcux (Paris). — La petite 1 

Titine (Côte 4'Trîgouville,' Havre). — Sophie Filitii 
{BukaresLRpumaip^.— Princesse Eléonore Sclwar- 
^enberf? (lnb'ejic, c Boh^raé)» 1 -^! Charlotte Macquet et! 
'J— . Jï S* -A ,tv t Drtiithîau Rnmnir'l. — î 


Jean-Je-Bianc, près - 

(Diculefit). — lin f des- deux marmitons (Havre). — , 

1 R. Chollet! ^'MettaD. de' Bi.Vr'.'Un rhéferiefen. — î 
Laure Bona-.Chi’istiivc-(Rochqfort-sur-Mor) : — L- 
JF. (Mons, RelgkMo). ^ Marguerite .Morand (Saint- ( 
Amaud T Mout^ond f r Cher).. -, .Mauricc jet ^iües } 
Ernst f (ëaini-Rié,- Vosges}/,-— Marie et Jeanne. — w 
^ ^Loàm^êv^èVuaiÀîu^è'ëèâûS^^l^et-Jes-BaièS, Gard) . | 

’ — V. 0. (lyceë pStahesli — • F 1 . 5 Maifçhel!i ! ‘‘et 

A. J Motheré (Pension Cemeau-Gofiarr, Auxèrré). — j 
Emmanuel et Suzaund) Rodocaüachi^Pariè)^ 4- R. ( 
L. — Marie et Berihe V. — .Radcgonde.êet <Lonise; 

■ t -d’Aubéry (château d e La Fontaine, par les Ormes,* 


Vienqe) ; f JPéUdji4mèç ( ëubo^!!^i Noémi[ Cosse. — * 
Julien S. — A. Surcll.i-r Marie A. N. ~ x Les Abeilles 
deîa Ru ch e(Sai n t-Germ ain-en-Lay c) . — Un ami de 
Ia~jëunesso (lycée" &(TBordênux). -^'Paul-Besançon 1 , 

— (R aris).(d-£ Fernand -et Çophio' 'Brïmsvick (Besançon) > 
l* Julie ttej de N.- K; — bm — p lomRri — t» 1 

— MÊMES 'QUESTIONS, MOINS 'LES PROBLÈMES GHIFFRÊS. 

— Marie-Louise Frossard^ Jeanne! de-Vésian ,- Louise >1 
t u .. GarO)ine-Thiery-(couventide Lunéville).] ‘—..S. E. E. 

— Yplenjipo Hennet dCj Rçrtioyi(Ie (Paris^^-^Er-; 
t nest Fréville et C Ie (Institution Massîn, Paris). — ■*] 
Nelly et Elisa Basîrt (Saint-Pierre d’Albigny, Sa-‘ 
voie). — Mario et^Lpuiso Vincent (Saint-Etienne). { 
A. D. (Fécamp). *— Marie, Jeanne et Léonie Nathan j 
(Lunéville). -- Elisab’etfë du Bochet et Jeanne du | 
Bochet- (NantcS):J— J do m B wgelougnë-Vcr- 1 
signy (Vannés)/ — 'Antoine'Çt'LucjQniHerr, (cùjlége 
-< {, ^yitry-îe-Fmnfpis).^— , Uncj^bonnép^restqisc. — 
Zoé Renée. — Ariciq Rémusat (Marseillp). j— ,Nqps 




deux (Toulouse), -r 
' Troyès). 


use). — Marie H. (Saint-julien, près 
v , jùlicë Mottai^- 1 7Li^ge)V'— tv Â'niélie' i \)t 
Bertho Salleron (Sens). — Germaine ‘et Geneviève 
do Gondrecourt (Saint-Dié, Vosges). — Les exilés 
do Mauléon. - Louis t)0- La rr aide Diustéguy. — 1 
v , Albert et Margucn te’' Bouchon (Paris). - - M« u< * Ch. 

Gosselin* (L'Islc- Adam "Seinc-ct-Oisej. — Thérèse 
;,/egPierrp (Douai).- k — MarguprifeiBireL (La flotte, j* 
; lie de * Ré)., — Alfi-cd.de ■W^-'rîr, ™ Q J V C !W & 
ai (Saint-Laurent). — Gabriolle Lermuzeaux (Elbcuf). 
Un i salon de la rné 1 ' de "Téhéran. — Blof. — . Ch. 
fi:oDuŸeéneÿ>(Ghambéry)jéa- Lîoûiso,! Galt ri cl leJc tJT* a ul 
‘ Cossé. — Marcel Noyer (DieyloflO.-î— ^e^abpnnépsi 
dos bords delà Loire.,— ^corges MasquelicV (Lille). î 
1 — ; Suzanne Le Breton^ Saint Mclainc (Laval) . — Ma- j 
r '& ! rié, l Mïfrtho et Lédri’WatèU^Heilri Dbcrocq (Nfort). j 
— M. .EdOuarâ -etirMadcleirredGrcuxiv— iVa-| 
, v lentinc S. (Mons.ç.Bplgiqiie.^ Noémic, Adèle et| 

tevm et Georges Le Poittovin' (Cherbourg). — Char- \ 
, lotte de T. Octave Bpze. — La petite Shzelte S. j 
] (Rouen). Ernest 'Frofs ‘^Bordeaux). — Pierre et| 
Paul Bénard^BeFÀTrj'—'Àrdonio di Las Marismas. - 
-c'i-i.'J Dciix rnîèc§s 'do Pdii61o ! Piejrô/.—"Le- Bijou de 
bonne maman. — N. 0. N. (Paris), . * '-fj.'iun 

MÊMES QUESTIONS, MOINS'Ws ënOULÈMES CHIFFRÉS ET 
, 1 LES PROBLÈMES PpjNTÉ^ CHIFFRE DE STERNE. 

Madeleine du'„Rosay.i(G?ten),i — Mqrie-Marthc-Léon 



'A V’itiVi 


î (>'/■ 
* 


SUPPLÉMENT N* il. 7 ‘ ^ 


.... Jgfé'^ïléaBsj. 

t teau de Ia'GJpavettdipai- E^mct, J)Jrddgdé);^Lj. Jay. 
— Albert .do iFcpldyary , (jQBdqnbpqrg,* /Hongrie), — J 

?\ 8“> r S c r ! Bim®,(S|sie- ' 

ron). — Louis Muret (Paris). — Un .habitant dû 
Castres , — E JMnlI et (PaViS). 1 — 1 GabfiéijeDcsfirdzJpi-' 
rrs)C — Âliquis. 1 1— Marie F essér ,* J oséplri n e M. Fésscr 
(Mtfdritf). — AdrioiUde GaulUêr.(Cdnhcs)*. — r.Si^na- 
' ture Omise» (Ni&ics)/'!—'' Ber thepRouède (Tdulofiso} . 

, T^JnpUér— X\ . jt 

.ion %et 

A MUtlAUàl A. 1 « If | 

\é\lQBLÊME' ChIffIÎÉ' N oK 16,' PROBLEMES POINTÉS, CHIF- j 
STERNE N° 32, PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES ! 
.*/LN°Æ, f TABLEAUX PARLANTS N°* 27iï28,-,2y, lesdeVjses •* 
..iNft.,1, CpQUlLLES, AMUSANTES N° 4. r CURIOSITÉS^ N° 8, I 

toWf.iTJ-î‘1 . ««.a . ri: . 

Fernand et Sophie Brunsvick (Besançon). — À. Su- i 
" iJ ' Vell. — V Lduisé^Gnlédon McliateiiV' de Tdhhay^Gha- * 
^Tente; Chàrénte^Iufé^icure}. — Ihic- abénflée i hVcs- 
-t'V toise;HH--; JuliOimc id’Àussy . et.*. ’AuguPle- d'A’ussy 
^L(TJiohiouljdRklgitlub)^— IJi) arjû dejajeunç^so^ly- 
Bartea ;ipcî. Adèle ot iU Gonst ? nc^Ymllanl 

. * 

y ^* f Hèuclle (Paris)" •Louise’ L'dngèlièf (Paris). — 

» Paul Gru'son’ et Lucy Grùsoh “(Douai): 1 — S.'FJ E,^- 
MaFéverife'MÔrand ^Saint^AmSnd Mént-Ron'd/Cher) t 
— JBerthè RonccréF(Paris). ~'Enu' P. (Paris) -r- V. 
0. . (lyçéo. Font?bes); — Lionel Gji; (Roannç, Loire). 
A. .Çetit] (Arraç)i — BlanchcU&,(Dcnain)i -i-pLu- ! 
, qienne, Lucien, Mathilde et Renéé La vigne- ~~ L. | 
et k. 'de Launay‘. L ü n Alice "dé > Bouchè^Uêr^ Un 
“ élève db 'trbîsièmè 882. ' Arieie 'Rémusat (Mar- 

" seille); — ‘Marguerite,! Madeleine' Anpe-Louisej 
de C. (Loiret) U ^ i Antoinette < Güex (Cannes)^ — A. 1 
D. (Paris). — , Jeanne eLMqr|lv2 Delmas (Bordeaux). ( 
Marie et Berihe V- .(Corècil) . — Maurice Trocmé. — 1 
Julien Mollard. — Alphonse 1 1 Lyon (Diculefit). , — ‘ 
Marcel Noyer (Diculefit)! -~E.}DZ Dijoii)'/^‘AdèIe ( 
Gohan (Auxerre). • — La petite Titine'(CÔte d’ingou- 
ville, Havre). ^-'Nélly qt ElisaiBasin .(Saint- P îcitc' 
d'Albigny, Savoie). — Louis et Benjamin Gardes 




..^.(Euzet-Jçs-Bqîus.j.Gprd). ,»-n Cnmj]]q ; ctJFpangin. 



rèSo 

"î’^Sciifo- 

y'nAhoilIo, Viole ttcf et loup onii AG -4; '• Hélène : f ‘âfar tifl 
Jri. (Périgucux). ^ Enunanuel et’Suzaimo .Rodeçanuchi 
, { *j (Deua^ètne ; çnvqibj— / Albçrtj . Gaston ^êt . .Blanchi 

. inn. Ain ri /«r * n^ii 



. ‘ Crbûcie’ (Bayonne). L'à^iTrbum'do.^la' 0 A ta .' AJ 
^ "Rrfdcgdiido bt^Louisè’ d’Àiibéry!" — Mar^uerité' Èir J 
-ïo (La} Flotte,^ Ilo 'de Ré)l ^ Gharics Pesmo ( (Paris )! 'Û 
' .Madeleine Bidermaim. — Thibbîi >i{ château de -Mail 
près le Houga, Gerè). — Jean et Geneviève^ d 
Courcy. — Marcel “Gahiski. — Marie-Henrîetl 
(Menton, Alpes-Maritimes). — Mario Lobiez (Cous 
tontine, Algérié).T4r--Ah'c(rS'i;t'Ediiiond Martin (lycé 
de Niort). — InstilnUoij. de M llc * Deschamps. - 
Deux sœurs (Burnand). — Nous deux (Toulouso). - 
Maurice Pellé. — Mj t C.. (Bruxelles), — B. C. (Pi 
ris). — -‘Julien S.' 

QUILLES “AMUSANTE^, 'CURIOSITÉ^/ ÉNIGMES. 

Petites' violôtWs (A b b’a ye ‘'dé 1 Sa in t-N icola'S/ Vdrrien 
e! cEurc). «ttj Gccilo . Julosp BàpslI^Rarisy^i Rouli 
U- d’or.ï Pluçt, et- qqqpqlicot., r ^. : Lcsam(s dp 
tuj T> Anne / Fouqbei) ; .(Saumyc) . 

à quatre touilles (PmjsJj^- Josoph, w 
Emile Bouvet,, — Jeqnno .Votault (Saunmr): 

“* “Xlh’ert db Fbsiohu ) — ’ ! JÎÜèmf. 5 — ^ ' Gdette^Ud Gràn 
'h y al (châtéaut de ! Snint-DcUîs}.-! — ^ GûbViéllh^jt‘Ma 
-/,’ricoï BûrghiardLUlo)’) GOoiges j\ivétT(cllâU 

do ^Saçlabqtj} , fti ves^surrMpFi i/Calvado^) h 

Guillaume Tell (Suisse).,,— Ronéo et - , Cécile 
(Bdiisy êâiÀ^fiéger). — jdLépiiînë'êt' î^érès^Bi 
tholie (Paris). — E. "Jacquèmin* flÿc&rdè l VahYÉ . 

. —j Jq{inn(\ct : Mâriq 'LâpquqtoU, (Bû)^y-Saint r Lég( 

— Signature omis’e. Lo % Feuvro (cl^(cpu 

Cangéj par SaiUt-Avcrtin, Indrc-et-Loirô). — J 
v quelino et'A^icc do Néufiirè. (Paris).'— Roger Bin 
; '(Villo-d’Avrpy/, Soîno-et-Oise). — J, Brontana. 

Marie Tar^ly (La, jGU^a^Samt-^lban, près. Ch 
* béry, Savoie). — Un sanglier des Ardennes. 
Trotte-Menu d'IngouviUeqHavro). — Ernest F 



H F . - ,| 

Moignon, — G. W'. ~4cbllége Chbptn)). — "Mari^ 
la' Toule-Petito, (Lunéville). .^lÜn' Uhûniié'i'^ 
, gicn. — * Mariê Panil (Reims). — Elisabeth 
Jeanne du Bochet? 1, — Mario, Lucie, Renée!— Le 
Thiéry, Jcanno do Vésiftnj Caroline Thiéry (côuj 
de Luuévlllejr A? Albert 5bi' Mab^uerild Bouchont 
Magdeleine, GprtpviQyc ..fit., Eugénie Lagel} 
, (Bayonne).,— «: AîaUèt.— “Emue et Maurice ' 
./rette (Saiht-QucntinJr^-.rAndré'Lcludoux. — 
"“Bénard (Villa du Bol-Air. — ErRestine Molty (S 
% 1 Scluv)ngroûbcbI(Cahibi'ai)«— I Jul 

LPlita' f Liomjet (Rariâ). — jSî-H/(Poris). rj-;Edi 
t t i et Louis À 4 (collège Stanislas) . — . Georges Ma: 
lier (Lille). — Marie, A^l)ot„ Henri ftlouhôt (f 
Claire' et Marie P i qu c -MP ri’c et ilbmse Vf 

(Sa iûl“-E tienne’) 'Lhicg^p IJbnri' Pohls. -^Th 
Brunet (Bordcaux)^gi®lie Benqüé/ — v SulU 
“a Crique(te (Saint-jflH^ Lopiso/Gaiirielle el 
Cossé. — MiMMHpBrabant. — Émil^ 1 

< t (ûuaregnpn, IR^pns’ Belgique!. — Jepm 
‘ , (Paris), Valotfune Hcnnel'Üe BcnToviHé' (I 1 
^ ^ïe, Tu, Elle (chSleàh de la Pie", prtà Bdrd< 

A futur sailor (cdllégè'de BôrdeaiivJiîf-lUjffi' 

*' "Mi)èondéisû “'ch son (frère, (Sipfiéj-surJgijy).- 
" Courty (Nîmes). — Louis Bougie', (Orléans), e~ j 
rèse et Pierre (Douai, Nord)! — Alfred dcJPi 
, Fusipn de deux beau X^éspH lS[' (P a l ri èal ’Hé nri ï 
Rodé 'Van naisse/ — 'UhôBcP (AHgérs)f — * Jôgé 
' Louise, Marie,, Emile, Henri*Lccouturier,(Les 
4 Jys)/ ^ R! < Bén&rd (lycée, de, Toulouse)^ — 
(Fécamp).* — Ernest Mallet (Paris). — i.Erhes 1 
— |3amuel Guy (Roclicfort-sur-Mcr). — 5t0iJ 
i' 'ôniièeï lârte poÿtafc. 1 »— ^ Marie-Louise s Fc 
(V itry-le-ErariçoiS)! > — Louis “de -fearrâlde, 4r| 

- téguy (Bayonne).)— Trois aRHd eftfe L'dP eroq 
^tMarie H. (Saint r JuHftQ^pri4^^^t Ahu 

, <m U.eorgcs et Albcr^i^da^^f^BBBxe. c 
maine’Me GôndiwfgMil^SMügP^r vosgc 

- 'jDiarîe, Maloet'LlçggSj^^^AdHcn dfi 
‘ lier'Wlâ GrandiejM^tnw)! — Laure r 'Gucui 

< 1 .sailles).’— -r*. Suzanne ub Ai< 

Béatrix A. ^ 


paris! — meniiiEKiE de e. marxz^et, rue mignos;s 
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22 JAKV1EE 1876 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE [/ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

> 

U « an ü toLuna). f r. — Six mm .1 tb I u m >- ta fr. 


U v .« abonnements ne se prennent que pour im an ou six mois 
du L T!r ijtfcétnbre et du l flf juin 












LIBRAIRIE HACHETTE ET C", BOULEVARD SAINT- GERMAIN, 7fl. PARIS 



pot: a 

LES Ëï RENNES DE 187 6 


EDITIONS DE GRAND LUXE 




PAR J. GIRARDIN 


UN BEAU VOLUME IK-8 RAISIN, ILLUSTRE UE GRAVURES 

fr 

De s aînée h sur bois paî* EMILE BATARD 


Broché : *'i l>. 


— Cartonné en percaline h biseaux, tranches doives : R IV* 


TOM BROWN 

SCENES DE LA VIE DE COLLEGE EN ANGLETERRE 

iimiAi.t; ipurf, ok [/anglais avkc l'actoiusatiot be j/autei « 

PAR J. LEV01S1N 

l T N BEAU VOLUME 1N-K RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES 

Deüsiuèes aur boia par GODEFROY DURAND 

Broché : S fr, — Cartonne en percaline à biseaux, tranche» dorées ; * fr. 


-FAUSSE ROUTE 

SOUVENIRS D’UN POLTRON — LA PREMIÈRE FAUTE — AVEUX D'UN ÉGOÏSTE 

TltlHÜ K ECUS 

PAR J. GIRARDIN 

UN BEAU VOLUME IN- 8 RAISIN, ILLUSTRÉ DÉ 05 GRAVURES 

Dessinées sur bois par H- CASTELLC A, MARIE et S AHIB 

Broché j 5 fr* — Cartonné en percaline à bîseaos, tranches dorées ; R fr. 


LES AVENTURES 



PAR L. CAHUN 

un magnifique \olume in-x ièscs, illustré de grau ris 

Deaaiticea tm bûia par F. fHlLXPPOrSAUX *1 nacorapagnë d'une CaJrl* tirée flo oouLcti: 

« 

firorAir : 10 franc# 


LO \ DU LS 

1 L L L S THÉ É I VOÏ ET DÉC IUT K 

PAH GUSTAVE DORÉ | PAR LOUIS ENAULT 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IR -4 

■ 

CONTENANT 150 GRAVURES SU B BOIS ET UN PLAN 

* , * 

MÈroché : 50 franc# 


LES 



PAR VICTOR RENDU 

IN MAGNIFIQUE YOLDMJi IN -K RAISIN 

ILLUSTRÉ DE ÎOO VIGNETTES PAR M ESN EL, DE PENNE, ETC, 

■» 

ffritcitc : 10 franc# 



PAR J. MICHELET 


li[S MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-H TIRÉ SUR PAPIER TEINTÉ 

ILLUSTRÉ DE 140 VIGNETTES DESSINÉES PAR H. GIÀCOMÉLLI 


ÆMrochc i 20 franc# 




OUVRAGE COMPLET 



DEPUIS LES TEMPS LES PLUS IIECULÉS 

ji ; sqv f E \ iïwü 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

Par M. GUIZOT 


CINQ VOLUMES GRAND !V8'‘ JÉSUS 

ILLUSTRÉS DE 300 GRAVURES SUR BOIS 

lAWlth Li:> l,iÉSS|N> l>E A. I» Si 1,11 M 1,1. K P rMUM'OIf M'A, Ltl 

Le tome V a rfr rnlitfr p/tr .\l OE H777\ tf après le plan ni sur fe index 

de M GUIZOT, mu père. 


CHAQUE VOLUME SE VEND SÉPARÉMENT, BROCHÉ |g FR 

H y lit! richement avec fers spécîntiv, dos en ma roi | ni u, \ihii* en tuile, I candies durées, i Fi% 


Celte Histoire de France a élu <>cri le [unir la jeunesse ; un peut dire cependant ipiVHe 
ce »n vient aux lecteurs lie tout âge; nu&i l'auteur piv voit-il t[ue ses leçons auront «pmlqui 1 
utilité « >if \ü; rom d'autres Qm pour des exfants » . Les leuime^. les gens «in monde, les 
èrudils eux-mèmes (îendrout a lire un livre ot’t ils ndroLiveroitC au milieu d'un récit exact et 
vivant, la science profonde et tu lia u leur de vues de nmtorïeu île i.v Civilisa ion e\ Lurofe 
et es France, de rhouime d État am|uel T durant bien des aimées, nul dans notre pays n'a 
conteste le premier rang. 





vlt us. — iKriuirHii t*z c. iiaüiïj^'t, iui mer? stw % 
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29 JANVIER 1876 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DP lONRRn 

40 CENTIMES 


PRIX DE LABOÏSEMEST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


Les aiKimuwnlB mr sa pnmpeiü que p-ènr un .111 ou i\ 1 meus 
du I er décembre eLdu l* 11 juin 


LIRKAIKIE 11 \CHETTE ET C 


ŒMlflltiMi'.iill 
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^SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE. LA JEUNESSE, N ü 20 


. * ** 

: 1 
* ^ ' 


< i 




• i 


A 


^ f» \ /■ 


' 9 


. Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher la /solution des .problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à. adresser, dans les huit ' jours, leurs réponses-affranchies - ; (Lettres ou Cartes postales) à - < ''?* ■ , * 

Monsieur le Secrétaire de In llédnctlou du JOUMtiVAE MME Xi MEMhVES&E, 

. ^ 1 J ” 1 ' ' L \ 79 /Boulcvard Snint-Gernialn, I*aris. s . i. 


1 if 

. . i ' v (i- ' « ' . < 1 , , ’ ' , ’’ . I I 1 ‘ 

! * /, , v -•*> ' V . ‘f./ 1 i ^ * * / « > 

J Les noms des auteurs des solutions arrivées en-temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. ’ 

v 1 ; Tes lettres de V étranger feront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur «muée. * . ' • » . 1 - i 

* U . ’ Y, ■> „ ■. i * . r .. ... . • : t( 3 . t 11 - , 

1 1*1 f . ■> , — » .> "• - «T - X,. > .i. . ] I •)'! 


i > 

I 

I r 


\ 

\ 

\ 

J> 

i*' 

? 

; i 


-t x 


*t 




i 

t> 


îs 

5 




' 4* *»* “• * • V o 

* * 

* , * , i 


J î 


PROBLÈME CHIFFRÉ 
- N* 48. > . 


PROBLEMES. -ETt QUESTIONS 

‘ ' c T * , k T U 


Dans ce' problème chiffré? -'contrairement à 
'lu règle ordinaire, la' lettre E'n’èst pas'Ta plus 
fréquemment répétée. s v a ^ ' 

{L’envoi porte çcttcmentiqnzDéfi aux trois <] 
; amateurs de croquet *: \\ 7^ 


[ ,*% 49097 *♦* 3^ 685. ‘ 
j *%S3W»7,%3*\485 Ï 

' V» .i< "" • — ■ — 


r V-, 


t ^ 
fl V 


*i62HDULA 685 


* * K2HKM07 *\ 3 485 

. !t ^N2BV** t 0S079,*;* 1M2SS9 485 *% 
iN28C*\ 485 *% 

^(Communication^ signée fiL. et À. de Lau- 




'I ' 1 


i t # / 


I ! ! 
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J*' 
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i i 


PROBLÈMES j > POINTÉS. 

“ •< , -r « - ; 1 , J ’ 1 ' , I - W 

‘ . L (CHIFFRE, DE STERNE.) I - 

I . v / . >’ J ' \ ' * 

, 1 , < HN^34.,L lt S T ! 

f. | j* n* p** s* ni**** d* §******* - 

' ^*~y****+4* r £** q* n’q** q** p******* 

"N® %A—' A**** c***** d 11 f***** n*x «q****** Z 

«I / / * / i t *• ^ 

N 9 >3 — Q** y*** J* t*-** ^ 

1 N° 4 ' ^ g**j*** .ç+**** çl»^*** > s*** 

g+jJîjJtîK^î^ty*^ g****** % ’ ,j 

! Q**+* s* t* V* + * q*’o* t’0****** u* l 
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'Communications Marguerite de Conrcy (Loi- 

4 ï , /r ' i » . r» 
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i v de Tonnaij-Cha rente ) , n° 5. — Ade/e ei. 
’-/ Constance Vaillant (Foncquevillers, Pas - 
fijlè-Calais), nfti . . — Un'ami de la Jeunesse 
* (lycée de Bordeaux)^ 7/ ; \ > * 
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1 ' PROBLÈMES- ALPHABÉTIQUES. 

C . ^ *> . v ■» V i 

' ' s ’ N°. 4. 

. ' , . ^ I “ t 
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LA x VERSIFICATION FRANÇAISE. ' 

* ko 2 

r n — v. 

-- LES POSES ÜE SAADI. y . . 

£ Ce matin* j’ai, voulu te rapporter des ros’es 
* ? mais/;dàns .mes peintures closes, j’en avais- 
-tant pris que-les nœuds trop serrés' n’ont v pu 
les contenir. Les nœuds ont éclaté. : les 
( roses .envolées, s’en sont. toutes allées, à la_ 
mer, dans lé vent; pourrie plus revenir’ elles 7 J 
ont suivi l’eau. La vague en a paru comme 
enflammée et «rouge; ma roücjBiv est encore 
tout embaumée ce soir.T. .. sur moi, respires- 
en le souvenir odorant.' 

s Rétablir la pièce .en .trois strophes de trois 
alexandrins dont les’ derniers 'Vers riment en- 
semble. , - , 

> - ^ r * i ‘ ( ( 

1 N *. 1 LES DEVISES " 

1 j i, ■> » \ • 

< ’ ' -’NîS. ' , 

15° 1 . — Quel est l’ordre étranger qui a pour 
devise - * ~ le . ' 

; « Nénio me impüne ïacessel? » 

, N® 2, — Quelle est l’héroïne française qui '" 
avait cette devise : „•**', ' v - 

Â cœur vaillant, rien d'impossible ? 

N° 3.‘’ — Quel est le seigneur qui avait cette 
devise-: * ’ 1 1 

Ne suis roy, ni prince aussi, V 
- ' = - -Je suis?/.. - - ", * -A 

N° 4. — Quels sont les ducs qui avaient cettc_. 

i - “'** "T 

devise : 

Dieu flide.axi second chrétien ? ■ 

. N° 5. — Quel, est l’ordre étranger qui a 
pour devises M (Th ^ :) 5 

. Honni soit qui mal y pense ? 

(Communications: Un ami de la Jeunesse (ly- 
cée de Bordeaux), n° i. — Sophie et Fer- 
JU ndnd B rùiisviclc (Besançon); ni % -r-LBouton ï 
* d’or, Bluette et Coquelicot, n° 3. — Baron 
( J ?jâcqiiès C'renU, n°* 3, 4. f -Louise Tliiénf, 1 
Jeanne de Vêsian , Caroline Thièrg (couvent 
, - da Notre-Dame, Lunéville), n° 5. 1 1 9u , hf , 

.11, i t S.îi iT 'jl’JM h 1 1 1 -‘h 

‘ * a v • * LES COQUILLES AMUSANTES ' ; ;i 

N° 5. 

*N° 1. — C’est la chenille ouvrière de la 

maison. - h - 

N° 2. — Lord X s’est pendu ce matin â 
j l ambassade.- a * ' * / >- \ 

N û 3. — On dit que la nouvelle pièce obtien- 
dra un four de faveur. 

N° 4. — Les lapins sont vélos de peaux de 
bêles. ; \ ^ c. U . ^ «t / n * h O c 

. N° 5* — O rv aperçut deux mariniers .qui li- 
raient u n gâteau d c rois sur le rivage. 

N° 6. — Laissez entrer Te chien, et tirez le 
roquet. 

* N °-7. — Oh peut voir les neuf buses au foyer 
de" l’Opéra. ' 
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N° 8. — ‘Dès Ùenfunçc il rageait comme uq 
requin. • ‘ ‘ r - 1 

N a 9. — Quand l’ennemi, fut à portée, on lâ| 
envoya des poulels.s X '\< - . , , 

N® 10. — Cette vue est tirée au corbeau. 
(Communications ; Bouton d'or, Bluet et 6'o-j 
quelkot, nf 1. ^r— Marcelle ClouzoL, n° 2j 
— M. B. n° 3.'^— Eijlantine, Aubépine, Myo 
sotis et Pâquerette, n°*4, 5. — Aigle (châtea^ 
- de B., près Goumay-en-Bray, Seine-In fe 
ri'eure ). n* 6. — Diane, f Malo et ‘ Lutin. 
n°* 7, 8, 9, 10). : \ - 1 r 
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CURIOSITÉS.; t r* 

«° 9. - - - •, 

N° 1;— Quels sontles deux nombres donfjl’ail 
dition des chiffres donne45pôurchacun,’otqui 
soustraits l’un de l’autre, ^offrent un reste dom 
'l’addition des chiffres donne 45?^ . 

,N°,2. t — Commenté peut-il ôtre la moili( 
deT2, et 6 la moitié de .11 ? 

-V 1 k 

- - N° 3. rr- Vers latin se lisant .de gauche j! 
droite" et de droite à gauche : v \ ’ 

Borna tibi subito motibuslibU anior 

_ N“j4. — Les anagrammes suivantes sont at-j 
. tribuées auqioëto grec Lycophron. qui vivait 
' sous Dtolémée Phiiadctplie : . , T' 

* ^ 1 v. ^ ^ 

JlTOAEpato; = Atto p,e).iT05 
h , Apfftvovj = lov Hpa; * V -Jj 
Traduction : r J 

* lHolémée. — Do niiel 1 ' 

\ - - Arsinoé. — Violette de Junon. 

^ i 1 i x 1 1 i 

N® 5. L’addition des doi: bres disposés, dans 
le tableau suivant, donne 1.5 pour, total dan<! 
toutes les colonnes tlu ‘carré en ligne^ perpen-J 
diculaireset horizontales, ainsi que dans ic{ 
deux diagonales : 
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(Communications ; Marie et la Toute petit*) 
(Lunéville); v^i. — Les abonnêesjles bord' 
i de la Loire. — Alice de Boucherville. ~ { Ui 
- sanglier des * Ardennes, n° 2 . — - Joseph Des- 
joyaux (SainkGahmer, Loire), n° 3. — Pau 
, Bénard [villa du Bel-: Air), n° 4. — Louis 
Muret (Paris . n n 5 ) . -, 
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.'., t LE FIL’ D’ARIANE,, ' 
MARCHE' DU CAVALIER* 
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LES TABLEAUX PARLANTS 
- *" N® 30. 

(HISTOIRE DE FRANCE). 

Le foi et le comte fugitif,' du 
haut des murs de Pavie contemplent 
avec effroi l’armée qui* s’approche. 
D’abord iis ne . , voient qu’un épais 
nuage de * poussière ; ce sont, les 
machines de gucrre'qui vont battre 
la cité royale. * ■ 1 

« Le voilà! s’écrie le roi, avec 
cette J grande .armée/ \ 

— Non, dît/le comte. » . 

Alors apparaît la troupe immense 
des simples soldats. 

« 'Assurément* il s’avance triom- 
phant au milieu de cette foule. * 1 
— Pas encore; répond le comte.»"' 
, Cependant on découvre le corps 
des gardes, vieux guerriers qui- ne 
connaissent jamais de. repos. ^ 

« Pour le coup, c’est lui, s’écrie 
le roi plein d’effioij - ■ 

— Non, reprend le comte, pas 
encore. » 

A la suite viennent les évêques, 
les abbés, les clercs dq L là chapelle 
et les comtes, alors le roi s’écrie , 
en sanglotant : , , 

</ Descendons et cachons-nous 
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N® 7. — Vers monosyllabiques : 
Si je ne vois pas clair, je dis ; Je n’en 
i, ' v sais rien. 

,, > . i 

N® ' 

Ciel ! si cecî se sait, ces soins sont s.inj» 

<■ ’ \ * \ 

succès. 
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'Ce Problème 
Une fois 

1 ^‘iZ . :^ r ù T Énigme dont on cherchera la cicf,, ce quicomporte 
de la face d’un si < terrible ennemi'. ^ ou ble solution. 

— Quand vous verrez la mois- ‘ 

son s’agiter d’horreur dans les champs, dit le considérable et toujours croissant de nos_cor- 
cornte, alors vous pourrez croire à son arrivée. » respondants, nous y répondons soit par un avis 

dans nos Suppléments , soit directement. 

Parmi ces comlnunications, les unes ont déjà 
paru' ô^ans'les ^Suppléments ‘du semestre précé- 
dent, ou ne sont pas accompagnées des'solîi- 

linnc rl’nnlrnc cnnt Itftll Ifltérftfi— 


LES CURIOSITÉS - 

0 M .” 9 - 
LE C ADI 

^ * , % 

« Les trois héritiers n’ayant trouvé, 

aucun^moyen de se partager les 
dix-neuf ^chameaux *par moitié, 
quart et cinquième, * revinrent le 
lendemain à l’audience du ’cadi, 
; qui leur parla en ces termes : * j 
7 « Pour vous mettre d’accord, j’ai 

\ amené -un' chameau i qui m’appar- 
' tient C’est ua* vieux serviteur Inu- 
tile, que je garde” en '(récompense 
des services qu’iln m’a rendus. Je 
.le mets dans votre part d’héritage. 
Il y a vingt chameaux; Quejl’aîné 
prenne sa moitié.' > M r 
L’aînéiprit dix chameaux. * j v - 
« Que le cadet prenne le quart. » 
Le cadet prit cinq chameaux. 


... ,, , .) , , a Li I., ,i .. . u..:» le Laucb uni. um uiuiiimua. 

’obleme syllabique se compose devint vers , de huit picds. le lus jeime pre „ ne . lc 

j les .vers reconstruits, dans leui; f sucpessiqn régulière, ils pré- . - , , 

.4 ! AltA..(,nM In nlnf AA nui AAmnApfo UOC ‘ * * * *• ' f ’ , 

■>>’'Lciplus jeune prit , quatre cha- 


11 n’avaiti pusjMini ces paroles qu’on com- 
mença de voir au couchant comme un nuage 
ténébreux soulevé par le vent du’ nord-ouest" 
qùi'convertit le jour en ténèbres. ‘ ' ' ’ 

Mais l’empereur approbhant de plus en plus, 
l’éclat de ses armes fit luire sur Pavie un jour 
plus sombre que toute^uiU Alors' parut .l’em- 
pereur lui-même, tout couvert d’uno armurerie 
fer, la main .gauche armée d’une 1 lance, da 
droite éfeqdue sur 'son invincible épée^ * Le , 
comte le reconnaît, et, H frappé d’épouvante, 

i>linru<Alln À I Imnhn on .Honni • ^ ’ t) , tL 1 


chancelle et tombe en disant .* 

. . i ni r‘ i 

« Le voici !...», 

j i i ; 


A 


Question . — 7 Quel est le moine qui a ‘ écrit 
ce récit? Quels sont les noms du roi, du comte, 

11, a * -* 1/ I > * 

11* iVmnr»r«iii*v 


de l’empereur? 

*f • v 1 ' ... u . v ,{ 

' .' v v * J - , Si 

r » - I-'/tF 

LE LANG AGE FRANÇAIS. fl 1 < “ ' 

. - t i 1 v * • ) * 1 

'* ' * > <• j N° 3.^ > • > *' • i 1 1 * > 

’ . ’ J ,-,1 I> > . !'* 1 , } 

i j . I.B, CHIEN DE JEAN DE NIVELLE 

* * K 

Quelle est l’origine de ce dicton : - t 
’ Cost le chicn J d(f , Jean do Nîvellé 1 
• ' Qui s’enruit quand on l’appelle/ * ' » 

{Communication de i)I lhi Marie et Louise Vin- 
cent.' Saint-Etienne, Loire). ** 

! * ' . ’ ' Mît " 

1 1 '* ' r 1 ['■’i S 1?» J 

r ‘ i‘i 1 1 1 t r 

f ’ LES COMMUNICATIONS. 

,,, V* ^ H i ^ *• ^ 

Afin de laisser plus de loisirs à nos corres- 
pondants. pendant la période du concours, du 
4>'mars au 23 avril, nous donnerons moins de 
Problèmes, et nous en profiterons pour 1 mettre, 
à jour les Communications intéressantes ^ui 
nous ont été adressées. 1 1 ’ ’ ' 1 ' * 

Quelques correspondants nous demandent 
pourquoi leurs communications 11 e sont pas in- 
sérées. Nous avons déjà pnblié plusieurs noies 
à ce sujet. 

Nous faisons droit à toutes les réclamations 
qui nous sont présentées, cl malgré le nombre 


lipns, .d’autres sont irrégulières, peu intéres- 
santes, ou impossibles à publier.- Pour, citer 
quelques ^exemples , 1 nous* signalerons l’ana- 
gramme 'renversée ” de Laval , qui a déjà été 
«proposée sous la forme d’énigme; un distique, 
attribué à François l <r , est chiffré en notes de 
musique depuis six mois sons avoir' paru ; J un 
Logôgrîphedu Dufresny sur le mot Orange nous 
a étô> envoyé par plus de quarante correspond 
1 darits.i j 1 v 1 1 ^ 1 j 1 i\ „ > ' , t 

! . V CHARLES 'JOUET.- „ 

t ki i \ t' r * t r t i ^ 

* i t Hi j 1 t 4 î * t { %. 

. tI y ') ^CORRÈSPONDANCE t ‘ 

> *; S O LUT 1 0 N S D ES P R OBL ÈM E S.i 

, 1 “M 1 u l t 1 1 "1 r*. î» i î *1 - ')r , 

il*,’ „ PROBLEME jCHIFFRÉ L f 


.meaux. 

‘ 1 Maintenant, 'dit le cadi, je re- 
prends ' le midn que personne h’a choisi.' Vous 
êtes d’accord. Allah est 1 grand. )>- ' 

m * é / < 

* \ ** ' v f 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

( t ' » 1 •> 

n®, 3. VJl t 

' On aimerait moins les^ fleurs isi elles ne se 
fanaient pas si vite, par ce sentiment qui 
rend plus "chers et plus aimés les enfants déli- 
cats r II y„:aiune fleur qui ne se fane jamais, et 
on en a fait l’emblème de la mort : c’est l’im- 
mortelle. 


'il 


i- ! 


i 


>1 • I* I fj„‘ |IïlI'll|l| »- f 


- ( l 


r N» 17 j 
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Les i boudeurs reviennent tout, seuls > quand 
on ne les' regarde pas .5 - . ii , ir , 1 
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PROBLEMES POINTES 

S' •! / CHIFFRE nDE, STERNE 

’ ' 1 •' ‘ ’ f N° 33. { J ,4 » *' 

» T * 

N® i . — Avoir des idées, c’est cueillir ^des 
fleurs ; penser, c’est tresser des^ couronnes. 

N°2. — Ris tant que tu es heureux, de peur 
de mourir avant d’avoir ri. 

! N? 3. — ’<«. 1 


> *i . 


; 1 


j / \ 

i Tel qui rit vendredi dimanche pleurera. 


r 

N® 4. — < ; 

- Qui veut usager loin ménage sa mouture. 

N® 5. — Le meilleur moyen de voir la lumière 
divine est d’éteindre sa propre chandelle. 

1 ( Proverbe espagnol). 

N® 6 . — 

Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 


« LA VERSIFICATION' FRANÇAISE , A 

* ,tj *• ’/ s ' H* 4 i. - ' ‘ 

Quand /.ouisc mourut à sa quinzième année, 

Fleur des bois par la pluie et le vent moissonnée 
Un cortège nombreux ne suivit pas son deuil ; „ 

Un souLprôtre; en priant, conduisit le s cercueil; 
Puis venait un enfant, qui, d’espace en espace. 

Aulx saintes oraisons répondait a voix basse; 

Car Louise était pam.re^et jusqu’en son trépas, 

Lc riche q t des honneurs que le' pauvre n’a pas. 

«La simple croix do buis, un Vieux drap niorluairc, 

’ Furéiit les Seuls apprêts de son lit funéraire’; • , . 

Et quand le fossoyeur, soulevant ce' beau corps, J 
Du village Jiatal l’emporta chez ïes > morts, 

A, peine si la cloche avertit,! a contrée 
r i Que sa plus douce vierge en était, retirée. 

4 Elle mourut -, insi/Par les taillis couverts, «t* 

Les valions embaumés, les genôls, .les blés verts. 

Le convoi descendit au lever de l’aurore. 

Avec toute sa pompe, Avril venait d’éclore, 

Et couvrait, en passant, d’une, neige de fleurs 
Ce cercueil virginal et le baignait de pleurs. 
t L’aubépine avait pris sa robo i ose et blanche, , 

. Un bourgeon étoilé tremblait à chaque branche ; 

. * Ce n’elaieut que parfums et concerts, infinis, - 
Tous les oiseaux chantaient sur le bord de leurs- 

nids» 
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CHARADE.. 

N® 8. ' 


Adieu. 




' LES ANAGRAMMES. 

N° 7. 

N° 1. — Le coin. — Nicole. 

■ N°. A ma rue. — Rameau. 

» N° 3 - Mal t'en Lamartine) 

"•* N 5 4-.- — Il s'use. — Ulysse. ^ ]’ 

N° 5. i=- A ce sort. — Socrate. s - 

* N 4 6. ]■=.■ -Il t'èuife: ^ Tite-Lrve^ f • 

" N° ‘f. But sur. — vBrulus.' \ 

N° 8. — Lac tenir — Lucain. . f» 

* * j* » .» • • i * A f * 

,zm>± t| 

«> (i ^ # 

*" • ' 'Anagramrfïes géographiques. 

Jt,c* S" i./th'iëÆ fmvn \ f 

N^d.^.ÆînuCT’Si.rr-fNevers,,,} , îti; j 
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llh. 


I 

t 


>t 

i 

{ 

P 


i 

r 

t 

i 

* 

A 

i 

J' 


b 


, N?. 2 s — 1 * Englober, rr-i Grenoble.'» 

: N°j 3 , Mines. — Nîmes.* i u *p 
r ^y, A.i^-'Moisînul: -r- Moulins., • [ 

N° 5 - ^-*uNage. r^'>k%eu.i <p' j ;_i*r 
i « *G.> — Saler. — Àrlesnuo 1 > 

- N«î. 7 ;î— : Un loto.'br-jTouioïi. .«% 

- N°i' 8 .i ?Riv& n-r/\Hre.b Aj Jjms] 

• N*-. 9 .' , î= s *>/îwneff.ï — : Reims.’}/ ,ehj 
f-N 0 . IO.iw Louves : 1 -. — Vesouls ?-*.!> 

•ÎJMlp'-fc i?Oîj<ie..'-^‘Redoni' m 4 
y N 9 * * 12 : Helu:'^ Lure. uu { ü i 
1 N° 13 / — On rit: — sNiort. b ,u > iq jj j 

N° H..—' Est.iroi:— iTroyes. U j{ *v* l 
*■ lV 15 . -i--Amis\ eni .guerres *— Sàrrcgue-j 
. ^Lminqs .- î Jub / d j 1 '"/T / 7 T 

îî.NM 6 r/- 4 - Bstrjjmain.l—t- Saint-Omer. 1 ’ ^ 1 
- N° 17 . — Ma prisé. *—. Pamiersb. “ ' * ' 1 )’ 
4 îs^ 18 .. ^Nôble race.\-r i Barcelone. 5 ' 

' , DÉPARTEMENTS DE. JA FR^Be. . 

«JSVt.'in.Ç» - » rfqa, —, Awjjrçpo,,, , r ^ , 

„ N * % — U /•ot.^Loirc:; j, K , &;!j 4aJ ; 

. N 0 - 3 . —JIéi;on t .~~ Rhône. 

N° 4 .'— Série. — IsSre. 

J N° 5 . —r'iiond. ^ Nord , t,,.,.,. *’ 

»• 6 . ^jMrier^Vtiilfer:*'; 

N° 7 . -^ Enivrèr- ^Nièvre. 

' ■ 'N° 1 8 — iftâviC 1 — urâ . < r lu n Ji/iMiih: rl) 

;*>" JH'* -’ifRAa • »;.([ , j’/ j ' rî.tj ,V,i, (>; 

r-îmïro i :mu i t «•: <ï, i j.iru 

J ’ r - ! LES ''MOYENS ! MNÉMONIQUES. H .-iw 

-i. t [ jtf j j : j s‘ Iritî j'J J r n ? :s » 

N° o. 

. , . .i :t ( * 

t Batailles du x\T siècle. 

' 3 . - PARIS. 

l'avie ; . i; (-iÈ 25 )!-^ A^a'rfeïJ'^.âOfi)/ -U Uenty 
( 1554 ). ^ Ivry ( 1590 ;., — ‘ Saint- Quentin 
( 1557 )* ' sir ’ i r'sxm t > * ï / Ji'iu.t L ' î l.'it'A 

. 7 *0 ii ■> loi't :>i «.• • f j j] si K-r ? icil ^îfî'rH 

, ; ltu“b ro.' ;*nf *irï y t <»:»*, i j j | 

• 1 NÔM^'DES CORRESPONDANTS ' ' flj 

. i 1 t l.jf.t t ) H il f '(.zl ( î 

OUÏRONT DONNÉ , DES SOLUTIONS CONFORMES. 

,>•^1 w> frrv O ' t’i H^lP^PÈ < v , iLr\!' T 

, A (VéùwiéüW® XffiiiiÊàfis ; '■ ’ \ 

f * ni** ^ { •* ^ > • ' i. if r iL a * ï / l-i 1 J 4 

Tatiaija Akiinoff (Bfmiovka^ Gouveruement dq ,Kherson, 
Russie) ;t>— ^ilï-îG^Ei (Pari^) f f) /< . ,) ■,{ !., !.;i 

, SXT‘PPLiÈ!MEN*Tl N° <1 7 .m b r nU 

PROBLÈMES cilIFFRfc? VuÔBLÉMEsVoINTÈS, CHIFFRE DE 
STER N E/PROÈdÈMES 1 ALPHABÉTIQUES, TABLEAUX PAR- 
LANTS, DE VISES .dcOQUlÉLES' AMUSANTES, .ÉNIGMES. 

L’élildé "de Saint-PÎStersbôiu^ — v d uî ietT^‘ S r (Pari s) v — 
Gliarlotto'-T] 1 ’— ’Fan.iW Af< fif r (Rouen). *^MeUa D. 
de R. — t 'S?E.*E. : — Sophie 1 Filili ^Bukouestï Rou- 


maâio)^-- Hélène' Flprésço^Bukarest, . Roumanie). 
r _ Albert' et ’Üaurc ' L 4 c 1 ïifthé J (Saint-SaviucJ — 
^ _ .J ‘IX .„ânnh< SnîfiSOl. - ‘-f AIdl'ie 


PROBLÈMES POINTÉS, CHIFFRE DE STERNB, PROBLÈMES 
ALPHABÉTIQUES/ TABLEAUX PARLANTS, 1 DEVISES, CO- 
QUILLES AMUSANTES, CURIOSITES, ÉNIGMES.. 

à * %«, jf -w i i 1,(1 WM É.» "1 i* a 

Marie Delcslang (Chateaubrianl). — Humbert et Alico 
Tliîbaud (Grenoble).— *■ M"® Lcrmuzeaux. — Georges 
-' de Gay'du Pullund (Paris)r— Arîeri el Sophie Ralli 
(Par|s). — Signature omise, carié postale (Saîut- 
1 Germam-en-Laye ). 1 — Roger Leiiideux: ’-î; Lqnise'et 
Georges Gninder^ e (Palais de Versailles). — Mar- 
■guënfe R. (Paris)'! — M.’C'aors' )L. Br"(Iycéc de 


i 


■ -Bordeaux). 

1 * 1 1 1 ’ J * ( ï.» * j ' • a j * 

Problèmes alphabétiques, tableaux parlants. 

-DEVISES ^ „Ç.O QUILLES AMUSANTES t CURIOSITÉS, 

ÉNIGMES. I ~ ' f ”” j , ~~ 

,R. du portail (piris). — Une réunion d’élèycs du cot- 
!ége t d’EÙ. — La petite SuzeÙe'R. (Roucn|. ~ Jules 
„LGCebvre_(collduo,dc JuiH'y). — Les' élèves do Vlnst iy 
tulion de M 1,e Dumagny (Melisey, Haute-Saône). 

V — Gabriellc Dclalo (SÎiinl-FJour). — Louise S. 
— Ëinmunucb Aniiot (Brest). — L. Cabnrrus (ly- 

— cce , de - Versailles ). -.«-4 _Aigle_( .château do„B., 

près Gournay-cn-Bray,) Seine-Inférieure). — Ma- 
saie Doîfus. —, Henri Fournier (cotlcg^.Rollin). — -, 
Un Lorrain. — ■ M Uu de Bragelougne - Vcrsigny 
(Vannes). — Louis Gouyct- (Paris). — -Baron - Jac- 
ques Creutz. -j- Charlotte! T. — Madeleine du! Rosay 
•J (Caen). « — L. M. — Suzanne et Madolemo Le Breton 
(cliâteau de Saint-Melainè, Laval). — Bcribo Rouède. 

~ Henriette i Bulteau (Pont-à-Marcq, Nord).— 

. Jeanne do Montaud (château de la ! GraveUe, Eymct, 
Dordogne)) — Pacha (Poiàsy). — 1 Une disciple 
d'Héracliie. — Louise etrHenrielto Durand Dassior. 
— Maurice' Ghllîmardr-^ Aitnée'ct Suzanne.;— "Un 
r j»etit brigand. | 


i j 


i - 
i 


f 


j'u 


i ( 


rîe-Louiso Frossard, Jeanne de Vésian, Louise e 
Caroline Thicry (couvent do Notre-Dame, Lunéville) 
— Raoul et Gaston Jourdo (écolo Fénelon). — Mar 
ccl Galuskî. — Erncslino Moîly (Saint-Quentin). , 
Schwingrouber (Cambrai). — Marguerite Bircl ( 

" 'Flotle* lie de. Ré,' Clulrente-Infêrieure).;— iTliércso 
Pissis (Sainl-Amand). — A. de Bouebervillo (Vcn- 
dônie). — L’exilée dp Saint-Pétersbourg, ddiiÆténie 
envoi. ■— Marcuerito de, Cômminges ol'uno Rbc- 
mienne'. —, Maurice" et Jaiîo. (Fontainebleau)." 1 — 

■ Louise; Noëlieel Liicîc L^t^aiisÿ/^J:* BrohlaiiV. 

’ —'Lucienne, Lucien/ Mâllùldè et’ René ! Lüvigne! 

— Eu t/ P. (Paris). 1 — Anlôinètlo" Gbox ‘(Oaiïnes)!^ 

( Deux intimes' (Paris). — iCécilc-Jules Bapst’ (Paris), 
s —G. Goisenlteinier. — ' Deux^ Angevins. — GliolJet 
| (Angers) . — U ne Pari sienne ,à Pau! , ^ } Ajine , La,- 

‘ .combe (Paris), r- Maria et Bertlie.Thiéry (VaLd’A- 

jol). — ; Les itbodnécs , ^cs^bords^dq /^ Loire. — 
j Deux sœurs (Uurnami). — Émmduucl l cï ’Çuzannc 
{ Kodocaiiachi (Paris). — Gabrléïto' Clain’agbrau IBé- 
-darîoux, Héi^ull ). 1 — • Nelly ët ! Elisa-Basin'(Soint- 
» Pierre ’d'Albigny, Savoio), .—'J Chartes ‘ puverney- 
| (Chambéry). { — Raymond LBmüard (lycéO'do/Tou- 

t louso). — Mario et* Jeanuq,/— , Renée :çt i 5 Cùc^Io Sou- 

\ -chnrd-(Boissy-Sainl-Léger). — R. t JLcsoloil. ,rr? Ro- 
ger Lebideux. 4 - Muurlco'Pcllé (Orléans/. Cbar- 
< lotte' ci — Marcel Noj^oV ‘(DieulolU)* deuxième en-; 
voi. — -t Julien* S.’ (Grenoble):’ f' T ’ f ^ * v ' fl 

PROBLÈMES POINTES', CHIFFRE pE' STBRNK., PROBLEMES 
ALPHABÈTIQUES.'VEHSIPICÂTIÔN fiïaNOaise/cuiuosi- 
TÈS, CHARADES, ANAGRAMMES, liMüTENâj L MNÉ»} 0 - t 
'NIQUES. , . ,| J,. . lf - t f { 

Mâne 'fordy (La Clusaz^Saint-Alban,' parÇhnjubéry,, 


SUPPLÉMENT N 0 19. 

.l-U* 





II JJ SITES ’N?‘ 9 , J CHARADES tN°J 8 .,i ANAGRAMMES N° S. , 
MOYENS MNÊNONIQLES N° 4 8 - “ . ^ 

v y V. * ^ , r I -4 

Minerve, Tempête et Roquet, 1 — Pervenche. — Ma- 

* lliildo Meignen (Paris), i- Petites violettes (Ab- . 
i “baye* do Saint-Nicolas', Verfiéuîl, r Eure).!— Bertho 

r Roûccrot. j — i Louise ;Langclicr; (Par)s),!.— a'Anaï^ 

Bellot. et 'Marie 'jBelIqt. (Ohàlclljn'ault). ^ Laj iictj)e 

I i f Cp/qhQt • • Marguerite et / Madcjcitie t .do pourcy 

/Loircü. — Adèle, et Constance Vaillant (Foncque- 
i -f';.,' 1 n <y , "V.i*n f «*‘>i s)* n-ifn U 

villers, Pas-de-Calais). — Paul Bezançon (Paris). — 

“ Maurice ’f rocfA’é-(Pnri>) . —/Jeanne Houcko* (Paris).’ 

“ Raul * 1 Petit < (Dic.’" 1 i)rôn)e).*î— ''■'HenrieUo ^Bulleàu 

'* (Pén t-à-Marc<j ; N ord ) , — -M Uc8 Prade, Amphou'x et 

Bardot (Pensionnai évangélique). ,{n- .Philippe jRç-, 

• .Tiouard. — Nous ^autres. — ; Louise Guenon, (château 




de“ Mauléon/— : Tmeÿ/'Bol/inette "cl FaTitio'J — Ta- 
J iiod'uf'— (Slgilâtufe illisible)/— Oi> te- Péittfevin, ‘ 
'* .Caure Le Poittevin ctGcorges Le Poittcxln (Cher- 
bourg). ^ 


■< ^ 

4^1 ^ T r t 

I 2 i <4 3 i * 

A 


(Reims). J 'Lës ^Màrmouzels ! ‘(Reims).’ 

■•'abeilles^ de là' ruche -(SaiiU-Gcrmam-en-Laye)' 

Joséphine et Thérèse Berthollo (Paris). — Fernand 
et Sophie Brunsvicki (Bcsaniwi) . — L. F. — Si- 
gnature omise (Paris) . — Oscar de N'importoki. — 
Pierrah des bords de l'Arvelle. — Cliri&tinc la dé- 
solée. — Un 'habitant, de, Castres, Jeanne cl 
Marie L. (Ubissj -èoml-Légèr) ! . * — " Roger Braun 
tVille-dlAvrèÿl Seidé-ét-Oiso)./^ UnJçèflQ (^quatre 
feuilles. — Paul Gruson et Lucy Grnson (Douai). — 
Un ami de la jeunesse (lycée dè Bordeaux).’ — Àlarie 
et Boribc V. — Antoine et, Lucien Horr (college do 
, Vilry-le- François). — F! Marcbclli. — A. Molheré. 
liil — JUlidine-d'Auks^ cP Adguklo d'Auséÿî (Tliourout, 
Belgique). — Albert de Kossçnni.,-^ Hélène Martin 
(Périgucux). — \ . 0 . (lycée Fonlancs; et sa sœur. 
— Julio Portalis (Saiiil-Màurico). — Charles 'Pomc 
(Paris). — M, ot r J..,P v (Limoges). j— .Edmond et 
André Martin (Ijcëe Fontâncs/ Niort). — A futur 
sailor (collège de 1 Bordoâux).' — MdHb Valentin. — 
Adrien ne/ Louise, Eugène f et Paul do TIlo Maurice 
(château de La Lagune, près Ludon, Médoc. Gît 
c ronde) 1 . ’ — Gaston Dclavam — Je^ Tu, Elle- (château 
de la Fié! ’ près ^Bordeaux)!— Jeanne et âlartlie Dei- 
jj mas, (Bordeaux). cû~ Albert PeliL(Arras) - JJn dcs 
deux marmitons, — Les exilés de Mauléon, —, E. 
D. (Dijon). — Tibcli (chiiteâîi’de Mau), âl Uei Clî. 
Gosselin (l’Isle-Adam, Seinc-et-Oise).‘ — ’ Julia et 
Lolita Liomiet (Péris ). 1 — MM me4 -Touchard et Bas- 
iicn et leur jeune amie Sara Miron (Nioyl).,— ,Ma- 


. r .l II lK » Jf 

V.v i '1 ! i . 


il '' i' i . . ^i, h / 


i!}t ' 


Savoie). — R. Martres . (Toiilousq),. — t M. Carré ,do 
Malberg, Marie et la 'fouie petite. — Jçanno â(azfeau 


petite. - 

‘ (Paris). — Snlvaïor (Saint-Jean; Esscmncsi Soiiic-ot- 
^ .Oise). — Mario ’Dollfus. — 'Gemmes Ri vét j (château 
1 de Sarlabot). — Joseph Poidebardi (Saint-Etienne). 

, Henriette Lofobÿrai(Bordoaux): — ' Mnrio/pellier 
Y b ‘'(Angers). —.Madeleine, Goneviève.’Eugénip (BayquRc). 
• ' ‘ Marguerite s ct. Henry, de ^ (y^mps),, y- Er- 
nest Fréville el P' c ^Institution Maçsin, Pans). — 
^Lquis Hary"*nis (Doignicx, Nord)!-' PTcrr.e qt l%il 
^ Bénbrd de Bel- Air (Parié). 1 — Odette ttd 'Gfrfndvtil 
11 (Parifc). 1 ’ — Aricrï'fct Sophie Ralli ‘'(Paris).' f —r Tbé- 
-irèse et.Piqrre (Douai). — ’Uno^polïlo IMâconn'aise et 
' ^souf/rère ( S ; pr iès^sur-Igny ) .< — ,Un abonné lUisgicn. 
j %7 Mario fJ D Jestapg 4 (CUateaubriant). ^Unp ,pp^Ue 
bourguignonne, ^ Hce;Pcrraul t , (R ully).' — , Blqmji- 

et 



e ). 1 ^IiistiVutîoil* a do 1 Ûbéchomps ' (Culi*o)^ 

•— Mathilde BiWsmibliy '(Brest). —i'Lëoh’ct Louise 
Rtdo'iVrainvillO!(tiûissy-Saint-L r éfeor)P— i Bertlie Mltr- 
i [tqauj.-rn Louise; Mario; Emile et Henri Lecoulurjor.i 
. kT - Nprmp,,Çaulo)',ot Rogqtty .(MonUiubqn) i -y- Einilie 



PROBLÈMES ALPHABETIQUES, VEhSIFICXTI0N4'RANÇAISE, 

* CURIOSITES, CHARADES, ANAGRAMMES, MOYENS MNÉ- 
MONIQUES. ’ „ v. ' * 

Blanche Lyauloy (V f cr saill es)., — . JlélpnojEiseman et 
Louise Roux. — Hélène de Longpérièr . — Les trois 
Ours .de" Sain t-Avcrti|i. — t'.Lucio et Jeanne Dovey. 
— Léon Flamand (Blamont, Doubs). — Un Sanglier 
des Ardennes (Sedan)/— 1 An'dré’D'oIaunaÿ. — l’elilc 
fleur des montagnea.(Saint-FiouK). / T— Marguerite, 

' Jeanne et; Marthe^ (Bordeaux).,,^- Aiigpsto Franck 
(Institution jSpiugçr).,^,, Lpi,capUuino , Nomo et 
Gédéon SpîleR • (Nauli/us). — Enesl Frais. »— 
wA Josepli M"aury Y (Niort). t -1 ^BerRio^ Rouède'.*^ 
Jeanne do CauelaUX/Paris). — Théôdulè de ;, Gi*aân- 
mont (Villersexel, Haute-Saône). — Madeleine 
(Sainl-QuenPn). — .Une petite Heur sauvage (Li- 
moges). — .MÜfÜ/lQBragélougiie-ypPsrguy (Vannes). 
— Orasie Fargeot (Saint-Jean de Luz/Basscs-Py- 
* ^ rédéés}?^— 'Marie-Philippine Cdfle (Perpignan)/.— 

:• ^Maurice Ramasse (Nancy)ï -r-‘ Georges Doublet (ly- 
•i x icée de Versai lies) .r — Le Lutin .dR,P v ensipnnat, Mario 
•j i Maillard, (Anccnis). — Marie,, Léon, «Marthe, ^VatfJ, 
.Louise et Lucie Devisrôés.rr.Les .amis’ de l'Alsace. 

Maurice Gallimard. — Clolildc C. . , . 

.r t *• < > n < *>- i J.m -?l‘ i. 

Ui >1 'f n 'V. r >i ^ (*» r <J‘Î » ffri 
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5 FÉVRIER 1876 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


!‘Rl\ 11 U NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PMX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

?iv mk ( \ vrilititio'!. ta fr, 


Fn an 2 vn] urnes l ÏO f r 


Les flhormeni tnLs rtc se prennent que polir im nn nu sit mois 
tin i mt décembre eUSn 1 er juin 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C*. BOULEVARD SAINT- ÜERM AIN. 79, PARIS 


NOUVELLES l’I BU CATIONS ILLUSTREES 

f* Ut FL 

LES ÈTRENNES DE 1876 


ÉDITIONS DE GRAND LUXE 

AU CŒl Ii DE L’AI KIOUE 

1 808 - \ 87 1 

i VOYAGES ET DÉCOUVERTES 

DANS LES |t LC IONS INEXPLORÉES RK LAI il I (J CK KEN TR AL K 

UK Ï 808 A lëTJ 

PAB LE D' GEORGE SCHWEINFDRTH 

OUVtiAUE TU AU NT IjK L’ANGLiUS ,WKC L'AtTOM iA tlOfl LE î/AL'TKTK 

PAR M tnf H. LOREAU 

DEUX BEAUX VOLUMES 1 S-H RAISIN 

ILLUSTRES DE 150 GRAVURES SUR BOISET ACCOMPAGNES DE 3 CARTES 

brochés : 20 FRANCS 

La reliure de chaque vobwie, di>s en citadin, plut# en lr»Me t traiidw? tlnpüei, se paye en mis„ i rr. 



m «EAU 


VU LU MK 


PAR IVT COLOMB 

][N-8“ RAISIN, ILLUSTRÉ IIE GRAVURES 





Dessinées sur bois par À, MARIE 

H roche : ,ï IV. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées, 8 h\ 



PAR M 11 * ZÉNAÏDE FLEURIOT 

UN BEAI VOLUME IN-H° RAISIN, ILLUSTRÉ UK 51 GRAVURES 


Dessinées sur bois par A. MARIE 

TTiwlié : S fr. — Cartonné en pr rca line A bisentîXt tranches dorées : & ^ 






VOYAGE AU POLE NORD 


* . 



DES NAYIRES 7 




? “ * 7 - U L Tror t; AH r? v 3 

. ' . ’ ' - ’ V* 

RÉDIGÉ , D’APRÈS. LES 7 RELATIONS OFFICIELLES 

r , : j . * 

fri* >7 
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P AR’ : J U LES^GOURDAU LT 

i r'JJi 7)/ hm jnî-rni h « Ai!:;iH\'>!U-fc1fïï 1 1 

' ■ UN .BEAU VOLUME, IN - 8 RAISIN 

ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR BOIS. ET ACCOMPAGNÉ DE .CARTES 

378 I- JH&TtivfA 

-BROCHE : tO FRANCS - . 
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D' UNE., EXPÉDITION s DANS,, L’AFRIQUE CENTRALE POUR L’ABOLITION tfE 5 LA TRAITE^ DES’- NOIR S 

Jir '“ "’ M - - >-/ f j u . t / I*- .K *îf/l /..MVK ; ^ V) J*, ; t » . * ^ ,» ( .îj , - 


*. -Par SIR SAMUEL WHITE BAKER '* 1 1 

-•7 ’-ouvr‘age -traduit de? l’ anglaisOayéc l’autorisation ' DE l’auteur. 

V ' , | “ , * - " 

PAR |: H. VATTEMARE 
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DE DAVID LIVINGSTONE 

-H«r* _ ” 

VOYAGE AU CENTRE Jï i L AFRIQUE (1866- 4873) 


i f i î 


f SI îIVI'DU RÉtlT DES DERNIERS 1 MOMENTS IJ n ' J’A ; tj , r 

»E l’illustre voyageur et ^du transport de ses restes fait par ses fidèles serviteurs chouma e 


et sousr 


A HORACE V ALLEU f. R. G. S., recteur de Thwywell, Norlhamplon 

TRADUIT,. DE„ L’ ANGLAIS , A YE C L’AUTORISATION DES ÉDITEURS 

*jl i r . « ^ v * ^ . t . j. il A» v* c. ii. z. ri *i ^ o • 1 P d. I f , * j f " r ? ~ j 

u -- u ' 1 v j, f i L ' t . , 

. MuVb i.ÇAR. M“! -BÇ. . LQRBAU .. . 

iVoilî.'.i.^v, 'PU-, " 'J n.l 

DEUX, BEAUX. VOLUMES, IN-8' RAISIN 4 ^' ’V'' ' ’• ' ' ‘ '">5'- 


iRT» >) 


AVEC PORTRAITS/ CARTES ET ILLUSTRATIONS 


? .i v 


BROCHÉS : 20 FRANCS 
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NOUVEAU ~JOURNAE L DES VOYAGES ^ 
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PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

I» aa 3 Tuluines:, «O [r. — Six mais I viiîum-.. I O fr, 


Ll‘ï minimum] i- nia ni' -si; prpnncQt que: jkhit un ait au six tnoîa 
tlii P r d^cenihr.- H An i l|ï juin 
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Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à' chercher la 'solution des problèmes sont prévenus qu’ils auront 
à ‘adresser, dans les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartes postales) à 

; Monsieur le Secrétaire «le' la Dtcdactîon du JOfJJÆ/VAÆt ÆPM3 JLA JlÉl/iVMSSSJE. , 

; ' 99/ Boulevard Sttint-Genuain, Paris. 

* , i „. l4 , J , , , t ^ „ 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés' dans la couverture du numéro suivant. 

4 t S * 1 l * * * s 

Les , lettres de V etranger seront mentionnées dans le Supplément qui 'Suivra leurs arrivée. 1 
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, PROBLÈME CHIFFRÉ 

N® 19. 

<! 

A JBSSB A HCZFHB A WB A TCFRP 
A - XMCRVDFT A WCTTFTB A SC *** 
VDKMPDFTFB A BTP A SC A TDBKM A 
f WB A SC A VYCMFPB A" " ' - 

(Communication de M. de la Hoche lie, Melun, Seine- , 
cl-Marnc). 


PROBLEMES E.T~ QUESTIONS 

f ■*- •• / f ^ J 

LA VERSIFICATION FRANÇAISE 
A N® 3. 


U 


' ' PROBLÈMES /POINTES. 

1» - ‘ (CUIFFRE UE STERNE.)' 

A --- "r ; -N“-35. f 

j^o 1 § l’o^**** c + * b ++ * d*** u** ~c*** * 

' _ ^p******* Ji*#**j 1 

|lJO 2/ - . > g***#» e (JyO*. j g***** , 'gy*** . 

'g**¥** jJ* £*** *- 

‘ 'N° 3. -'L^u^n* a*** p** c***;q** 

jj* p*** q4 j,*** g^t****** ^ 

■■ * j, 

^ N° A L** o*******, v **m* q#* p*** 

, t d* p****** , JJ* p***** ((l 1 »"* 1 * U* g****** 

JJJ** g** d***** 

\ N 0 ' 5. — : U* s,** t** + ** t******* u* p*** s** 

^ •*'***• r 

4 a i n \ % i f x 

6.’— Q*** f* 4 * n * g* g**#* p** p¥** g*** 
q** s** p***? * _ , 4 , . ' 

s N°,7^— Q^-p** 4 * s *** } q** g***** j.*»**** 

» <N°. B* -T)***** d* F******^*^* : 

“ . G* 4 ****, r****_t** ! ~ . A-^-^7 

J , N** M , m* f**. , Y ,A 

* (Communications .* Uno petite Fleur des prés, n* d. — » 
'Albert de Fossoni, n° 2. — Louis et Benjamin : 
; Gardes (Euzot-les-Bains, Gard}' n° 3. — Tincy et 
î k ‘Edmond (Paris), ji°4. — Samuel Guy (Rochefort),J 
^ 5. ~ Uno, lectrice du Journal do la Jeunesse, % 

n° G.. — Marguerite et Paul' Batbcdat. — CAlbért, ’ 
Gaston et Blanclic Delandemarc/ (Elbcuf), n° 7. — 

> ^ Julien S*, n° S): 


JL 


t. 

V* * 


\ PROBLÈMES; xVLPHABÉTIQUES. '' MTI '' 

' » > A , Vh*.5. J J 

' f '' 

'• L N°l.‘ — ÉPIGRAMSIE. > 

>- : - 1 L”"*tr - jr, - ?* - fnd - v Û’ 4 n - vlla, - -« 
f / *n'- srpnt -^pq - Tn ~ Frf a, i <! -hi 

,i - Q - pnsz-YS 7 <q’*I- *rrv? ' 4 /o*. k >;“ ’ * 
'' r ;* C - ft -T - srpnt - q nerv. \ /' 

1 ,"N° 2..— L’*mt - fnt v - i*,- 1 - dfnc - cmmc * 
; N® 3. — Q - vt - d - f - spprt - 1 - fra. 

1 ’’ N a< 4>. — > L’hmm - A nn prit - *st~- prit * 

* ftnX * .* " , ^ r - . y . P v L 

uN“5-A.* n - frm - nr, - sr -*n - p'rr - nr, 

- dns,- 1 - nt - nr - D - 1 - vt. 

(Communications :-Trilby.V i7 — Nelly Amphoux,' 
n» 2. — M Uea de Bra^elougne-Vcrsigny (Vannes); 
n® 3.— Un futur volontaire (Rouen), n° 4. — Henry J 
, de la Rocheterie (Orléans), n 0 5."' i , 


- * , - LES COî.OMRES. - 

^ . . » t \ . , j~ 1 

- La pièce suivante se compose de douze vers-- 
de huit pieds en trois strophes. / t ; , , 
Là-bas où sont les lombes, sur'lc coteau," 
comme un panache vert, un beau palmi r 
dresse ;sa < tète où les colombes viennent, Je • 
soir, se mettre à couvert et 'nicher. Mais elles 
quittent les branches j le matin; on les voit 
toutes blanches comme r un collier qui S'égrène, 
dans Pair bleu s'éparpiller,^ t sur quelque* toit 
plus loin se poser. Mon àmc, csU l’arbre, où, 
comme clics,- tous les soirs, de blancs 'essaims 
de visions folles en palpitant des aiic$, des, 
deux tombent, pour s’envoler dès les premiers - 
rayons. * * \ , > 


CURIOSITÉS.’ 


" \ 


Y N° 10. 

* K ‘ , r 

N° 1. — v Quels, sont les prisonniers célèbres 
qui ont trouvé une consolation dans la capti- » 
vité en s’intéressant à des^ animaux, une hi- : ‘ 
rondelle, une araignée, clc.; à une (leur ou à.' 
d’autres choses humbles on simples? 
(Communication f Thérèse Pissis.) 

f " t 1 

, N° 2." Quelle est la’ phrase formée par cette 


inscription bien connue : . 

v ^ j 
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.(Communication do M Ue Î.Louise_Frossard, Jcannc do 
Vésian. Louise et Caroline Thierry. — Couvent 'de 
> Lunéville)/ 
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LES DEVISES 
N° 3.' 


— «>>• ^ . 


''H» 1. — Quel est le roi' de France qui’ avait 
celte devise: ’ v ' ’ 

"/* Nec pluribus impar? / " 

, *N° 2. — Quel est le roi d’Angleterre qui avait 
cette' devise,: ** \ ■ r ' \ 

Qui Je défends est maître? 


N° 3J— Quel est le personnage du xvn* siè- 
cle, anii de La Fontaine et de M M# de Sévigné, 
qui avait fait peindre, dans ses armoiries un 
écureuil poursuivi par t une couleuvre \ avec 
cette inscription : 1 r - , « ^ 

- 1 Quo non asesndam? ' ' 

• N° d. — Quel est l'historien qui avait pour 
devise : ■ ' 1 

Recta? ^ 

N a . 5. — Quels sont les ducs qui avaient pour 
devise : " . “ " « * * 

Moult ne larde? t y > 

N° 6.^ — Quel est le roi.de France qui avait 
pour emblème une tète de Méduse avec cette 
inscription : 

_ Vincit quem ruspicit hostem? 

N° 7. — Quel est le maréchal de France quf 
avait pris pour, devise : * ■ f , 
i « A la bonne Usure m'a pris la pluie? n 

- N° 8. — Quelle est la reine qui avait ces 1 ' 

deux devises : - , v 

Un arbre éclairé par le solcibsur'le bord* 
,d’un fleuve dans une presqu’île, avec cette ins- 
cription : 

- ‘ « Je prospère à leur aide? » 

Un phénix brûlant sur un bûcher avec ces 
mots : 

4 « Toujours unique ? » 

* N 0 . 9.*, — Quelles sont les deux villes; de 

France ^qui ont ces devises : ‘ 1 

- - Suis lo lion qui no mord point. jL 

. Sinon quand l'ennemi me poind. , .. ,, * 

•* «.S’ils le mordent, mords-Ies. » * s r 

' i i 

N° 10. - Quel est l’ordre étranger qui : a 
cette devise : - . , 

« Attire n'aurai dame Isabelle ? » 

^ (Communications y, .Albert Dclandcmaro (Elbcuf), 

/ n M i, 2, 3. — Tinoy, BobinoUo et Farino,,n° 4. — 
Trois amateurs , de croquet, n°* 5, 0. — Madeleine 

* .do Courcy (Loiret), n°* 7, 8. — Marcel Noyer (Dicu- 

lefit), n° 1). — Henri et Hélène Polils (Bordeaux). — 
Briséis, Mars et Agameranon', n* 10. 


LES ANAGRAMMES. ‘ 

. ^ N° 8. ^ J 

— « v 

r 

N° 1. — Quel est le personnage célèbre qui, 
anobli par Louis XIV,^ prit pour armes trois 
colimaçons surmontés d’une feuille de chou, 
et dont le nom- forme, l’anagramme : 

LE TRONE ? ' ; < 1 

i 

N® 2. — Quel est l’écrivain français /dont 
l’avarice était telle qu’il mourut de la^malâ- 
die qu’il prit en se mouillant les jambes un - 
jour d’orage, plutôt que de donner une pièce 
de monnaie pour traverser sur une planche un 
large ruisseau? L’anagramme de sonnom est: 

il n’échapa ?~' t p 1 \ , 1 
• (Orthographe ancienne.) 

— *■ ‘r 

* ^ ' s 




N® 3. Quel est le peintre' français dont le 
nom forme ces deux anagrammes: 

en oms. — SINGER. 

N® 4. — Quelle est la reine dont Me noin 
forme cette anagramme : 

. je t’aime ex ton art? 

y 5. — Quel le souverain dont le nom 
orme cette anagramme : 

ON APPORTE A L’ABONNÉ ? 

ANAGRAMMES géographiques : 

N* 1. — O mer. N® 8. — O avenir. 

N® 2. — L’amie sûre. N° 9. — On rage. 

y 3. — Malin. N® 10. — Aise. 

N® 4. — Léon rit. , N® 1 1. — Charme. 

y 5. — Triple melon. N® 12. — Pauline.* 

y 6. — Nouer. NM 3. — Pas. * * 

y 7. — Grés. N® 14. — Bail. 

» -, ? t 

(Communications : Marguerite Morand (Saint-Arnaud 

Mont-Bond, Chéri, n° i. — Un ami delà Jeunesse. 
(h<*éc do Bordeaux), n°2. Régor, n° 3. — Une 
Icclriro du journal de la Jeunesse, n oS i et 5. 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES. 

Sophie et Fernand Brunsviclt (Besançon), n®* i, 2, 3, 
4. — Le chiileau de Ncuilly, il® 5. — Joséphine, et 
Thérèse Bcrlliollc (Paris), n® G. — Jane Moller de 
Chassenon (Vendée). n 08 7, 8, 9. — Une petite Mâ- 
connaisc et son frère (Siprîès-sur-Igny), n°* 10, 11, 
12, 13, — Valcntino Hcnriet de Bernovillo (Paris), 
n® II. « 

j 

NOMS DE FLEURS. ' ' ’ 

y 1. — L’étoile. N® G. — Ardécs. 

y 2. — A la cime. N° 7. — Une perche. ’ 

N° 3. — On amène. N® 8. — Sylla. 

y t. — Un maigre. * N* 9. — Au pot. , , . 

y 5. — Oser. N® 10. — Voilette. 

(Communication : Un ami de la Jeunesse (lycée ;do 
Bordeaux) . ; 

■ PRÉNOMS. ’ . 

NM.- A le dé. N® 5. — Un piel. , - 

N® 2. — O Borner N® G. — Moine. 

y 3. — Le Nil. N° 7. — Vase, 

y 4. — Aimer. N° 8, — Voiles. 

(Communication : Julien S.) - „ 


ÉNIGMES * . 

N® 10. 

r 

Connaissez-vous le solitaire 
Qu’on ne trouve jamais chez lui,' 
Quoiqu’ilnc soit jamais sorti; 

Qui n’eut ni maître ni grammaire, 
Et parle avec n’importe qui 
Toutes les langues do la terre, 
Sans jamais faire un quiproquo? 

**!• 4 * * * t 


i 


* t* x k| 




Pans ).’ 


C’est... 

{Communication : Cécile Jules Bapst. 

\ f- 4, 

’ n° 11. 1 - \ a r"- 

4 r K 

Nous sommes plusieurs soeurs à peu près du même 

* * ' - “ 3ge, 

Bans deux rangs différents, mais d'un meme apanage; 
Nous avons en naissant un palais pour maison, 

Qu’oa pourrait mieux nommer une étroite prison; 

Il faut nous y forcer pour que quelqu’une en sorte, 
Quoique cent fois par jour on nous ouvre la porte. 
[Communication : Louise Guidon? — y Château de 
Tonnay-Chfirenté ). ' , 


CHARADES. 

N 0 9. T' 

Quatre lettres font tout mon bien : 

Mon dernier vaut mon tout, et mon tout ne vaut rien. 

*■ I ! ' 

No, 10. 

Au pierrot babillard qui lui dit mon premier, 
Bien vite un compagnon répond par mon dernier. 
Mon tout, marchant au pas au son do la musique. 
Porte tout avec lui, commo le sage antique. 

Sa maison, sa cuisine et son bagage entier. 

(Communications : Georges Gcisenheimer (Lausanne, 
Suisse), n® 9. — Ncliy et Elisa Basin (Saint-Pierre 
d’Àlbignv, Savoie), n® 10.) 


„ LES TABLEAUX PARLANTS 
N® 31. v 

Mère du vain caprice et du léger prestige, 

, La fantaisie ailée autour d’elle voltige, 

Njmplic au corps ondoyant, né delumièrc et d’air. 
Qui mieux quel'ondo agile ou le rapide éclair. 

Ou la glace inquiète au soleil présentée, 

1 S’allume en un instant, purpurine, argentée. 

Ou s’enflamme de rose, ou pétille d’azur. ** 

Un vol la précipité, inégal et peu sûr; 

La déesse jamais no connut d’autre guide ; 

1 Les rêves transparents, troupe vainc et ltuidc, 

D’un vol étincelant caressent SC3 lambris. 

Auprès d’cllc à toute heure elle occupe les Ris; 
L’un pétrit les paifums des boucles embaumées, 
L’autre, le jeune éclat dos lèvres enflammées; 
ï/aulrc, inutile et seul, au bout d’un chalumeau , 
En globe aérien souffle une goutte d’eau. 

La reine, en cctto cour qu’anime la Folie, 

Va. vient, chante, se lait, regarde, écoule, oublie; 
„ Et dans mille cristaux qui portent son palais, , 

RU de voir mille fois étinceler scs traits. , 

, _ , . r . André Chénier. 

- {Communication : R.Kœchlin) 

Question. — Quel est le mot de cette allé- 
gorie?,, i , , i 

A 1 - « - ‘ \ __ ' J Itf 

1 , w ' * N® 32. 

1 ‘ C IPITALE PROVINCIALE. 

... % ’ / , .j i ,’* f , . 

'Elle s’appelait autrefois Avancinn, et résista 
avec un couragq héroïque aux légions victo- 
rieuses de César/.qiii raconte "longuement ' cc 
siège dans scs 6’omîfteufaircs^.Sept 'conciles, 
s’y sont tcnus.-Quatrc de scs -archevêques ont 
occupé le tronc de Saint-Pierre. ‘ ' • ( , 

El’c Tut quelque temps la capita’c du royaume, 
et, par dérision, l’Etranger envahisseur don-" 
naît so,n nom au roi de France. Une héroïne, lui 
rendit son royaume et sa couronne. < 

- Surlesfonds baptismaux de la cathédrale d’A- 
varicum , un prince reçut le baptême. Elle a vu 
naître utidc nosrois?EUe compte au nombre de 
ses illustres enfants un des grands orateurs de la 
chaire chrétienne, et" le plus riche' marchand 
de son temps J dont la' maison sert aujourd’hui 
d’Hôtel-dc-ville . t 

’ Question; — Quels sont les noms : De la 
capitale provinciale? Des de ux rois? De l’hé- 
roïne? Du prince Î^Dugrand prédicateur? Du 
riche marchand ? , ’ 

f ^ , 11 -■ i . » 

(Communication : Thérèse Pîssis). 


N° G. — Les hommes ont peur de la mort 
comme les enfants de l’obscurité. , 

N® 1 % — Il n’y T a point de nobles parmi 
nous : nous le sommes tous. 


i i 


{Maxime serbe.) 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

N° 4v 

Les colombes, dît-on, sc bercent avec joîo 
Sur les grands lues d’argent, afin d’y voir nager 
L’image de* oiseaux de proie, 

Qui sur leur tête en vain fait planer le danger, i 

Pourquoi l’oiscjudn fondre et b vautour des lombes 
No planeraient-ils pas de même sur les flots, - ** 
Afm d’y voir passcr.cn suaves tableaux, 

L’ombre paisible des colombes ? t ( 


il 


L’A VERSIFICATION FRANÇAISE.' 

' * * 

r N° 2. 


* i 


«F 


LES ROSES DE SAADÏ. - * J » 

J. 

J’ai voulu ce matin te rapporter des roses ; 

Maïs j’en avais Luit pris dans mes ceintures closes 
Que les nœuds trop serrés n’ont pu les contenir. 

Los nœuds ont éclaté ; les roses envolées. 

Dans le vent, à la mer,- s’en sont toutes allées: 
Elles ont suivi l’eau pour ne plus revenir. 

r La vague en a paru rouge et comme enflammée; 
Ce soir ma robe encor en est tout embaumée... 
Rcspircs-en sur moi l’o dorant 1 souvenir. 

• * nf .-s t 


LES DEVISES. 
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N® 2. 


>)’ 

c 


t r 


/< i 


Charless Joliet. * - - 
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J CORRESPONDANCE 

i - * * “ • * * * 

„ * ? * S0LÜTI0N3-DE3 PnOBLLHES.^ u - ^ î 

1 PROBLÈMES C1IIFFRÉV ^ » 

4 ^ N' -I "“/*• 1 » , l k I *, * 

• j N° 18.- ’p > ;> . . 

! Lover à’six',’^ , j . i ’ 

Manger à dix, 

Souper ù six, > ( 

Coucher à dix, 

Font vivre l’homme dix fois dix. t 


* * f i 

.1 
* i 


> J , 
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< . PROBLEMES POINTES 

> CHIFFRE DE' STERNE 

' ' ' 1 ' N® à4. . - - 

N» 1. — R ne faut pas se mêler de conduire 
; Wvaisscau sur lequel on ri’cst que passager. 

N°2. - » ' -j/ 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 

N®3. ( J 

Qui veut parler de tout souvent parle au hasard, 

Enfant, crains d’être ingrat, sois soumis, doux, sincère. 
Obéis si lu veux qu’on t’obéisse un jour. 

N® 5. , ■ 

Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule. 


N® 1. — « Nemo me impune îaeesset? » 

i i w ^ * 

* Devise de l’ordre écossais du Chardon, Hn- 
^slituc par Jacques V d’Ecosse. 

N° 2. — La famille Cœur. 

Le sire de Coucy. - , 

-Je (ne suis roy, ne duc, ne comte aussi, 

Je suis le^ sire de Coucy. ( j 

‘ ' Devises de 1a famille de Coucy : • 

r Notre-Dame au seigneur de Coucy T / " 

* ' i * Coucy iila merveille î ' 

' " l “ Place à la bannière ! J 

Solution de* JJ ita Marguerite de Courcy. ~ Loiret. 

N° 4. ~ Ducs de Levis. ' 

' N° 5i — Jj 'ordre de la Jarretière . ' 
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- ; LES, COQUILLES AMUSANTES ^ 

. ’ } ' ’ : , 

i ! no-î; , ’ - 

; N°-l^ — Chenille. lciie\ i lie, . ; • 

. N®’ 2. — Pendu. — Rendu. ' ) 

N® 3.' — Fôur. — Tour. 

N° 4 / — Lapins. — 1 Lapons. 

N® 6. — Gâteau de rois. — Bateau de bois 
N® G. — Roquet — Loquet. 

N° 7. — Buses. — Muses. 

K® 8. — Rageait. — Nageait. 

N° 9. — v Poulets . — Boulets . . / 

; N® 10. — Vue; Corbeau — Rue. Cordeau 
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CURIOSITÉS. 

N° 9. ^ 

-N® 1. — SOUSTRACTION.* 

9. 8. 7. 6. 5.' 4. 3. v 2: 1. = 45. 
1. 2. 3. 4.‘ 5. 6. 7. [ 8. >9. = 45.- 

8. 6. 4. 1...9. 7. 5. 3. 2. — 45. 

ni 
AU 


•* ^ r / i ’ 


r N® 2. — La moitié de XII == xf{- 

> * t » r 


La moitié de XI = 


Vf 

Ai 


- i ' 



4» 


LES TABLEAUX PARLANTS 


. T a* 30. , “/ 

t \ j • s 

Dans son récit, le^noinc de' Saint-Gall mon-, 
tre Charlemagne arrivant par delà les Alpes 
pour combattre le roi des Lombards, Didier, 
conversant a\ec le comte _Oggcr sur les murs 
de Pavie. 
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LE LANGAGE FRANÇAIS. > 

• • ' ri • • 
t 1 ; *■ v (• vn NO o. T • 

.Le chies ôe je as iff nivelle.' 

, « , • - i . * \ i « 

Dan sless* gu erres entre- Louis **XI cb le-duc 
de /Bourgogne,- Jeark de Montmojncnçy/, seigneur 
de Nivelle,^ avait embrassé le, parti du roi. Ses 
deux fils le 1 quittèrent pour entrer dans l’ar- 
mée du duc de Bourgogne. 1 Le comte 7 , irrité dei 
cette défection, les fit sommer de se ranger à - 
leur dcvoir,|jnais ,au licmd’obéir, ils s’éloi-, 
gnèreivfe „ encyrc;davau tagcf' ; Leur père, alors 
les maudit et les traita publiquement Aq chiens, 
pour exprimer' son indignation et le mépris 
qu’ils méritaient; De là le dicton :/ ^ 

C'est ,lo chien de Jean dp, Nivelle 
-Oui s'enfuit quand on l’appelle. 
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bourg). — S. Guy. — Noémîo Lévy (Paris). — José- 
phine cl Mario Fesser. — '• Thérèse* Bruuot (Bor- 
deaux). — Maurice Maquet (Lille). — . Tanod Uta- 
rine. — Signature omise.''— Mario Lcbioz (Constan- 
* line). — Un polit bleuet, — La Trotlin de la Côte 
; (Havre). — J Une petite Fleur' des ■ prés. — ' Cécile 
' Lcscùyer (Saint-Dizîer). — Lucien et Henri Fèvrc. 

' Une disciple d'Heraclite .- — Signature omise {grand 
' papier bleti).-*—' Henry tlo' la - Rochoterio.' — 1 La 
, pclito’Fndctle. — Marguerite Brabant. — La petite 
Violette éric Grand 'Aigle," accompagnés de I’Espé- 
> •'Avance *et de- la Foil — ' René d’Hérouel (Vaux-sous- 
„ Laon, A (sue). ‘ — Julien Mollard (Liège). — PL 1 Cnr- 
' “ Isa’ * v (LycctT jlc'. Bordeaux)//—; Paur et Marguerite 
, ’ ^Balbedat^Ba^ onne) . — Gebrgcs Masque) ici* (Lille). 

-■ ^ Andfé ‘Lchidcux. ’ — Mm Îc-Henrictle^ (Menton, 
AIpc^Marilunes). — Camille "cl Frangin (îîlur- 
seillo}/— Radegondo 'et foi.se d’Aubéry (château 
’ de La', Fontaine^ par lé* Ormcè,, Vienne). ' — /Nous 
* ,„dc»x (rdylouso).*— Miss MouveUo’ (Vilry-lc-Fr.ïu- 
çois). 1 — ‘ Rieiinicr 1 Fernniul (Rodez). — Edouard et 
’ ‘Madblçiuè Creux. — ' Louis/d Benjamiif Gardes (En- , 
1 zel-les-Baiiri, Gard). — tCIinijoUo ’T. — Aîméo et 
' ' Suzanne.' — ‘Princesse ElcOnorc- Scfrwarècnbcrg, 
Vienne, Autriche). — Blanche Dutandomnrc. — ’XHy 
et Magd. M u f* J. (Paris): — «Valentino v S.,(SJons,~ 
Belgique. — Princcs'îcSj Sophie et Pascalino de Met- 
^leniicli (Vienne; 'Autriche)/ — Fernand et Sophie 
* 1 BrunsvïcU (Hcsaufon). — Loidou et BlanehoUe;— ' 
5 - Raymond, Pilrou (Tours). — Madeleine Bidurmaun 
i'' - (Paris). — Hcmuctte et Mario de h Valette. — So- 
r *rp!iîc Ftlili (Bulcaicst, Romnnnic).—, Hélène Floresco 
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.-Des dieux, l'agi lermossagère,. Jï/ 
Un jour en courant mhrpcrdu^ ^ 

Et je sujs reste-suspendu ^ 
CoaimO un p on t".V l’ arch e ' légère . 

, Quand- sons les'eâux- sonibrait la terre, 
J'apparus vu l’Jipnyno éperdu, y f - 
Ètl’Eternbllin dit x « Espère, 
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>'>I(0DLKJ1DS POINTÉS, ' CHIPPr.E nn^STEUNE^PHOntiÈMISS, 
i J,ALPHAUhfliîUES,,VEHSinCATIOX KltANÇMSE,,, cumpv 
p SITES, OIUUADES,. ANACnAJdlEsf JI0YENS l AlNIiJIO-, 

i Jacqueline, cl Alice de Neuflizc. — i-Stuann'e, Le Breton 

"■‘(N S* _*!/•?*_ * *-« f t A \ i * itr . t '«J.* 



u bot (Nicc)r— “ G'cniiame* et iGeneVièvq dc-'Gon^re- 
* .court (Sainl-Qié t< Vosges). — «Miraüt, Carlo, .Flora 
y ( etNôrnia, Fanior qt Pegotty.,— Ch. Hall. — ,Fan- 
< faiijla Tulipe. — LaVee Joyeuse (Toulouse). — fîd- 
- gard CiîVuuï' JParis)/ ^Êlic Péiiqué "(Saint-Liur-' 
‘'r'ént^ par lT$îc-cn-l)odon, r llanlc’-Garoime)! — Ma-' * 
,riannc G. “—Diane, Malo et Lutin: i— Louise, Ga- 
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‘ .‘N0 MS?DES?'ç 6 r RES PONDANTS t - 

fc'OfQUiîoNT JDONNé- DES i SOLUTIONS tCONFORUES.S^ * 
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SUP^LÊM ENTS-ANTÉRI eursa i 1 

Aria. (Suisse): .“'juA/'v «î:v" 

.ot Supplément' nvio.P — . ,«01 .sc;- 

l'HOBLÈME CHIFFRÉ, PROBLÈMES'" POINTÉS/ CHIFFRÉ. DE 
STERNE PROBLÈMES^ ALPHABÉTIÛUES, VERSIFICATION .} 
FRANÇAISE. CURIOSITES, CHARADES, 'ANAGRAMMES, { ‘J 
MOYENS MNÉeiONIftUES- u J . / ^ ' v i 

> h - 1 

Trois amateurs do croquet» ,7— Jean et Geneviève ^de | 
‘Courcy. — Berthc Roncorcl {Deuxième envoi.) — ; 
Valentiiie Hennêt de’Bcrnoville - (Pans). — A Aride j 
Rémusat (Marseille).. -r- . Edouard, Louis A.' et un | 
ami (college .Stapislas) /-- Claire ct Maiÿx Piquet i 
(Issondnn. Indre).-— Lapro Giieury (Versailles). — ] 
Micltcf cfJiilron Lcvylier. — ! Molta D. de B: — Joa- , 
chim Labrodche. (Bayonne). — Guillaume Danîoux. J 
— C. Le Poîttcvin et ' Laure" Lc Poillcvîif (Cher- j 

J - “ .** j- 4 IV y 1 , 


s rJ 


• ibriellq et f Paul Cpssc v -- î Panlmo.do la Martinièro, 

'AntomeUê Fauleon (Cliatellcraull). — Marie cl Louise 
. .Vincent (âaint 7 Etîemie,lLoim).V’V 'V* T! t '’V / 

- - 1 „ — j j** * . ^ 4.1^. . c . i 

PR0BLÈNK3 ALPHABÉTIQUES, VERSIFICATION FRANÇAISE, 

'curiosités, "Charades, anagrammes/ moyens mné- 
moniques. „’ 1 / ' J ; w « * ; va 

i ^ n ““K y *1 "* ' ‘ ^ 

MartherMonk (Amsterdam), — Zoc Renée. J- Mar- 

- 4 roi, Dondmc Mari’ot et^Léon Marrol (Brighlon, 

York villas). — Charles ^et Stanislas "J.icquemont 

- (Hyèrcs, Var). — Trois ours do Saiiit-A\crtin, 

— j\l llMr , France elAlargoeritc ide la Porte (Bor- 

, *dçaux). — M.’ C. — àVD. cl E.' Rf (cèilégp Cliap- 1 ^ 
lai). — IléièiiirF. (Paris). — .Madeleine du' Rosay. 
V" J. Groult. — . Une lanlaet neveux. — Tasced. ^ 
J .TibuaCçCt’Eihlâbas (Ljcée d s Bordeaux)'. 1 — Amélie 
et Bcrthe Salloron {Seî»).*'»r- Jeharine de Pulf|£ny 
^ _ (château du Ghesinj-Mir-Ecoé, Eujq). <— Adrien 
r de Gaullcr dû la Grundièrc (Canncs)/4- 5 /Marie De- 
nccey de Ccviïly (Tarbes). — Lu' petite' Ange\ inc.— 
Jeanne Rochard (Brest). — Fougère-.^ Un abonné/ 

: \ *= - ' r 1 * t -.*/ r è * *■ ' 

J ‘ * STJPPIiÉM^ENT. f N®< 20'. J J. Tf ' 

- 

* PROBLÈMES ‘CHIFFRÉS, PROBLÈMES POINTÉS, 

.CHIFFRE, DE STERNE, N° 34. PROBLEMES ALPUABÉ- 
' ’ TIQUESa N° 4. VeRSIFICaIiON' FRANÇAISE N° 2, DEVISES ? 

' N° 2, ^COQUILLES. AMUSANTES. N°_5,/.UUI0SJTÉS N" B, 
TABLEAUX ‘PARLANTS N° 30, -‘LE* LA NUAGE FRANÇAIS 

14 N° 3. le' FIL D’ARIANE, MARCHE DU CAVALIER, N° A.- 
. ", i-V » * ! , . 

/Berthe.-Ronecret. — - Jeanne- Houcke (Paris) . T— Cliol- 
1 le (/(Angers),' — ' Ènrcka '(Lycée 'dé „i Bordeaux);-— 
MaPgiicnle Morand (Sainl-Atnand, Cher) . — -Tlic— 

- ^ket-al-Haoup. — I/OIivicr (Paris). — Marjê (Cor- 
^ " boil)i ( -r Ahdréulo Monceau. ^--.CbArleg > Pc?me/.(Pa- j 
’ ris). — Edgard. — Une jeune Sui&scsso (Neuchâ- ( 
tel). —/Un èmi delà jeunesse /lycée do. Bord eaux), ' 
L7 Bonnet et N. Bonnet (Pans)I f — E." D.’.(Dijon). 
— Edouard Nord, deux Angevins.. — Noéntie'Lévy \ 

t fc (cliütçau'dc ia r Pié, 'prfe j 


w (Paris)/— .Je’, Tu ,'EHc Reliât çau' de la' Pic, ' 

_ * * ’ t A ' J é . k 'i — • * v f 11 , S ~ y . 
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Bordeaux). — Joachim Labruuchc (Bajonne). — . 
Adèlo et Constance Vaillant (Foncqucxillcrs. Pas* 
de-Calais). — Miurico Trocmé (Paris). — P. L« 
Boulleur do Cotnlon (Paris). — Nellv et Elisa Basin 
(Saint-Pierro d’Albigny, Saxoie). — Miffcel Galuski. 
Julie Portalis (Saint-Maurice). 

MOINS LE PROBLÈME CHIFFRÉ . 

, Georges Ri\et (château doSarlabot. Calvados). — De-1 
nj s d’Aussy (château de Craeanncs). — Joseph Le-C 
éludas (Angers). — Mario Bellot (CJiâtollermilt). — 
t Léon et Louise de Yraumlle (Boissj-Saml-Légcr). 
— Marguerite, Jeanne et Marthe (Boixleaux). 
Pierre cl Paul Bénard (villa du Bcl-Air). — Jean n J 
^ et Marie L. (Bois-.y-Saml-Léger). — Albert de FosJ 
sonî et Marie Boissonncl (Paris). — Renée et Cécilq 
Soucliaixl (Boissj -Saint-Léger). — Trois Ours di|j 
Saint-Axcrlin (Pans). — Marguerite et Madeleine 
de C. (Loiret). — M"‘* do Bragclougne-Versignyj 
' (Vannes). — Henriette Bultoau (château de Pont-à-j 
Marcq, Nord). — Cécile Jules Bapst (Paris). — Lu-| 
i ciennc, Lucien, M.illiildû et Roué Liviguo (Paris) 
r — J. Uiont.mu (Pans). — André Letudeux (Paris) 

» — Auguslo Caire (Pans). — Ernest Fréville et C l# j 

1 (Institution Massin, Paris). — Fernand cl SophtJj 
\ Rrunsxiek (Besancon). — L'* lutin du peusioimaq, 
i (Anceni^). — Les élèves do l'institution do M"® l)u-j 
inngii^ (Melisey, llnulc-Saônc). — Elisnbclh (Pau).. 

; — Fdiif.ni La Tulipe. — Connue I écoute (Trichj 

* par Marquises, Pas-do-Calais). — Marie Pailis 
( (Reims). — Petite Flotir des montagnes (Saint- 

Flonr). — L Bouglé, (Orlé.ms). — Mniic et Jeanne 
■ ' — Henri Lebon (Issoudun, Indre). — Cli A. Hall 

; — Joséphine et Thérèse Berthollc (Paris). — J. B,i-| 

i nés. — Arien et Sophie Rolli (Pans). — V. 0. (|}J 

cén Font j lies) cl sa sieur. — Deux amateurs du ska-l] 

I ling-rtnk (Paiis) — Henri Fournier (collège RolIm)J 
— Louise et Marie (Grenoble). — M-itluIdo Mcigncti 
(Paris). — Emile Walbamn (Reims). — Léon Ri 
i chard (Rcmircmont. \osges)v — Mario Tartly (I 
Clusaz Samt-Alban, près Chambéry). — Rogci| 
Butin (Villc-d’Avun). — Mu mime G. — Diane, 

M do et Lutin. - Sdvator Saini-Jean (Es>onuos,| 
Seine-el-Oisc). — Signature om.se. — Mario cli 
M.ullie (Cbàteilcrault) — Piude, Eva Bardot, 
Nelho Ampbojx (Pensionnat évangélique. Nîmes), 
— LesM.umouzUs (Reims). — Jean et Geneviève dej 
Courcy (Pans). — Helèno Martin (Péngueux). 
Poncioir IS.ib et Jup (Giamto bouse). — Adiiemie,] 

, Louise, Eugène et Paul do 1 llo M uir.ee (château I. 
Lagune, pi os Lndon, Médoc, Giro.ido), — A. D.I 
(Fécdinp). — Petites xiololles (Abbnve de Sniut-Ni— ^ 
colas, Vcrnciiil, Eure). — Louise, Noelie cl Lucie L 
— Marie Valentin. — Signature omise (Vendôme) 
— Louise Guédon (Château de Toiinay -Charente^ 
' Charcntc-Inferieure). — Anloino cl Lucien Hcrr 
(Vilrj -le-François). — Un élève de sixième (l)cée 
de Cliambér}). — Cm. P. (Paris).* 

MOINS L? PROBLÈME CHIFFRE ET LES l'UOBLEMES POIN- 
< . TÉê, CIIH-FRK DE STERNE : 

I .ouïs Renati (l’ariB) Josepli Poubhard (Saint 
Etienne). — Un Sanglier des Ardennes (Sedan) 
Andru Dolauiiny (Pans), r- Heetor, Paris, Cassau 
dre et Pol}\ejic (Paris). — Lq Pensée et la Violette 
— Marie üeuecej de Cevilly (Tarifs). — Marie Doll 
fus. — Marins Pnpmtî (lycée Loms-le-Graiid). - 
Bor'be U Georges (Nîmes). — Signature omise (iui| 
de la \ ille-1 Evêque). — Emilie Hardy {Qiiarcgjion 
pies Morts, Bi Igupie). — Uno -petite Fleur savo^ardjJ 
(Annecy) — Marie EJutrope-Laïubcrt (Janiac). — 

* Tison (iVngers), — Louise, Marie, Emile et Hem 
Leeouturicr(LebAndel}S). — Marie et la Toute potilt 
(Lunéville). — Une tante et ses neveux. — Hélène 
de Longperier-Giimoard. — Les amis do l’Al&aïc 
(Pans). — Magdeleinc-Genevièvc-Eugénie J^ge- 
louze. — La petite Siizelle R... (Rouo.i). - — Ahquis 
(Sedan). — Des Sphinx Dauplunois (Grenoble). — 
Onsie Forgeol (Saml.-Jcan de Luz, Basses-Pyrénées) 
— Pacha, une noiivelio abonnée des bords de lif 
Seine, Marie Boite (Poissy). — Maurice et Eiuil 
Quorelte (S.iiHl-QuentiB, Aisne), -v- Un voisin de 
Marniouzuts do Roms). *r~ Hcnû et Hélène Poli 
(Bordeaux). — Àlfrad de Pria (Poitiers), — Em-fc 
niJHiie? et Suzanne Hodocanaclii (Paris). — Une jcunel 
Suissesse et sou frère — Salrntor (Saint-Jean, pat| 
Essomios. Sciiie-el-Oise). — Miraut, Carlo, Flora 

, Norma F.mUir Pegotty. — Jeanno de Rullnere. — I 
Louis et Edmond A. (collège Stanislas). — BaroJ 
Jacques Greutz. — BéoU ix de S- — Aimée et Su-f 
zanne. — Maurice B. 
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PRIX DE L'ABOS SEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un mi i ïiilumps:. «Il Er. — Sis nnn (I ïnto».-}. 10 fr. 


Utrt obofiiit'incn.lJi no te proïlttPiit que pour un n» ou six mois 
du t* T tlêcemïiire el du l* e juin 

IL PlflilT UN NUMÉRO PAR SEMAINE 
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LES AVENTURES 



PAR L, CAHUN 

UN MAGNIFIEE VOLUME llf-X JESUS, II.LlSiUÉ UE GRAVURES 

Dt' 9 &iaê?a tur bil par F. FH11.IFPOTEAUX aecORipagni: d'iltlP eorlff kwfa «n «mWnr 


Ifi'ar/ir ; 10 franc# 






ILLISTIIKE 

PAR GUSTAVE DORÉ 


vu K ET O El] H 1 T E 

PAR LOU I S EN A U LT 


ON M À G NI FI IJ LE Ad LO VIE IN- ï 

CONTENANT 150 GRAVURES SUR BOIS ET UN PLAN 


Ëi ruche : 50 francs 


LES 



PAR VICTOR RENDU 

l!N MAGNIFIQUE VOLUME I H RAISIN 

i 

ILLUSTRÉ DE lOO VIGNETTES FAR M ESN EL, DE PENNE, ETC. 

lit r>rAf ; : 10 franc# 


L’INSECTE 

PAR J. MICHELET 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND IN-8 TIRÉ SIR PAI'IER TEINTE 

ILLUSTRÉ DE 140 VIGNETTES DESSINÉES FAR H. GIACOMELLI 

ËMroché ** 20 fê*unc# 






OUVRAGE COMPLET 



DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 

JUSQU’Kni UNI» 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

Par M. GUIZOT 


CINQ VOLUMES SRAHD 1N-8' JÉSUS 

ILLUSTRÉS DE 300 GRAVURES SUR BOIS 

d'AMIÉS UEÿfrm tüE. A, UE MaiVILLE, PïïlLtPPOXEACXp ETC’. 

Le toute V' a été rédigé par M mr UE U 7 77’. tf après le plan et sur tes noies 

de M . GUIZOT, son père. 

CHIQUE VOLUME SE VE H G SEPAREMENT, BROCHÉ 16 FR- 

Jlclié rttiicment avec fers spéciaux, dos cri maroquin, plots en toile, tranches dorées, 2!> fr. 


Celte Histoire de France a été écrite pour la jeunesse ; un peut dira cependant qiCi llu 
convient aux lecteurs de tout âge; aussi l'auteur prévoit-il que ses leçons auront quelque 
Utilité « MÛ Ht POUR d’autres QUE POUR DES ENFANTS n * Les felUniÜS, tes gCïlS il U ÎJlÛüde, les 

érudits eiLv~tnèmes, tiendront à lire un livre oti ils retrouveront, au milieu d'un récit exact et 
vivant, la science profonde et la hauteur de vues de ( historien de la Civilisation en Europe 
et eh 1 rance, de l’horarae dÊtat auquel, durant bien des années, nul dans notre pays ifa 
contesté le premier rang* 


FAXit*- |Mf RINI1II GE 1. HtRTlKNT, *, (! S «ir-SÙN, 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX DE L' ABONNE?" EST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

In iü î TwloBWs}, IO fr. — Su nmis (J vint), i o (r. 


Les abonni 'mu ri [s ne se (v ru ri stent que pour un lui au six mois 
du l nf décembre tfldu juin 

U fJUUT UH NUMÉRO FAR SEMAINE 


UU RAI RIE HACHETTE ET C 


- BOULEVARD SAINT-GERMAIN 

tOMliïS, i S t MITG WILLIAM SIKH ET t STMAÏÏB W C 
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SUPPLEMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE. N° 22 
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Monsieur le Secrétoire de lâ ttédaciiou An ' JoVItVJK MtV M,À JElixESSE; 
Ü.- ;i -’l ‘ l ?9; i BoaIcTàr^'sâimtrÊ!crma<îî,’. i»»ris; •4-' 1 ‘ 


h 

Les noms des oùtcuis dos solutions arrivées en temps utile seront publiés dâns la couverture (lu numéro suivant* * ■ 
Les lettres ce V etranger seront /?? aitionnCes dans le Supplément qui^ suivra leur arrivée. i! ' J 1 *- 

tlj, • ' l '~ f' »- «îl-3 «v. . ,.■■ ■*., r!> J r 'J !< I- * t , 
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l ,r . CONCOURS 

irC- . r~ ,**3 ' ' J J 

ni; journal dé la' jeunesse 
/ 


Lil 


PROBLEMES; iETt QUESTIONS -, . 

- .* } - *, f t A \ 

* D l*\d** t m* fh/f !! i î / 

{❖ I* c*;*** 

• ï • 


i i _ 


‘ /règlement; \ 

. i * i 


t — 


i 


V, t* 
? _ V 


ïLe deuxième. Concours dù Journal jDÉ ila 
Jeunesse est ouvert à (ous>sçs lecteurs. * 

"Les Problèmes et' Questions de ce Concours 
seront .publiés dans "le prochain Supplément - 
n» 23 du'A mars 1870, } 

Hbscra clos le dimanche 23 avril. Le résultat 
sera rpublié dans' le Supplément du 27 mai 

m$V j - ' ) ' ' 

J * - f r 4 

LaiDirection du Journal deda Jeunesse met 
à ^ notre - dispositions-vingt ouvrages; , i Ij us très; j 
ensemble d’une valeur do ci nq{ cents, francs, I 
qui seront décernés à ceux dgs cbjrrc^ponda^f-s 
qui /auront obtenu les premières places du 
Concours. i* - * ’N >v/.;! ^ .7 i«'* i l > \r 

Les f compositions- seront,) exaipinpcs paille , 
Conseil de rédaction ê\u<Joup\al de la t Jeu- ' 
nesse, qui ; fixera les places- et désignera les 
prix. , 1 ,J 1 ' ' r - 


/ 1 »-» 


-* i *- 
Si U | _ ’ ' 


Les lettres devront.,porter ,v, jt s|,ou- . 
iEn tête Le nom et l'ad ressoudes correspon- 
dants, ■> i, UM) Jj , V C «J, tt.\ l 

AJa fin : t Le nom,, lus initiales, ou les indi-/ 
cations' à publier. . , r 

" I 1 \ rv Jl L ! f 1 / ï j 

Nous recommandons àjios correspondants/] 
pourra régularité du -classement du Con-~ 

cour§ : * V-V^ , ' ai/l 

l"«|Dcih’êxpédicr qu’üne Lettre Unique avant 1 
le^3 f avriLÿ *u> 1 >r" ^ 

v 2°ï D’écrire» celte lettre à partit » fin d’éviter 
toute, confusion^ \ / u , T f A 

- - 3? .D’ôbserverr pour les Solutions^ l’ordre de 
la série d,es Problèmes^ et Questions . 

^ iNpTA.t'r-- Consulter le Suppléaient n° 18 du 
8 janvier., J870. 4 

M ✓ > ï 1 \ 

Adresser -les lettres à Monsieur le secré-, 
taire de la rédaction du Journal de la Jeu- 

■i _ f 1 K ->■ 7 

NESSE. „ , . * jt'/ 

>. l , / -îi!u\, v v' t 

*. , ' 79, BOULEVARD^ SAINT- GERMAIN , 79, 

" . - ‘V>.U ' f ‘ 

; 1 ” PARIS. . 


- ' *«'BU.dc. ‘üitÇl I rV '**» r 

' . 'PROBLÈME CHIFFRÉ: . 

^“,*v t <. - t *‘l| " f Vf - T 

i v t-' ^ N ° 20,r, 4 

1 'il r ' J'I t tj.» # ^ i i* 

t. Alî-.VCD .*.*!.*. KG O G 1UDJC .\ : KJ 

.% <3-,% leiikam NOIIIWO «,*. 

K! ,% CJ.,% OAJC ,*, ;SELOJ 
t * Lcîsîgiie le plus fréquemment employé rcvclc la let- 
tre E. L'es -mots sont sépares par des étoiles. Ce pro-> 
blèmp, csl-très-facilc à déchiffrer. 

Nous publicrons_dans_un^ de nos prochains 
suppléments,; un a pEoblèmer chiffré . dontjçs si- 
gnes ressemblent aux caractères arméniens. 4 * 


-- RÉBUS. 

i >}' 


■L 1 , 1 < 
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\ N° 8- — J* n& ç* c’e 5 * 8 *, in**.*^ 
j* &****. ^ « 5 , ! 

■ ^ ^ # te 1 r j ^ j * i i 

(Coiïmimuealjohs npgor‘,;n° J i: ■— Louise LaugcUer,} 
u° 2. - Em. P. (l’arlsj. n* 3. — Albert, Gaston 'etji 
- c BlniicJjo 'Delmidemorc (ISIbcuf)» ,j0 L — -Louis cl£[ 

f !.. ... .m . . . / i r* • /S f 1 



(Bordeaux), n” 8, 
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PROBLÈMES POINTÉS. 


(CHIFFRE DE STERNE.) 


; i ' f ' 

‘ N° 351 


i . 


, j t -i 


Vers monosyllabiques ~ ^ 




1. 


- v - • 


r . 1 
♦ 
i 


‘ ' AU. 


... - i 


' J * j ’ - 


g* j*** g**-»! g**** £**¥ (J+* y**** p^W* 

s* m*** 

176**, - i***-cîiq 4, r* a 1 f*?f,7i*; l’a 'f A *. r 'p*îf -m* 
’à; ***- e***'2>*~ P * /.*’i*^** f*** f**** 

t* W* ,4 tv* a*, t*,» T* i- s *« I- 

, ,'N° 2. — J* v***, b*** j‘a* t***, m*** j* , 
n’y p*** q** f*’** 

N° 3. 

J* n* s*** p*** e* n* I » **!* 

p*** R*** 

* d* s***, d** m**** c* n’a* r*** v* * 

> j» s ***+ _ 

"n° a. '• ' ” 

P**f m*’'?, j* na* p** t*** : i* (***‘bf** n**, 

jJ . ' i. u î \ 1 ,j+. i 

D* t*** c* q** j* v*** V e ** 1* ¥ ’i**** d*** 1* 

-r N^Sa — 0**» i*** s ***, d*** l* m***, ï* t 4 ** 

* 4 ^ ***4 A * L - *■ 

q** j* m* n*** 

* flo '6. L_- j* c**« q** j* 1* c***** b*** P*’* 
~q** j* il* l’a*** ^ ^ t 

'N 4 ^ 7.* — » t v*'*-.. »* w ■<-' * », 7 

■ 4 r M*** j* 1* d*** b 4 ** P*** a* D*** q**.m* 

“ . " ~ r i* à**** ; 


\ * 
3i ♦* 


} 

^ i 


, PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

a 

; ^Ftpli-d - Tmn-l- Msntkrp. rH «J 

Pssiit/7 Iss - rn - end r - *n - px t * < 1 

,N-chrcli- pnt-mn- nm,-*pprnds- q- j - 1- lis, 1 
t-sfft-^“-t-ss-^n~ llhiin'; ' 1 . . 

R'grli - c - lmb - q- m - evr- **jrd’h ; 1 , 

/j. - h -Vx V rn - d 7 1 ; - c - Ij- j - vx ~ d - 1 , A, 1 
C’fst - q’^l -js - hrs- *1- q’-N - t^ssmni. j 

, (Conummicntion : N. Cosse.) * , 
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, LA VERSIFICATION '‘FRANÇAISE. 

f 1 . x 

, n° 4-. ^ 

ti. > i, , - f , 1 -• t . t 

Boileau exprime ainsi Jes règles’ du sonnet : ? f 
On dît à co propos qu’un jour ce dieu bi/arre (Apollon) 
Voulant pousser à bout fous les rimours François, 1 ' 
- Inventa du sonnet les rigoureuses lois; - ' ii ‘ 

Voulut qu’en 'deux quatrains do^incsuro 1 pareille, , 

$ La rime avec deux sons fràppfit huit Lois Foi cille, ' i 
' Et qu'ensuite six jvers, pi tistement rangés, * • 
Fussent en dcu.x’lcrcct^ par le sons partagés. > 
Surtout de ce poème H bannit la licence , > ÿ ; i 
' Lui-mume en mesura 'le nombre et la cadence, ! 
Défendit qu’un vers faible y piU jamais entrer, | 
Ni qu'un mot déj?i mis psat s’y remontrer. , \ 

, üiirresle fi l'em iefut d'une beauté suprême : -1 i 

'Un sonRcts.ms défaut vaut seul mi long poèjiic. j 

La pièce suivante compose un^ Soitnef'quï 
exprime la nature du' Sonnet’ intime. Elle de- 
vra donc être rétablie f tic .manière à foHhbq 
deux quatrains et dcuxTprccls. . ^ j 

' j - i" 1 * * < 1 

.Sonnet,, *. j .- 

|S \ y n ? * 1 t 

Doiis, qui sait' qu’aux vcrs'je lhe (Huts quel- 
quefois, un sonnet, the’Aletnaffdc^ ét je, ni’cn, 
déscspùrc. 'Grand^icu/ q^foW tes! ' Le 
moyen de les, faire/ Cependant éii voiiù quatre 
de faits, "déjà 1 . D'abord je ne pouvais/ trouver de 
rime; maison apprend cu TaîsanUé se tirer 
d’affaire. Poursuivons; guère ne*'m'étqnrici J Oiili 
les/ quatrains, si je puis faire les frais dii pre- 
mier tercet. -Au hasard je commence, et/ sans 
l’aveu de ma muse, je n’ai pas commencé, si je 
ne m’abuse, puisque je m’en tire si net en si 
peu de temps. J’entame le second et extrême 
^cst"nia'jôîc/Æar j*^hevéTe* treiziernc- des 'vers 
commandes ; et voilà le sonnet, comptez s’ils 
sonf quatorze.^ 





CURIOSITÉS. 

N° 10. 

LES BLANCS ÉX LES NOIRS. 

Un navire est menacé de sombrer.,On a déjà 
jeté "les bagages, les canons, les vivres à la 
mer. Cela ne suffit pas : il faut sacrifier la 
moitié de l’équipage. Il y a 32 marins, 16 blancs 
et 16 noirs. 

Le capitaine les fait ranger sur une seule 
ligne pour les décimer. Commençant par la 
gauche, il fait précipiter à la mer le dixième 
■marin, le vingtième, le trentième, puis revient 
sur ses pas et continue ainsi par le huitième, 
etc. La décimation terminée, les 16 noirs ont 
été jetés à la mer. 

Question. — Dans quel ordre le capitaine 
avait-il fait ranger les marins en ligne pour 
sauver les 16 blancs? 

* — ■* * * *vA. * ^ 

{Communication : Emmanuel et Suzanne Rodocanaclii. 


— Paris;)' - 


v 


.<•?! 


I 


\ s LES DEVISES 

' . . i i E i * -, r 

i ‘ ' • i * ■. t * >' 

N° 1. — On raconte qu’en 1293, les Maures, 
au siège de Tarifa, après plusieurs assauts don- 
nés sans succès, sommèrent le gouverneur 'de 
la forteresse don a.*****, P**** G"**** 1 de capitu- 
ler en lui déclarant qu’en cas de refus, ils fe- 
raient mourir, sous scs yeux, son* (ils qu’ils 
avaient fait prisonnier. 1 Dans celte cruelle alter- 
native, cet homme héroïque n’ hésita pas : il 
s’avança vers le bord de la ' tour et leur cria 
pour toute réponse : « Mas pesa elrey queja 
sangre! » ,/Ee roi l’emporte sur le sang). Ces 
mots restèrent la devise dc^la famille, avec 
une tour ayant pour cimier un chevalier ar- 
mé qui jette un poignard. 

Question. — Quel est le 'nom du gouver- 
neur? ‘ ' • 

N° 2. — Quel est le roi de France qui avait 
pour devise un Porc-Bpic ou une Salamandre 
•dans le feu? ‘ , v <v 

'N° 3.— Quel est le roi de France qui avait 
pour devise un Hercule avec cette inscription : 

Invia virtuti'nulla est via? 


> » 


N° 4. — Quel est «■ le roi de France qui, fît 
frapper" une 'médaille portant cette inscrip- 
tion : 

Perdam Babtjlonis nomen? * f ‘ 

, N° 5. — Quel est le médecin' qui avait pour 
"devise cette pensée d’Horace : * ’ 

< Impavidum ferlent ruinœ? /j " 

N° 6. — Quel est le lieutenant civil auquel* 
on décerna cette devise : ' 1 * 

1 Vir bonus y strangulamliperitus ?. 

(Communications : Marguerite de Courcy (Loiret)/ 
n° \. — Trois amateurs de croquet, n‘* 2, 3. — Al- 
bert Delandcmarc (Elbcuf), n°* 1,5, 0).. 


* LES ANAGRAMMES. 

* N» 9. * , i 

N° 1. — Quel est’ le peuple 1 dout le nom 
forme l’anagramme : 1 

- . , AIMER CAÏN? * , 

’ N° 2. — ^ - Quel est le personnage dont le nom 
forme l’anagramme : 4 . t ( 

" „ L’OISEAU A BINÉ? 

N° 3. — Quel’ est l’historien- grec dont 'le 
nom forme les 'anagrammes : 4 

DOROTHÉE. — THÉODORE? 

N° 4. — Quel est le personnage dont le 
nom forme l'anagramme : 

VALET? 


5. — Quel est le mot formé par cette 
anagramme : 

. - QUE ^PUBLIER? 

N° 6. — Quel est le poème dont le titre 
forme l’anagramme j 5 ‘u 

. A LYDIE? 

* N° 7. — Quels sont les mots formés par cette 
anagramme : 

JOURNAL DE JEU NE LASSE? 

(Communications : Joseph Desjoyaux: (Sainl-Galmicr. 
Loire), n° 1. — Trois amateurs de croquet, u° 2. — - 
Diane, Malo et Lutin IMonbrîson), n° 3. — Une pe- 

* tite Maconnaisc et son frère (Si priès-su r-Igny) . 
n°* f, 5. — Régor, n° G. — Paul ct-Lucy Grtrson 

(Douai), n* 7. 


ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES : 

N° 1. — - Albe.’ Abel. < N° 16. — L’ami. 
N° 2. — Amis. 


f 


N° 17. — Saule. % a ’b 
u ' N° 18. • — Il les arme. 

- N° 19. — *11 a lesivers, 
1 :N°- 20.. — Crier h'oHu 
i<r N°-2lv‘ — 'En-ma < roütc. 
ff° 7. — .Le.roi, bois ! ! .N°, 22.- — Osa vivre/ 

N° 81— îChâtgauneuf/ N° 23.;-- L’on bouge.. 


N° 3. Véreux. i’ 
N® 4. — Orme. 

N° 5. — f Rcau. . 
N° 6. — Raille. 


N° 9. — Parvis'; - î - 
N" 10.' 1 — ’ Serin. * » 
N° 11: — * Riaiïo.^ 

N Q 12.* — En. suie.v 
. Veines. 

N° 13. — An mil. 

N° 14. — Le mât. 

N° 15. — Jean. 


'N? 24. — L’on gobe.-i 
N* 25/ — Lit en or. , ; 
N?.26. — -La bonne futaie. 
-*N“ 27 ï: — *• On ment. 

- N° 28. — En garde En 

■ ‘ ;r n y i grade. 

ÏSf 0 29. — Plier le piont. 
N° 30. — Je meurs là. 


(Communications : Le Fcuvrc {château de Caugéi par 
' Saint- Avcrlin, Indre-et-Loire), n os 1,2, 3. • — Guil- 
laume Danloux, u° t. — Blanche Delandcmare, 1 * (El- 
beul), il 0 * 5, G/ — André L'chidcux, U? 7. — Marie, 
Jeanne et Léonie Nathan (Lunéville). n°. s 8, ,9. 
j Hëlène'ct Lucie Martin^ n 0 ’ 10.* — Adrjonne, Louise 
et' 1 Eugène de l’ïlc Maurice, n 08 11 'à IG. — Tincy, 
Bobinetto çt Farino, n° 17. — Maurice cLJano (Fon- 
tainebleau). do 18 à '26. -f- Fanfan-la-Tulipo, n° 27 . 
— Divers correspondants \ n° 28. — Georges Dou- 
blet (lycée ! dc" Versailles), n° 29. — Théodule _de 
Grammont (Villcrscxcl, Haute-Saône)/ n u -30). 


A . 


LE LANGAGE ..FRANÇAIS t 




-i tl — 


Quelle est l’origine dé ces expressions : ■; 

Etre hors de page ? ~ , * 

Etre boit comme le bori imn ? ■ 1 

r W 1' + f J X _ t , t • 

(Communication ; Princesse EJéonore .Schwarzcnberg 
(Vienne, Autriche); */ 


r' I * ? sh •, r. 

CHARADES 


( t L 


*N° 11/ 


u il _ - 
* «n .;/•* - 


t t 


i ' 


t 'C 


i. 

t r 


4 j Le premier, le second,* 7. - . 

Frères de même jioui, 

Aiment notre foyer quand l'éntier les rassemble. 
Ce n’est point comme il semblc r . 

Un méchant anima!/ , '* 

Il fait assez de bruit, mais pas le moindre mal.' 

N° v 12. 

Mon premier,' mon second sont chantes par mon tout. 
(Communications : Deux petites souris blanches à pattes 
roses (château du Mcy), n° 11. — Hector, Paris, 
Cassandre et Polyxènc (Paris) , n° 1?; 


LES TABLEAUX PARLANTS 

N° 33. , y : 

Le tableau parlant qui va sui\TC est extrait d'un 
opuscule de Jacques Arago, publié en 1853 et intitulé: 
Voyage aulpur du monde — sans ta lettre A. Cet 
opuscule est suivi d’une lettre sans C. 

... Si les jours éteints colorent le présent, 
inclinez-vous en vue de ces rochers noirs, qui 
se dressent non loin comme une colère céleste 


et vous disent lç deuil, le désespoir, mille 
hontes, mille félonies qm ne peuvent être ins- 
pirées que de l’enfer. ^ , . . û .i ’ 

L’île. est dépoétisée; on l’évite, on >, s’eu 
éloigne comme d’une tombe qu’on peut impu- 
nément heurter du pied. Vous prononcez des 
mots et des noms imprégnés de poudre; vous 
cherchez sur ces bords silencieux l’ombre im- 
mense dont lessièclcsne pourront point oublier le 
souvenir. Six pieds de terre seulement pour le 
f colosse qui fît trembler le monde : Quel ensei- 
gnement et quelle terrible leçon! 
(Communication : Emmanuel "Rodôcanachi (Paria) 

**'* • U J 

n° 34. 

. " , * ^ \ 

ÉPITAPHE D’UN ROI. 


s 

, i 




Sous ce marbre repose un monarque sans vio, , 
Dont la seule bonté déplut aux bons François, 

Ses erreurs, scs écarts vinrent d’un mauvais choix 
Dont il fut trop longtemps innocemment complice. 

L’ambition, l'orgueil, lu haine, l’avarice, s 
-, Armés, de ^on pouvoir nous donnèrent dos lois ; 

Ét, bien qu’il fut en soi le, pfu£ juste des rois, .. 

' Son règne fut toujours ‘ celui de l'injustice/ 

'Fier ' 

Son 

Que jusque 

Et par'jcct ascendant scs projets confondus, 
"’Agris Ircnte-frois ans sur le Irène perdus,»^ 
Commençant a régner, il a cessé de vivre. 

Corneille./ 



f î 


^Communication 

_ i l f t 


Albert de Fossoni.) ; 

, ' * i ^ < ’ 

' , 'n°35. , 


... Je crois que s’ils ont tant de puissance', 
c’est qu’ils remettent l’àme dans l’état sensitif 
et primitif. Ceux qui ont inventé lclangage n’ônt 
point noté les objets par des signes abstrâits à la 
façon dés algébristes; ils ont joué en leur pré- 
sence et pour les exprimer, un drame figuratif 
et une pantomime; ilst ont imité les ‘événe- 
ments .avec Heurs attitudes, aveé leurs cris, 

, avec leur regard, avec leurs gestes; ils lès 'ont 
{'dansés et chantés.' Un, pocle indien, diPla 
légende, vit tomber à ses' pieds une colombe 
blessée, et son cœur soulevé en sanglots ayant 
imité les palpitations de la créature mourante, 
cette plainte mesurée et^ modulée fut leur ori- 
gine'. Encore aujourd’hui, sous tant de raison- 
nements accumulés, la nature sympathique per- 
siste. Notre corps, se ' redresse à. la, vue d’un 
neble chêne; notre main. décrit une ligne im- 
mense à l’aspect (d’une eau ployante et peu*: 
cliéc; notre pas se* mesure sur le rhythme d’un 
air que nous entendons. Les- sons noûs^pénè- 
frent et retentissent en passions au plus > pro- 
fond* de .notre; cœur ; le monde extérieur trouve 
encore son écho en nous-mêmes, et .notre 
vieille âme, entourée et façonnée par la grande 
âmè 'naturelle, palpite* comme autrefois sous 
son' contact et sous-son effort; C’est pour cela 
que l’homme ‘ qui 1 peut traduire sa ,> penséc î par 
des sons et dès mesiues, prend possession de 
nous; nous lui appartenons et il nous maî- 
trise; nous ne lui donnons', pas simplement y 
la partie > raisonnante de notrç être; nous 
sommes à lui, esprit, -cœur et corps ; ses sen- 
timents descendent dans nos nerfs; quand 
l’âme est neuve,’ par exemple chez les peuples 
* jeunes et barbares, il est puissant comme un 
prophète; Eschyle .renvoyait, ses spectateurs 
« tout agités, par la furie de la guerre.’ » Et 
nous, aujourd’hui si’ âgés, si lassés, si dégoû- 
tés de toute pensée et de tout style,' nous re- 
cevons de lui.une sensation unique qui^nous 
reporte dans l’étonnement et la fraîcheur des 
premiers jours. r . „ r 

Question . — Quel est le mot de ces tableaux 
parlants? 1 . * 

Charles Joliet.’ 
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Y Y ' ‘ ’ AVIS ! 

La liste des noms des correspondants* du 
: Supplément' ; n° 21' sera publiée’ avec cèllo’du 
Supplément n° 22; • ' •* •• ** » U*. 
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A • 


'* . r ri» i * i A ,‘ü j. s, <■ 


>> . , 
1 ; 


-, i » i î a Îj 


L. 


ru**f :r •; 

•'i I { . * i . Mî K 11 î «' ) *i'J 

* V.. v o C O H R E SP,G N D A NJ>E v ■ - 

* » 

* î ‘îîl’ V JifVl ’ > * r * • \ »*V . 

SOLUTIONS DES PROBLEMES. ‘ * 

-i . j iy* £. . * » 'Ut • ; •> i f t j ; >• ^ ;r .♦ _ 

PROBLÈME .CHIFFRÉ < ^ , 

19. 


i", • , • t 


a < ‘ i 


Belle maxime de SainfcFrançois d’Àssise : 

^ > # v/ * y 

* La courtoisie est la sœur de la charité. » 

•ï~*i xi t u. ,r r:<u 


* / - • «- 

75 J 1 >1 
.U W 1 


: .S * -T"T *1 

4 PROBLÈMES POINTÉS 1 1 lî ? 

1 ! i )i r r Vf. trV cî fi,.C <• v* - <i i y J 

; CHIFFRE DE STERNE^ . : f , { . 


y " f 


N® 35.;,: , i r nm , 

N® 1. — L'tiseau 1 est* bien dans une* cage 
tl’of- ; J ’il est mieux sur une| brahcbe' verte/ 1 

J ' V ' . (Proverbe russe), j 

,* "P'» * V ' i J; * * '* y *1 î JT VI » 4 / 

N° 2. — - Secret, de deux,- secret de Dieu ; 5 
secret de trois, secret de tous. . . . : 

N® 3.. — Les oisifs, ne* sont pas ceux qui ne J 
font rien,, ce ( sont A cçnx qui^s’occupcnt a des 
riens. « ’,/ - \ tXr r. A ,’t. Jn l us j * , ,i ✓ 

' - «o. 4; — cO “ j 

Les cvcmplos. vivanls;cHit bien plus do pousoir, • > , 
Un prince dans un livro appicnd mal son devoir. , 

Notai — Il y a eu^unc lettre changée, o \ 

PQbr, 0.\ { . < j JfrJ Jf o . i y il i . I 

1uibi®.5. — r u') a L * J - ,'jt h\, > ,s * 

« ,Un sot trouve toujours un plus sot oui. l’admire.. ^ 

! î N® ;• uj t 1) ‘j.q <i ‘«o .il i.; ^ ii > ' 

„r Quel fils no, se croit pasmlus sago, que son père ? ' 

j *#■* ^ » J \ ^ w iU*ç i » r */ i»i ^ 

lJN ù f7À — J.iJ ’t £ I j J j 

i- j QuilpaVlê.siimc,! qui ’écputeirébolle. { r ^ < 
,Cr* - , ! r;;‘\*y<(Pi-UTAaûUE).« )Ar 

; n K® 8.^- ; Devise ^Franche-Comté.^ - , 

Comtois, ronds-toit ^ , 3fJJ , 


# ^ . 


c r ::. 

I 


^ î 


- -, V’ * cùmosiTÊs/ y - - r 

* '' N® 10. ■ : r - " V - ’ 

N° 1. — Les ^réponses ~ à' ce tic questio 
comportant, un ^certain développement,, seront 
publiées dans un prochain Supplément;, £ï ^ -j 
Inscription-: t , 

. N° 2. — /cî est le chemin des ânçs . „ 

^ ^ ^ * * * *-«• * * • < V- ^ J# ^ ► « 

V v # . 

* * ■+ r» y- 

r • LES -DEVISES.. ' 

» » Wc. y » U i y « ( « » 

.. V, -, 3. . 2 . *, 

— N°d. r-jLouis XIV. « , i •.» ,{ 

“ r K°-2. *- Henri YHI.'’ 

• N“;3. — Fbuqiiet.* 1 ’ ’ r * ’ 4 ' 

* '*K° 4.— teùizbÉ.* *~ c 1 - r * ‘ ’■ w v ‘\ f ( 

N® 5. — Les ducs de Bourgogne.’ 4 “ . 

N® G. — Louis XIÏ ! . : ‘ ï‘* - 

Pi® 7.. — Le' - maréchal do. Gié, ‘gouverneur 
d’Angers sous Louis XII. ’ . 

.N? B. = Eléonore d’Autriche; seconde femme 
île François 1®V 

Pi°î 9. — Lyon. — . Morlaix. ,m j 

.* N*ul0.)j-n La Toison, d’or. . J, h 

Philippe-lc-Bon, ’duc de Bourgogne, -père de 
Cliarlcs' le -Téméraire < et 'i veuf de Michelle do 
France? Vêtait- remarié à IsabelleX de Por- 
tugal cm 1129.- IF fonda, à l’occasion ^ de son 
mariage^ l’ordfe de la Toison d’or,; avec ccttc 
devise ': « Autre n’aurai dame Isabelle. « i • 

— .2 . 5 L * 


. J 
î 


iv r ; . 
»■ * i 


.M '« 

ir' 


* t 


- i v 


-v 


3. ;*;> 
o'.’, •) 

ti.L », £ r; ri£3 : i ùj 


Nenni, ma foi. 

<-'».* J < j l* + 


'l il* i * « } ’ i l > * 'v % ri J t| t* .. I 4 1 

-,;-n r PROBLÈMES ,, ALPHABÉTIQUES.' • 

ji*i - uA :s r 2 i/ v i/ I: ?5 ; ' 

1N T ®-1. — EPlGRAMMbY LÎ .-YL 5 .Ji '•îr.'j’t 
nïj’L e L'autre jouri au’fdnd *d ; un .vallo»; *Y r *-- 
- f i i r Un serpent, piqua ;Jcan Yrcron.’ ^r •’ :,Y' ’*<• 

• ; 3 ; ! ûuk poViscz-yous qu,'0;qrriva ? ' ,,'i î. l . > , 

i ;j'î. .. G?; fut je ;serppii t ( quij crcj a r ; , .^ < A . ( , 

N? ; 2.* L’amitié.finit , où ^la défiance ^com- 
mence. ; • i - û ’rq ri Y Y j'i. ’ 

t /Pè;3.i— ,Qui veut. du feu-.supporteila fumée. 

■y ^ * * 


i « ' J i 
rit n 


t 4* ‘l. 


, ♦ * 

; 4 A ^ i tJ 


v ? 


*5 

... . 


*’î r ’ 

t»L'L’liommc.cnnuyd .partout est partout ennuyeux 
eiii : y Y. ) i Y ; a L.-i yGnjBSSET.i^- Le Méchant.^ • 

. rX® 5. -r— Une fourmi; noire, ‘sur .une, pierre 
moire, ^lans la nuitrnqire, Dieu,la.voit., (( t r 

sn rtir^'i I «< u • * + {Proverbe arabe.) .i 
• •' * | 

- 4, < j; tr n L .'o » % 4 . i ! a:, .. ; f w« 

3r.-^ *1 £}«} **: * i 1 ? o, ^w. i 

li-'-n ; LA> VERSIFICATION FRANÇAISE^ 4 s " 

• ; ,;;3 j / -, 1 .<< - 

Luorp : i> r rr ?. ' t ’» Y- Lr» v:. o i J 

j .» i -LES, COLOMBES., , 

* 'i . I hj r -aJ ** \i Â / . ». a I t J'3 -L *.* •» < 



Vionnont nicher et sc mettre ‘a couvert. 1 

-ofwp.K <Y' { i? ' 

lîn, f 1 a Timhn m me 

- i 


t jh J 1 2> * * S ^ rj** * U» =• v • T fi 

Mais, le’ matin , clics, quittent les branches’; 4 ' ; , 

/'ninmn >>>i nnllini’ niii Vlîil'Àrtn.' Afl ifis’vdît' * >■ 


, Mon âme est l’arbre où, tous les soirs, comme elles, 
j v Dé lilançs ^essaims de folles visions •; * --y 1 

Tombent des cieux en palpitant des ailes,* ^ ^ 
Pour s’cn> olcr dès les premiers rayons. , ‘ 


* I * > -4 *4 t-.i— . . 


^ . ANAGRAMMES. 

T f y' ^.ko s. f 

N® 1. -f Le trône. r -^ Le Nôtre . , . 

•X % Jl «c/tÿa.’j^Cfiapelaijf . ) '?? : 

- N® 3..—r,En>gris. Singer. — Ingres. ,' f , "î 

.' N?/ 4 ^ Je , l'aime; en t ton. artr ^ Marie- 

Antoinette. ■ ' Ii'n ’ «.'.Y-itJ - -j, i 

' * N® *5. ' On' apporte 1 à V abonné:*— N apoléon 

Bonaparte: 1 r ' :s • ‘r 4 :* 

- u , ^ _ % L r j t * ■> . * «i* f- 

- , c , , * ANAGUA)11ICS GEOGRAPHIQUES. ' , ’ 

•*~_ T h , .i*. 1 1*. . . > , i.'rt. . V r {' V ' i 

. N® I. — 0 mer Rome... t , ( \ v _ 

Y N°j 2. -rr" L’amie surfi^-r. Jérusalem^ \ « • 

N® 3i — - Malm. — Milan. » lt : . ‘ *., w u t 
N® 4. — Léon rit. — Lorient. 

N® 5. — Trîple melon. — Montpellier. 

N® G. — Nouer . — Rouen. 

N® 7. — ‘Grès: — Gers!* yy ' 

N° 8. — O avenir 1 — /Aveyron. 

ÏT : °f.Wf-37- 9™'°°- ■: ■> »!• ') 

N®.10. — Aise Asie. , - . 

N® H? — Charme. ^ Marclic'., . ... 

N® 12. — Pauline., — Naunlic. > 

4 N® 13.'— Pas.' — Spa. '* *? / \ r<l ' 

N® l{t. ~ Lf’ûiL — Albi. *’ 1,1 v ” 

NOMS DETlEURS. 

N® 1. — L’étoile.^ Œillet. 

N® 2. — A' la cime. Camélia. 

N° 3. — On amène J Anémone. 

N® 4. — Un.maigrel — Géranium. 

N° t 5. — Oser: — Rose.*' r 1 
•N® G. ,— Ardéès ’: — ' Réséda; , * * m ' 

N® .7. — ITné perche'! Pervenche. J 
WJ. — Syllal'r- Lilas. 

' N® 9. — .4 u pot. — Pavot. 

N® 10. — Voilette.'— Violette. 






i » 
i 


PRÉNOMS. * ‘ 


t n -» 


f Y \ ! Jl Y » 1 1 » « , , * » - t / > • 

.•.Njl.vT ^ le de. — Adèle.? j , « « 

N® 2. — 0, ' Rome. r —, Roméo. „ , v .^ 
N® 3. — Le Nil. — Nelly. 

N® 4: — Aimer. — 'Marie. ’ 


iJA 


N® 5. — Un ciel ? — Lucie. 

N® 6. —Moiiie. NoéniiV;, 

N® 7. — Vase. — Esaü. 

N° 8. — Voiles. — Louise. _ 

j / I f . y t . H p J. i y « <| fl 


't .y .. 


* n t 

m +J *4. 


t 


ÉNIGMES i 


t n® îo. — L’Echo. 1 ; { : a >’ • ; 

■*' l N° 11.'— ■ ‘Les dents." 1 ’• ‘ Y 


. *» • 

» j t 

r ï > , 


i'J vb 


't 


CUARADESk 

N® 9. — Zéro. 

K® 10. — Pioupiou. 4 ' ,e 

. ’ 


*•’ i 


1 j , 1 ‘ LES TABLEAUX PABLANTS. 

* ! N® 3lV^ La. Frivolité.’ ] 

\ N° T .32, — Bourges. ► — Charles AU. - 
Louis' XL’ — ' Jeanne 'd’Arc. — Coudé. — Bour 
dalpue., — Jacques Cœur. 

^ *j * -*i t l* 1 * « i r l * *1 

! ! "i! ’ i M 
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. N0MS.,DES CORRESPONDANTS r , 
/ Yqui ont donné des solutions conformes. 

Si o n v. 1 : ; vi aa'ppèl 

4 •> 

, , , ; SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

I J * 4 • s-* Ui » 1 f f * 

Graziclla (Russie), n * , 


« t 


SUPPLÉMENT N‘ 20. 

t r * * 1 ' > n r 


PROBLÈMES CHIFFRÉS, K® 18 . PROm.iMES POINTES J 
CHIFFRE DE STERNE, N° 31 . PRORLÈMÉS ALPHARÉ^ 
TIQUES, N® 4 . VERSIFICATION FIUHAlhE N° 2 , I) 

N° 2 , COQUILLES AMUSANTES M 5 . CURIOSITE 
TABLEAUX PARLANTS N° 30 , «LE ■ LANGAGE Fï 
N° 3 . LE FIL D’AIUAÏtE, MARCHE DU CAVALIER, 


.* TIQUES, N® 4 . VERSIFICATION FRANÇAISE N° 2 . I)ÈV ISE».! 
N® 2 . COQUILLES AMUSANTES N® 5 . CURIOSITES N® i), 

FRANÇAISf, 
N® 1. 

Sophie Filili (Bukarcsl, Roumanie). — llclèuo FIo- 
, resco' (Bukarést.'Rounionio)/— Princesse Ehwiorr 
- Schwarzenberff (Vieijrïe.^Aijlncbo). — K.miillo A. ItJ] 


, ; { Rouen). — Attiido et Suzanne. — rniirc^sos So- 
, plîio ol_ P.nscaHnodq^McllerûVch (Vienne, Aulrlvlie). 

* L ** v / rv ! — 



(Paris). — : Six rours’abonnés.* — La poLilo 
• lino (Côte d'Inçouvillc^Ha.vrà ) r — Tmejr, Kariiiclto 
. et Farina, (Paris). — ,Lcs exiles dc^Mniildon. — 

; llcnry doda Rocliclcfie (Orléans) — Louise L.mge-j 
, ’ licrl(P.aris). ,-r-. Louis- et .Bpîijamin Gardes (Eu/ol-i 

> ^ ^ ^ -r% • \ r *, 'm? *.Lé y i n*. .il 



*. vu. I » VI 

(Bayonne)Y 

È lysées/- 1 - Céliinôno,* Àlccétô’ et Philmto (Paris). : 

• “ » « 

. PROBLÈMES POINTÉS, .CHIFFRE DE ‘ STERNE, PROm.ÈMFSfl 
-^ALPHABETIQUES, VERSIFICATION FRANÇAISE, DEVISES 
t COQUILLES AMUSANTES,'' CURIOSITÉS, TABLEAUX PAR- 
LANTS, LANGAGE FRANÇAIS, LE HL u’aRIANL, MVR- 
-! che Dit 1 cavalier.: b i 4 ; ï * i .' ( * i. V 

3uîia et LÔlihi Lidnuct* (Paris); Vr Los abeilles de 
niche, (Sain t-Gcrmaîii-en-Layc). — Raoul cl Gm>ton 
, - Jourijç.fécole, Fénelon, .Pari?). lluleno F. IParis). 
Y —.'Claire et Àlhna Pîijupt '(IssOudim, Indre). — L 
* Marguerite 2 Brabant; — ’ Loaise, Gabncllc et Paul 
. Cosse; — Gli tj Gosselin -(ITsIe-Adam). — Les 
deux marmitons du ‘Havre. 7 - Une petite Macon- 
Y^nàisç et'- son frère (Sipriès .'sur ’Igny). — Georges 
. Gcispdhcitrtcr (ljausanne). — 5lane : LoLise Frossard J 
Jeanne de Vésian, Louise et Caroline Tlnéry (couvent 
■’ de Nqtrc-DameLUneyj(lo),— Geneviève et Germaine 
de Gondrccourt'{SaîiU-Dié dos- Vosges}.— C. et Laure 
*•„ Le^Pôittc.viji (Gherhdurg).'— Tibcli (château do Man). 
— La petite Fadcttb dq^la Côte. — 0, B. — Vulen 



le Breton Saint-Mclame. ? — ],Mauuce Pellé (Or-| 
léans). ^-j- Louis Ijary^ jlls* (Doignics,' Nord). -J 
Trois -disciples 'dti ij pÔrp 'Manuel. — Madeleino ctf 
, Edouard Creux.'— Les peusionnaires-de l’écolo pri4 
-f maire supérieure do Renaî.x.— . Une pçtite aune do laj 
- 'Petite Fleur des! près (Nîmes). — Julia. — Bertrand^ 
et Raton. * 
problèmes alphabétiques, versification FrçVNCAIàEj 

' DEVISES, COQUILLES ^MÿsANTEV ^V’R'O» 11 * 3 . TA 1 
^ bleaux parlants,' Langage français, le fil d’a- 
. RI ANE, MARCHE DU CAVAÉlfeR.. 'I 

i * #,*•»« 

' Le rédacteur du Rùdour.et ( sp’s reporters (Bruxelles).— 
DÏipuy RobVrtinc.— Marie Munucla’Fceser, Josefin«|p 
M. Fesser (Madrid). — BôrlVc Rouède. — Made-C 
; leinc Zy (Saint-Quentin). ^ Paul et Lucy Grusoijr 
(Douài). -f. Une petite Fleur des prés. — Marie Ba-1 
tereau (Angers). — Madeleine du Rosay (Caen). — ] 
Louise Roux et, H. Biseinari (Courbevoie). — Capi 
taine Ncmo et Gédéoi/Spilctt.— Louise Jnnam (Pa-1 
' ris). — Unjîascon des Hautes-Pyrénées. — Arierir 
Ralli. — Bichette.. — Nox (Vcrsaiilcs). — Le capo-j 
c ral Bonbon. — La Fée aux roses. — 8. F. E. 

Acia XIV. — Personne. 

# i 1 , ij v~ l « ; . 
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PARIS. — imprimerie de e. uartiitet, rue uicsox, 2 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


PRIX 1MJ KDMËRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABONNEMENT POUR PARIS ET LES DEPARTEKENTS 

Un au (ï ïolnjm , 30 fr. — Sfr mh ft T^mne), lO fr. 


Lêé uiKipuAMiu nts up sis prennent quu pour un un ou sus rauii 
du dêcpuibre oLtlu 1 er juin 

JL PiMIT Un HU«EftÛ MR SEMAINE 


MBIlAllilE HACHETTE ET C 


Lûsri>a£ 








l'HORLÊNES <-1lf FFIt f,S 


REGLEMENT 


notH m'mninimt'ijiii il il ttf. 
reipimilnfili, pour b iv^bril 
etassenii'iii du ^miroun ■ 


Lu deuxième frisonnes uv jui k- 

STÂI. IIE |.A J LOS ESSE «fit mJLVLTI À 

mu? ses lécli-ur», 

Il sora clos le diimmelie 23 avril, 
Le résultat ni aéra putiilJé «hiun 
ht Sujipirm^Hl du -1 riiîiï IH7 *j 

La dimrtinn d n Jtiurmtf r Ir h 
leitjtesus met a notre diipnsitiori 
VÎil^l i)iiu-;iÿr> Üliifiiriîïi, rtis lubk 

d'une videur de cïftij rrni.i. n.ancf* 
-■I lu ter ont ilrcûnir» .i rens des 
com'fgHMrfntiLt qui auront obtenu 
les prottt&tai pfceui lLu Ennemi n*. 

Le* coin position s feront exami- 
nues par le {kmitrd de rédaction 
■ Lu J ou ri tut tir ht Jrunesur , tjni 
il X Or a ka pl.Lees ut dL-si^nrru lus 

pris. 

(.es lettres devront poirier ; 

En tété ; Jur nom ut I'ulI russe 
des corre^pooduni» . 

.1 fa fin ; Le nom, le? initiâtes, 

nu Ici iàdicatkuu à publier. 


S Dr nVifiédi-T qu'une /, 
vnitfut avant k ;?:{ avril, 

t* |k V -rir.’ i r I, | a I < ■ l 1 1 u \ 

afin dï-viku : lütir < .»;ii i*kui. 


3“ It’uliseiver, jmur les 
liai ix-, l'nrdiu de lu h 1 rie îles 
f*Iriuf‘. ri Qutttmnr, 


Nota. — frutinlUir le S m 

Wfltf n* ftt du H janvier 1870, 


Adivüijr Ilii lui Eli s 
le HtieasTAinE: u i.i 
du jui n>A1 UE LA Jl.r 'i 


VMM* 


€« problème est du genre simple. — Il re rumpou» -le 
seize mots qui no mhu pat gdpnréi. — Us quatre pvtn s 
HOiV* rriirnw* correspondent h quatre lotirez dilTerenkv 
qui ne se présentent qu'une r,ds dans lu nïiisdnictimi du 
problème . 


P R O H L F: H F. S POINTÉS 
failrrnt m: steelse.) 

K° I 


U problème! est «In gmiro simple — 
dans ligne* b pin - rrêqnr'niriient cinplovi-ti 
rèfi^lds cluoun sis fois. — DrlrrminerJa i 
E d'après la puiastrurliori drs mou. 


ïtËUUS 


“NkfêSXIUlsi t \ vj ,% ïii\m 
VYSH A Jf»W AMNg'St'JJ a$kku ,\éi 
A«W A VïBSJlS m \Tl\i , » iifK’i 

AS*H4*N7 /, 74.1 : a +n\K , ,vji 
WWW A4* A 4TCÔA YWttflWi A 

l’r problème rat lIu genre juin] le. 


rHTSIÇuf 
CHIMIE i 
B OTMUfliïE 
tWMEtmf 

ÏJÜ. . 


t'SAf.KS MONDAINS, 

Quelle es', lu mine qui latmilnîsit en Pra 
Inso^e de s'nv unir *ur lu selJi- ilu eh 
eu pAixifrt un pit^l mu Ju iMMlllh-au, nu 
d'iilkr à 1a plinii-beUe, et qui iulnuJnasil 
rn«qçe des bus de ÉOÏlr, fyJ l rare» à 
époqiio? 


I.ES ÏIEVISES. 

N" t* — Quelle est lu reine qui nVnïî 
detiae t 

Ce tfurj'iii rit ptux itou.i ml cnctir voir' 
îft'te? 

N’â, — Quelle est l» reine qui Liviit 
de lise : 

Air rrinr tlu pai îr irr^est la rermiiU tf* lê r 
du tirl? 

N“ 3. — Qu'-î est le liiiniiliY rpii a voit c 
devise : 

Le tempx rt moi ? 


PROBLÈME AUUABÉTJQUE 

Dnî-Vrgl — |- rfs* -tl - tt’prs-d 
L - vrs-prl*' çni-*u - Ir - *it 11g, 

C' # St - -f t -rvlll-di -e.-q +4 - prsnt-'ll-st, 

*S-i lintl -prsq- *-riir- Vjjsît* 

tl**a4>q'*-*n- *ii4— iiirri, - 'I -*st - 'n- d$- *ma 
Q - PrnL-Entii.- lf tnt - il - i^s-fltnntt , 

C 'st - q‘ T l-*st-'n - ds-ers-ij- Jj, -ss - Is- ex, 
DrL“l-jr-ns£nt-4-rbr*l i - titslrs. 
D*i1l’if*ïiit- U, -ru- tl*- IH-d - l'iimm, 
L’**b-d"- Bliüni - tdnclit-l'frrl-d- iE.rn, 
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soeur Anne* me vois-tu rien venir? 

7 Soeur Anse. — Je ne vois que 
l'herbe qui verdoie et le» soleil qui 
foudroie. ' 

Barbe-Bleue — Descend ras-lu 
bientôt? 

M me Barbe-Bleue.'— Anne, ma 
sœur Anne* n i vois-lu rien venir? 

• Soeur Annt.;— fjc'vois Wghihd 
nuage' de poüssièrc.V. £ 'Dfcüx cava- * o ‘ 
fiers arrivent' à'iinde-abatiue' Leurs f 
cuirassès''-luisenr'comrrrc * des so- * " v 
tells et leurs épceS'briUcfù'cômmCiV* 
des éclairs. [On èîi tend i' appel* de'i 
Barbe-Bleue.)^ Les caValiôfs appro--- 
chent/.:îils Ronti'R'uipied de -la* a 
tour, ils franchissent le poht-levïs.i \ 
(Cliquetis \Vépéeè)rl î „ * . 1 ,^ T - 

M m * Barbe-Bleue: — Sauvée ! 

, i.' j i Ji/V- * •} <i l i'fU. 

4 *i / Ji I/' — : , 
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_XE FE, D’ARIANE . 
marche du caval^p 
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m Spart i‘* Des fleurs Vt des débris, 
j „un tyran* .un .esclave.. „rvi— 1*\ 
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";i^îu rm’b / rd U.,( 

LES EUIUOSITÉS. / ■ • 

J3:~' s lnî ^ 

• t / 

? 'ï *. LES'TnOlS SCEüRS.î-tV' 

J Une ..fcfrrtièrc .envoie" 'ses. . trois-- 

il l és au üiàréjié dû Wlfeojsiiie/* 

*.»* *«•* * ' - * * 


T J 


filles 

en Içtur disant, : . . f , , 

, ;« VojlA 90' œufs. . ? J? 

[ « Suzanne, Painéc^en a 50 dans 

“ son panier; t > “>S ' „ ■» 1 
r l Charlotte, la cadette, en a 30 A 
, ; r, Wa rie, la plus jeune, -en a JO. 
■3 >î ' « Vous -vendrez chacuqc vos oeufs 
■ ''■‘ié ntéme prix^ et vous mp rappor- 
*r (tâté? la môme somme d’argent. 


Question.^ CommcriU’arriiigêS 
> routles trois jeupes paysannes pour 
r \ remplir les . Instructions de,, leur 
^nièrc?r- 

i ** 

t r * ♦ j 


J' |V -, 


. I • . ■ 
J l # { 
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>j lil JiÜ. I \m J l J 
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..‘i >•/? 1 ^»'rn*ï / -{> 
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’ ' i i\ i ',i f>! '> ît î *. ^succession régulière pré^e^te ; i;qnt une Z?nij tris, don, t onclip^cliera lacjef. 

Quatre personnages < allégoriques^ } , Jitt Çe prolilèmCjCompQrte, donc une double solution ,i : T " { 

‘ / i < . ' - . ! _ 1 * "J* 11 11 * ** . i 


't ' .< défilent Jour .q lpur. ; ; v ,-; ,*<( '» Les vers et le mot de l’Enigme .. t i* ^ 

Je suis l’Été, r c’est" moi /qui fais ^ ï [ 'O rJa : vt ’h îr /t>-» - 

1^* t 


»î ¥ * 

t f r 


^ : n' r *> î î> 
*0 r .1 


jaunir les moissons. <-DRns' la cam-2^ m:- i<"s ! 
pagne brûlante', .;ravbine agite -.ses' ‘'aigrettes ; } 
-le b!é courbe :ses épis piùrs. ' J’annonce- rap- 
proche des "grandes ;vacances:u 1 1 *v. r 1" fi 

j t ^ • # ) 

Je suis l’Automne. Je dore les fruité vermeils ? 
et je préside aux vendangés? * !I f ciSriy 
Je suis rilivcr: 1 ‘Je pfési’de^aux r soiréés de? 
famille où, groupés autour.tV’une table, à ladu- 1 
mierc de la grosse lampe, les enfants usent le 
Journal de la Jeunesse , 1 r - 

* <\1> J c suis lô Prinlcnip?. !• Diç,u Wçnvoie , , r v ( 

*, / BJcin depusiquo pj ttç coulaqrs, 

. .Pour .sembla vio «(la joie... . . 

Bans les unies et dons Jcs ileurs. . 1 

i ^ -î t *; ■ . * .. .. i U i n . : i 

* 

t o s - 1 r-A < h i ? i -vj{ 4 u . f o ;.*4 1 v 


r p . r-’!t 


r» 4 r 
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t f. r j . 


4>..r^ I <1 3ia0X8'/>l' /.f ^ t:l> t -4 -, . ’d 

Fragmenb dc , lettre .d’fHj e jeune fdle à son 

<>j v ;< , Pi j,4i " *' fl>biô J ■’ ^ 4 " 1 "* — 

uïc-î»*» jitu- Us. 1 , v. j. v> 1 •- : , t »r r 1 "> 

« .... Je suis toujours au cliatcau, ou tu m as 

promis devenu* passer Jog beaux jours d ete. 
Mui.j’aime la campagne par tous les temps; je v 
ne «clcslc pjs. inèniCj la plyic. Llnvcr, .quand 
lcs'arbrcsrsqnL couverts dc.ghrc le parc res- i 
semble a .une fuie t r de diamants., Je fais une 
promenade* .avec Jes chiens à travers les uve- f 
nues toutes blanches, Ln rentrant, on trouve 
un beau feu qui flambe daps la cheminée. Sou- 
vent nous deieuqqns dans ,1a gerre, , toujours 
pleine des belles fleurs épanouies que tu aimes 
tant. Rien n’est joyeux comipe soleil, que 
mon frère paresseux lappello le- matinal .visi- 
teur. En ce moment, je t'écrîs^dans la serre 
toute, capitonnée de mousse comme le nid dcs > 
oiseaux ‘'ft ileux, et je mets une feuille de ci- 
tronnelle ' dans ma lettre en souvenir’ d’ami- 


tié. » ; * 


ENSEMBLE. 

Un salon moderne . 

«4 >“ 

, pes parents ct dcs amis sont rassemblés et 
lu ? coh versa tion est générale : 

a Sc faire attendre," le jour de sa fête. On a 
bien raison de dite que les petites filles sont 
des tyrans. 

EUc est pcut-êlrc malade? 


} Elle peut üvoir ' manqué lpi train > \ b 
’—îîbus aurons sans doute: de scs nouvelles 
tout-à-riieurc. 11 V ' " J j 

*— Elle n’cst'pas malade ; clic, n’a pas man- 
qué le* train; oiivné recevra ni un c!xpi?ès iii'nu 
télégramme.' ■ G’èst 'un ; puV caprice?- Elle, ne 
viendra, pas.’. C’était, bierf la» pei’ncrde'nousîinr 
génies à' préparer des. surprises 'pour l’anniver-' 
sairc de cette petite masque. *a ^ ?i - î * 

■ * — Mais qu’est-cc qu’il y a dpnc?-MevVoici. 

'ï-’ ; ’ - 7* (Ïlide'au)ï ,c * 

* * * \r II : 7 î [',* ; f '.e / i..‘ «*.*. t i \. t 

. r * il } 4. L 1 i 4yJ . 1 ! 4 f f i 
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LA VEnSIFlCATlÔÀ^ FR.raçÀlsV.; , •’ 

•„..J •; 'i I-A VAtXBE.Dp^PAllTE, . ^ , , , . . 

m V 

Kon loin deFEurotas, dans la befl^valléuoû 
-Lacédémone fut , et pi*ès de ce ruisseau qui 
va ensevelir son eau soqs des laurlcrs-rose, de ; 
débris de colonne formant sprç canal, regardez : 
et toute en un tableau Vc r sJ; 'la Grèce, Une 
femme, pieds„nus, jlc peauté ‘ravissante, est 
debout, et ub fuseau indigent "file sous scs 
doigts ja neige^éblquissantc di^ floconneux co- 
,< ton, d’une, qucjibuille au roseau .empruntée. 
"Placé auprès d’elle, un paire d’AmycIéÇf dé jà 
tuniqyc courtc,dii bâton j recourbe, , d’qn anti- 
que bas-relief rappelle. les bergers? Par. un^ 
charniant inslmct, et, contre un vase de mar- 
bre renverse à demi, adosse sans .art, des fêtes 
d’Hyacinthe comme* aux'solénneïs, jours, sa 
tgte est ceinte encore des fleurs^ du glati nier.. 
Surpris? il regarde,* fi l’éinbrc- soiis sa cou-* 
ronnê, assis .au pied ‘d’un chêne, trois voya? 
geurs d’Europe. Auprès est le chcmin, La mu- 


LE|_PSÏ^ONXVp JIISTOBIQUES 

Quels sont les personnages cé- 
v lèbrcs dû J xvir siècle, français et 
* * étrangers,^ rois, dames et seigneurs 
de cour, qui ‘avaient adopté pour 
leur correspondance’ privée i - les" pscudbnymcs 
suivants : , wt \ . ‘I 

! M. de la G>’dingâiulière. ' : L ~ 

La Bonté , . ; J, * 

IJ Esprit." * ^ f 1 •*'* *’? s 3 /: ri *>* 

La Confidente. 

Le Sujet à caution v . 


r r * 
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. LES, ANAGRAMMES . 
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.Jîîom d’une reine 

N° 1. — Marx vue icu 'as? ' 

^ / 

NomCïlc'denx poètes t 
' N° 2. — Rît a l’anàhciiie ? 

* ^ — 1 ' s- *- S 1 / ir «il < Il 1 

!?• 3. -1 Prier orxe le ciel?’ . f - 
Nom d’un médecin : 

N° 4. — Rêve la danse? { 

Nom d’uu ami 'de nos Jccteurs . 

^ ■-* A 4T «r 

-N” 5. — La raison seule le devine?’ 

v *■* f 

N° 6. — Nom d’uneconspiration : 

PRIE, SUIS EN SILENCE? 


>' X 





vqritç à-sa suite ; ce pendant ^qu’un aga,.cavaf 
lier rapide, au' front sévère, et calme, dans ,un 
.appareijTriphc, fait^roulc^la poussière . sous un 
galop .bruyant ; la lumière de ses_armes d'ar- 
gent t> quc Je 1 spleil^frappe;scinj.ille parmi les 
oliviers; en passant il nous lance des regards 
-^scrutateurs. Voilà tout etilière ja Grèce, voilà 


* * r 

* . c 


* * ». 
•V* » » i 


i r 

lt * VjII . 
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► •> * F LES MOYENS MNÉMONIQUES.!. 


Travailler, Penser Bien, Mourir^ Comme Ces 

J X - i l* 1 "- 1 -< - » 


Sage&ir- - . h ■. . 


t O 


Question. — Quelle? est ù pléiade ‘des. 
hommes célèbres * de ' l’antiquité . dont les 
noms correspondent aux lettres capitales dc ce 
vers mnémonique? 


\ 

/ 


.LES COQUILLES AMUSANTES, 

. Cette femme superstitieuse portait une pe- 
tite amulette, et luf attribuait le don d’écarter 
les périls. . v ■* % v 

Question. — Cummcnt Torlhographe de reltc 
phrase doit-elle être corrigée pour être régu? 
lière? 




W L*. - - 


«H»* ♦. 


le langage français 

N'éveillez pas le btiat qui dort k V " ^ 

Question. — Quel est le texte primitif (Je_cs 
' proverbe français, *doùt le sens est ainsi déna- j 
turc par la substitution d’un mot? : 1 — 




ÉNIGME. 


5 

i. 

p. 


'H 


! 


J'ai lc.visngo long et I.rmiqe naïve, [\ | 

|(< , Je suis sans ljncsfec^cl. sans art; j l 

? Mon Icintcslfort uni, sécouleiir assez yivç,^ 

• * jo «fl mW jiinais’tlc fard. 1 ' 2 î! - 

* « ^ *^ t * V * . 

/■ Mon abord est civil, j’ai la bouclic riante, J v 
^ Et mes yeux ont miikrdonceurs ; , 

Muis quoiquo jo soisbcllc/Vgréîfble et charmante; 

Je règne sur bien peu de cœurs. 1 1 

^ P ^ • f X | | *" ^ J ¥ ^ 

■'‘On me’ proteste aâsoz/ct presque tons les hommes 

.*•! ii'SeVantciu dé .suivre" racs’ Iois; * 

***»’<' Mais qucj’cnlçonnais peu, dans Je sjeefo où nous[ 
<; “’j '** * 3 Dont }é;c qé 1 1 r,r éj>dndc à nia voixV < 'sommes, j 

»4« Ceux qui. gardent aucœur un sentimen ^ fidèle j 

^ X t P/xliint «In I mm criine — * î 


4 t ( 


Mo font l'objet de tous, leurs soins, i 


Et quoique je vieillisse ils nie trouvent fort belle' 
*tV * w Rt no' Ju’ch' estiment' pas môinsf \ 1 j 

^ * On m*accuso souvent d’dimcr trop h paraître _ î 

, ^ Ou l'on voit la prospérité;’ 1 A [ 

Cependant il est vrai qu’on ne peut mocon»a|lre > 
Qu’au milieu de l’adversité. * 5 J 1 

* j 1 --- i 

.« iw 

• f h >; : f i 
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-LES -TABLEAUX PARLANTS... 


A 


a 


5 


nM. ~~ - “ ^ 

* * 

* i ~ ; 

‘là’ première insurrection des parisiens. 

. j J, . - _ .( _ , f 

Après la guerre de Flandre, j les Parisiens 

••compfire.nt.qu’nii n’allait plus garder dp ma- 
nagements avec eux. Us espérèrent pourtant 
~qu’en’ montrant -Ieur~force-on j n’oserait •‘rien 
tenter. Us L -* J 1 ’ ~ Lî - 

r ( »j | 

nombre de 

-rangèrent eiubalaille sous Montmattre^A.ceUe 
nouvelle, les seigneurs Isc mirent U dire j 

f ^ i * j j ^ | * - | j 

” « Voyez l'orgueilleuse canaille et , sa jâffi- 
.-jcJancçJ. J1 s^n’ayaien t * qu’à venir avec! cette - 


muuv iuui iotvu uu | ti ooviut» i^vii 

s sortirent jau^dçvant du rpi an 
/vingt mille [hommes] arnfès, qui se 

_ 1 .. < ^ *11. ut il, !.. - à Al - 


« belle armée I servir le roi en 1 Flandre! Mais 
ft ( 'i!s s’ensontjbicn gardés; et, au lieu dp son? 

« ner les cloches pour] célébrer nos victoires, ^ 
Tils osent se présenter en armes ~ devanrleur-/ 

•je Seigneur. »î .** ] * 1 : ^ J 

On jenvoya des hérauts qui delmandèrent aux 
Parisiens : 


■ CHARADE ’ 

-.*•> ^ j* ' ' "" r£ " , T . ’ p 

.i p m Ur .>> 

. .Dans lu main d’Apollon je sms en argent pur. 

* fcxr^ IJ ^>1 • VJ* y "J 1 ^ 

- , ^Deuxième. :t . L „ , ; 

r* La dalo dé nia mort, précède ma.naissance. 
f , Troisième. - ; ^ ^ } 'i - 

Je porte l’univers dans ma robo d’azur. /t 

W t - + ** 4 


. Tout. 

J ffA. 


V,. >’ « 


Avec Dieu j’ai signe ton pacte d’alliance. ,-ç 

' , , ^ * , .. >1 t K,. 

» ' I 

V > >\ 
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X 
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logogriphe: * l 


i. ' *« . ! 

•> k* > — 


> T' - r 

Sur mes neuf pieds je vais aux noces do village ; 

Ma preinièic moitié du diable est l’ornement, 

Et[ sans tjHo,isUc'.iioài d’iutboaïï département; 
' LaTsécondo a les arts de l’esprit en partage. 

- ' - - ; ’ • , " i i,. ”, 
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Construire un rhot'earré' de cinqTctlres sur 
de mot Oural > : ; ■ * 1 ' “ •* 
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-1\ LES SURPRISES 
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fragments représentés p au la figure ci-dessous. 

* pour la sblutionVon'dessinéra là "Croix formée, 

eii indiquant, 1 par des lignes ou des points, les 

soudureà des morceaux rapportes.. * î! *~ * - 
.*•1 Lu* IL t' t 



<f Où sont vos chefs ? Lesquels de vous sont J 
les capitaines? » ^ [ *- 5 *■ — j **1 

Les 1 Par isiens répondirent î L „ : _ 

« N ( ous u’enl avons point d’aiitres que le roi ~ 
ët ses seigneurs." ji, | i ? [ t | « », 

Les; hérauts^ demandèrent alors si le Gonné-^ 
* tâblc^ëf'qbatre-' barons^ pourraient-' rentrer en * 
*, sùrelé:’ \ r ' . 5 ! * ’* * 1 ' ■ ■ 1 P 1 

L< E> «’Âh ! Vous bous raillez/ reparLireht" lés Pa- ' 

^ risiens. Allez leur dire que nous’ sonfmes'prêls ‘ 
à recevoir leurs ordres.. iiv; . SI L u s» lu , 
" Le Connétable^arriva au milieu d’eux r 
«^Eli bien ! gens de'Paris, djt-il, qui vous a 
donc fait? sortir’, ainsi' do- la ^ville? Il semble 
que- vous ^vouliez combattre 4e .roi, votre.sci- 
gneut\? * .* >: . * 

Monseigneur; diréntTilSjjqousjn’cuiavons 
nulle volonté et ne rUavons-rjarfmi^ eue; Jious 
désirons scûlqmcnt que le roivoi^la puissance 
deîsa bolinerville de Parié. JLest' bien jeune et 
ne sait pas ce.qu’iKpourrait faire} de Dons, si 
jamais il en f avait besoia. f r 

i — 'C’est 1)on,I c’est .bon, répliqua le. Conné- 
table; mais Jé roi,* pour cette foisj ne veut pas 
vous voir ainsi. Si vous voulez qu’il; vienne 
dans votre ville, ^rentrer chacun- chez vous et 
quittez vos armures. » . , _ 

Us obéirent. 1 i ‘ ' - * 
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* Question. * — Sous - quel "roi^dé’ France eut 

Hcu*cetté’munitcstalion armée?, ♦ % - ; , * 

' « 

r* 'î t ') ’’ 'i : * . i " * i i - 

*/• . - ii- -* ' î .1 ‘ ' cTTî i r >‘‘ » „ ' 

: ~~h ,iï -v : i > ,'L? \ h. , : î * • ,'* * 't 

r, r, > •*'' '• . t 1 ’ :-i i u ’ > 

* , i . * « ^*3 -‘C 1 j . • -V i ; , ‘‘1 

. ^ , LA PREMfERE S^INÏE.^ /, „ . t 

*’ C’était 1 une' dame illustre, ;feinmo du pre- 
mier conquérant de la' Bretagne. On l’accusait 
dh * « superstition’ étrangère^ jj Elle était tou- 
jours v^tue de noir^ét' ne' sbrtüit pas ^dc son 


âùstéri té ;^Ori attribuait bien "cette 'mélancolie 



* àu cœur ûrï deùil plus profond, et "peut-être de 

.wiuplnt»înncot nenrîi»onooc ''unnnico \ûl n m 



fanïiiïe et "déclara sa^femme î nnocênte. 

* 1 Gê ttè/ noble[[ dam é vécut longtemps encore, 
tranquille sous la 4 protection de son mari’, tou- 
jours triste .et fort^respectée.' 11 semblé qu’elle 
he dit 1 son secret a personne.^ Qui sait si les 
apparences* que des observateurs , supérliciëls 

? , * “A" A..!* ... 



0 

.d’une société sotte et méchante, l’ineffable joie 
du renoncement à la joie? Qui sait si elle ne 
fut pas hu première sainto du grand monde, la > 
sœur aînée de Mêlante,- d’Eustochiû et dePauîa, 

: tontes trois patriciennes comme plie, et qui 
moururent aux premières années du. Vf siècle, 
dans les' pratiques de rascëtismé’chrôticn? 

v Question.’— Quel ést le nom de ^patricienne 

rtmnînè? ^ V ‘**V • f' .v * j 


romaine? 
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j 1® — [ C’estfun^ enfant., Son jvisage-’au -teint 
! vermeil [cst ^encadré d’une , épaisse chevelure 
! blonde dompte ,1’or. A ^son - front; scintille une 
étoile rj^splendissapter Sa tunique,;dc; couleur 
roge (tendre, -parsemée de perles, est serrée à. la 
taille par uqo ceinture bleu céleste sur laquelle 
sorrt'brodés-trôis signes du Zodiaque :: Jo Bé- 
lier, le Lion; et île Sagittîiire.j Les .llçurs: qu’il 
ticnC de ! la main droite commencent, Oc dérouler 
leucs_ pétales, tandis que la^fuTnée^blànchûtre 
des parfums s’exhale» du'brasero.que. soutient 
sa^main gauche. L’atmosphère qui l’entoure 
t a des teintes laqueuses, et le soleil montre son 

''"disque "brillant à l'horizon. 

* 1 f ' * '• 

* *’-2° — [Dans une plaine sablonneuse apparaît 
‘immobile urf adulte de taille 'moyenne: Il est 
'teUefaieiU baigné dc îumièrc que l’odîbre de 
son corps est'à peiné marquée ,^ur le sol. Son 
costuine j est de couleur rouge feu, chère à Mé- 
phistopjiclès. .Les signes de la, Vierge, du Tau- ’ 
reau et. du Capcicorne ressôrtQntcen;reiief, sur.- 
la ceinture bleue qui* lui, presse* les reiné. lt Sa> 
maindroite^brandif^ne poignée de flèches; sa 
gauche tient un rameau de,- LçUe u plante qui» 
ressemblc,aux fèves* en llcurs. *» j _• t 

' " 3° — C’est un i! hqmmeVobùs te, A [la 'stature 
élevée, 'auN yeux bleus et' étincelants', aux Che- 
veux blonds et flottants.' La I6tc fièrement le-* 
véeverède Cieroù pointent les constellations 
' de la Grande' Ôurse et [de ‘la’ Petite dursé, il 
porte avec défi' la main a la garde de son épée, 
suspendue ‘ au côté par ùu ' riche baudrier où 
sont brodés cil ditunants les trois signes du 
Cancer, du Scorpion ot des' Poissons. 

A- ^ * i ^ \ \ x * t- i j* 1 r 

' 4° Un 1 vieillard, drapé/ dans*, une' robe 
d’un brun indécis, couleur muraille, chemine’ 
à pas lents vers sa demeure. Quelques phauves- 
souris/dans léùr vol cap'ricicux’; rcfflcurent tle 
fôùrs ‘ailes. Son ombre s’allongé démesurément 
sur ' le ' soi. . II marché ' la bouché ‘ enveloppée 
Ü’uné bandelette, sur. laquelle J sont" brodés leÿ 
trois signes dés Gémeaux’/ de la Balance ët du 
Verseau. Dè‘ larges zones de pourpre rayent 
l’horizon. Dans peu’, ! lé vieillard aura atteint 
sa chaumière, ou il pourra mettre dans un vase 
té bouquet de pavots cueilîi par lui ‘sur, le bord 

, . 1 ~ . i ' f li '■* , . . 1 , - 4 T 


du'ëhemin.'t 
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• Question;-?— Que représentent cds - quatre fi- 
gures symboliques? J<[ î _ wj i ’J . •- T t 

’ , Qùélîe ^est la signification de 'leurs' ; di vers 
attribut?? ,1: *y 1 * ; 

* < *» J A " V. r i f i i 


Charles Joliet. 
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LES COMMUNICATIONS 


Ainsi que I'ïIVlhu ninonr'rL nous . L « n— 
nrmns moins du iTidilèüit's pendant la période 
du Concoure et nous- en profi 1er cmâ pour mni- 
ire îi jour les CammwnkHbom qui nc saul 
pas de nature a être préâernLrvs sens lu forme 
de Problèmes, 

An uniuuiuncctiioTil du de unième smirsLm 
prndi.iiit niHih moi- prupi.vim-, de publier à 
vol d’üisoiiu il no /îetvlpiDjhifiou f pDiera/e du 
travail nraa.impll duns I niinéi:. ilijjiiis ir um. ■ 
de juin !8?A au ïii‘ d.- juin IHÎJï. 


il R nilMMl/SK VTJdXS, 

MitS^r.- ims avis réitérés, Imaurotqi dr; cor- 
respi uni nuis u'mdiquuttL pu s Ll source di-s 
commun imitions ipi'ils nous isdrefaeriL A noire 
gruud regret . nui tu nu pourrons les insérer à 
l'avenu .Mous rappelons olieure jri qu'eUes ne 
doivent pas éln: umpruîiléris .1 d'autre* joiir- 
11 aux. 

Ail ii de rac ililc-i 1 le dépoaiiHomcnl des ré- 
ponses» H" us prions nos cnrmspe ntl unis ili. ■ 
vouloir bien écrire Jours mmimunicuüoris sur 
une fritiUr à parti juin le aux solutions» por- 
tant en ii v ti- |r mut : LoHDuJrpjii!aJifw:c, et u ta 
iiu, le lumi, les mlUftlei uu les iinïicutioiis à 
publier, 

l.fls • ru ii munirai ou s peuvent ijuik échapper 
■Joua ir corps du J a lettre, cl elles rendent 
ire— ■ I d lin Ir |i- r li -se lij e ni dr In rnuTQspon- 
daiiciq qui prend de jour en Jour une eslen- 
lintl In-s-rji.iL'qiiét 1 . 


B. F* E. i/Nsrj. 1 ), — Vrais juriii- re -,-11 idu» do deux 
i.twli «uitlrlnilïï(\lUiiiL> nr Ih \ ttwitlftf l-'esl nu 

Hnd ii rayer du D^liopwiiort» <U-* Prnb|Riii«s» 

Si r.. U l'itnr un ^.- /i , In p rnbUilne * S t IrUf fa- 
cile L'Ji i jhifp , rtjTirHjr serj puMii'u 

U. n' A. irJiwWraii dit Craj-nour^], — La plupart dis 

éii* srml un l'eu r.iiinue- on mil p.ini 

>li«i|v h- ^ Nff|rb r rNCii(r rf H ferle (irr* L'Efli/iè'ifli* ^ts 
publié 

M.ixnik N. JJ. — C'ciü uru: poi^hV «b- jiiWtjrbi'S lw- 
»,il«. — f,r 7'irft(<rtu partiiui "-t Lien, mnh lu mium* 
iiVIittl jini il un peut l'Jre lureré. 

1 A SxVilUNi hl-s \niii..\SI> — ImlbjUrT In wniirre 
i le i.-i-h IffJ.'ï iTiJ-i i i t HÿltefUrjHts. IJ- tu; Mens pi.if.di- 
tient pfl-n înddits. 

J.C- UIM '■ Vl ■ H lit- UlUUM 1" Eli 1,01 II R - >4UH ms 
poimuip doimi-f rte* pi-oblt'inrs 1i’«p ladlt-s, Leur ni- 
ri"lë jmmwï ik ctiuidi'. 

C rt I,. I l’ I". \CkiTf>OUry), — Les TTtfftïmu.r /Hir- 
hjrtlt au.r ii iflfLrUinr /VU; 'i'ilUs t ctr , nn«l irtpp faL tii- 
« dcviffliV. 

Etui a n i:r Mat ri ii .nr H T^iilnn b i irons uimh1i"ih— 
I ii ti ilniu'iil i I rn Hiji.i^tlnuS de# «ululiun» 

Ml • I . • • rn H ibi'M,' I l/.ir, V, I! H ,1 il." 

n mtibru'Etï fPtiTrojrU' *»«■ Jiu l l rtivc rifts i l |’M i - 1 . -j re 1 1 ti 
Maxtin . S'il I ,f Jleï lï'i-ijesl* de flrris.-j, mnm mm* 
eu iiif4îfmirronu V»ld 1" litre iJ"up aut-nuye-; 

i ' .Vrfnvrnn «hr Rhatu t. nu ScJrurc? ilrs «r - 

mnirii?i itllfiHï :f lu pnfld 1 ili - (fi«llf rilt Ninml»' cl ■!' h ür- 
liUi" . |i.ir Vktiu JliiuiiMi. ( viilmiLn im-H 1 .1 liiH'J jiü^i . 
HUI liltimi , s, SIK- n 1 1 ii 4 * île films l|n, II) frutlM. 

I ’ I !!'. 1 11- l U — Ati'mi' rn|iimiii. 

LliTlS DU J'KSHrciN'NjAT (.llli-rpiffl). — 1 ,-i JtfîKtiitfi 

<lt tWehiffrrtru-ut 3 tibi jiuhlé pmir h «■- 
cuniu Ttiiif iliuiH lis .S'àf plffirjirlll ir j/r« D- jijn» 

l'icj* IHlJl. N.iliü 3,i iiubtiu'tMn nm:»rir 'l;m le i-h-m :mt 
du |imr liiuit acini'iln- 

( A suivre.} 


usai. es Mom\m 

u:& i> iM\ 

A prêj ji v fi i r exinmiie i eiiseiuliK 1 ili^ rùjimiAf^ 
sur liiqiiralïpn dr? lu lion?- U dp ■ ^iln-r- 

ijnn a dijcidd qn\dlev iiunieriL fsuidu ^ r- imite 
■ ! nsie fi,i''rtcruliS fl publiées diUh |e eorjH du 
JattritiU itr hi .li-ntn ssr* 

l.i'i noms tjim aijTfîftpoiiilmih H^rmik mire- 
j-inilréi dans le SujiphiwtnU qtll aEIrülllpuglH'l-fi 
lu miinéru. 


LES DILEMMES, 

Vüiiei uno série .le dilriuuie-i ,i njouler .icenx 
que luuis avons tliijà publiés: M item me il t^ni- 
he f 1 de xiiijuj Chtirlm 

;ïlà% u le. 

s H L 

nii.p^ui: in mu? Vi.imw 

lVntngora- avnrl un tliheiplu atiijiiel al uvnil 
nmiej'eué l^'diirjunhC'i"* limya-mian I une snritiiif* 
d'.irjeol. dmal uni’ iilnilié payaldi: d'uant"-, 
et l'Liulre nnûtio upréi 3,t pri-miêru rm.-i' ipin 
le d irseiple gu^nerniL I. - ■■ i:.i>ii u i],- | ■ i , l L I . r ne 
si! préacntiml p.ts n*srv, vile au gré du niiLlrm 
il mlil S-I U l l'-Jrve 1 1 t V . 1 1 k I les jjlgCSf fil iJl'UMll- 
du ii l le rcMle du prix contenu. 

n Qu la rMutcfirc ine «rn fnvnrablp, dit 
Prelagoi-UM, ei mon élé\e e-' pondatiiiié « mu 
payer ; 

" t >n i Heinis surimmlniiroj ni, d.iu-. pe rnv, 
11 ?1 l'i'i'uuêiu euuMi, cl inc doH lu prix 

convenu, a 

Lu dJ»et|>lû T formé ù InUltUï éeiilu, rejauidît 
■ il re i.o u ru il ni l’argiimuii union du inaüi'u . 

- Ou lu seallcutc nie sûra fiLvoriiide, ni je 
ftiiis libéré dts la tleue; 

n Ou idlo inc *fru cuntralrn : jr pmls alors 
nia première cause. "I ju mi dois plus lien, 
iiux lormesde L. ruiuruiiosu n 

iDiailpmqiriui^t : SdivitliiBrriMber.) 

V'D "i 

•■T « r 

IMT.EMui: n oMta. 

Eïmar donne fortin: 1 de brûler ta ülbliultiiiijufi 
dMdcxatirlric : 

ti Ou res litres sont conformes au Ktirau, et 
ils snul iimlltes; 

» Ou îL 'oui rtmfrftims au Koran, cl ils sont 
dangereux ; 

s Uni lc le fou piuiHe tout, et il fiuü lui 
lirûkr* h 

^èHiiimadcalliipii* : Unrllt. liwiu. flanée, — Qeurftrt 

(h eehlie.mar iLoiuniniie, Subw), — Einiiiiiiuat et 

Ssnwirl Huclin-ii.iLii.tii 1 1 '-.ir i h t T 

:i, 

LE IULKMïlS-. UK HdlÊlfA* 

Qüni qu'ait f.ifl Suiéllu. qu«ï qw^È «»li füïll" Btlondnf. 
il u faitnifr-le pérSr. eu Lui.- -en nr* [çnilro; 

Il ll''. r *-L |Mijn.t iln tiniÜJHi. 

pjiuHiltiMlrjImn l u m.ii Jü b Jr.mnfSC. (LpÉc Jtf 

Pnfilr'ilUV J 

N* 1, 

1UI.KUMK b'AHlBTOTt:» 

Lu iojdiiste voulail prauvcr t par m dite ni me, 
ipdun dloym ne disvait pas .se nié ter des uf- 
faire- fHibJiquos : 

« On ogil bien ou un agit mal : 

» Si un agit bien, un otfouiu Les botumes \ 

u Si on agi L mal, un oiTciiiie k« dieux ; 

■ Donc, il tie faut pas su mêler de* df.iirei 
pnibüquen. * 


(Mi il n iîsp os d anê:e 

Avpcmn Lrorrriià 

AL V o.'moîWrU — \miM ni mm-, i • >;o l'knii'iir- I. ■ | - 
li'cs il n n n li Jiiéijjf ^eni». ELIna ont Jls piisiü «m rn u si- 
ilçi ra Lii.nl J ,: I" r urtSidJ de riiilnr lion Un Jûaroui de ia 
Jtiiiii'x* ’ l'un CombiflAiaiMi nmivdjlifi umriiljiiTi.it ck'i 
frais idii-jÉf.Inal.'lr'.s r-! ruri reHitrrri.it îles djltiunik-^ Le 
muyiirr £• |.|iu diiipk kErall |Hiui-..'Lm ilo pu ti lier plu* 
■ iLiiJ uik cImmx InléruEiMLtïl ea vuluitiu. 

L’Exiler rn Sxia-r-PËTausuDima, - Eu ™ qui 
cotte eriie lus returds. l'fldniiNiiiLrdLiüfl Un journal ne 

[HUjl ri’LUKuiro '|II “ |||'- idhiimeilll'nti qu'ullo h H‘1 iIl- 

ri.'imnj'L H-'nn'ii i-'iiiruL* pour les cainuiiniuislioiis, 
qui I'Dto||ch iJiiifi la raiLr-, ni paraîtriiol [H-iw-hidnc- 




|d .'aicti i Cj'l" r n ntla 


w. C irtujjfr), — Li pitre sur Jfi- 
?n ■ijfjï ilü- ,j iJovîner \i- [lOLuruil-uu lui 
djiiru t 

M.l- VE M. |.| Jr ffnon f. Le ]ir«- 
. serre* induit! j mn unira. Ll 

jL(Wi0#4»è — Il u ilrji 
p4 Hlir U Ici Ire 
4L ou jm s30l.iL- 


cri- 


jiiu.f u 'c'ifj/ii- b î-înr sLuiuirrf 

lui IHI-- Vt’lH II n! ■ ■ 

ifl lié iilétC 04 iun*i'.kiHe 4 :im.iiu««iw( puni 

pJjtONU*. 

i {m n et [i irri rt , prit M-yn t) tMÿhjur), — 
mtLC dcï rr.nmiiiii.iriHJu]iî;. Le {ttiüh'üin 
icn dit Ltmdo est uni jolit! IroavjnIJi. 

-- 


LES TA ELLE A !\\ 

Nous flûimieltons fs nos lecteurs Fidéc âiii- 
vante ; 

En dehors des Scènes h istoriqi ica, Portraits, 
AllégUrios, rdc,, nnn§ nous proposons dis pn- 
l.licr li ^ ( ’r.frx tir f r 'i‘nwr ijii lAJiJejux par- 
lunU. IjIî wdre ib 1 ces tableaux dult être lié- 
ecs^rureineii! uniforme i Lu ville, çt!s princi- 
paux inoiuimciiU, ii.es g ru uds iioinitie^, sen 
tint quelques tniiH èpi^Êiiliqiiev <lc son liis- 
Li.Lfe, lcd] es smit tes grandes ligne* do la com- 
position. 

JI imm. .. M'mbjé que c.dte galerto putuil in- 
térfisSiuite >-t iustcticlive. Peur éviter que là 
cuêiTie ville ait nu trop graml nombre d'hiàlo- 
riûgnqihes, nos correspotMfeiil» ehoisii ont celle 
qu’ils habile ni ou qu’ils .-«nnnissent le mieux.. 
F.fî cadre, iFaii Ile tirs esi un jmM-jmrtatit -gus 
n'a rien d’exrhixif. t'u vUlngé, un cljfllçati, 
peuvent ollrlr le sujet d'une uiûiiograptiJu II i*— 
loriquo et piUutv4i]ue uussî intéressante que 
col (c d ’üi m ville. S u us pu h 1 1 en ïos s o m ce tj Ire : 
Le* Srpt ntm'cUlrs ^'Ajtpp\ un lalileau pm- 
lajjt. qui | n mrrii servir de type ci rcltr série. 


J-KS iLIlIJ.-LF.S, 


ms ;iv-'iis pai'l" île celle rirf t auln'fùLi cq 

uxligia d*m la dipiomalieL. Aous prions aiijour- 

.n.Lli Ud>* Jeck'LU'S di- lion.'j ■■nre.Vr-f do- mi;.'l-"l"V 

du grilitXi suif dé«- jupècbi jour, teil aiULpleiucnl 



Cc~sop.hismeliii attira, ce' dilemme' en ré- 


:t U 


poftse •, «: '< • M * r. : 

Si on s’y gouverne selon les règles corrom- 
pues du /monde, on f contentera les, hommes;, 
ij. SL on s’y gouverne 'selon les lois de la jus- 
tice,, on conteritera les, dieux; i 1 \ 

c »^Donc il faut se mêler des, affaires publi- 
ques. » - î v > • 

(Communication : Faraiflc A.B-Î— Rouen.) f . : 

' ' ; n® s: ; *: ■ : ; 

. • V -- If -t- 11 J t 

DILEMME, DE MAHOMET; _ , . , 

Une femme, ennemie de Mahomet, -lui servit 
un-jour une épaule de mouton empoisonnée 
« Cet homme, dit-elle, ,est un' prophète ou 

'♦ I ' I ' „ » » « * 

un imposteur. ( ■ . ' , 

_ j) . Si . c’est< un prophète, il verra que cette 
viande est empoisonnée, et il n’en . mangera 

t if l J S ' 1 < , ■( 


A 


U 


pas-; 


. i'» i 


r V,Sj c'est un imposteur,' il* eh mangera, et 
Jà^teTrè en ‘sera’ délivrée .' 1 m, *’ ' * 


•• i w 


t 1 i *. 1 ! 1 T ‘ 

Adèle et Constance , Vaillant. — 

f >* * 

h ? I 


(Communication 

J( ’Foncqucvillers. « — Pas-do-Calais.) , 

• /•* iil> i »** * i /* i(f jj» ï „ i u /} i L ,i 

i > * s • i \ - 1 { . 'h » tj 

. f J } ,»/q DILEMME DH CHIFFON. v * , 

Il s’éleva une grande dispute sur une loi 
de Zoroastre, qui défendait de manger du grif- 
fon'"': 1 1 < * ,J ‘ * • fl t * - ' V * • ' •* 

“ * > î • 'i!.' - i i i î ('.i ' — /n - « - 1 t 

• « Comment, défendre^ le v griffon, disaient , les 

uns, si cet animal n’existe pas? 1 » ..J i 

»' II faut bien' qu’il existe/disaient -les au- 
tres; puisque ~Zoro astre ne veut pas qu’on en 
mangq.-» ( , ; tr y (( , 'j; 

On voulut les mettre d’accord 'en leur dî- 

‘‘ J K t -*• i ‘ '1 uni, I, i5l.1t M 

sant / ». v .• i ,, ’j .< j. ^ ,* < 4 

- « S’iLy a des griffons, n’en mangeons point; 
-')> S’il n’y ’cn a i point; nous' en .mangerons - 
encore moins; * ^ — . •'■•*•’ a . 1 - « ... u u » 

■' «Par là, ; nous 'obéirons tous - â'Zoroastre/» 

< t ' U i M l_ 

(Communication : Une lectrice du Journal de la Jeu~ 

* ' t r « r J I '".r ' ff I r i . 1 • ■ l : 

J' '•< , t 

• * f *> i 


- LES DEVISES;. /. 

î * • * • f . - * * v* l < r ^ 
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L’ORDRE, DE LA JARRETIÈRE . 1 h/ s. f ft. , Mr. Y. P. 

Erf 1327, la comtesse de Salisbury, dansant 
l avec Edouard III , 1 roi d’Angleterre, laissa tom- 
ber’ sa jarretière .. Le prince la 'ramassa et "la 
, mit à sa propre jambe. Démarquant 'alors que 
3 les courtisans , souriaient \ Jlpnni- soit qui 
mat y pense, dit-il ; tel qui, s’en rit aujourd ; hui, 
demain s’honorera de la porter/ » • . > •*. 

Et il instilua sur le champ l’Ordre de la Jar- 
* relièrei ’ ' ' ' ‘ 1 1 * ,tT - 

\ Il 5 ne comptait à l’origine que vingt-cinq 
' cheyalicrs,y compris le roi, et se portait au! ge- 
nou gauche. . ^ ^ \ 

% (Solution ; Ilpnriclte BuUcau. — Pont-j-Marpq, (Nord.) 

-, i > 1 »■ *, If » l.i 7>f < î / ‘ 

-,I i, > ,‘LE SIRE-DE^ COUCY. , t . H ,r 
■'tEnguerrand III de^ Coucy, dit le Grand,' fut 
f le chef de la ligué" forftiée pendaiit la minorité 
deLb'uis IX^coiitre’Blancljé, mère>du jeun'e roi. 
C’est lui qui fit bàtirje château dé" Coucy. On 
lui -attribue', cette; singulière deyisè ( : je Roi ne 
suis, no<j prince, ne 4 duc, ne comte aussi; je 
suis le sire de Coücy. t î’»< ü - t't n'ii 

.0 Jlf* l - J-I i ‘il • U(< f I? ,1 *7 ,( 

j f ^ . L’ORDRE DU CHARDON. - * J 

’ 1 j ( 1 } f *î_/ j F 

‘ 'L’ordre écossais f du Chardon, fondé én, 1540 
par /Jacques Y, roi d’Ecosse, .est^djesllné,, a* .la * 
noblesse écossaise, et ne compte que seize mem-.; 
bres. Les insignes sont un écusson ;d’or sur le- 
quel est figuré saint André portant^ sa 'croix, 
et v une -plaque 'représentant 'un chardon 'à ' 
feuille d’or'avec cette 1 devise : ' V J 1 ' ‘ / - 4 

i » i -> * - . .1», î( 1 »■> S».f.-HS .. -- ‘pi* -f' > ( / 1 ,* 

f * - Nerno me impime lacesset. si f( .,. 1 

4 ’ (Solutions ;'Un ami de la* JelmesscJ (Ljcde de B or- ; 
deaux.) 
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' PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

. u°e.‘ — sv' v — v: 

. r 5l / .. r t 

Epitaphe de Timon le Misanthrope : >> 
Passant, laisse ma cendre en paix, n - f -, 
Ne cherche point mon nom, apprends (pie je to hais, 
* Il suffit que lu sois 1 un homme ; ‘ 

Regarde ce tombeau qui nuTcauvrc aujourd’hui ; ' 
Je ne veux rien do toi ; ce que je veux de lui, v ' 
C’est qu’il se brisent qu’il t'assomme/ < 


i» ’ - - : j 


‘U 


RÉBUS. .* 
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SEPT MERVEILLES DU, MONDES 

Les Jardins de Sémiramis. ' *, 

-!<,>•> " " < 


fs 


IA 


q t i - > i \ . a> 

J ï •’ 11 t CHARLES JOLÎET. 1 m *. I 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES 1 ! 

- t. ‘TI ,i t r( t, ! 1 •ÏXJ- } <; 

“ ' 1 PROBLEME CHIFFRÉE ~ i '» " ' X 
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/-’* - IiE LANGAGE FRANÇAIS.’ i 

‘l * Jl’lt. Il / ~ • r> r . ')(,) 

Dans les , derniers a Suppléments^ l’espace 
nous a manqué pour donner des solutions dé- 
veloppées. Nous en publions quelques-unes 
relatives au Lanqàge français et aux Devises. 

• 1 * ' * j ,*i !*i 

V LE CHIEN DE JEAN DE NIVELLE. >t 
1 . i < i* [Dfuxièmc t , solution.) » 'f, 

a Jean. II, duc de Montmorency, avait’ deux 
'fila/ 'Louis de*' FosseuseVct Jean, seigneur de 
Nivellq. Ce 'Jean donna un soufflet à' son père 
tpour quelque querelle 1 domestique, et*îe père 
alla'sè plaindre âu^roi 1 et a la cour' de' Parlb- 
ment. Il fut cité' pour - y venir répondre' à* l’ac- 
cusaùon de json père, et Tendre raison de son 
attentat et, ne comparaissant point,, il fyt 
•proclamé et sommé, à son de trompette, par 
i les carrefours de Paris/ suivant la coutume’ de 
France contre les contumax. Tant plus on rap- 
pelait/ tant plus il se hâtait de courir et de 
fuir vers la Flandre, prêtait tout son N bien,du 
côlé^de sa. femme. Son / forfait étant public,'le 
monde ne parlait dc ( ^lui qu’avec un extrême 
dédain et horreur, comme d’un félon et impie. 
11 n’était plus dans la bouche du peuple que 
le chien de Jean de Nivelle. Sa fuite précipitée 
et cette infâme déuomination donnèrent com- 
mencement au proverbe, et furent cause qu’on 
disait, quand quelqu’un fuyait étant' appelé 
pour quelque, sujet que ce fut, et qu’on a tou-' 
jours dit depuis ce temps-là : . 

5 11 fait comme le chien le Jean de Nivelle; 
il fuit quand on V appelle . - - * 

- J’ai trouvé ce récit dans une vieille chro- 
nique; aussi je le donne sans rien changer à , 
la naïveté du style. . _ 

(Solution : Lutin du pensionnat. — Ancciis.) — Com- 
tesses Dîna et Eugénie de KreuU. 
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N° 20.j 


_ ) 


Le .Phare d’Alexandrie . 

Les Pyramides d’Egypté. £ 

, La Statue dé Jupiter olympien.'! , 

Le Colosse ‘dè Rhodps.' ’ v< / 

Le Temple de Diane à Ephèsc., / . , v 

. Le Mausolée. ° , ,"c . / 

Philon de.Byzance a décrit des Sept merveilles 
du monde dans ,son ouvrage ; De sepietn^orbis 
spectqculis . , ;< _ ,*u q ,’*ii v — . n : • 


t: 


vîf< ,u 
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,\LA! VERSIFICATION- FRANÇAISE..- ■ ^ 

.tu ;fï -u- J ~ •’t.u '*\. — JL f «: 

> 4 

X i * 1 * ; SONNET.».' t , < « 

* . * J r i r - wî, l 

Doiis, qui sait qu’aux vers quelquefois je mo plais, 

Mc demande un sonnet, et je m’en désespère. ' 
Quatorze'vcVs, grand"dicu !’ Lb 5 moyen 'do les faire? 

En voiià cependant' déjà quatre dc^faits. 

1 Je ne pouvais d’abord trouvCi^dè rimo;'ufàïs . 

En faisant on apprend à soutirer d’affaire. 

Poursuivons; les quatrains ncj m’étonneront guère 
' Si du premier tercet jc’puis faire lès frais/ 

( Je commence au hasard, et, si je ho m’abuse; ( 

Je n'ai pas commencé sans l’aveu 'de nia *nïüse,- ' 

13 11 îeAii'nn eî non Atx lnnmo*-î m f nn iii*n cî nnt 


A 


î Puisqu’on si peu de tomps^je m’en tire si net. 

1 1 . 

< J'entame lo second el/ma joic^cst; extrême;./ 

! Car dos vers commandes j’apheye, le, treizième; f' 
! Comptez s’ils sont quatorze^ et' voilà le sonnet., , 

» i « * l - î > 5 


r 

j** 




? 


per, c’est 'de ne rien fuifér" / ■ r • ■ : ** 

•*- ' t * 1 y . t t u . î- ’ 
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*• Il n’y a qu’un moyen de ne jamais so Irom- 
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) * PROBLÈMES POINTÉS. / / 

' CHIFFRE DE STERNE 1 ' * 

n *" < ' « * « il I-** i 1 i . *i «» . 


!, 
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N“ 35. ; .u ii i J î} j r — 

' Vers monosyllabiques r' ' ” 1 

- l._ 'im, • ’ ' . • ' *î i .<i_ l, ; 

Si tant de gens de cœur font des vœux pour sa mort. 



N® 2. ^ ^ , 

Je vois bien que j’ai tort, mais je n’y puis que faire. t( 
s ' -t * Molière, -r- Les Femmes savantes. 

~ N°3/ * ' 1 

Je ne suis plus pour Albe et ne suis point pour Rome. 
J’ai vu du sang, des morts et n’ai rien vu de suite.* 1 
~ - Corneille. — Horace. 


N° il 


y> 


<i t f * * 


* Pour moi je n'aî pas lort : Il faut bien t que je'ric' 

,J De tout ce que je vois tous les jours dans la vie. * ; 

N° 5. . , “ ‘ ^ ' 

Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie. 
. t , Racine. — i Andromaque. 

N 1 6 . . • » ! t 

Je crois que je le crains bien plus que je ne l’aime. 

- . '• ^ Picard. — Médlodre et rampant. ,* i 
. - N° 7. * ' ’ - 

Mais je le dois bien plus au Dieu qui me la donne. * 

II mo le dit, ma sœur, et pour moi je le crois. *' 

N° 8 ' 

* ' t f *t * } * * 

Jo ne sais ce que c'est, mais. je sens qu’il me charme 

Corneille. — Psyché. 


, J . >.‘ ~T~. — ‘ . > , t . I - . *■ 

.LÈS CURIOSITÉS r , . 

.= sk i, Nti0. ; /■ r-< j» 

LES BLANCS ‘-ET/ LES NOIRS. > 

Les 32 marins , J 16 r blarfc^cfc’ 16 noirs, ont été 
î rangés sur une' seule digne’ dans l’ordre ' sui-^ 
vant,’ et là décimalion* a’ commencé ’ • par la 
gauche, ^ . ‘ " ' 

2b 1 n4bîn.lb4nï b2n2b2n2b In3b5nlb 

‘ >( i ' '<*5 " ,» . » . , t » 

r j \» > — — ,i> i i; 
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•' *' ” : LES’ DEVISES 1 - 

1 / f V * i I t J 

N d *1. 

N° 1. — Don Alonzo.Perez Guzman; 

' N°,2., — ’ErariçoiV ‘ * 

M“,â. — Henri IV. ^ • 

NI 4*-— Louis Xir! „ , , , 

N°. 5.-ry L’BLopital.^ 


' ». 

-i ^ f 
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M* ^ ’>l 
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N° 6. — Laffenas. r 
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LES ANAGRAMMES/ ' * 

1 ' • -Sr’ ‘ j ^ 

• N®. 9. 

N® 1; — [ Aimer Caïn. *- Américain. "* 

‘ N® 2/ — V oiseau a diné . ~ Jean de Valois. 

N\3. — Dorothée Théodore. ’ — Hérodote. 

, N° d. — Fa/eL.-: Vatel., ’ ^ • 

- N® 6. — Que publier? — République. , 

N® 6, — A Lydie. — Iliade. .< * , v 

. N° 7. — Journal de jeu ne lasse. — Journal 
de la Jeunesse. ' 1 î ’ i1 ^ ~ > 

*- i : — i i ‘ 

« Anagrammes géographiques. 

N® 1. — Albe. Abel. — Bàle. - 
N® 2. — Amis. — Siam. 


K° R. — VêreuxL — Evreux. 

R 0 * 4-, — Orme. — Rome. 

R°> 5. — Beau. — Aube. 

N* $? : ~IiaiUel— Allier. 

JSPj.'—'Le foi,' bois! — Bois-le-Rof. 

,J K* 8; — ’GKâteauneùf Neufchflteau/ " * 

9 Parvis ' ‘ Privas l ' ' * 

N° 10. —, Serin. — Néris.. , . , 

> N° ll.>sr- Piano.,—: Japon. * - ; v/ 

K" 12. — £?i s»te. Feiîies. — Venise. 

. 13. — An mil. — Milan.’ 

K° 14. — Le mat. .Hr-MaUfe. 

N° 15. —.Jean. 4- Iéna. „ , ^ 

N° 16. — l'ami.' “Lima.' . ' ? . 

- N° 47. — Saule: — Eliras? ’ ’* V, ' 1 T 
K° 18. — // /es armé: — Marseille/ - 1 ‘ « 
, N° 19. — Il « /es vers!' — Ÿersâfllès.: . " ; 

N° 20. — Criér hblà!' ^ Charleroi/ J ' /' 

K 0 21. ~ En ma route. — Montereaii-. '-J 
N° 22/ — Osà vivre. 1 '— Varsovie-* itV \‘ 

„ N® 23. — Vpn bouge. — Boulogne* 1 * ‘ /* 
V 'K°'24.‘ — Von 'gobe. — r Bologne/'* ;i i 

. k°-25.' -*t* Lit en or.'— Lorient. ^ • ”• >'■ 
N® 26. — La bonne futaie Fontainebleau/ 
N° 27. — On ment. — Jlenton. 

K° 28. — En garde. En grade. — Grenade. 
K° 29V — Plier le mont. — Montpelliér, 
ï*i° 30. — Je meurs là. t — Jérusalem; 
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<LE LANGAGE FRANÇAIS. 

,^1 i - «W *;*V t ^ n 0 - / *' V ; ,) 


. ( ciit ‘NJ 3. #J k ^ , 

Nous L attendrons gue tou tes .les réponses npus, 
■ soient parvenuesj avant de donner .la, solution 
/des deux .questions proposées. , 

i 1 1' 


i ’î 

r II 
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VCHARARES’ 

.I-U..Ï 1 '>*0)1 1 Tl i. • ! i 

N® 42. —.Coucou: . 

' » f ^ ♦ • * f. } l i, ** j J x i 
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' LES* TABLEAUX /PARLANTS I 

» N° 33/— Sainte-Hélène; : " • - " - ‘ 

N° 34: — "Loui^ C XI1I ^ 

N° 35. — Le pouvoir des vers. 
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- N 0 MS C DES ( C 0 RRÈsP 0 NDÂnTS 1 

.,001 ONT DONNÉ DES- ^SOLUTIONS CONFORMES. + 

.% ‘RAPPEL . \r V 

; ; s ,v SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS - t 

. , .i i».,. if ^ . c / i i .. ï », i r t . 

‘-L'Exilëo. dç- 'Saml T Pdtersbqnrg. Comtesses Dîna et 
J( Eugénie. de Krcukz. ^’M. Balassan, un Araidnipn^ 
do Smyrne. ^ ^ 

. . n -.î SUPPLÉMElfT.IP, >21.. . ' . ] 

!i l » O W * K -m U f* X+ ++ \ U t » Î4 i ^ 1 J * W 

^PROBLEMES CHIFFRÉS, N° 40. PROBLÈMES POINTES , i 
CHIFFRE DE STERNE, N°-35. PROBLÈMES ALPHABÉ- 
TIQUES," N° 5. VERSIFICATION FRANÇAISE N°3, CURIO- 
SITÉS U° 110,£DEVISES;jN® 3, ANAGRAMMES, N 0 8, 
ENIGMES, N 05 40, 41, CHARÀDE&'N 08 ^), 10, TABLEAUX 
PARLANTS N°* 31, 32. V J. 

^Miss MouyeUe^Vitry-lo^Prançors] .' -7 Petites yidettos 
’ (Abbaye de Saint-Nicolas, Vernouil, Éure)/-^ f Ber- 
tbe Ronccret (Paris).' — Marie, Lucie, Renée , (Laon). 

- Marguerite et Madeleine dê C. (Loiret). — Bliadie 
Delandemare. — Noémie Ldvÿ, "(Paris) Louise 

Guédon (château de Tonnay-Gharente/ Charente-In- 
férieure). — ‘Maurice D. (Saint-Quentin), -r- 1 Hen- 
riette Bulteau (Pont-à-M arcc f, Nord)/ — Mario Bellot 
(Châtéllérault). — Louise Langelier (Paris). — Mar- 
guerite Morand (Saint-Amand). -y i Adèle et Cons-, 
^tancc Vaillant (Foncqûeviflérs, PasUle-CaIaî3). — 
Aricie Rémusat (Marseille)^ — Louise, Noélie et Lu- 
cie L. .ri Les exHés. de Mauléon. — ^ Radegonde et 
Louis d'Âubdry ;ct les amies de, BlossaçJPoî tiers). 

, . — La Trollin de là Côte et la petite Fàdelte (Havre)/ 
— Roger et Michel Pommeret (Orléans)."”— M/Ga- 
, luskï. — Elisabeth (Pau). — ' Je, Tu, Elle. —'-Un 
petit Ôleueti . Marie «tT J canne/ — 'Joachim La- 
broucho (Bayonno). — t Les Abeilles de la ruche 
L (Sa în £r Germa in-en-Lay e). — ‘PaulGruson et Lucy 
Gruson (Douai). — Antoinette Gue\ (Cannes). — 
Ce'cile Jules Bapst (Paris). — Henry de la Rochetc- 
- rie (Orléans).'. — Marguerite Biret (La Flotte, Ile de 
. ; t _ ■ / ? . ■ > < - 


Ré). — Une Ardennnisb. •— Jeanne et Mario L. 
(Boissy Saint-Léger). — Marguerito Brabant. — Hé- 
lène Martin (Périgueux). — Valenline Hennet deBer- 
jnoYillo (Paris)./—Marîe 'Valentin - (Pdris). — Y LO. 

. et sa sœur. -7., Une petite Fleur des prés. — Marcel 
, jNoyer (Dieulcpt).| — ’AÎplionW Lyon (Diculeflt).— . 

, Edouard,NQrd (Angers). —, Maurice Pelîé (Orléans)/ 
— Claire et Marie Piquet (Issbudun, Indre). 5 — Fa-' 
mille A. B! (Rouen)/ — Les Marniouzcts dé Reinis/, 

« —A. déBoucherville ( Rappel ) (Vcndbme.) — Em/P./ 
(Pau). — Jean et Geneviève de Courcy. 1— Le géV 

- néral Tpm Pouce et spn frèçq. — Tjbéli' (château de 
Man). — Thérèse Pissis (Saint-Amand). — Louis et' 
Camille Bouglé (Orléans)..— E. D.', (Dijon). Deux' 

v Marmitons (Havre). ^ Ricket-al-Haoup. — Deux in- 
times (Paris). 1 — Lncienne,* Lucien, Mathilde et René* 
Lavigne (Paris). — Henri Lebon (Issouduni' Indre)/ 

' — Tinoy.i Fariné' ét Farinotto. — Roméo 1 et Juliette 
(Bordeaux). — Madeleine, Geneviève et Eugénie La- 
geîouze. — Cécile' Lescuÿôr et C 16 . — Orcste et’ Py- 
ladd)-Bordcaüx)^— ^aul Bezançon’ (P^is).' 1 — P.'fP. 

, (Die); iTrj L'Olivier. —, Charios ; Pesmq (Paris).,^' 
Deux, amis. — Marie Panis (Reims). — Georges Gei- 
senhoimer (Lausanne). -- Nelly et Elisa Basin (St- 
1 Pierre d’Albigny, Savèié).' — Maurice Ti i àcmé (Pa- 
ris). — ’Un petit— fils d’Œdipe (Grenoble). — R<^èr‘ 
'Braun (lycée ‘Fontanes). — Un trèfle à quatre fouillés 
(Paris). — Henri Fournier (collège Rollin). 4 -, Un 
Ami de la jeunesse (lycée de Bordeaux). — Louise, 
Gabriclle et Pûul Cossé ( Communications ). — La, 

,, petite Angevine. — t Une Violette des liois. — Julio" 

, ’ Portalis (Saint-Maurice). — '"Auguste d'Aussy, iu- 
' liehne’ d’Aussy' (Tlioiïrdut,' Belgique)/ — : Six ours 
' abonnés 1 . — Trois' amateurs de croquet/— Mathilde 

- Moignon î(Paris).%—t Thérèse et' Aimée S. dod’lle 
Maurice (Communicûriom). -r Une jeune Suissesse 

u (f(euchâtel). -^Jeanne JHoucke (Paris), — Louis, Mu- 
ret (Communico/ions). — Fernand et Sophie Bruns- 
vick (Besançon): ’j. Bronlana" (Paris), — Léon 'et 
Louiso de Vraîiivilio '(Boissy Saint-Léger). — M Uo * ' 
Qt. Gossejîn i(L’Islo Adain). ; S,. .Rinès. — -Nqus 
deux (Toulouse). — Marie et Berllie V. (Corbeij). 
Juliei)rMol v tard,t(Liégo). — Maurice et Jules Emst, 
(Saint-Dîé, Vosges). — Lionel Ch.^ (Roanne). •' — 
Bombe et la petite Titino (côte d'IngouviJIe/ Havre). 
— Julia et Lolîla Lionnet (Paris)...— Institution des 
> D Ues Descbamp^' (Cuire, près ; Lÿôn). —"Madeleine' 
Bidermann $ (Paris),, r- JDeux copins .» (Bayonne). — 
Paul Martin (Niort). — Frcres et sœurs de Vineky 
(Orléans). — Princesses Eléonore. et Fanny^Schwar- 
zenberg (Vienne, Autriche). — M. et "J. P.’ ‘(Li-, 
moges)/ — Edouard e/ Madeleine Creux. — Mario 

- H. ; (Sain t-| Jul ieii , près f Ji’oycs) ., r^Unc-. Exilée] de 
Saint-Pétersbourg. — Princesses SopÉié et' Pasçq-. 

^ line do Meltcrnich (Vienne, Autriche). — ' Sophie" 
Filiti (Bukarest, Roumanie)'. 4 - JFtoger Lehideux.— 
H/ (Signature omise). — Louis et BenjamiiT Gardes 
(Euzet-les-Bains^Ga/d). — M a Vie' H ê nri è Uc (Menton, 
Alpes-Maritimes) —7 Valgntine S. (Mons, Belgique). 
— Hélène Florcsco (Buckarest,Roumanic).— Suzanné. 
— Marcelle Clouzot (Niort) £— Mario Lcbiez"(Cons- 
tantine, Algérie). — Raymond Pi trou (Tours). 4 - 
P. Lo Boulleur de'Coaridn'fÉ'îïis)'.' — ^C. Le Poittc- 
vin et Laure Le Poittevin (Cherbourg). — - La ’ pc- 
• J tite Marquise/— Julien J S'V — M. J. R. — Andrée/ 

/ '‘i ' », u 3 1 > I lt J t 1 f ’ * J 1 % ( i 

PROBLEMES POINTES," CHIFFRE DE STERNE, PROBLEMES 

ALPHABÉTIQUES, VERSIFICATION" FRANGAISE/ÜURIOSI- 
TÉS, Dfe'C'ÎSES ^ ÀNA'ORAMUESi ÉNlijMES,- CHARADES, TA- 
BLEAUX PARLANTS. . r <■' 

* , ^ - — '• 
Germaine et ‘ Geneviève " de Gohdrccourt. — Laure 

Gueury (Versaillos).. — Marguerite de Commingcs. — 
Marie Fesser, Joséphine Fesser, Elena Fesser./ — 

.t, Suzanne et Mario d'Allard (château de Souûird.St- 
. Emilion, Gironde). —Zoé Renée çt C Ie j( Versailles).— 
Petite. Fleuries montagnes (Saint-Flour). — Marie 
Eutrope-Lambert, élève des sœurs de Nevers(Jamac). 
Marjo„Tardy,,(La Clusaz, près £ S3int-Alban, Savoie). 

' Joséphine et Thérèse Bertliolle (Paris) ^ Suzanne) 
Jeanno et 'Madeleine Le Bréton ‘(château deVSaint- 
Molaine, Laval). — Diane, Malo et.Lulin (Pdiris).- — 
"Quita ot Maurice Grieumard" 1 (Paris).* -— f A. D/ Fé^ 
camp)." — ' Le Lutin' du 'pensionnat et ses amies du 
Vieux manoir (Àncenis). — Henri et Hélène 1 Pôlils 
(Bordeaux).’ — Corinne Lecomte (fnchy /par /Mari- 
quion,. Pas-de-Calais)* — M 1 ^ de Bragelougne-Vcr- 
signy (Vannes). — Marie-Louise Frossard, 7 Louise. 
Thiéry, Jeanne de Vésian,. Caroline Thidry (Couvent 
do NçdrcyDarac, Lunéville). — Duverney,, Charles 
(Chambéry). — Hélène F.‘ (Paris)/ — Le Myosotis, 
la VioleUe.ct' le Jasmin (Toulouse). — S.Guy.- — 
Madeleine, 1 Georges, 'Albert BlondeV'(Sis toron). — 


) r 


" Mathildô Brousraîclie' (Brest). — ElîeBenqué (Saint- 
"Laurent, par l*Isle en Dodon, Haute-Garonne):— Une 
. petito Mâconnaise et son frère (Sipriès-sUr-Igny). v — 
Adrien no, Louiso, Engèno cf Raul de l'|}c Mauriqq^ 
(château la Lagune, près Ludon; , Médoc, ' Gironde)* 
Mario .Watel (Abbeville): -L Nor’ma', Fanlair’ et Pc-i 
gqtty, Mîraut, Carlo", Flora.*— Marie çtla ToiUo’pe- 
“tito‘ (Lunéville). — Un -Boiirgiiignon dé 1 la’pensfori' 

- Lccompto* (Saint-Quentin). — Doux' élèves dô tw»P 
sième- M. iC.‘ ot J A,-Lt. (lycée dô; Bourges).-- Une) 

, tante et ses neveux (Orléans). — Pierre ot Paul Bé- 
nard (villa du Bol-Air)'. — La petito Suzette R. 
^ (Rouen). — Zéphyrin/ Grénoiiillôto/Frcluquetlo et 

* Sleriuchd. , — , Pqul de Corpé, (Pflrjs). — jAricri Jot 
; Sophie Ralli (Paris). — André Bclaunay (Pari§). —, 

, Salvator (Saint-Jean, Scjnc-el-Oiso). — Joacpii Le- 

, chalas (Angers). — Deux jambes do coq cl une 
branche de lierre (Liégq)., — Augusto Dosviglnc^ 

* (Toul)/— Léon Richard* (Rémiromont; Vosgds). *— 

- Edivard et Mârccl Desroueseaux (château da iVon- 
dièras, Marne). — Charles et Mario Borde (Paris). - r - 1 

: Les abonnées des, hçnls; flq jl? Lpiro- j—Trois jeunes 
pompiers (collège do t RocIipfort-Mif4Ùor),,'p J } . Bel-, 
vaillo (Bayonne). — Emmanuel et Suzanne Roàocuu 
^nacbi (Paris)/— Fanfan'"]a Ttdipo. —'Raoul ot'Gas'L 
ton gourde (écdlô 1 Féiielon/Pàris).- — : Geoiços’dc 
Gay du Palland (Paris)^ -y Deux amateurs du ska^ \ 
ting rlnk (Paris). — Jeanne et Thérèse. — Antoine 
et Lucien Herr (Vitry-lo/François). , ' , L- Paul Lam- < 
; hiii' otî Marius Papaut (lycée, Loui§j-lq-Grand).î}— 

. Los .trois Ours .de rSaint-Avcrlin (Paris). —Louis, 
l/ary fils (Doignies). — Alphonse ot Victor Bei^jcroy. 
(Périgueux). — Bortho (Châtéllérault). — Renéo^ct 1 

* Cécile ‘S? (Boissy Kaîàt-Légèi’). ' — Mario- et. Marthe 
(Chàlcllerault). ‘-n <MarÎp,.Dolcàtaogi;(ChâteauiqoH 7 i 

-Jant). {— Sara JPqlapk . et Mlrihoj , Monk, , (Amatqr- 
Jeanno Rpcliprd (Brest). — 
rie Lacroix (Ciiâtellcrault). — Marguerite, Jeanne 

• et Marthe, (Bordeaux). — Un. nid de fauvettes^— 
Les pensionnaires do 1 écolo primaire supérieure u 
Rcnaix. — M l! «* Prado, Eva Bardct, Nelly Araphoiïx/ 

- — TPierré/GriboinlIdrai (lÿfcéel Fontanes; 'Niort).»— • 

'/•Honri 1 Ducrocq (NiorJt).,4r Un jeune A. -çr. Atiôe Ja- 
cob (Barr, Basse-Alsacô). — Mario -Vinqcqt, .Louise, 
«Viafienjt (SMiK-Eticnqe)^ ^,^ui;ipidps, ^C. Micjiol 
(Syra). Benjamin. . , . . * ’ 

-/"jC ïw n>u i.iuv.n ) i £i. J : I ' nu 11 m.» i\ 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES, LA VERSIFICATION FRAN- 
ÇAISE, CURIOSITÉS , 1 DEVISES; ANAGRAMMES, ENIGMES, 
CHARADES." TABLEAUX PARL ANTS. -, *, 

M 118 » Edith, 2 Marie; 2 Hortonse, Lydie, 'Augustine, 
Louise, LqutifQnstitutioitdp jM^Dumagny, Molisey, 

’ Hauto^Saône)/ — A. Berard (villa Marllia/Canncs)^ 
^"Enfants Fàrgcot.— Èmilio Hardy (Quai'égnoq;* ^ifès 

* Moné,' Belgique). 4-^, Joequ’olinc ot Alice doiNcuflize 
y et lcurami.Cliicard* (Paris)* ir ^Mariq Donc coy t do Ça T/ 

.yiJiÿ (Xarbqs)". Madeleine .du Rosay ,(Çacn). ^ 
Berthe Rouède. — Jenny Riché, Jeanno et Lucie De- 
vëy (Paris)/— Famille 44ics. — ’ Emile ; e"t Maurice 
Querelle (Samt/Qùe'iîlin; Aisno)/— ‘C. J. (Paris).— 
7 Erùcs't Wallacli' (Paris)/ — Rivet /{château» de 

- Satlatot, Calvados)'. d*Aubc (Niiècs)/— .Gusr; 
L iâve et Charles Faqrc-rBigqet j (qpllpgo^Stanislas . Pa- 
' ris)-/— Aigle) Espérancç, Fidélité (Paris), —Jeanne, 

de Moutard, (château, de la Qrayettè, Eyinet, Dordo-' 
,gnc); —7 AliquisJseaanÉ — 'La petito Ahgey^bô. , i* 
Maurico Gallimârdi^— Salvator - (âàin Wéan^ 1 
f 'Essoiinës, v èçinc-è t-Oîse^ (2° ’envbl):— ^Un'Calcula^ 
‘ J{ ieui*'. achariié (Tôulodéè). — '"Mi C. (Bruxelles) 

" M* Balassan, un Arménien dq Smyrne. t~ A.4*,î?f>T] 

' Mario? Collin Dolavaudï (paris): —j. La. Fée Joypqsq 
w (Toulouse): — r Mathilde Engel ; (Pqris)^.— >larte 

,.,r>omcr, (Awmt, ,7 -, SL Ipa'.wfrte 

sannev Suisse), rr A nn . a P* S.Êramp (Naplôsj. — 

4 ('Henriette 1 Gaillard dé.,\ViU '(lièàuvai^. — Pabba r 

* (Poissy , 1 Scine-ct-piso),‘ — Maur{èû î ‘ , &inider,''‘ Alfred 
" 1 Paliri , 1 Mdùricc ' Jacob '(L^-cec 1 db’ Trbyés )'. 1LJ - R/dU 

* Portail' (Paris). — Catherine Gébtz.'i ^’Un sanglier 
f dc^ Ardennds (Sedan). L->B, G.. B. et llélène'(Bour- 
t’gcs). 4* j CjRcsseyrc* (école Doriqn, Saint-Etienne); 
-t— Tcois élèves f (lycéo A de Besanço;i) f;r - J ‘ >! yénus > Héb^ 



(pans). . — Théodule do Graramont (Villôrscxel, 
" J ‘Hâute-éab«e); — Jeanne ^ramillôn’ '(Puteaux) 1 . — 
Denys d’AusSy (cliâiedu’de CrâzanliéS) . -Sapini — •. 

Ujr lilas de ‘Francô. .TT; Gabriclle, (Rojras). ^- , ,\Lcs 
amis de l’Alsaca. — Djoid Joinsi^ (lypéo dé Bour- 
ges). —r, Fernand Rieunior. *— Charlotte et Béatrix. 

. f 9 i f T» 4 , * . . ,# ... -1 ... r r .. . r>— t 1- '-f 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C", BOULEVARD SAINT- GERMAIN. 79 , PARIS 


* 



ÉDITIONS DE GRAND LUXE 


LA TOUTE 



PAR J. CIRARDIN 

F N BEAU lOI.UMi: IN -R RAISIN, ILLUSTRÉ II K GRAVURES 

Dessinées sur bois par ÉMILE "BAYARD 
Broché : :ï fr, — Cartonné en î^ercaliiio à biseaux» tronches dorées : H fr. 


-4 


TOM II1IOWN 

SCÈNES DE LA VIE DE COLLÈGE EN ANGLETERRE 

m vllACE IMITÉ l)E L'ANGLAIS AVEC L'AITORISATIQ» DE L'ACTEUR 

PAR J. LEVOISI N 

UN BEAU VOLUME IN -H RAISIN, ILLUSTRÉ DE GRAVURE^ 

Dessinées sur bois pur GODEFROY DURAND 

Hrorlié : K fr. — Carlonné en percaline à biseaux, tranchcG dorée a : K fr. 



SOUVENIRS D’UN POLTRON — 


LA I’IIEMIÉRE FAUTE 

TROIS RECITS 


— AVEUX D’IN ÉGOÏSTE 


PAR J. CIRARDIN 


UN BEAU VOLUME IN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE G3 GRAVURES 


Destinées but bois par II. CASTELLI, A. MÂKIE et 3AHIB 

H roche ; 5 fr, — Cartonné un percaline à biseaux, tranches dorées ; H fr. 






LES AVENTURES 





PAR L. CAHUN 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IN -8 JÉSUS, ILLUSTRÉ UE GRAVURES 


Detpinéet «or bot* par F. PmiilPPOIXAT^ et accompagné d'iine carte tirée en «ttdetir 


Wii'oché : 10 feanes 


LOIN IURES 

ILLUSTRÉE I WK ET DÉCRITE 

PAR GUSTAVE DORÉ | PAR LOUIS ENAULT 



ON MAGNIFIQUE VOLUME IN- 4 

CONTENANT ISO GRAVURES SUR ROIS ET UN PLAN 

Mteaehé i 50 frtines 



LES 




PAR VICTOR RENDU 


UN MAGNIFIQUE VOLUME IN- 8 RAISIN 

ILLUSTRE DE lOO VIGNETTES FAR MESNEL, DE PENNE, ETC. 

ÆÈr&cfié : 10 fi* fines 



PAR J. MICHELET 

UN MAGNIFIQUE VOLUME GRAND 1N-8 TIRÉ SUR PAPIER TEINTÉ 

ILLUSTRÉ DK 140 VIGNETTES DESSINÉES PAR H. GIACOMELLI 

Mt roche ; 20 franc h 



OUVRAGE COMPLET 


# 







DEPUIS LES TEMPS LES PLUS H ECU LÉS 

Jl'SIIIKV I7HO 

RACONTÉE A MES PETITS -E N F A N T S 

Par M. GUIZOT 


CINQ VOLUMES GRAND IN-8" JÉSUS 

ILLUSTRÉS T>E 300 GRAVURES SUR BOIS 

lAwtcs i. «s M&ntë ut \* ut-: N lia u, u t inrTUi'hiiTrAVN, m. 

Lr lot tw V <i été rédigé pur M"' DE II ITT, d'après lr pin h et sur 1rs noirs 

de M. GUIZOT, sou père. 

CHftOUE VOLUME SE VEND SEPAREMENT. BROCHÉ 18 FR. 

Kb-liü rïclicment avec IV rs spuciauv, dos m\ maroquin, plats m loilr, (rmiclie* ilorccs, S'i fr. 


Celte Histoire de France a été écrite pour la jeunesse ; on peut dire cependant qu'elle 
convient au\ lecteurs de tout âge; aussi 1 auteur pivvoîFil que ses 1er eus am-ouL quelque 
utilité « même po ue d'autres que polr des enfants». Les fouîmes, les gens du monde-, les 
érudits eux-mêmes, tiendront k lire un livre ou ils nSrouveront, au milieu d'un récit exact el 
vivant, la science profonde et la hauteur de vues de F historien de la Civilisation en Europe 
et i:n France, de l'homme d’Êtat auquel, durant bien des armées, nul dans notre pays ira 
contesté le premier rang. 
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as sont prévenus »* qu’ils* auron 
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Ü rl ! l ' , « 

Monsieur lé Secrétaire de la Rédaction do JOW3MHVAE* DELA JE HiVESSE, t 

■il# - l •> w * 

j f*. . _ » A. f f 1 j -i T ji *-♦ N 1 l 

. f I 9A- ItAnlnvavil iSnlnt.fiormain Parts s 


.< - j 79, Boulevard Sla Int- tuer main, Paris. s 
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f > Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. - » 

I Iflj 1 » * I - K J ** T ' ) 

1 , les lettres de l'étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée, r , . " A» \ -i ,*1 
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PROBLEMES-»- ET - QUESTIONS 
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CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS 

- /I ' { f 


i'i 


, , Avis; j— Lb prochain Supplément complémentaire 
n° 26, s du l tr avril, sera consacré à mettre à jour les' 
comibùnications qui ne sont, pas do nature à être pre- 
s'entéiis sous la forme do Questions ou de Problèmes. 

■* "L i 


1 1 r V ** *-* 
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| Un groupe d’abonnés du Journaldb la Jeunesse^ 
-L Le’ Concours est indépendant, et nb*change' rien a’u * 

i.i! ... a* A ‘j f«î 'ii, 1 > 



Récrire celte Lettre 'à part. ^Par colle note, nous, 
voulons éviter^ q|| c p qs ^ cq t;rq s j>o n (j ni s,n ’en vo î c n t les [ 
solutions dcs Prolïiemes el f Quc^l\on*'jdu Concours mô-ï 
ld<»s à collés ÜésSuppléments ordinaires. Dans le pré- . 
cèdent Gohcùttrs (n* 9, 9 octobre 1875). nous avons reçu 1 
du même correspondant jufctpi’i' cinq, qnvois aÜccMsifs 
s’annu’ânt ou se rectiOnnt. L'envoi il’nnc' Lettre uni* 
<jue, mise à lu poste avant là" date du„23^avi’il (clôture^ 
dû Concours),, est'ïe meilleur moyen de pouvoir exa-" 
rtiner et classer des composition*-'; !t il , , , k \ V.,*, 
j Les spixànte-quatre pièces du Jeu d'écbecs qui contf-y 
posent le premier problème cliUlié sont des signes fi-" 
g'uralifs qui correspondent^ aux lettres de l'alphabet. . ' 
l ' Le Supplément n° ( _18 r du 8 j.mvier J87G. renferme; 
l|s indications relatives ‘aux divers Problèmes^. La» 
Marche du cavalier, (Le! Fil d'Ariane), est ‘expliquée . 
dans le Suppléments 19, du 15 janvier' 1870. v ~~ 

^Petites Violettes. — La question do sapées cé- 
lèbres sera posée'. 

( Julie P. — Ces deux vers ne sont pas monosylla- 
biques! Les mots lien et serez ont deux syllabes. 

.i , i > n a ^ - r 

‘ ' K niLiE H. — La'pièco de la Fée des campagnes >. 
semble inachevée. "Quel en est l'auteur? • ‘ u '~~ 

( " V ’ 1 ? -I* 

LÀ. et G. G. {Collège d’ Argentan; Orne). — Votre 
Post-Scriptum dit : ’ " V 

l v t j A 'î ii- u / 

;■) Un doute 'me saîsit^rf ce bonheur suprême : 
i , Mon sonnet vaut-IPhien tôut^som un long 1 poemo? 

1 / ' - J , l' J ’ w J Tl !v- , 11 

t Pas topt à fait, et c’est dommage. En Versification 
française, "deux vers fém : iiîns A ou .deux \yers mascu- 
lins pe doivent jamais! se suivre quand fils no riment 
pü’s ensemble. Dans votrp {Sonnet, le 1° \ers du 2 e qua- 
train' finit par satisfaire, et le! 1 er vers du "i« c tercet - 
finit par fo use, '66 qbî 1 'cst irrégulier. MJ “ i î 5 

i ' * ^ u< '' 1 " ^ » 

Edouard R. ! ’— Pour un premier essai, ce ti’cst pas 
mal- * 1 ' " ‘ 


1 * » 
V . 


Sophie P. ! — La question des Singularités sera 
posée. / x \'/ . ' .'*S 

S. Pourda composition d'un Tableau par-^ 

lant, ‘il ne -faut pas le prendre tout fait dans un livre 
d’Knijmcs/il faut le choisir dans les bons auteurs'; ' - 

Hélène M.t — {Pêrigueux). — Inutile d'envoyer 
deux fois ,1a même communication. w C’est une source 
d’erreurs. - 4 7 * - Lr ~ . * V *,. * 

Henri-D. {Niort). — _ Les communicalfons seront 
publiées.-Priez ML Pierre Gribpuillard d'écrire un peu 

plus lisiblement; ^ *’ ~ ■ - - ! „ 

V y 

\ f * I ^ ^ t f 1 * i 

, ^ 4 ** 1 " -K- ' 


!-'.y i.. 1 'i.5 i y'j ! i| 'w:- 

? SydiLle. — L’ann^rnmmo est! irrégulière, — ,Lcs -I 


? SydiLle. L^’nnflffrnmino estf irrégulière, 

S dcûûîes 'sont ‘bien ctio'sics. r 

Graziella. — Nous publions les Anagrammes et 
les, Devise sous les noms des correspondants, qui, les , 
"ont envoyées- les premiers. scrail impossible de pb- r 
blier vingt ou trente noms pour une même commun! 
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î L cs 1 LE LANfeACE FRANÇAIS. 

'"-•"r , v y v’ ,li 

n- 6.- --ju 

1 ' ’ - - 1 j 

Quelle est l’urigiii'e do ces locutions : L'v 

1 * _ * 

N° 1. — Faire V école Jmissonnière. L- (I 


" r~r Y r T 

^3 . i O „J ._L . -1 i 


Divers Correspondants. — Les Devises en latin, 
en grec, en langues étrangères, doivent être accoiti- 
p3g»ées de la traduction. Le contrôle est souvent dif- 
v ^%oTn^s^priqnTnôs côr#pmi'dan^-arfénVôÿ6r ' 
les précédentes qui, ne, rempliraient pas "cette condi- 

ÉÎAn* * > ’■ ■‘'•e, *. <V "" ^ " Y * j * , 


1 tion‘. 

‘ il 
^J> 

I 

r } 

-j; 




o r 


; J v> 


, f-'llu '1 « J' l 'lï • - t. 

PROBLEME, CHIFFRÉ! 

* - f t ' • 

> n° 24 . - - r 


: DF *** OFTUj/^QBT, MB ^ UFUF V* 

• RVJM **/ GBVU ;% -QPSUFS ,\*l IBVU ; /* 
/ DFXU *%“ MF *% DPFVS piBUFBYCSJBOE. 

r- r *- l> ' S I ' . > . » «r, V 

•V» i v». 'v r, r , / 

PROBLÈMES POINTÉS 
1 1-1 

CHIFFRE- DE STERNE ’ - 


% 


. »*' - N° 36. 

"N*** \*fff***j <f */P** f .° 4 * p***** 

A**** 

>. c » 

Q** J*** 1 ^*** £***# ^********** c * 


m. 




Q** P******* + * y** g* U* S'C* (l** + *** p**, 
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Communications : Eugène de Vite Maurice, n® i. — r 


Marie, Lucie, Renée, n* 2. 


’ 1 <. 


'T.jv l> V- *, 1 


i il , .-ï ■ 
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N° 2. — Passer, une nuit blanche) 
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N° 3. — Faire (lu PJiéhus . 

r, « * _ 


N° 4: — Payer 1 en monnaie dé singe. 

J — » - - * * “ ! , • 

, Communications, j, Louise t LangclIor’ (Parts); n & V- 
Vénus, Hébé et Apollon, n° 2. — Elisabeth? (Pau). 
>n° 3. — Rénée et Cécile S. (Boissy Saint-Léger), 
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Communication : Emmanuel et Suzanne Rodocanàchi. 


— Paris. 
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LA VERSIFICATION FRANÇAISE 
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L A "LETTRE. t 


Sonnet. 
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Mil" 
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La lettre qui nTarrive es^t entourée de noir : 
' et j’hésite à l’ouvrir/ elle, annonce la mort. 
Jamais mon ûrne n'est rassurée , et tranquille à 
*■ cette Toixrqui dit i « Quelqu’un- vierit de mou- 
rir. « Vieillard, enfant, femme adorée, fille ou 
ami, '- quel, est le corps .qp’un marbre va cou- 
vrir, glacé? Sous quel toit la douleur^ est-elle 
entrée encore ?; Quels* coeurs ■ vont, souffrir, 5 et 
qui va porter le deuil ? Je devrais' le savoir ; 
mais trop remplie est l’heure.- L’àme.se replie 
en soi, (le délais en délais ; hier on remettait, 
aujourd’hùi^on oublie. On ajourne un sourire à 
l’ami de vingt ans, et la lettre de mort yient 
vous~dirc'trn“matinmrPriez pour lui. Jamais 
‘Aoûts nè le verrez plus. » » 
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MARCHE DU CAVALIER 
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ENIGMES * 
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- N® 12. 1,1 

t ' J / ' t‘ r. •>.( f 

'Grand mystificateur, > • '< ' 
'Grand farceur, grand menteur, , 
Aux badauds faisant croire . ’ < 
Les contes les plus lourds, 

* Je me fais pourtant gloire ■ , 

De dire, tous les jours, ' i 

A raon’brave auditoire 
Beaucoup de vérités, f , wiK] 
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Comme dans.ics cités, , 

Mon traître bnbjllagc 
Pour beaucoup, fait la loi. 
Très-habile en tactique, 

, » Je loue ou je critique 
, Et je traite de clique* ,, 

Quiconque en politique ‘ '* — -t/ 
.Ne diluas comme moi. >. j ^ X \ »’ 
Je connais h merveille L| ,„ 

Le jeu des tours de main ; , . ' 

i , * Si je dis blanc la veille ! , n , u 
' t Et noir le lendemain, , t > * 

. f , Parfois on s’en étonne, j 
,,Puis on n'y pense plu$. n ’ 

{ , Des plus pures vertus . j / 
. Ma langue folichonne \ , f 

. / r Atmo à ternir, l'éclat. ^ 
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Communication : Tinev, Farmo et Farinetle. ,, < ’ * * 

■ t . u*. i , y r~ï v il l /« , ’ i 


- * Je provoque a la guerre' ' c 
Et même aux coups d’Etat, 

Et ne m'occupe guère 
Quel est leur résultat; " 
Comme le bon Pilate ' 1 1 

Je m’en lave les mains. 1 
~ Blanc, bleu/ rose/ écarlate, î 
Je berne les humains - ' 
N'allez pourtant pas croire • «.n 
Que je“nc fais nul bieu ; ' . 

Quelquefois de la gloire v < 
Je suis lo seul soutien, ; , , „ 

Et souvent^ la justice, , 

. Le droit, la vérité, i - , , 
. * I*A t mon appui propice, 

' Au mal ont résisté: *’ ” 

(Communication :î Aliquis.) 
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LES ANAGRAMMES. 

. t lt l.' * i ) f Kl £. , I 

N®* 10 . ** % t ,J ’ * . » ‘ 

A • * i f . H y l * 


Un 'correspondant, E.j^Dé {(Dijon) j* nous en- 
-voie l’épigramme suivante ■qùe ,t 'nous insérons 
'volontiers, bien qVelIé soit piquante : ' * 

„ T > r , i * f - \ «> t i 


i J I 
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t i 
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r <} / 


~ * COLLETET A JUÉNAGE, J 1 < 

J f i i t i , - J 

, , „ J’aime mieux, sans comparaison, - 

, < i>‘> < Ménage, tirer à la rame, , 4 rt { in ' ri , , 

, e < Quo d'aller chercher la raison, 

•> -, Dans les replis d'une anagramme, 
v ^ Cet exercice monacal . * 

' .'i • Ne trouve son point vertical 

, v, v Que dans une t4lo blessée ; 1 
< ..Sur le Parnasse nous tenons 
-, < Que tous ces renverséurs do noms 
{t On J la cervelle renversée. * ~ ' r " 

- \ 

ANAGRAMMES GEOGRAPHIQUES. 

i , * ,J r ’ 

N® 16. — Rave. 

- .N°, 17.>— Lerail. , 

,N° 3. — Le pas. . t N® 18. — La case. / , 

N® A , ~ Ange. "n® 19. ~ Lion rare.'^ 

N® 5. — Angora/ ' N® 20. — Le pain. 

N® 6. — Clef en or. N® 2i. — t S’unit v 

N® 7. — Nia. . ! ~N® 22. — Lé navire. j 


N® l. - ,— Or sec. 
iN® 2. — Dîne. 
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t f rt * 

‘ LES OISEAUX. 

” ” > t 


t i 


r > ‘ ? 


1 " \ 


N®;n- parut cheminerN® 6. 4 1 Henri d’OllfJ 
i N° £ 2. ~ Beau roc. { N®. 7. Toi, l'or . ? ’ ) 

N® 3. — Rouet ne ya! N®. 8. =4 Mêler. > , 

. N° dj— Va, - moine. /, N® 9r ~ Piège . i ? 

N° 5. ~ Se mange. , N® 10.. — Vol a tété. 

( ' ■’r'* , 

nnmmimï/'fitînn • Mnionftil. 1 


Communication : Mathilde Mcigncn. 
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) ( 


\ » ^ 
' i 


. LA MAISON D’AUTRICHE. * . 


flfr r I 


N® 12. 


~ More. 1 
- En amis. 

N® 23.' 

Raoul. , 

- N° 24. 

-7-iA Nîmes. ,, 

, — Rotin. . 

N® 25. 

i — M e parle. Ma 

*4. ♦ i 

j » *- 

. - * PERLE. 

— Loin. “ 

N® 26; 

— Canari: 

— Un tir. * 

N® 27. 

— ■ Enclave. 

— A Sarah. 

4 N“ 28. 

— , On REVE. 

— 0 LYRE. 

4 w 

N® 29. 

— Ban, noces. 

— Yide. 

N® 30. 

— Eugène. . • 


Communications : Trilby, n® 1 . — • Laure Gueury 
(Versailles), n 01 2 / 3 .'— Divers correspondants, 

• »* 4 .‘ — Fernand et Sophie' Brunsvick (Besan- 
qou), n® 5 . — Philippe 1 Renouard, n® 6. — José- 
phine et Thérèse Berthollc' (Paris), n«* 7 / 8 . — 
Hélène Martin^ (Pdrigucux), n® 9 ,"d 0 ; 11 , 12 / — 
M Be * Prado Amp lioux et Bardct (Pensionnat évan- 

* gélique), n®* 13 , 14 . — Alfred Patin' et Maurice 
Samuel (lycée de Troyes), n®* 15 , 16 . — Marie Lo- 
biez (Constanlino;, n M 17 à 22 . — Em. P. (Paris), 
n®* 23 , 24 . — Un ami de la jeunesse (lycée de 
Bordeaux), n ® 1 25 à 30 - 


1 t f ** * f X > ■* 

* LES DEVISES’* * 4 '* M 

^ , * t tW nM!. . r - - t - t ;\ 

4.- , ./*' • x*. , 

l , ’ ' * h 

On connaît la, devise dont chaque mot .coin- 
, mence par , l’une des cinq yoyeUes,:,) , r f 
* 'Austriœ Est Imper are Orbi Universo .> * 
Traduction,: « ii appartient à l’AUttiche de 
commander à TunlvcPs entier. » \ .V', * ' 1 r } 

On connaît aussi le distique latin*: -- 
Bella gerant alii , tu, felix Auslria, nube , 

’ iYam quœ Mars aliis , dat tibi régna f Venus. 

Traduction: « Que d’autres fassent la guerre ; 
pour toi, heureuse Autriche, + contente-toi de 
l’hymen, car les royaumes que Mars accorde 

aux autres,. Vénus 4e les clonne. » . - 

• ■ + 

Communication : Trois amateurs de croquet. 

N® 1. — Quel est le poëte qui avait cette 
devise : / * , ' . . ' iU 

/t v La mort n'y mord? , „ 

e N® 2. — Quelle est la ville de France qui 
a ces 1 armes et cette devise r ’ • '~ !i ‘ J> ' / 
,ün chardon et ces mots : Qui s* y frotte s'y- 

N® 3. — Quel est l'empereur qui avait cette 
devise : * • < r ' 

' Les colonnes d’Hercule, avec ces‘ mots : 

. Nec plus ultra (Rien au delà;?,’ *u 
Après la levée du siégé de Metz, les Fran- 
çais remplacèrent les colonnes par une écrè- 
visse, et le mot ultra par , dira 
, Nec plus dira (Rien en deçà). * 

N° i. — Quel csï le '.prince qui avait ces 

, • 4 n 

devises : 

Pro religione et liber late ? 

(Pour la religion et la liberté.) 7 _ 


De ht douleur je reçois l’être 
^ Et parfois aussi du bonheur; . 

■ Si quelqu'un de. moi se rend inaîlru 

t » . t 'i..* i* ( j . » 

Je cherche a lui briser lc cœur. 

■ Pour la femme je suis une 1 arme 1 ' 

/ 3 Et souvent la' raison d'Etat ;• i *' *- î 

f< 1 5 1 'On dit que j'ajoute à son charme, 
î . 'u Avant d’en effacer l’éclat.- *, t 

t *ï . ' ♦ t * ' 

’ Communication Anaïs Bcllot. — CIui - 1 1 
“ ! ’ 'tellorauH. f > ' >' / » 

'*V ’ ? f ' . 1 ' i» < n 

< i v i - — . 

i ' * S i •' , t , 

\ J • * * > 

l • 1 • > * 

î Ve n'ai pas besoin d’espérer pour, L entre- '<• 
1 prendre , ni de réussi poui' persévérer?' f t 

* N° 5. — Quel est le "seigneur qui 'avait cette 
^ devise : t , ~ c - _ 1 „ 7[ > 

t r FoidoB.,i,.t 

Mieux vaut qu’argent? 

V? i*v- ’ . ' ‘ ' l 

Communications .* Cécile Jules.Bipst; n® 1 . — Pierre 
i bt Paul Bénard (villa du Bcl-Aîr), n ® 8 2 , 3 .. — Fcr- 
îtànd et Sophie Brunsvick (Besançon). — Advienne, 
f et Louise do ITIe Maurice, n° 4 , — Marguerite dp , 


i * . * 


Courcy/ n° 5 .'> . 

.* ' 7 <t 1 1 

II. i J J f » 

- rr 


f ' 


t l 


1 L i 

, L 6 G ô GR I PHES. ’ 4 ‘ ‘ ' 

, j. *» i * ... . . , * 

-v. . f t | t * ^ ,* N® 3. 

: Je suis, pvec.inon chef, un fleuve de l’Asie, , < , 
Et, privé de mon chof, le ciel est ma patrie. 

' ' ' ' N® '4. - : 

Sur six pieds ja me liens; si tu les décomposes, 

Tu trouveras de l’or, de la soie et des roses. 
Communication ; Aricib-Rcmusat (Marseille). 
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.. t.. (l CHARADE 

1 " ' N® 13. ,* * ‘ * 

Pradon, pompeusement monte sur mon premier, 
Offrait pour mon second son œuvre dramatique ; > 

* ' Mais on prétend que la critique - 
En retour de ses vers lui donnait mon entier f 

Communication : Marguerite Brabant.'' 

i ( i f ! 

' * *, i * , • : 

LES MOYENS MNÉMONIQUES. 

< r- i . . . 

N®9., J 

' - » r . . f »? 

; N® 1. — Quelles sont les villes d’Espagne 
dont les premières lettres forment les mots : 

I. 1 . /T- ;i ALPHONSE, et ISABELLE?, 

i t 

N® 2. — Quelles sont les villes d 'Angleler e 
dont les premières lettres forment le mot ;< k 

l ’ VICTORIA? ' 1 - l , , 

N® 3.' — Quelles sont les villes de Russie 
dont les premières lettres forment les mots : 

* * “' ~ NICOLAS et RUSSIE? ‘ 

Communication : Trois amateurs de croquet. 
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LES TABLEAUX PARLANTS. 

** . N<* BC. 

EMBLÈMES. 

” > / 

La flcui: que vojjs avez ja ojpttFc, 

* Et nui va bientôt disparaître, . 

C'est I B..-,'. nu on .vanta, tant; 

Lune brille quehptçs journec$,\ 

L'autre duî*e quelques janqées,;, 

- Et diminue, à cUpnye instant 

L’e. ,v. : durq* t«): Rem davantage. 

Mais à 4,fiuJI. Yafikibjit;' 4 • K 
Et s’il sc formc’d'ùgo en -âge; t ' 

Il brille, moinstjtIus.il mdrît.Hj 

L.' V...VÎ seul 4 bien véritable’/ Y 
Nous sui Pau’ delà* du trépas ; r, v 
Mais ce bicii.^sûlidc ol durable/ 

Est le seul qu'on ne r cherche 1 pas. 

Quels sont les trois mots pointes / 
.Communication : Emilie 1 Hardy (Quarognon, pr& Mo.is, 
Belgique). ‘ k - '* I; I* f î 

* . •- îfo 37. _ 

• * r - . 

•riUNË PAGE DE LACERÈDE. f 
Proclamé par la yoi x sévèredeth îstoire, par- ., 
tout célébré* pVi'touVdécrit/pârtoùt redouté, mon 

” , > <* j **» ^ ü.j ■ • » . ► ’.i» , — j — 




•nuits par l'éclat de ses ye.ux..élincelant.s, réuÿ 
nissanl l’agilité de l’aigle,; la forée du lion ,~Ial 
grandeur du serpent, présentant meme quclt 
* .quefoisuno figure humaine, ^doué d’une înicl— ^ 
ligençe presque divine, et adoré Hc nos jours 
dans’/ dé grands*. -empires dp lJOri^pt.-J} d’été' 
tout, il s’pst, trouvé, pprtoul,jiorsdans^anaturc>-. 

•Qqcl pst. le nom .du. monstre,? fr P /js_ *K ' 

Communication : 0. B. (Paris). ; o ‘Jîd 

n° 38? ül ' nH ' 

‘.'"T'j-n J? r- y'*),-. 

, , RUSE DE GUERRE. . . - 

. s — ,3 r , i v. * t„v u^.i i pr>t'- l'innij 

-Une de’ .nos vjllcs françaises .fut, prise; par 
les Espagnols'/ en 1597;'au moyen' do cette ruse 
.de 5 guerre" ^Déguisés 'en" paysans,* ils refirent 
semblant (le vouloir introduire dans: la -ville 
une charrette de noixrim porte étant ouverte^ 
ils en délièrent .un. sac, <quç v les soldats de la * 
garde s’avisèrent de' piller. Les prétendus pay- 
sans tombent alors sur les' soldats sans' ar- 
mes, et; soütênus par les Espagnols; sc rendent 

maîtres de la plate, - ' <ft ‘ 14 1 îl,J,u ^ ■ Jii ’ - Jj 
. * 

Quel ’cst le nom dollar Ulc? 

Communication .>j‘_ 'J oséphine, et jThérosovBerlholle 
(Parts). . n v/v 




* Uk * f * t , 

^k°, 39. 
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.Les Gaulois la représentaient par une statue 
herculéenne. Be sa 4 bouche Portaient des chaî- 
nes d’or qui allaient captiver ceux qui l'écou- 
taient. * y /■ ( ç; ^ '' ÎI î ** 1*1 

, Que, signifie cet emblème? Vft r -, (< , « t 

Communication VDenys ’ d’Aussyr (Château î de Cra- 
7A|1I1CS|*I “ * * ^ u* 4* î à l ûil fhl c £ >1 r V 24 4 C-î ** f i I 
t ,1 K°.i4f0.,*; r.au", ) 

‘ 4 UN ENTRETIpN.DE SOLON. 

1 Un jour, Solon s’entretenait avec quelques 
sages victlinrds dè’Stïs, ville. dqjàiv{ciîlc de 
huit cents ans," ainsi quelle témoignaient ses 
annales gravées sur Iê^mur sacré de scs lcm r 
ples> L’un'dé ’cés Vieillards" racoïUa-l’bistoîrc 
d’nnc'‘a(itrc'ville7 plùs anciennd^e millô.ans. 

Cette première cité*’ athénien ue f ,/dont le nom 
est perdu, 5 avait ; été envahie jït, en partie, dé- 
truite i par iu peuple, puissantj.qnj? disait-il, 
occupait un continent imipense, plus grand 
que l'Afrique. çt* l’Asie réunies., Ce } peuple >;pu- 
Jut imposer sa domination jusqu’en Grèèc j 
mais il dut sc retirer dcvarit rindomplaDlé te- 


r J C-*** t J iî t f* 

«C î C»* 1 !, 


sîslance dcs'ïleUènes.'pes sièrcle^ 's’écoulèrent 
et on n’cnlcndit plus'pârler (leiui! — • Phlon._ 

Quel est ; co ‘peuple?’ 4 ' # a ° “ * K 

Communication : Jcfri et Geneviève do Courcy. 



| ! . 

*{ j tiPiTAquE. 

Lq reine 'qui ci-gîl fiitjun diablcjcl un rmgp. 

Tquto-ploine de-b^amcjCt-pieine (l,Hmwn^e, 

El o soutint ’Éîat ot l’État mit, f lias, | 

n Elle fit -mainis écooWlsIct pâs ]nôius^lé' 5 dcl)ats ( ^'I 

ol rinn cnoires' civiles. ^ 


Ella enfanta j trois roisjot rinq gjicri cs^clvilos, 
Fit bâtîmlos "Chi\tc;nix.et'i < uliTor «15's'VitlO^ — 


Fit bien de bonnes lois ct,d6 niâus ais'edi 
'’ 5 ' a Soulfâilc-Juii plissant, cnfêr ’ot plu-mit** i ■ ii1< » 


pju'ndîs* | 

(L’i Esloite, a nnée 158 3). 

Quel! est le npm de la 1 reine? 


OommuijicaÜdQ rLèuis^ct Ben j a min Bakfcs ^uict^i 
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— ^GhAr les- Jouet. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 

-!...] w . f - | -, 


lev 


0NT-D6N N é-DKS— S OLUTlOîtS~C ON FOR M ES . 

. . j RAPPEL 

sqppLÉMiïSxs p^RiBons* 1 i: ''' 

jQûml^ss'ojsJDiMJît JEugéuic dûJtEcytz. 

• 7 -> | STJPï|î.ÉME^T N» 22 .‘ v 

. prodl^^es' ’eDirFjnis, ‘N; 2U-^ t*fioni.î::jiE55-'poiNTÉs fl 
' '(CÎUKFRB’.Dè STKI\SE/,N“ 35.< PRÔnr.feïlFS ALPuAUÉ- * 
•~TieUES r ^4C^v*pSii:iCAÆI0)t-WUXr-VlSE-NL4,_CUlUÛ=_ 
StTÊSj N° 10, |DEVI9ES^N° J, _ANApRAM SI ES. ÎN° h, 

, LANGAGE VRANÇAIS N» 5 fïUUAlMÎS N°* il, 121 TA-':. 
/.BLEAUX PARLANTS 4 N« 33.^ \U,E ” "f 

—Un. ami do JaliûnnKisaiL^ e.m) A _ JHen- 

\^rico)r,— r JcaHno-ot-MflriO'W^Boissy-S.i'HH-LiÇgcr)^— | 
l : Charles et Mpric, Boi-do. — Cliarlcs-f Pcs uo (I^ris). = 
^dè^ot^CohslniffiaAîailbnl^Kriafqa’evillcrs/Pns-'; 



Fernand . 6 tp Sbph : o - B?u h s v j c k (Boâaj»cï)p).y — Bogcr" 

. Bra]yi tlycpo'JFonlayçs, ^iri^.'^yMargqgriLe Afo-' 

.rnnd (Saint-Amand).,— Orçste et Pylafic (Bordeaux)., 
, r r- T'o-'f/-— . r... \ .. ni, LJ 

Matlnldc'Alcigncn (Pan s). — Deuv amis. — Petites 

Violcltos . (Abbaye de Saînl-Nicola^,- \ crncniL' sur 
. Avro.^Eure). — PauL et Lucy^Gri^on (Douai)'.-— ^ 
4 Rappel . — / T i b éî i ’ ‘(cbâ ica u d c Ma u) — Les Mnr-< 
mouzets de Reims." — •Àlaric-Loniso Frossarjt. Jane 
• do Vésian, L. ou i |Q^o t; Carqlj ne, Jdi i é y ( cou y ci if- do 
Notrc-Bamo, LunévUle). — .Valonlinc Hciînct -de ï 
'BcrnoMIle. — i Loui s‘ 4 et'. Bônjnm in 1, Gardc3 s *( Ëiî z£t- 
les-Baïm, Gard)l’-— Trois 1 anialénrs'dc* crôquéf (Pa- 4 
ris),t5-. ,r JBrttî/p Lécqnturien ;(Lc 5 Atideîys).' Paul . 


- Joachim Labroucbn (Bayonne). — üerliio Rôncore v 
(Paris). — Biancbc Dcl.mdcmarc. — Marie H. (Saint- 
Julien, près Troyos, Aube). — Signature omise. — 
Maurice Pelle (Orléans). — M ,lw Cliaper (Grenoble). , 

. — Léon ot Louise do VraiiiviUo' (Boissy Saint- 
^v = Légor)r'-i- Princesses Sophie ot Pascal nîo do Mot- 
tcrnfcb (Vienne, Autriche )’.* ; V.ilcnline ‘S. (Mous, 

Belgique). — Mario Lcliiez (Coustantiiio.’Algérie). 
Nelly Durand do B. (Pérîgcjvd)^^— PancrofT,- Nab, , 
“J.Dp'Tît'Tpp (Granité- Housè). — Adrienno, Louise ol 4 
Eugène j uo l’Ile Maurice (chîUofui IiurJ,h' 4 mfi),'‘ près 
I.i/d’èn, |Médoc„*' Gircurdolrc— .Marîc^ilenriettc. — 
Tîncy, Fa ri no et Earinclteiri— ; Princesses j:Elépnoro ’ 
crFaîmyiScbwarafnbcrg »(Viennc,î Autriche), C* • 

Le Poitteuh, Laure tLei 1‘Jrittevrrt; (CIlerJMmVg'), — - 
Sopïiie Fi I i t L( Buh ar es t r * Uoiûna iù d) j.-ra 11 dl è im,. Flo-*', 
resco ( Bnkarcst. t RouiiKinielLi^-T-vCturitooWlAdimir; * 

— André. Mario. MûïrcI et' 'EijwGbambhnU{Co»s- • 



r '*’ ^I^MÔtNS-tLB prfOBÏ, ! ÈJIB*‘ élllFFRË. 1 * ’ lw * ^ 
•’antii'ii’laiTulipe- — Sybillo??— 'Ünc'^etito'^lâcon - 
naîso et son frè/o; (*Si^r icflLV* , r ^ .1' * Ifcnr r 

Tôïïh» (Bordeaux). — Dciix J aloncUcs (Direction dir 
gaz, do Florence, Italie)! *— 1 ‘‘Efiifnamîèl ^V'^iizanno* 



mu no dàFSmnw , , ,, , ,, , 

-L j^G. Sign ature, omise. — TèfiVtrHey ’Ctïari'és {Ghmu- 
'"Jbérv). — Diane, Maloct Lutin (Paris). -'Collabo*-'* 
:* yJa i .ïifï o “ aiiiub^t , / r>À'Aî 4 \ ‘-rrvirÎA,.; 


rio Pénis (Reims). — dlndegonde ot-L6uiso d’Au- 
j -B&ÿ/ii." Ra fil^bM) entîcUcù GuUMdnioj^Vi tt^ BqSft - 
:v,Ui)^— Mmfàlcino.’rGQoy^fis ^tjAJJbgrt.Bfopdq) t (Sis : f 
teixin). -s-rBnfiinti 

! Emile et Maurice Qucroltc (Saiiit-Quctilm, Aisne). 
,.rf^ 4 Edouard Nord/ .(Angers). .c^doupçl ' Renard 
^ (Arcy-sûr-Cnre, .Yonne). — Elisabeth et Jeanne Un 
’ > .Bocbet. V oBrûviKy<s ? cC 



fif Gcrntniné' ? (To ' GôU'drecourl- 


Nélly. et Elisa Basin * (Sfint-Picrrc 'd^lliignyV Sn^ 

4 voie). — ‘Alphonse Lyon 1 (Diculcfil) sMaf cet Noyer 
(Pi^tefilk— .Maurice Jrpcmé.^-'Six ^ui-s/ abon-^ 
nés.— Réaux (Lisieux). — .Eni. P.- (Paris). — Aline .. 
, Lacombe (Paris). — Le général Tom Ponce et son 
f frère.;— Melin D.'do ( B. ( — • Cyrâs Sinilli'. ' Jèc- 
1 ques Pioiicbé/— La pétito* Angcvifib.*— Loèise üarii. 

/ gelier (Paris). — ‘Jeanne ‘HoucKc: — Dèuxf lézards 
verts. — Marguerite kBirct ‘(la r Flotte,' /Ile ‘de RoY 
Cbarente^Inférieurc). — M.,,Gabi.skîj — Marie^.Lu^, 
cio, Renée.. — Renée cl Cécile S. (Boissy Sa»nt-Lé- 
4 gcr). T.’ B’ronlana' fPari^. — Mario' of Jeanne^— 
Louise, Noclio et Lucio.L. — Un , Trèfle à quatre 1 
feuilles (Paris): Jean ^pt Geneviève de Courcy. 

i. ~ .Louis 'jetoCamihe Bpugléi (0 rléans) . — / Lebon 
lifenri (Issoiidun Indre).,— , V.^ 0. et .sa sçeur. — , 

. Guillaume Ranloux, (Paris). — .Mario, et Berlhc.V. 

- (Corb J èîI)i -Il DI Signature omise 4 f- i4 jocriSsè ët^ia 
petite Tilinc (côte d’Ingouvîlle, Havre). — Margue-î 

j. ritq Brabanl.f— Deux marmitons (Havre)..—; Deux 
intimes (Paris), — À. 3e RouclierviU'e (Vendôme)^ 
— • Je, Tu, Elle, (Château de la Pio, près , Bordeaux). 
— Paul Scbœllliamrticr ‘(Mulliduste/.^- 4 Marie Vilfen- 
tin ( Paris).! — Henri Foii rnî or i (collégêiR ollin , Pa- 

„ris).;-L Les. Abeilles de là,, Ruche (Samt-Gcrmain- 

_,cii-Laje). — La Trotlîn de la Côte (Hâvrc). 

niucl Giiÿ (collège. de Rocbeforl-sur-Mcr). — M l,# * 

,Ch. Gosselin , (L'ïsle-Adam Y Seide-el-Oisfe). — Tbéi 

rèse Brunet -(Bordeaux); — * M.‘ Zilllîardt (Saint- 

_ QuciUiny Ajsnc).^— La petite. Fadetle do la Côte.; — 

Claire et Marîc Piquet.".-^ Nocmie Lé\vv (Rarîs). — 

’ /> . * 1 » — 


>*{« 
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t .- , ' 
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L 

• (Laval). — Bcrtbc (Cfîôfcllordult). Le.qiirimibr Forj* 
nnnd — Léon Watel. — Les pe isîo m lires de l’ü 7 
colo supéi ieuta^le'Rcnai'x^qclgiqua).’ vk - ’ 

. MOINS LE JMVQDLÈJIE- ÆÇJf FRÉ ET 1 $%, PROBLÈMES tV , 
' - ' * a poîKtes, CHIFFRE DE STERNE! U 4 ‘ '• 

î Emilie 4 Hardy' (Qfuircgnon -près Mous,’ Belgique)/ — 
Gcorgds'Doîmlet*(lycéc db Vcr3,ûH"és)i — ^MudciSiiic’, 
Môreau-Vautliicr (Paris)'. — Jacques 'Amyot-(Béllo- 1 
z-mqp).'.— jSully. (Npg$nl-lc-Uplrou)>;— Un San-; 
glicr d e ^ Àrdorjics.'!— èla gdçl ç m e .Go ne v i èys. et Eu- 
génie' Lagclôuze. — Aigle, Espérance,, Fidélité (PW 
ris}.* Marie Eulrëp 07 Lanibert, élcyè dcs sœurs dc‘, 
Nevers' (Jarnac, *CA:ircn(c) Mariè^DiHIfus et la 


f*V 


Jjt 1' •. 


PAS 13. — JMPIUUEtUB'W'B.' liAUTIK BT,' R Dfi M1GR0N, 


Smoalo Boistiehiio* (Paris). — Madolon Friqfiei (Pa^ 
‘ ris).' — ¥ ’ ba FiHctte'(Nîmcs). -I Aigle, 'AbciHo/Vîo- 
.; lotte ou les amis de l'Aigle du château de B. (Seine- 
Inférieure)./ — .Boselinn çt Jean (Dijon).;— -Margue- 
rite, Georges K._ (Douai). — Les neveux de l'oncle 
Henri; ^ dharîcs Fauie-Bigucf ,{ço)lcge Stnnls'lagV 
Paris)!' — ^Li/cytla (Paris) 4 . — Qualro jeunes filles ét 
deux collogi^nsT'— Henri de BbniiauttV -^“Hector; 
Paris; Cassandre ei'Polyxètic ( Paris j: 4 — Alfred * de 
--Prin, (PoiLiqrs)..- ,*t* • .Blanche r-L^ (VcrsaiHps). . — 
” Charles Coliit, (Ççolç, Mqiigcp. Paris) f . — . Hélène /F. 
;, ( Paris).;— Madeleine 'du; Rosay (Caen)..— ^Mary, 
Marie-Louise, Jane ol ’Emcst de Kliouyboudré. — 
_JLo Myosotis, jij Ros^ eti lé Jasmin (Toulouse). *— 
Théodulc de Granîmont. — Deux patineuses cinmi- 
toidlees. — Sapin. — Un bouquet de roses. — r Sal- 
y vator (Saint-Jean , Essonnos). — Josqfina, Maria Fcs- 
^ ser. Maria. Manuels Fesser, Elqna Fesser, { { Y 
,i'i;. r L .‘i ..n'j — :Z r- rr'< , n - . »/ ? *'.i 

.1 b , ^ m* ^ m « « t 
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'LES CURIOSITÉS 


! * 

tr 


LES PRISONNIERS , 

1 t i , . * J 


J 


r V 

iî« ♦ 

, .1* /> 
^ f > i ~ f J J 

. Dans Je Stipplcmcn t n* 2 1 cï« février 1 ! 876, - 
la question ^suivante a été posée <1 V 7 “ 

iQuêls sont les prisonniers célèbres qui ont 
trouvé une consolation dans Ha captivité en 
s'intéressant à des animaux^ lune hirondelle, 
une araignée^ etc., etc., « une! fleur ou à d'au- 
tres choses humbles et simples? 

|Nos correspondants 1 n’onU répondu à cette 
quesliorïque par un-mot ou une note som- 
maire, la plupart- en citant Sylvio Pellico, 
PelUssbn, et Je héros dcPicciolaA ^ 

’^Voïci le relevé des^noms-des prisonniers/ 
Nou^ prions -nos correspondants^ ^ct en parti- 
culier, ceux qui les onfcvsignalés, de' nous 
adresscrunc notice -sur chacun d’eux. La 
solution la. plus simple; cl la meilleure est 
de ci|er les «Irai tsjl es ouvrages qui renfer- 
ment 7 des détails exacts, textuellement ou sous 
forme d'analyse, : en indiquant la source des 
citations. 

i NM. ^Sylvio Pellico! (Mes prisons .) --j 
{ N’* 2. “"^PELLisSON. ^r Araignée. 7 /; . . 

^Pellisson, secrétaire de Fouquet, partagea/ 
sa disgrâce^ et fut enfermé pendant cinq ans 
à/la/ Bastille.^ , . ( ■ 

' N° 3. — Lé héros de Picciàla. t 


N“ 26/— Robert-Bruce/t- t ? * ' 

N® 27. Trench/ — ? * ' . J. * 

N° 28. — àndroclès. \ — 1 Lion. ,/■ * f * -* 

l / -* r V • f’ ( *> \ , y T - , 




/V, *. 


f 


Communie» (ion s : Divers correspondants, n* 1 r 2 et 3 ♦ , 
Petites Violettes (abbaye de Saint-Nicolas. Vcr- 
* iicull. Eure),' n° 4. — Alfred Patin, n° 5. — Roger , 
et Michel Pnminerct (Orléans), n M 0, 7. — Roméo 
(Bordeaux), n» 8. -r- (Famille A. BARouen), ,n° 9.^ — 
A. 3c Boucherville, n° 10; — ; Uhc Ardonnaise, n° II. - 
— Emi!îo L lIardy ((Juarcgnon, 1 pressions, .Belgique), 
n° 12. — Marguerite Morand (Saint-Amand), n° 13. * 
Jeanne cl Mario L. (Boissy Saint-Léger), n° 14/ — 
Louise Guédon (château de Tonnay-Chnrento), n° 15. 
t. R. du Portail, n° 16. e — Louise .Mougcnol- (Institu— 
r .lion de M’ 1 ® bimiagny', Mcliséy, IIaute-Saônc); n°* 17,' 
18. — v La ^éo Joycuso ’ (Toulouse), n°* 19;' 20.—/’ 
M 11 ** do Bragclongnc^Vcrsigny JVnmies), n° 21. — 
Lutin du Pensionnat (Àiicenis), u°* 22, 23. — Jeanne 
cl Thérèse, n° 24. — Deux amateurs du Skaling- 
I p t Rink/ n°'25. k -r/ Zéphirin/ Grcnouîllote, grcluquclte 
et Merluche, n° 20. — Lionel Ch. (Roanne) et la pS- 
tilo Surello R. (Rouen), 'n° 27/ — Enfants Fargcot, 
n° 28. — C.iBcsscyre, 2#j ,^î 






, N® 4-. —/Arthur de Bretagne/ — Hiron-J 
délie. n .. ' , ;*„•'— 

’ N° 5. — Les ducs Henri et François de Ne-A- 
mours, i fils dé Jacques Armagnac/ /- ,, * y 

.Ils avaient -une souris Jblàqche/ dans r leur/ 
cage 1 de fer. ' \ - t ^ 

N* 6. — Lord Byron. — Oiseau. . ; 

t N a 7. — /Latude! /-L Rat. ^ f , , i l . 
N* 8. — TCorneltusyanRarr, neveu de ‘Jean 
et de Cornélius de WilL — ? 

‘ N° 9, —'André Chénier'. — Fleur. r / - 
f f N“ 10. — Crébillon/— Rat. ,, u 

' N° ll. .. — Bachieg A. < Moineau. / ' ^ 
j Bachiégâ, compagnon de captivité de Sylvio 
Pellico au Spielberg,^ avait trouvé, -dans un 
. troii/de la' muraille, un moineau/ qu’il ' garda 
x quelque temps. Comme on le Lui avait enlevé, 
il oblinU par. scs .prières, qùe/l’ôiseau lui fût 
s rendu/ - ^ r \ / ^ , 

' N® 12.;^- Le prince de Condé. ~ Œillets/ - 
Lc f prince de Condé cultivait des- œillets, 
squvenir.consacré par^ce quatrain du temps: 

En voyant ces œillets qu’un illustre guerrier 
Arrosa d’une main qui gagna des batailles, i 

. > Sou\ iens-toi qu’ApolIon bâtissait des murailles, 

! Et ne t’élonne pas si Mars est jardinier. 

N°:13. — Godefroy Cavaignac.' — Hiron- 
delle./ ' z *; - ? / , ■ - ? v / 

Autour de la romance : Hirondelle gentille. 

, S/U. — Le masque de fer!,' — ? ' ,tl - ‘ ^ 

. N° 15/ — • Napoléon à Sainte-Hélène—? . 
N°,16..— Marie Stuart! — Colombe. .v" * 

N° 17.'^— Comte de* Lorges. — Souris. - A 
N° 18/ — -Joséphine de Beauharnais.v — ^ 


J t 


H J gîV 

Fleur/ - 

N° 19.J-- Mirabeau. — ? 

N» 20/— Andryane. — ? * ' 

N° 21. — Tartule. — ? 

N* 22. — Marie-Thérèse Fleur/- 7/ 
N° 23. — Marie-Antoinette/. — Fleur. , / r 
V N° 2L/~ Le prince de Polignac. — Hiron- 
delle/- ’ * " _. r 

-N?- 25. — Girhaldi. — Mouches et insectes. 


~/,.LES DEVISES. 

, . I <* m 

LES, ARMOIRIES./ 

* , ’ t c ii i 

, Les armoiries se ^composent de plusieurs 
parties essentielles, telles que YEcu, les Emaux f 
les Pièces et les Meubles: / , / * v 

KL’Æctt est le champ des. armoiries; il est 
quelquefois' coupé par des lignes qui ' produi- 
sent des qua rtie rs, dans lesquelson figure les 
armes réunies de plusieurs Familles. Les à?- 
moiries des cadets sont .brisées ou parités des' 
lirmcs maternelles. Cette brisure s’appelle ïam./ 
'bel, et est en forme d’ün filet 'gàrnrde pen- 
sants. Certaines "armes sont .traversées d’une 

• 1 v 'J >- K V 1 ’ 

barre. -, '> ^ * 

. % On entendjpar les >Emaux ’ les métaux, 
couleurs ou fourrures qui caractérisent, le 
champ de l’écu. ’ - / 

Les principaux métaux sont l’or et l'argent. 

Les principales couleurs sont * j . 

Gueules ou rô’ugc. Simple ou ' vert. — ' 
Azur ou bleu:-^, Pourpre oti violet/ — * Sable 
ou noir. 

Les fourrures sont' l’/termine et le vair ou- 
petit-gris. ’ , 

- i < 3° On appelIe’Piéces'lelCAe/ ou lfaut dè l’écu/V 
la Fasce ou bande horizontale. de l’écu; le Pal 
oii bande’ pérpendiculairc^sur l’écu ; la Croix / 
qui est formée du croisement de la fasce et du 
pal; la bande e t barre;. (qui sont des blindes 
diagonales.-, , j u . (f i it >, *t v 
. 4° Les Meubles se composent de figures hé- 
raldiques qui- sont’ présentées dans les armoi- 
ries," telles, que lions , ci'oix, tours , têtes de 
maures, et les "ornements /extérieurs, comme 
J les timbres ou casques , cimiers, et couronnes,’ 
les lambrequins, les supports, les devises » 
(Chéruel.) 1 '] ' 7 j 


i 


/ 'ii 


.i 


patriciens, ainsi qu'aux principaux citoyens doUi 

. Rome. * , f ! i ' ‘ r i ‘ 

.y , » i - . * . ‘ 

v (Communication : R. Kœchlin.) ' 
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LES DILEMMES 

r 7 J A f N* ü. H A v 

- ^ - dilemme d’un césar. 

" La sœur de l’empereur ayant été divini- 
sée, il ordonna, par un. édit^ à tous les Romains” 
de pleurer sa mort et dp se réjoui? delà nou- 
velle réception d'une . déesse/ dans l’Olympe. 
Cet ordre insensé coûta la vie à une foule de 


; » ! N° 8. 

r • il 

- '/« , ■ DILEMME DE TARQUIN. 

r -r n L .h-, «. I * * » il ** 

Les Tarqiuns ayant revendique la possession 
de leurs biens. Titc-Livo montre, par un^di- ’ 
lemme, FcmbaSrras'du sénat 'romain : 

’ A * i S *1 f * 

' « Ne pas rcndrejleurs biens, c’est lour offrir 

un prétexte de déclarer la guerre ; * » ' ^ ! 

a Les rendre, c’est leur fournir des armes et . 
des moyens d’attaquer, a , ’ 1 

. ' ’*H ) W 

(Communication .* P. Bozançon.) t . 1 1 

k ' V . N 9. . J ' ■ 

r. j j ^ * i ^ - t . ■] 

1 / ' ' v ' DILEMME D ANNIBAL. , 

/ v ■ r {' ,-v 

Après la bataille de^Trasimèric, Annibal fait 
demander des renforts à Carthage, qui lui en-. 

, voie cette réponse : >. : 

* « Tu es vainqueur ou vaincu : 1 

» Si tu es vainqueur, comme tu le dis, • lu'î 
j n’en a pas besoin; ' / , i- 

» Si lu es vaincu, tu nous trompes et tu n’en . 
t mérites pas. » î" ^ //^’ 

^(Communication,: Laure Gucury.) 

K 1 '' i. i i ’ i ^ 

' 1 N« 10/ I . 

1 LE MALHEUR/ DES ROIS. , * ' 

^ (Télémaque ) , /- p, 

* Z* Oh ! Que les rois sont à plaindre. 1 - S’ils sont 
î méchants, combien font-ils souffrii* les hommes,/ 

et quels tourments 1 leur soht réservés dans le' 
noir Tartare! . , - , ^ . 

« S’ils sont bons, quelles difficultés n’ont-ils . 
pas à vaincre î Quels pièges à “éviter^ Que de 
- maux, à' souffrir ! » , ** r. / ,/ ’ 

* ^ V • »■ , J t <■ 

’ Même pensée au XIV? livre:* ’ <• t - ’ ,\ 

, T ... ^ ‘ . ' , ( { 

« Quand la royauté est prise pour se conten-^ 

* ter \ soi-même, c’est 'une ^monstrueuse tyran— 

nie.-/,'- , .. - -, î ’• 

, i n Quand elle est prise pour remplir ses de^* 
voirs et conduire ün /peuple innombrable’, 
comme uîi père conduit ses enfants, 1 c’est f unè' 
servitude accablante, "qui demande v une " pa- 
tience et un courage’ héroïques. / / ' .^/ v 
» Ainsi de quelque côté qu’on envisage la’ 
condition des rois; elle est triste et malhcu-J 

M > ~ —— , ’ ' 

reuse. « / 

l (Communications : Adèle et Constance Vaillant, (Fonc- 
quevillcrs, Pas-de-Calais). — ; Une lectrice du Journal 
, de la Jeunesse), * \t t , . J > ' 'Ai, 


■r 


. * 




< -y'- ï i IJ, > 


/f a les Curiosités./ 

. / 19. 

les clefs des Caractères' de la; bruyère. 
Dorilas . — Varillasj historien. / O 1 ' " 

- Xanthus. — De Coursèhvaux, fijs de Louvois. 
' L'auteur de Ptjrame. — Pradon. • 
TrophimeA-y Bossuet. ./ 

Æmïle.'-j’ Le grand Condé. 




L - 1 

f ^ f ^ 


-K 


Ménippe: — Villeroi. 

* Roscius. — Le comédien Baron: _ 
i# D^/iy^e.^J^icpurU. danseurdcTOpéra. , 
Cobus. — Bauchamps, danseur' dc l’Opéra, J 
1 DracohA—^ Philibert, joueur de. flûte. /; 1 
y » Canidie . — La Yoisin, empoisonneuse céf 

-lèbre.- — — ‘ — * '! 

*" Monsieur B. — Le président dè Bocquemart. 
/ Théodecte, — comte d’Aâbigné. ^ jÿi*' 
‘ ' Théobalde: — Benserade, poëte:* -7ij 

Communication ; Un futur volontaire^ » - 



ÉPI T APHEv < f 1 

j De V inventeur de la poudre à canon - 

» 

' Ici-gît qui, (les cieux en imitant la foudre. 

N'eût que trop mérité d'être aussi mis cil poudre. 

Communication : Albert Oelaudcraare (Elbeufj. ^ - 

* * *• 

* '< , ^ ' - a . » \ 

' , COMPLIMENTS LATINS.. 

* * 

Milto libi NoveM, prorâ puppique carentem. 

' y Traduction : « Je l'envoie un 'vaisseau, sans 
' poupe et sans proue. » 

En supprimant la première et la dernière 
lettre du mot navem, il reste ave , Salut. 

Milto tibi metulas; cancros imitare legendo 

* ** 

Traduction : Je t’envuïe des pyramides r en 
lisant, imite les écrevisses. 

Le mot metulas , lu “à rebours, lait salttlem : 
Salut. ^ 


‘ -r -r «■ 

Communication : Jules B. (Paris). 

’ k £ 


' T r’ 


I 


t f * 


Av , ; ACROSTICHE tlTALIEN-î « \j 

•I N RI . 

Io Non Ricevo Ingrati. 

r- ^ 

Traduction : Je ne reçois pas les ingrats., 

■* 

(Communication r Deux marmitons. 


s* 

l- 


r * i 

i \ 


. " ' /ï'JHVn 

LES CHIFFRES ROMAINS : 

19 moins 1 = 20. 

Solution : XIX — I = XX. 

Communication : Léon et Louise de VraiuviHe. ♦'* 1 ? 

JEUX DE MOTS LATINS : 

4 

J/cfl, pater, lupus est matrem suum. 

Traduction « Cours, mon père,: le \ loup > 
onange la mère des porcs. » 

* ' s t 

'Communication : Divers correspondants. ' t 

*■ ■» % *■ * i . > r t < ^ '"t,» 

INSCRIPTION GRECQUE : . 

. ' r 

Vers grec trouvé sur le bénitier de l’église 
Sainte-Sophie,' se ’ lisant de gauche à droite et 
•de droite à gauche 

Nt^ov avop.yjfiaT« fjrq povotv o^iv./ F7 \\ 

' d L— ' 

Traduction : o Ne 'lave pas seulement, ton; 
visage, lave aussi tes péchés. » 

Communication : Divers correspondants. 


Les solutions suivantes présentent, une sy- 


métrie’ originale-: f ** 

/ 

, - I 

> % 

N* I 


j \ i 

/ 


5454545454 = 45 
4 545454545 = 45 


> j r ^ 


9 (h9 0 9 0 9,0 9 = 45. 

i * U -i s » r »-’ * 


63 G' 3636363 = 45 
N®2.‘ *‘3636363 6 30 =‘45 

2727272727 = 45 


N" 3. 


55§55 5 555 = 45 
• 9 9 9 9 9 =. 45 


\/-5 5 5 4 5* 5 5 5 6 = 45 : ; : 1. 


Solutions : E. D. (Dijon), n® t. — Mario Dencccy de 
Ccvilly, u® 2. — Marcel Galushi, n® 3. * 

' - - '****■■ 

s. 

v < „ ■» LES MOTS CARRÉS r 

; * / i, v ' ( 

A - • - '* - I 


; 3 


î8’ 


rTV 1 > 

j..’? ! 


\ 1 i - ; — s 

« i Dorer: ' Corot * Czar ^ Miche Talqs^. V 

Orage, Ovido Zone Ilion Alise 

Ravin * -Rimer • Ajtna 1 ^ Cidre a Liban 

Egide* Odéon ' Réal' r Horde ’ Usago 

Rende Terno Enéen Scncf 

t - r ’ ,6 




, ^ 7 ^ , 8 > ' » 9 \ ' flü j r 

* Aline Pans’ Noid Croix Sarah 

t,’ Ltbs ■ ? Asilo - Ohio * Jlosso - Arabe -j 
' Ilion ' Ricin Riom Osier Rahair 

Nnomi H ion 5 'Dôme 1 Isère Abase 

Eiüia., . Senne . Xérès ^ -Heber , . ^ 

i vif *.w % i ,-/■ . (v ' ' • il-’, * 

"Comummcalions : Hélène Martin (Pengueux), n°* i, v 

2. 3, 8. . — Guillaume Dauloux, n°* i; 5. ^ Léon 
*. Flamand (Blamont, Doubs), n® G. Marie . Valen- 

tin, u® 7. — Georges de Gny du Palland, n® 9. — 
Marie Bourgeois (Paris)/ n® 10.' 


El quamLune main rive et blanche v 
. i ' Me cherche et sait me découvrir. 

Avec abandon je me poncho 
" AGn de me laisser cueillir. 

‘'N® 7. 

- ; - f r ■ \ : 

£ ^Qucl pst le premier présent que la nature 
, nous donne, et le premier qu’elle nous relire ?" 

* n° 8. 

s 

J'ai la tête haute en tout Heu ; 

Meurt-on ? jo fais une gambade ; 

Quand oit veut prier le bon Dieu, 
y } On me donne la bastonnade. 

N° 9. 

Mariez deux notes ensemble : 

- C'est un saint, et Clous l.'cmblc. 


N® 10. 


%, ***lO 1 ~ ^ ' » 

Cn'picd do ma longueur, >' 

Est juste la mesure ; ' J* ■ 

Il l'est de ma largeur, v "V\ 

‘ Et pouitant du carié je n'ai pas la ligure. 


\ rï 
t S 






1 ^ r » 


\ ' î * 

J . ' 


iî 1 


t 5 


Yers latins se lisant de gauche à droite et 

ï f i i» 

i t 2 t j 


de droite à gauche : T ( , , t - , 

- ^ .»? »; i t ; H 


N° 1. 


' ï v r i ■* 

° i j « t 

. » ^ t .a S 


I n girum imus noctu,ecce ut consumimur igniir 

N°2. ; - . ^ 

Area serenum me gere regéni munere sacra': ’ 

Communications : Maurice et Jane (Fontainebleau), 
n* 1. — É. D. (Dijon), n® 2. 


Autre vers retournée C’est^un médecin qui 
parle à ùn buveur malade : ^ 


€> f- 1 


Milis eroi retïne lèniter ore silim. ‘ 

9 u r -r _ w 


.1 


M 


Traduction : a Je serai doux; éloigne seu- 
lement la soif de ton gosier. » v ‘ f r-, n 
Communication : Alfred Patin et Maurice Samuel ' 
(lycée de Trojcs). 


H j » • «: 

SOUSTRACTIONS. 


1 i 


Ail 


Nous avons donné cette solution dansjun 5 
des derniers Suppléments : 

v 9 8765432 ’K= 45^> 1 * *'t ' 
123456789 = 45 » 

864197532 = 45 


ÉNIGMES 

* 

Je ne suis pas un homme et je suis son ami. — Je*; 
ne suis pasim animal et je suis couvert d'uuc^pcau de 
bêle. 1 — Je ne suis pas un arbre cl j'ai des feuilles. — 
Je dis tout sans parler. — Quoi que soit mon Age, je plais 
à tous les 'Ages 'i J'amusè l'enfant, je distrais l'homme 
et je console le vieillard. ^ 


CHARADES. 

r ^ - ' 

^ N\l. . 

r L’avare a soin de cacher mon premier; 
La femme a soin de cacher mon dernier ; 
Chacun se cache cp voyant mon entier. 


Les mots suivants se prêtent à la const. uc- 
tion des charades : - 

’ ^ * 

Thuriféraire . — Chagrin. — Rosière. — Evan- 
gile. — Thémis A — ïndtana. — Verseau. — 
Patriarche. — Gouvernante. — Gorfou. — 
* .4 mi. — Famine. — Corbillard, etc., etc. 


«i 

“ u 


") 


> 

V T 


> \n°2. ht 

' v " ' r > 

7 Je suis le noir enfant d’un pcrc radieux ; ' „ s 

** * - Sans ailes je m'élève et je touché à la nue ; ~ 

- Saus motif do chagrin jo fais pleurer les yeux, 
f ’i ’- r A peine ihe voit-on que’jo süis disparue.^ 

'îiv i, ^ 1 M * . J 1 A r 6 

N» 3. ‘ •- : f! 

\ L ' 

* j . > De tout temps, les, mécliantcs âmes . t *« j 

*• ’ * M’ont peint éomme odieux aux femmes : *-1 > 

Mats il faut dire, en vérité, 
XA^ÎQ.ue’jamais.Ja nuit excepte,^. 

Je ne suis fort aimé des hommes. 


' s* 




» L' 




Enfin, voilà le inervcîlieux. 

Sache que — croise-moi ri tu 4 veux 11 
Dès que tu te tais, lu me nommes. 

~ N° 4. 

P 

Tous les jours on ne me fait 
• Que pour bientôt me refaire ; 4 -v- 

' Et do fait, jo ne puis plaire 
' Qu’autant que je Suis refait.' / 

1 ; 

N» 5. 


/■ 


v 

Je suis fait pour; la nuit, son ombre et son silence;^ 
Rendant sa forco à l'homme après un rude effort, / : 
Je fais cesser la joie et calme la souffrance. 

Je, conserve la vie et ressemble à la mort, „ 

» I ■( /t-:,'.-'. /.-/;[ M 

. N* 6. 

a r 

J .. li* j c su i 3 ü fleur humble et timide L1 

Cachant toujours sous l’herbe humide, 
i . Et ma corolle et ma fraîcheur ; 

Mais mon doux parfum me décèle," 

4 Ainsi qu’un mot parfois révèle 
v , Les secrets cachés dans le cœur. 


* r r 

T « te- 


LOGOGRIPIÏE 

rf 

L s i 

Sans user de pouvoir magiquo. 

Mon corps, entier en France, a deux tiers en Afrique; 
Ma tôle n’a jamais rien entrepris en vain ; 

Sans elle en moi tout est divin; 

. Je suis assez propre au rustique, 
r Quand on me veut ôter le cœur. 

Qu’a vu plus d’une fois renaître le lecteur; 

» • Mon nom bouleversé, dangereux voisinage, 
î s Du gascon imprudent peut causer le naufrage, 

# * ft 

Mois se prêtant aux combinaisons du Lqgo* 
griphe : 

Gloire. — Loire. — Loir.. 

* Ciel. — Lice. — Cil.’ — Lie. ' 

j > ; J :i f c . . 

SOLUTIONS DES ÉNIGMES, CHARADES ET LOGO- 
i , GRIPHES : 

N° 1. — Un livre. N° 6." — La violette. 

N® 2. — La fumée. N° 7. — La beauté. 

N° 3. — Le silence. N° 8. — La cloche. 

N° 4. — Le lit. N® 9. — Rémi. 

N® 5. — Le sommeil. N® 10. — lin soulier. 

>t ' Charade n® 1 . — Orage. > 

J Logogriphe n® 1.— Orange. Oran. — Or- 
— Ahgel — Orge. — An. — Garone (Ortho- 
graphe ancienne). 

, (Communications : Suzanne Rodocanachi, la Fée 
Joyeuse, n® i. — Jules Coutard (Pdris), n®* 2, 3. — 
Baron Jacques Creutz, n® 4. — Louise Guédon 
I -‘(château de Tonnay-Charepte), n® 5. — Sophie Fl- 

f Hti (Bukarest, Roumanie)/ n° 6. — Pacha, n® 7. 

Une société nîmoise, n® 8. — Divers correspondants, 
n® 9. — Pierre et Paul Bénard de Bel-Air, n® 10. — 
Divers correspondants, Charades et Logogriphes). 

I i ' ~ 

- . Charles Joliet. 
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: SUPPLÉMENT MJ JOUMÀL DE LM JEUNESSE, N ü 27 


* 


J J 


• Ceux de nos lecteurs qui voudraient s’appliquer à chercher, la solution des problèmes sont prévenus i qu’ils auront 
à' adresser, dans 'les huit jours, leurs réponses affranchies (Lettres ou Cartespostales) à ( , 

v ftSonsIcur le. Secrétaire de Itv Rédaction du JOURNAMj IP JE JL A JEUNESSE, , 

îft, Boulevard, Saint-Gcrmnln, Paris. 1 

1 \ . \ \ ' * ~ . 

. ' , ^ ^ t ^ 1 ' * * ^ 4 * *. T I **■ î 

Les noms des auteurs des solutions arrivées en temps utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant. 

U *- - I * f ■> * * ' 1 " v 

Les lettres de V étranger seront mentionnées dans le Supplément qui suivra leur arrivée 1 i * 

< « • 1 t -■ i 

** r ' — ' * -- — — * ~ 


^ l V 


PROBLEMES ET QUESTIONS 


H 


Avis.' — : La liste des noms des correspon- 
dants du Supplément n°„ 26 sera publiée dans 
le 'prochain Supplément. \ 


PROBLÈME CHIFFRÉ'» 




* 

* * 


N° 22. / ; i 

84 *** X25701 **; ÜG2371 **V 

Si* 

* * 


, 13X43V9 

Y25G233IZ *** W259»\ 71 X81569 


i 


i 




PROBLEMES POINTES. 

CHIFFRE DE STERNE 

. - • „J ’-N° 37. * 

t tu <- . „ * 

1 ÉPIGlîAMMES. 

i (i 1 % 

N° 1. , 

Sur le Sésostris île Longepierre. i 1 

£*£*****£*** ****** c î* ^-j^***** g*4=******^* 

Q** j**** ^ j**-****^ g** t |**¥***** 

•y*#** g* j****** 

N’a >■*** q + >* j*** a P 11 ***. 
Communication : Henri Ducroeq (Niort). 

% - ; »• 2/ ; 

^J»ij gifc+Ÿ’fï 9 

p**-#** q*’i* 


•PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

1 N°. 8., / 

NM. , 

Ntr- d’** - U- srt, -nlr - **- U- rlmb, J 
Fils, -nds, - dx-rmx-q- r*n- n’*s- *fflrr, 

N - fts - ps - d - brt - * + tr- d - ctt - tmb, 

Lssz - l’*nfnt - drmr-H -1 -mr-plrr/ 
Communication : Signature omise. t 
' > I N° 2. 

Q’*mprt,-lrsq’ - *n - drt- dns - ï r nt - d - tmb, 

. D’?vr-prt- l-scptr-^-trn -T -rt ; 

*n - n’ ¥ - d stng - p nt - l’rgl - d - ddm, 

D r l’*sclv - - d - r - 1 1 - pssr- *s t - 1 - mm. 

Communication .* J. Delvaille (Bayonne). 7 

r 

, . 

„ , , LA VERSIFICATION FRANÇAISE 

n\G. v ' 

' - f - 4 . - 

LA FÉE DES CAMPAGNES.» 

* -* S 

Reconstituer la pièce en quatre strophes de quatre 
-vers de huit pieds. 1 

Pour rafraîchir ma - toilette, moi, fj’ai- dé- 
pouillé les sentiers verts; sousles églantiers, 
dans son nid, j’ai poursuivi la violette. Suivie 
miroir des bleus étangs là feuille de houx m’a 
peignée; , de l’araignée la dentelle à mes che- 
veux sert de résille. Coupant les ailes des pa- 
pillons un éventail je m’en suis fait ; je dois 
aux cuirasses des coccinelles mon collier 'de 
corail. J’ai trouvé dans le calice ouvert des 
fleurs mes boucles d’oreille; j’ai, pris à l’arc- 


i T 1 ; 

cn-cicl aux sept couleurs mon écharpe ver* 

>■„ o. _ . - _ . . > ~u* -» * 5 ^ 

meille. 

Communication : lîmilio Hardy (Quarcjrnon près Mons, 
Belgique). 

. ™ • - f ~ r» 

I \ f • - ] ' ' 

. LE LANGAGE FRANÇAIS. 

' t , / > • ii 

. N° 7. 

Quelle est l’origine de ce dicton : 

„ « P r our un point, Martin perdit son âne? >u 

) 4 ^ | Éy. « ' M 1 A V/ * k 

Traduction inlidùle de cette phrase latine : 
« Pêrdidit ob unum punctum Martinus 
^ ' - Asellum. » 

Communication :Louis ot Benjamin Gardes (Enzct-lcs- 
Bains, Gard). 


, ^ 


• k LES CURIOSITÉS ^ * - 

n 0 ' 1 2; - 

; - 1 

Quels sont les noms des plus Célèbres épées 
de la chevalerie/ la Durandale, de Roland; 
etc., etc. ^ f 

Communication : Petites Violettes (Abbaye de Sainl- 
1 Nicolas, Veruouil-suivAvre; Eure). .. ' 

• i ^ ^ 

' LES NOMBRES. - % 

i ‘ I V 

V arithmétique cabalistique n’est autre chose 
que Ta “divination par les nombres. Elle" était' 
fort en vogue parmi les anciens, chez lesquels 
les oracles s’en' servaient pour prédire l’issue 
des batailles; dans les temps modernes, elle 
est tombée dans une disgrùce méritée. Au 
reste, les récents amateurs d'arithmomancie se 
, bornent à prendre pour base la date de la, 
naissance d’un grand , homme ou la date d’un 
' grarid événement, et, sur les combinaisons 
résultant des chiflres qui composent ces dates, 
ils échafaudent des données souvent assez cu- 
rieuses. 

LE NOMBRE 14. 

* 

La’ question relative à -Louis XIV a été pu- 
bliée dans un des précédents numéros. 

Quatohe est le nombre fatidique de la mai- 
son des Bourbons. 

Henri IV s’appelait Henri de Bourbon. 

U y a quatorze lettres dans ce nom.» Il na 7 
quit quatorze siècles, quatorze décades et qua- 
torze ans après la nativité *Ùe Jésus-Christ. Le 
jour de sa naissance fut le 14 décembre. Il 
‘ remporta la victoire d’Ivry le 14 mars et mou-~ 
rut le 14 mai, après avoir vécu quatre fois 
quatorze ans, quatre fois quatorze jours et qua- 
- lorze,. semaines. Sa femme était née le 14 mai. 
Quatre fois quatorze ans avant l’assassinat de 
-Henri IV par Ravaillac, Henri II promulguait 
un édit qui ordonnait l’élargissement delà rue 
de la Ferronnerie, celle môme où fut assassiné 
Henri IV. Celte lettre fut promulguéelel4mai.^ 
Le premier roi qui poria le nom de Henri 
fut aussi sacré le 14 mai. 7 Louis XIIFou trei- 
zième, fils de nenri IV, avait également qua- 
torze lettres dans son nom. Il tint les Étals- 


Généraux on 1614, à -14 ans, et mourut 4e 
14 mai 1613. Les chiffres qui* composent ce 
nombre donnent un total de 14. 

Louis XV mourut cnJ774. . 

. Louis XVI convoqua les États-Généraux la 
quatorzième, année de son règne. ~ J 

U s’écoula quatorze fois quatorze ans entre 
-la conversion do Henri IV, Mate véritable de 
l’avènement des Bourbons, cl la Révolution de* 

, 1789. I 

La Restauration des Bourbons eut lieu,. en 
1814. Les quatre chiffres de ce nombre addi- 
tionnés donnent un folal de 14. * ^ t 

»i * 1 . i 

Communication : Trois amateurs do croquet. 

^ SINGULARITÉS. 

1 “ i 

-Bacon ^s’évanouissait- à chaque éclipse de* 
Tune. Scaliger tremblait de tous ses membres 
à la vue du cresson. Braha fut près d’expirer' 
"en voyant un renard. VJadislas de Pologne -ne 
pouvait souffrir la vue* des pommes,- et l’A- 
riosle celle d’un bain. Cardan avait horreur 
d’une coquille d’œuf cassée, et César du croas- 
sement du -corbeau. Erasme attrapait la fiè- 
vre aussitôt qu’il sentait l’odeur du poisson, 
elle parfum de la rose rendait malades Marie 
deMédicis et le cardinal do Gardons. Louis XIV 
abandonna le château de Saint-Germain pour 
ne plus voir le clocher de Suint-Denis, sem- 
blable à Ta menace d’un .doigt levé , vers Te 
ciel. ‘ 

Communication : Sophie Filili (Bukaresl, Roumanie). 


LES 

LETTRES I»; L’ALPHABET. 

Les plus hautes 

L V 

— 

basses 

' A B C 7 

— 

anciennes 

N E 

— 

respectables 

A G 

— 

parfaites 

H Y 

— • 

riches 

U P 

— 

* légères 

LE 

*v* 

maltraitées 

H E 

* — 

saines 

A R E. 

- — 

chaudes 

DT 

Les moins lisibles k 

FAC 

— 

religieuses 

A T 


— propres pou ries mon- 
naies F 1 J 

La plus subtile ^ R , 
— mouillée O 


— anglaise 


T 


— \ utile aux couturières D 

t 

Communicalion ; Louise Mougcnot (Institution do 
Dumagny, Molisey, Haute-Saône), i 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

“ - ' N* 42. 

Corinne (M mo de Slaèi). ; 

" Une des églisesTes “plus singulières de la 
ville/ c’est w . Son extérieur, est celui d’une 
grange mai bâtie; et L’intérieur est orné par 



t 

quatre-' \ îngts colon nes~d*un 'marbre si -beau, 

• d’une forme si parfaite qu’on croit qu’ejles'ap- 
pariiennent à un temple d’Athènes,' décrit par. 

r Pausanias. Cicéron leur dit : Nous sommes en- 
tourés de vestiges de l’histoire. S’il le disait 
alors, que dirons-nous maintenant? 

Les colonnes; les statues, les bas-reliefs de 
'l’ancienne Ville sont tellement prodigués dans 
' les églises de la ville moderne qu’il en est une, 
v Sainte s Agnès, où les bas-reliefs retournés ser- 

• vent de marches à un escalier, sans qu’on se 
soit donné la peine de savoir ce qu’ils repré- 
sentent. Quel étonnant aspéct offrirait main- 
tenant la cité antique, si l’on avait laissé les 
colonnes, les marbres, les, statues à la place 
même où ils ont été trouvés. La ville ancienne 
presque en entier serait encore, debout ; mais 
les hommes de nos { jours oseraiént-ils s’y pro- 

imcner? . , . 

Les palais des grands seigneurs sont extrê- 
mement vastes, d’une architecture souvent 
très-belle et toujours imposante ; mais les or- 
nements de l’intérieur sont rarement de bon„ 
goût; et l’on n’y a point l’idée de ces /{ appar- 
Uements élégants que les jouissances perfec- 
tionnées de la vie sociale ont fait inventer ail- 
leurs., Ces vastes demeures dès princes sont 
désertes et silencieuses; les paresseux habi- 
tants de ces superbes .palais se retirent chez' 
eux, dans quelques petites chambres inaper- 
çues, et laissent les' étrangers parcourir leurs 
magnifiques galeries, où les plus beaux tableaux 
du siècle de Léon X. sont réunis. ( Ccs grands 
seigneurs sont aussi -étrangers maintenant au 
luxe pompeux de leurs ancêtres, que ces ancê- 
tres l’étaient eux-mêmes aux vertus austères 
des citoyens de la République. Les maisons de 
campagne donnent encore davantage l’idée de 
cette solitude, de cette indifférence des pos^ 
sesseurs, au' milieu des plus admirables sé- 
jours du mondes On se promène dans ces im- 
menses jardins, sans se douter qu’ils aient un 
maître. L’herbe croit au milieu des allées*; et, 
dans ces mêmes allées abandonnées, les ar- 
bres sont taillés artisfemént selon l’ancien 
goût qui régnait en France ; singulière bizar- 
rerie que cette négligence du nécessaire et 
cette affectation de l’inutile! Mais on est sou- 
vent surpris 14 et dans la plupart des au- 
tres villes, du goût qu’ont les habitants pour 
les ornements maniérés, eux qui ont sans 
cesse sous les yeux la noble simplicité de 
l’antique. Ils aiment ce qui^est brillant plutôt 
que ce qui est élégant et commode; Ils.ont en 
tout genre les avantages et les, inconvénients 
de ne ppint vivre habituellement en société. 
Leur luxe est pour l’imagination plutôt que 
pour l’agrément : isolés qu’ils sont entre eux, 
ils ne peuvent redouter l’esprit de moquerie 
qui pénètre rarement ;dans les secrets de la ' 
maison ; et l’on dirait souvent, à voir le con- 
traste du dedans et du dehors des palais, que 
la plupart des seigneurs arrangent leurs de- 
meures pour éblouir les passants, mais, non 
pour y recevoir des amis? 

\ y 

Question: — Quels sont les noms,: de la 
ville? de l’église? 

N® 43. 

t 

Je soutiona que par elle on voit la différence 
Du mérite apparent au mérite parfait. 

L’un veut toujours briller, l’autre brille en effet, 

Sans jamais y prétendre et sans même le croire ; 

' L'un est superbe et vain, l’autre n’a point de gloire ; 
Lo faux aime le bruit, le vrai craint d’éclater ; 

L’un aspire aux égards, l'autre à les mériter. 

Je dirai plus : les gens nés d’un sang respectable 
Doivent se distinguer par un esprit affable, 

Liant, doux, prévenant ; au lieu que la fierté > , 

Est l’ordinaire effet d'un éclat emprunté. 

La hauteur est partout odieuse, importune, 

Avec la politesso un homme de fortune 
4 Est mille fois plus grand qu’un grand toujours gourmé, 

' D’un limon précieux se présumant formé. 


Traitant avec ^dédain.ctjuêmc avcc^rudesso. * 1- - 
ç Tout ce qui lui paraît d'une moins noble espèce. 
Croyant que l’on est tout quand on est de son sang. 
Et croyant "qu'on n’est rien aû-dessous de son rang. 

Communication : L'Amazone. 

N* 44. 

C’est un théâtre, un spectacle nouveau 
Où tous les morts, sortant de leur tombeau, 
Viennent encor sur une scène illustre 
Se présenter à nous dans un vrai lustre. 

Et du public, dépouillé d’intérêt, 

Humbles acteurs, attendre leur arrêt. • 

Là, retraçant leurs faiblesses passées, 

Leurs actions, leurs discours, leurs pensées’, 

A chaque Etat ils reviennent dicter r 
Ce qu’il faut fuir, ce qu'il faut imiter; * 

Ce que chacun, suivaut ce qu’il peut être, 

Doit pratiquer, entendre, voir connaître ; 1 

’ Et leur exemple, en diverses façons, - - 

Donnant à tous les plus nobles leçons. 

Rois, magistrats, législateurs suprêmes, 

Princes, guerriers, simples citoyens mômes. 

Dans ce sincère et fidèle miroir 
Peuvent apprendre et lire leur, devoir. , 

« N» 45. 

î 

Quollo est cotte déesse énorme 
- Ou plutôt ce monstre difforme, • 

Tout' couvert d’oreilles et d’yeux. 

Dont la voix ressemble au tonnerre, 

, Et quîdcs pieds touchant la terre * 
i Cache sa tête dans les cicux? ’ * 

C’est l'inconstante 

l’ Qui, sans cesse les yeux ouverts, 

Fait sa revm^ accoutumée / 

Dans tous les coins de l'univers. ^ 

‘ ' Toujours vaine, toujours errante, 

; * Et messagère indifférente 
, Des vérités et de l’erreur. 

Sa voix, en merveilles féconde, *■ ">■ ■ 

Va chez tous Jes peuples du monde x f 

Semer le bruit et la terreur. 

N® 46. ! * 

, Humble au dehors, modeste en son langage, ‘ 
L'austère honneur est peint sur son visage. > 

Dans ses disconrs règne l'humanité, . , 

La bonne foi, la candeur, l’équité. .. 

XJn miel flatteur sur ses lèvres distille, - . 

Sa cruauté paraît douce et tranquille, 

‘ Ses vceux au ciel semblent tous adressés, 

1 Sa Vanité marche les yeux .baissés; ‘ 

Le zèle ardent masque ses injustices. 

Et sa mollesse endosse les cilices. 

Question. — Quel est le mot de ces quatre 
'allégories? s ‘ - 

Communications : Un ami de la v Jeunesse (lycée de . 
Bordeaux), n° 42. — Aimée et Suzanne, n°43., — ' 
Sophie Filiti (Bukarest, Roumanie,, n° 44, — Tibéli 
(château de Mau), n M 45, 46. — Georges de Gay du - 
Palland (Paris), n* 46. 

MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

; N°l. - N® 2. 
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ge 
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me 


* X 
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w 1 

Me 

ge 
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*• * 


- N° 3:, 



0 


Ré 

gi 

me 

Gi 

ron 

’i 

•de 

Me 

de' 

cia 


Communication : Un Sanglier des Ardennes. 

. 

. 

1 COQUILLES AMUSANTES. 

n® 6. 

< 

• n° 1. — Le docteur a bien recommandé de 
ne pas fatiguer la salade. 


{- - K* 2 . -* Les gros lois no sont pas des mai- 
sons: _ : - J * • vSr « » 

N° 3. — L’occasion, fait le baron. 

N° 4. 77 - Quelle file de fous. * 

N® 5. — La peste, a distribué beaucoup-* de 
tartes au four de l’an. 

\ N° 6. — Le vainqueur indolent à saporfe 
travaille. 1 - 

- }î° 7 _ __ Le combat de trois hommes de fer 
'contre trois hommes de terre rappelle celui 
„ des voraces et des coriaces. * , r 

- N° 8 . — La confiture de groseille est faite 
avec beaucoup de coin. ; , . s 

N° 9. ~ Les Turcs ont tous lentes rouge. 
N°'10. j -7 L’intention est réfutée par Te 
fait. 

Communications : Edmond, Louis À et un ami (collège 
. Stanislas), n° 1. — Trilby, n« 2, 3. — Un ami de 
la Jeunesse (lycée de Bordeaux), n° 4 à 8, — A. D. 
1 (Fécarap), n° 7. — Hélène, Pàris, Cassandre et Po- 
lyxène (Paris), n* 9. — , Julien S.'.m® 10. 


LES ANAGRAMMES; . * 

N® 11. 

Anagrammes géographiques. 


1 NM. — Meurs/ N° 16. — Calonne; 

N° 2:‘ — Dans ma mon-, NM 7. — Plaine. Le 
‘ TRE. ,n M ' ' J PAIN. 

, N® 3. — Nulle. N* 18. — Tisanes. 

? N® 4. — Cinna. ,N° 19. — Etoile MA- 
IS 0 5. — Proüe. Or peu. ’ rine. ^ 

N®, 6. — ' Au ’rôi net. N® 20. — Tel roi cher. 
N° 7. — Mail. N 0 ' 21. —^Orteil. • 

N® 8 . — Bon^sqt. ( . N°,22. •— Cérlse. 

1 N° 9. — Si on y lave. N® 23. — Mode y dupe. 
1 , ' ; N® 24. — ÎRaille. — Il 

3 - RALE. x 


N* 10. — On y cure. N® 25. — Ohê! Aé! Tu 


,NM1..— Mon type. 
N°12l — Qui fera. 4 
'N° 13. — Sa mine. 

N® Jf4. ■— Ne parie/ 
N° 15. -r Sortie. 


- Y VAS. 

N® 26. — Ce canal. _ 

N* 27. — L’on va la. 

N® 28. — CÈ’ MAL-a.V. * 
N® 29. — Lesourd • 

N° 30. — Ortie. 


Communications : Théodule de Grammont (Villersoxel, 
Haute-Saône), n 0 *, 1, ,2.; 3., — , Maurice Lamasse 
! (Nancy), n 08 4, 5. — Julia et Lolita Lionnot, n° 6. — 
Sclnvingrouber (Cambrai),' n°‘ 7 à 10. — ; Claire et 
Marie Piquet (Paris), n*f 11, 12. — André deMon- 
ceau, n oa 13 à 18. — Adèle 'et Constance Vaillant 
* (Foncquevillers, Pas-de-Calais), n" 19 à 28. — Jo- 
séphine et Thérèse Bertholle (Paris), n° 29. — Fan- 
fan-la-Tulipe, n° 30. f ' 1 


NOMS ET PRÉNOMS. 


t 


ï 


N°l. — Est habile, 
N° 2. — Verser. 

N° 3. — LÈ ciel. n 
N° 4. — Ce corps. 

N° 5. — Ciiarle. v 
6. — Canot. - 
N° 7. — Garde. 

N° 8. — Carmel. 4 
N° 9. — Asile. 

N° 10. — Lieu riche. 


N° 11. — Marc 
N° 12. — - Oser. 

NM 3. — A Mari. 

N° 14. — A Cluny. 

N 0 ' 15. — Prière. 

N” 16. — Ote nain. 
NM 7. — IL ME CHANCE. 
N* 18. — ÀVE. ” ‘ 

N° 19. — Il en a vu.' 
N° 20. -7 L’ange chau- 
me. , 

L’ange mar- 

t - 1 ‘ 

CHE. , 

-1 ’ 


Communications : Sophie Filiti , (Bukarest, Rouma- 
nie), n° 1. — Loulou et Blanchetlc, n° 2 à 6. < — 
Louise Guédon (château de To»nay-Chnrento),n°*7, 
8, 9. — Joséphine et Thérèse Bertholle (Paris), 
n° 10. — Emilie Hardy (Quarégnon près Mons, Bel- 
gique), n oa 11, 12, 13. — Georges Doublet (lycée 
de Versailles), n* 14. — Goutte de rosée, n°* 15, 16.' 
Prince David do Bdbouloff (Gymnase Réal, Tiflis, 
Caucase), n° 17. — ^ Hélène’ Martin (Périgueux)', 
n° 18. — J. Delvaille (Bayonne), n° 19. — Divers 
correspondants, n° 20. 


LES DEVISES. 

t» » ’ A C 

N® 5. 

N® 1. — Quel est le prince qui avait cette 
devise : . , 


Touches-ij si tu Voses. 






2L Quel est le eo une table, de France 
qui a^ait cette devise- r 

Dat virfois* quod forma negat. 


r N® 3. — Quels' sont 1 les deux grinces qui 
àvafèhi cettefdèvisé : t,! > ' f ,,f '' J " ’ t 

, Je sers. r * l ' ‘ , '' ’ ", 

s: ou u> it >n n in mj’ •.*< ) *« — * ». * 

N* 4. — Quels sont les comtes qui avaient, 

cetlqj, devise, i,’ ^ ,,■> 4 » '■* t.ii i' ‘ 

i . Pme en avant. : , »*■•»*» *■* 

- * » , 

N° 5. — Quel est te ministre qui avait- cette* 

devfèo*?'* '»!; St n ;.* U* “j -™ ' Ji ~ , 

Un rocher battu par tes Vagues,' 'avec' "ces* 

molsr 1 "* — 4 M >4 k; * ^ u. ^ ^ v ^ 

' ’ '"Qu'el bruitfet cobibieri vainement : * 

, . * t 

N\Q. tï i 7 T Quel est le pEin^qul a,vait .cette, 
detiise ; j û ,t » -m ,i-i*i 

r /Tranquille au milieu ’ des /ïote irrités/ ( ' 

* *\j_ Quelle est la fat^lULe VpL avait ces 

de\isos : ’ " ’ ‘ ' 

Là et non plu».;, , | 

« 

Toutes pour Aine. 

,r r A i chacun son terni ' f 1 

i* • 

Uumimmleations, : Elisabeth (Pau), n°l.,— DesSplunx 
dauphinois (Grenoble), u° i, — : Marie Denecoy- de 
“CTovîIlÿ (Tarbes), n<*'3, 4.'— Hector;, Paris, Cas- 
sa mire et Polyxètic (Paris), n°» 5, G. ‘4— Joséplpne 
et Errîest'Pdcoutf (Annecy, Hautc-fcbîrc) 1 .'— Henri! 
-tViiprocq^HioFt).' Divers correspondants, n° 7.| " 

, ,11 SW i - .i, 

.. ... CHARLES JQUBT. 

.liJïlsliV.d t s - ,n,.,} .n* - / * 
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at -SOîEUTIONS? DES PROBLÈMES 

*7 * c ** 

, .V . PROBLÈME CHlfFRÉ -, (/ •>,, 

Ul ! .il . *> •• ... i. , ■ * r\t — ff 

> .r - . ' N° 21. 

* j . *| 't / ’ 4 ‘ /T » ■ — î ) * <j 

' (jq“jîpsCças la tête, qu’il' faut porter Haut, - 
.^sf;( r ;^ur,' ;) , • \ d ,y _ ;; .' A 

.UBT- - a - .< r OWW»' . f. 
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'H* 36.' •' ’ . \ ; 
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t— h î ** PÉOBLÊSÏES^POiNTJÊS 1 

■< IH'dt , *„j . » M - i 

p, <i p{i ^CHr.BERE-,,J)E STÊRNE^,, ,, 

K ,i i i 
•f « > t t y » t 

Notis u’existons - vraiment qub par.-ccs petits Ôtres^ j *• 
Qui d 3 ns t .teA\t\\otrc, i c,oçur J .|'(UabU 8 seuteû-inavtïe& f - > t 
Qui prennent notre vio et ne s'en doutent p<ia^ -, , . ui 
Et n'ont qu'à vivre heureux: pour n^ôtro^pas ingrats^ 

.1,7 '?'— U-*7 t’ - • 'J-V It T :î — f/ 
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ÉPIGRXMîIES. ). 5 

♦v t i * l * 
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,*»* rj - 


r. •/ 


</ F 


* » ■* 

X t-. 


-K" Vi <> 

q ,1 i, • *, ^ 

Sire Harpagon, Confondu par le, prpncv 
Xson pasteur^ditj : b Jo veux m'amender-; tf . } 
t - î\ien n’est si beau, ^si divin que Paumâne, 0 - 
' * Î2^dV'cÔ l pas jé’ Vais là demandéix » r ’ 
-ÿtÿi -••■■ ' T - U ; ■ ~ ’ J ‘. *’ 

, , Savez-vous pourquoi Jdrdmic . ^ 

• A, font plcnre pendant sa vie? 

> „ G’d^f qu'en prophète il préj oyait » . 

- w* ■> Quiùtt' iblir' teffadé ië 6‘îfuilaïf. r 

— .» i, L .• / i i «* H i w M-i —'»*■» -' nt 1 

1. 1 > rv '>) i. >1 


u . îrt t lu>- ’ * t <" r «• 


'*-lî 


.vi-,, j ,.i a ^ t ü * u yn^u 


•^oû^ pübfterons les solutions qjîx queatioq^ 
proposées^ dans, un prochain supplément, d 

r a — °vl . ^ ‘ ~ * "* r 


. . |!J. 


• "RÉBUS. ‘ 

‘ Emilie, dis-moi if èk[éé fié^ée . — Hélène. 


rr»*t 


• f f 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE. 

‘ ’ • v. R° R‘ ? • ! 

‘ v 5 1 ■ • *> î « . * 

, LA LETTRE-* „• f . , f .- 

Sonnet. • *, 

% 

La‘ lettre qui m’arrive est do noir entourée : 

Elle annonce la mort, et j'hésite à ltouvrir,. - x ’ 

Mon àme n’est jamais tranquille et rassurée . i 

A cette voix qui dits* Quelqu’un -vient de mourir t ) 

.Ami, vieillard, enfant, fille ou femme adoréb r ; ’ ' 
Quel est-ce corps glacé qu'un inarbrb va couvrir? • " 
i Sous qùel toit là douleur est-elle enci>re ; efttree ? 

- Qui va' porter le deuil, et quels cœurs vont souffrir?! 

'Je devrais le savoir l.mais 1 heure est trop remplie. 
De delais en délais, l’àme en soi sq replie,- , , ^ 

1 On remettait liier, 1 on oublie aujourd'hui. ‘ 

' - . ,-,1,1 u q > IjF.i , - . . 

A l’ami de /vingt an* om ajourne un sourire, * , 
r Et la lettre de tuort un matin vient vous dire £ t , •» 

; « -Vous ne le verrez: plus.;jauiiûs Prié» pour lui J » 

t ? i ij 1 1 . ï > 1 

* ' LE FIL* irARIANE ' 

"» t , * ► * 

, mRCKE'DIF CAVALIER. 1 , , ' ‘ 

j N® 3. ü 

j * » • > ' ( --il > * 

J Quand j’ai traversé la vallée,, 

j * v Un oiseau chantait sur son nid ; w % 

Ses petits, sa chère couvéo,, t t 
! . Venaien t de mourir dans la nuit ; , , l , 

I Cependant jl chantait l’aurore^ ^ <( f 

\ _ 0 ma muso/no pleurez pas ;, ^ 

\ A qui perd tout Dieu’ reste encore, , ’ , 

j » Pieu là-haut, î’cspoû* ici-bas. , , * , j 

f . .f’F' — — | j , , K- i 
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N 0 25. — ; Me parle. Ma perle. — Palermç. 

_ N®. 26;- — ’ Çàüarï., — ^amac. ; > 

N 6 27. t- Enclave. En ce val. — Valence-. 

, N° 28. — On rêve. — : Vérone,, «■ - •< t 
N° 29. — Ban, noces. En bon sac . -, 4k*- 
- sançom. . m .i "■> x 
. ;jN° 30. t- Eugène . — Gcnèvq. * * 

w 

' k LES OISEAUX / • ' r -* ” ’ 

( I t r V 

N° 14 — Parut cheminer . ‘ — jàlartîn - l‘è- 

: ^ ‘ ’ cheur.-, • 1 ; i, ( * 

N° 2. ^ Beau roc. — Corbeau.' * ” 
i 3. — ' Roüel ne va. — Etourneau. 1 * 

'■'N 0 *4.;— * Va, 7nomê, : — Moineau.' ,,f * 

léo’K i t C Æ *^.yk,«j, n . f XTA^r.«A*î ’ f ** 4 " ’ 1 


il ■ * i ui) v • uvi a 

N<> ! & — Mêler! ~ Ikferte. 4 
- N-i 9,^- Piêge'Hch&.^Pie^bt^^ r 
N° 10, — Vol à tête. — Alouette. . r ’ * p , ‘ 

_ .V' K 5 * P'** u**' ni* ? U ‘V v 


'* i ' t .* t'i’ti ;• 

,r LES DEVISE^; 

i* * i ■ t - - • * * 1 N° 4.‘ -• 

n * 4 v 


;• : m 

' 1 ' • : \\ t 

i 

> i r t t 

2 ♦ • ; 


? 


\ ■'** 

t i l V * * ‘ 

\ * h il* ^ k 


. 1*2. — ^ JomutüD, : 

! iN 0 -^ — Pleurs 

■î * 1 


- ;* 


ou - u * 


V 10. 


u> 


à* « ,« « 


t <,,0 


*, ( 1 <i. r 


, ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES : 

H* 1 . — ^ ^ébV ~ C5>réd:* ” 1 1 ’ - * 

N^2. — Diiïé. — Inde." 

N° ( 3r— -le pas7~=- Alpcs.p*~^ 

,1S To |4'.’-—‘ Angfl. Agen. ’ r *i* 

N°5.- — IvAw/ôm; — - Aragôrrr - 1 — ’ 

K° Clefm ôi{. — Flôrencè.fr v ' * B 
! N° |7. — iYtff.* ‘ — Ain . ‘ 

N° B.* t— M ore, -r Rome. ! yi | mî î vî? * 

' N° i9.^ J En dmisJr- Amiens * — i 

N°10. — RoÜn.— Niort . ' 

* N° ll/~ Loin. ’— Lyon7> 

N® 12. — Un Urr— Turrn*; ; 

W ldf—'A’Sérah'j ^Sa^afâ ; 4 

ï$° 14. — 0 Lyre. — Loirer — - 4 
NM5/~ Vide'. Divea [ L, 

W° 16. — Ravè.^~ Arve,'- — » ' . 

‘ N^‘17. -"Le m7.^- Alliez, ; . 

N^18. “ La case^r4jUsace»_l 

W.,iP,Liop rare. — Lorraine. ./ o 
N° 20. — Lepain. — Spinal. 

, N“ 21. — S'unit. — Tunis. 

1 No — Le navirel — La- Nièvre/) , 

N° 23 . — Hâôul. — Oural. 




i N* 24. — A Nîmes. 'Amiens-^. . 


i ‘N 0 Clément Marot.* t 
’ N° 2 . — Nancy. . 1 , » , 

: -^.--Charies-Quiiit.^;/,:;;: 
i N,° 4 . ; — Le prince d’O^ange, roi ^d’ Angle- 
terre J sous Je nom de Guillaume III. . , 
i N* 5 . — f Le l seigneur de Bréhan^ ‘ 

J * , .»U <• I i i • . , , * ’ 1 * ' * J • 

S- •» i , 

iv/1 ftsl T s I * 

1 EiNUJMJS.Su. 1 ‘ », 

J. *) f th ’ « r,- 
i i !: >; ’r. . . ... 

.* i .i î * *> j q>i m»? 

! - ‘ . ' XOÔ-o'Gfl ï’bHËëV,/ “V, 

I *N°- 3 ,.,*ft Gange.. Ange. : j * { 

! ,N° 4 v -n Rosier;. Or, \Soie, Rose^. t *j 

- - „ki. i »' r i, r> .> • iit.if* ;ftî , ..u * 1 

* -.a. - a r >-o , CHAR A DE ' 4 5 •” n , 1 1{î ,^ 4 ’ 

N 13 . — Chardon, i r r \ 

I . ) , l , . n , >> u » ♦ . ti J a • «l 

i- „{, f i J ",-ii ;» ’jli , „ , K n ) <î 1- > > J i 

i LES, MOYENS MNÉMOmQUE&/i.V, , 

| -i„ *t. v i u i ;*N°’ 9 .' ft * n v. • **V 

r > . Nol, _ Villes ,d\Espagne, ^ 

,*! , * { i ■ ALPHONSE. V i .. .* l ï 

AlicanteV— Léori: ^‘Pampêittrie . 1 — tfiiWcà. 

Oviédo. 5 — NaVaréÉtd. ^ éalAtiiariquë:^'!^- 
Wral/- : n .. i i,f t i« > j , * n ^ ** * mf 

1 JÔL 1 ;.\ ’,t,> , ïsAbèléÊ.- 

\ ‘iruh .’ Sâ^gossc.* — j ÀVilS ‘ —, Êâdaîàz. 

Elché/ Lé^idaf ~ L‘o#Pbtfô : . Af Éïitolo. 
j - — l^ ^'—'Ÿtlièy’dlÀngleterre, 1 / * 

i. 3 iTp it> l î'Iij n .i‘>. i»i '0. i < jo i » ^ j .u i l 
1[ - « / » 1 i- JtÛTpRTAV, i ; J x^ly/i \ . 

j .Yolverliampton.-; -r/Jpswioh.M «-*\ Gardifl> — 
Towlon. ^ Oxford* r- Rye.* llchésteiM -/ 
Appleby.( ,io/ i /.«/..» < Kj,,i j u :ï i> ; .f .* 

! m . t w-.Nf W'-zWllès de'Rtâsïêr ’ :b . 

! - ; . '••/•■'iheftdXà.'-;:, )•/ ’auV'^a ’ 

j SijliSl^Av'o'gôfod.''' — ’ JéiaîerinpsIavv. ; •rr 
, Cherson. ” — Orenbourg. — , Lubltn, -p^Astiî.tr 
kHcinr — Sliffftfrilt. 


.RUSSIE. . 

f .,i i» 


! Riga» — Uléaborg. — Saratow. r- , Smp,- 
lensk. — lâroilliW. Êkaiermenîtboürg^ . 

y ,•*' “«s f »j t * ,i l * 'i“ . 51 » . r t 'H l.*V' «*.> 

! • tES TÀÉLEÀVX PÂàLÀNfS ' . '*• 

i ~ pa b.eaulé; J/esprit. La- vertu?» ‘ 

, N° 37.‘ — Le dragortv *< * *» «? v. /*« : 

, N° 38. — Amiens. • »•** -* 1 ,tlf i s '*" ,; ’ 

' N° 39. — L’éidqdefjfcb. » • 
j n»' 4 u. - tiVAïiMés.' " ■ ‘ 1 ' 

H* *1. — ÇSÎte fié'4e tecis.". .,«■/; 

> ^ « / x* l • * * “ t 


i * r a ~ ,w ' f î f ? . ! 'y 

, , it | <, * - * < - **» 


: r »■ ”i Î A ^ 

k w. i » à h» * 


•h - < u v 


; *J * ■» I F, *> 


PAU 19. — IKPKIiTEFtlE D» SI A HT I K 2T, HUE SllGSOS, 


/ 





'■ iFj irfTF" 1 ' >• 


- ii. iJ!l.i;'l]IMI!IIJllNI 


fiim . ^ jjnnronyini 






HlîJüJlJimiLiJiuiLiüûiîji 




45 AVRIL 1876 


NOUVEAU RECUEIL HEBLmjKI A ÜAIRE 


■■ il si jr n d il lij 


40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABOA SEMENT POUR PARIS ET LES LE PARTS'!!! ATS 
tfii an : 1 vwlimiL^i, an fr, — - ïii m »i> l w\m in tr , 


Læ- jiIh’EIIL munis ni. 1 se j r i- n neii t qu> |nntr un an «u ?i\ itvn. 
«Eu I r dL‘c« iTilir«' H du 3 ‘ r j irt ri 


IL PARUT ÜH HUME RD F » fl SEM&HIE 


L1URA1RIE HA Clin "LE ET C 




BO U LEVARD S A I NT-GERM AIN. 7 9 

L0]ï MES, 18, rn MJ WILLIAM r Ji l 1 1 , *JEIAMÜ «. L 











LIBRAIRIE HACHETTE ET C 1 *, BOULEVARD SAINT- GERMAIN . 79, PARIS 


NOUVELLES PUBLICATIONS II, LUSTRÉES 


ÉDITIONS DE GRAND LUXE 


LA TOUTL 



PAR J. GIRARDIN 

(! N lit; U A H LD ME IN -H RAISIN, ILLUSTRÉ UE CH VU II IS 

J 

Destinées sur bois par EMILE BAYARD 

H rue hé î ’i h\ — Ouiotmé eu (lercaline a biseaux, ü sindies liorre* ; * IV. 



SCÈNES DE LA VIE DE COLLÈGE EN ANGLETERRE 


iMstf: m l'âwslw avix vimmmwm irc i ai utu 

PAR J. LEVOÏSIN 

UN Il EAU VOLUME IIS - H RAISIN, ILLUSTRÉ UE ÙIIWl IMIS 

BoSHlneeS sur bois par GODEFROY DURAND 

Broché : i> fr, — Cartonné en percaline à biseaux, tuaiu/hes duree*} : * IV. 


FAUSSE ROUTE 

SOUVENIRS D'UN POLTRON — LA PREMIERE FAUTE — AVEUX D'UN ÊC01S1K 

TÜOifi il £ Cl T S 

PAR J. GIRARDIN 

UN BEAU VOLUME JN-8 RAISIN, ILLUSTRÉ DE Ci» G 11 A U UES 

Dessinées aur bois par H. CASlEJuLI, A. MARIE et SAiUB 
Broché : 3 lr, — Cartonné eu percaline à Imeaux, Umnlieâ liorécft : 8 !r 



VOYAGE AU l'OLE NORD 


11 F. â NÀVIHE5 



lt Kîi ïOK D A PHKS LES RELATIONS OFFICIELLES 

PAR JULES GOURDAULT 

B K MAD VOLUME I N - S AàfftH. 

ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR BOIS ET ACCOMPAGNÉ DE CARTES 

liiiuciiû : I» mimes 


ISMAILIA 

RÉCIT 

fe * 

b-UNE EXI'f.DITJ OH lUM* L'AFlUaLE CENTRALE ROI It 1.^1101.11 Ht N ME Ut TUAI I K MES \OIIt 

Par SIR SAMUEL WHITE BAKER 

* 

01 VMfiË TRADUIT DE LANliLAlS AVEC l’ AUTORISATION UE 1. AUTfeUR 

PAR IR VATTEMARE 

I % BEAI VOLUME GRAND 1N-K lï.USÏN, ILLUSTRÉ DE GRAVURES SUR itülS ET ACCOMPAGNÉ DE CAMES 


B H O € U Ê 


10 F H 4 \ i h 



I) Eli NI Eli JOURNAL 


DE DAVID LIVINGSTONE 

VOYAGE AD DEMIE DE LMFRIQL'E (1SGD-IM3) 

siift hp ttiar des uebnikrk moments 

LK L* ILLUSTRE VuïAÜKIiH Et EH: THAN SPOIIT UE SES RESTES FAIT PAR SES FIRÈLES SERVITEUR» CHOIT! i, J- J s.n si 

A IIÙÏIÀCE TAUC1 L It. !î. i, mkiu de TïiwyweSJ. VwLknplun 

TRADUIT UK LANGUIS AVEC L 1 AUTO H t S ATI 0 N DES ÉDITEURS 


PAR M H. L, O R EAU 
DEUX BEAUX VOLUMES L\-8 RAISIN 

éf • •» <|k ■ ■ , > f 

AVEC PORTflAI T £ , CA R T £ G ET ILLUÏTHATlOlf* 

’ ' A # A - » 


BROCHÉS ; 20 FRANCS 








LE 



NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 

P U B L I I' 

SOI S LA DIRECTION DE M. ÉD0DARD CHVRTON 

LT TRÈS-fLlLttËMIOT ILLUSTRÉ TAU NOS PU S CL LL LU LS AUTISTES 


ANNEE 1875 

H 

Elle contient les forages» 

» , - 

Du M.. Th, Okyhulle, dans le Lozisdan el rAflméuie ; de str Samuel Whitk IJakeu, dans t'ÀTrii|iiu 
centrale ' de M. Dlhjssault, à Fonlurabie; de M. Paul Margot, dans t Entre Sierra, la vallée de 
lluamuealqtii et les régions du Pajonal ; de M, Charles Yriarte, dans ITslria eL la lialmarie; de 
\ Païliils, dans J’airlripel des Marquises; des docteurs H LBA TEL eL Thunt, dans la régenre 
il' Tunis; de M. l'ingénieur liïtussijs, dans le désen d Alaeama el Ca racolés; de M . .1 . Thomson. 
en Chine; de Livingstone, en Afrique (dernier journal) ; de M. de Lamothe, au Canada; des 
maiins du Pu taris f dans les mers du Pôle; de M. Qiahtün, à Roquefort; du colonel Lglutun 
Waiuihuton, en Australie ; de M. Zéïsî, u Tlemcen; du général Hems et de IL YÉRESCju<i'iiiHE t dm/. 
les Kirghis; les naufiages aériens , par \L Gaston tissanuie», et les naufrage a maritimes, par 
MM. Zuhcheh +g HargoluS* 


( 0*1 i] 1 u*fa*ee de 500 Kraviircm sur ImiIn 

HliSSIShS PAU 


È. BAYARD — PU* BENOIST — BOCOUHT 
DE BAR — FAÜUET — J, F ÉBAT - 
IIUBERT'CLERGET — 


BON N A FO LT X — CATENACCt 


— (iODEFBOY UUKÀNI) 

ïi. MAILLABU — A. MARIE — O. MATIN El 1 — A* MESNEL 
E MOYNE! — O. DE PENNE — P. PHI LIP POTEAUX — HIOÜ — IUXKYS 
U. SAJ NT 'EL ME — SOHRIEU — TAYLOR — T HÉ HUN B 


Kl reiiferme ZO turle» ou PIhiiiü 

* 

Pri& de l'année 1875, brotkee en un tw demr volumes^ 25 f runes, 

La reliure en percalidïs se pave en mi: En un volume .* . ■ . 3 fr. \> 

— En deux volumes. 4 IV* u 

La demi-reliure chagrin, tranches dorées : Eu un volume * , > L IV. ■ 

_ — — En deüt valûmes * |0 fr, » 

Ln d® mî-rdiure cJiigrili, tranches rouges semées d'or ; En un vol iiini* . , 7 fr. u 

— * — Eu dem volumes* , it fr, " 


LES QUINZE PREMIÈRES ANNÉES SONT EN VENTE 

Les années 1870 et 1871 ne formant ensemble quun seul volume, h collection comprend 
actuellement 15 volumes qui contiennent "250 voyages, plus de 9,000 grmmes. 350 ca ries ou plans 
etse vendent chacun le même prix que P année ci-dessus annoncée. 


p a ii t -s*. — ï n J r to i v c h i l i*i t. 4 h Tiff* i , fin 1 
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22 AVRIL 1 E 76 


J 0 U R X A L 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


>Tii n mHUKtffiüTj 


mx DU SUBE1IO 

40 CENTIMES 


PRIX BE L'ABOSNEMEST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 


In un '2 to'mntt’;. 2 O ïr. — Sii mm (î tdIuik . 10 fr 


Los tibofiitoiïii iilrt n- 1 se (ircnuPEU rpte jnmr nti nn ou -iix nu ns 
• Ici i nf décembre rt du l* 1- juin 

IL PMtlï UH K U M Ê fl & p AH, SEMAINE 


LIBRAIRIE HACHETTE KT I 


BOULEVARD SAINT-GERMAIN 

LüMjfcti** t t#„ fcJTtj W î L L I .A il >TtIIIT. ftïï n AN I* w. t;- 












SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LÀ JEUNESSE. N° 2S 




Ceux de nos lecteurs qui voudraient s'appliquer à chercher la solution îles problèmes sonl prévenus qu’ils auront 
à adresser, dans tes huit jours, leurs réponses a Ifrancfd es (IMt res ou Cartes poêla les) à 

Monsieur le Secrétaire il* I» lt*d<icilou d„ MMJMWÆÆ, #>K Jff(^i p II.V4r£ f 

îft, lloiileviinl .Salitl-f^eriinil tt. 

Les noms tics au Inirs des solutions arrivées eu lerups utile seront publiés dans la couverture du numéro suivant, 
les lettres (h 1* étranger setmt metitiüimes dans, k Suppléait nt r;wr sùixrii leur arrivée* 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


uniuu-isiMivi .1 w. c 

AVi:i; 1,6s lïctiïfrs 

\\M Le |'ivi hum ,suppiJmPnl farnplémentftirf 
il ,0, iln -11 1 avril IK7ê, ■■ r.j nniiMirn! ujjv - 1 i-lu 1 1 n-ii - 
■ !■ - Uiii7*1ïullj r«'luHîvt;ji .mu f.rmyOu: {nnir>;if t ir n 

unELi'if ie i n(ii le* Lion m»n in? rient* do hoï cwm^jwn- 

iUnU. 

¥ ni A N iPapFf), 3iioup idfcdrMi vn-lwàïeN 
lr 1*-^ n- 1 M^iiir i|ii]iii'l ni > n h tt coujutltriuii ]jk ï-ijfnlfl' 
n I.'M Pm-ôdcnuiiriii il u .-! r»'iujiliH:i: plir u laii’ii - 
lioo : peu j' attiii; <l.im |o pn>*ml fugvpÿnwnl, pif ' 
ItCtlX Mr 


Cnit I — lia ï— dm — p ncisri 
yiO— * — anL- !ijnpÿ t — lui I si - dpnsr, 
Dx — prU — *ii — ft — dul — # 1 — vit — pssr, 
L + *n — tlmir— *t — fN* — * — n — m —fr 

Si* 2 

C-gt, — Justin rit — rjçrtl* 

*n j — svm — btrnn — «ti* — Etna» 

*u — gnlllimm — mis ■ — hmihï, 

*n — ■ tr§ — bn — hmm — fins — luit. 


riis^tiri ili- la divine urère, moi» isolée, i>r|i1ie- 
lim% pauvre jaune llllët|ül iTai d'espoir qm’-o il 

vous* i|ilL ii " ii i 'IV^ioir qnVii lliïii 


LE laxuuïk 1 II \ x i; \ i s 
N* 8. 

N* L — Quelle Ml l'origine <lo celte ïonid 
lion : 

ptnwoi d'avril? 


UiVEio i'rtmnAi.jïMn s T s l'iiffi 1 ■ récrira lis 

-'If uri" fi-ttilh tt j«|inL>* «ul. 

<i tm i i tu i ■ fi sous- lu ii n' n hj rurroloppe. 

!>, O K. /^IJ-cdl. La jii.hI i i n Mil 1 leu priXùiiiliffi 
i (ijt élln* -ni hml rdïllkn if hniûnnl. In lîi'ur. elr . qui 
loi» «m ETuiih^Ko mi d^iniiifl |H?nrfjuki liiir rapts vl ii 

.L V, {ÀunatU! ~ Li- TtiMttui prt-i'ürtru i-üii hTi'ii. 
m ii il ù*I iHiriitüjiIi'L fVijir lu un le jiubliée il min l«" 
SirjijjJr'iar^i 1 n s 34, iiu Jt mar* l^Tn > 

[■' et $. lOrOitïrr.ff) Tint-» h - [froitririvs nu sotil 
iiii ' iéediikjiagnya dtK xAutEi »i m , — Pfloru du lo l>u- 
voycr. 


p n ms lé n es en ! crues 

n* e;t. 

n /* o ; ( 3 /, ASifl mem /, 
eriîMwisi a ts a ésihS a ^ /- 
«a 


PIHHïLLMLS mm niés 

(CHIFFRE I>E JsTEÜKEji 

N- SS. 


\ ■ ] ■J»* p » ♦ ■ * i * m ^ • * m * * * + . | ■* j, J j ( 4i i* ■ 

( j*+» |t+ i ÿtn *( q* » v *#â»*** 

d- if*** Y 1 ** il* (:*’** 

v 2. — r* m****. c e* 4, b*’* ; tu* * * 

jk p’o*» nu’ 1 ** 


A 1 3. - E**’ il* S : 

> !"*«• r nV* p** m** o* • 

V 4, — Q** m* + * l m r*”* «♦*•*** { f***+* 
r *•* 

n f —V* q* \* v n d* Ii 4 * A*** rii'** 1 , 

i-'o** I* c’**" (&*•***), 


■ Ixiiimnnb^liikUt : Arfidr cï CoAMatli:â VaHIatal (Ponc- 

■iJUbv U]»,-ir*, Pt»s— . le— Ciklïiî*], u- I, — E A, el S A. 

I Bord-^iiutL n n 2. — M'ifaml |S.i!;t1- 

AiuiikkiL Mimi-fejiul, Clid'r.i „ il" lJ r — Allu-rl ifû rW- 
n*' L — A. Sur. It, n " a. 


l 'K BLEMES ÀLHUbËTrQUKS, 

N* 9. 

X* L — 

Jli — b*#ii il — ciqoj — "l — *lt'— vn T 
Magot — su — fnds — -vc — su — rvn, 


Il L IHJS 



LA VSnslFfC&TION tlUXÇAISE. 

e R I ÈRE. 

K U : I .i I il Lr tu puti'u'-’ KuiviikkLc di i|n-iUn ÿlrnpllti iti’ 
'TUBlre vers ulnxrkndrjuif '■ 

PrüHüi-niiii son a voire :iiie comuie un .nig' 1 
(taNIren, on souriant nt daignant mtis [uti- 
dher, tendez votre mciin mulernelle h rnn po- 
li Lr lUidn, jrfiur me faire mnroher H soutenir 
rifle* pas 2 Car duiix maître Jé^us mis tiMi- 
dresses eéLestes f au* enfants permet Lait rlo lui 
de s'approdier ; d souffrait leurs caresses 
comme un père indulgent* et sans lëmm'guer 
d'ennui juâeit avec eux, 0 vain* r ces ta- 
bleaux d ‘église re&M'inblez, oie . sur fond d'or* 
J'ou voit l'auguste Chanté préservant dr la 
bise, préservant de lu. tiiiin un groupe bloiiri 
et frais abrité dans sa robe, faisje^moL par 
pitié, * tir l es genous n ion t er, comme ie noar- 


2. — Quoi Le est l'origine df cn^ dsuUm 
f'iiitr h 1 itiithie ■' tjUtiirt 1 ? 

X -1 3. — Qudbsest l'origine dn mm >]iiî dé 
■signe l.i tioisson pujuiluire : 

Coco? 

CuituiLunlcalimii : THltiv. n" I fti-im PiuNtl* >i 
r-mmiiinii'Si.'n», n’ -■ Henri l'eUlt (Jim jram 
u" 3 . 

cnsinsirÉ^. 

N° KL 

Mud» fiant \c* iRuitrrf auteurs t|0i ont eut 
itiémev l'iitn 11 tour?, leiivri^ Mir lit mvih* ' 

Cammanjcoth'fn t îfflléue Florpsco (Bukareti, Roiutul 
ïticL 

n* n. 

LES TROI- OTTRK5. 

ftenx voyageurs travurso-ûl im désert, n 
n'uni plus (fit'iuir oui ri 1 plr'inn iPeau cnnknai 
Imil litres. Pour lAlfr'r Ëmiitr» tliH-nu^HÎ ■ i|i 4 i! 
conviennent, tîe partager égiileiiient les lui 
lifKOa maïs ils ii'onl pmir cela (pie deux ‘'U 
ttva vides, J'uue pou vaut contmiir . iiuj lit r. * 
el Punlre trois lilrefi CormnéttL pmidroiit 
ils pour avntr jinli.' leur juri, r't^i 'à-dite . lia 
çitn L|u.ilm litres demi ? 

Coin lu unir:» h. h i i Scfémié I • vv d h ikrïsi. 

LES lïKVlSES 
A IL 

lleiiM’! ,r" va le h ; 

N' L — Un croissant et ce» mm* : 
fJoneC ini uiu impleut nrhrm. 

!P 3. — Un fognl d'épines et ces mois r 
(Nui .ï'y fruité *’»/ pique. 

yj* ^ pirlatr f.t judituL 

A» .j , — La mnc Am abeilles entourée d u 

essaim ; 

„Vo n n Mur aculta r*x eui paremui. 



N® 5. — Paix assurée t victoire entière on 
mort Honnête. : ' 

/ • r „ * 

N° 6. — Fidei ac regni expulsit liostes , 
N® 7. — Quo necsincerior alter. 

N® 8. — Une lance brisée et ces mots : 

- > <’• " .<■ 

Jlinc-dolor. hinc lacnjmce ,* 

Devise de deux papes : V 

N® 9. — Plus de barbares en deçà des monts. 

N® 10. — Suave jugum Domina 

(Il est doux le joug de Dieu). ‘ 

Communications ? Marguerite Morand, n°* i, 8 . — ■' 
Henri' Ducrocq (Niort), n°* 2, 3, 4.*—. Divers cor- 
• respo néants, n®5. — La petite Angevine, n os G, 7. 
— Fernand et Sophie Bnmsvtck ( Besançon ), n° 9- 
— Georges Doublet (lycée de ^ ersailles), n° 10. 


‘ ’ LES ANAGRAMMES. « a ’ 

• < i» < < *< . 

1 N® 12.^ , h 

ï . i * - Jo/ 

' ANAGRAMMES GtOCRAPIUQUES. * .. , 

N? 1/— Ton' nom ?N® 16. — T'a pelé. K 
' Merci. “ N® 17. - — N’arme. ” * 
N® 2. — Rode. . N* 18. — 0 Nil. ' ' 

N* 3: — Tiens? N® 19. V- Prise. 

N® 4. — Ce roi.. ' N° 20. — Le rôti. 

N° 5. — Quel suc. N° 21. — Rotin. ’ 

N® '6.,— Canari. ^ N® 22. — S’enrôla. ' 

N® 7. — On rue. , N° 23. — Point ose. ! - : 
-N®. 8. — Large. * N® 24. — Onl’a. k 
N° 9. — tV le sac. > N° 25. — Icare, i /■> t : 

►N® 10. — 'Tose. ' N® 26. — Hordes.’ De- 

N® 11. — O.V RÊVE. , HORS. T ‘ ' 

'N° ( 12. - — Pirée. * N° 27. — Pale: * - 

N® 13. — Je racle. ' N° 28. — A pris. 

N* 14. — Guêtre. % N° 29. — N’A traca^ 

N® y \ 5. — Galerie. N° 30. — Oui, la danse 


. LES SURPRISES 

" r < /■ 

N° 5. ' 

r J * 

Etant donnés 36 zéros disposés en carré, en 
ôter' 6, de manière qu’il en reste un nom-, 
bre pair, dans chaque colonne, en ligne . hori- 
zontale et en ligne perpendiculaire- 


v j*. — < t 



' v ~ 

0 

o ' o o ' o , o 

V 0 

'0,0 0 0^ 0 t 

0 

0 0 0 .0. 0, 

0 

0’ 0 0 0 0 * 

0 

0 0 ;r 0 ' 0 0 

0 

o rf'i o ï' 

4 ± 1 

— ” \ * - 

*■ 



Communications r Adrienne et Louise de l’i’e Maurice 
(château de la Lagune)’ n os 1 à 5. — Louise Guédon 
(château de Tonnay-Charenle), n°* 6, 7. — Fernand 
et Sophie Brunsvick (Besançon), n°® 8, 9. — Marié 
Louise -Frossard; Jane de Vésian, Louise et Caro- 
line Thicry (Cornent de Notre-Dame, Lunéville), 
n° 10. — Madeleine Morcau-VanUiior, n°* 11, 12, 

' 13. — Fanfan La- Tulipe, ti°* ii, 15. — Deux 
-• alouettes; n°* 16, 17. — Hélène Martin (Périgueux), 
n®* 18,-19, 20, 21. — Marie,' Lucie,' Renée, n® s 22,, 
23, 21." — Une petite Mâconnaîso et son' frère (Si-, 
* priès-sur-Igny); n 0 * 25 26, — - Julie Portalis, n°* 27 
à 30. 1 

~ NOMS ET PRÉNOMS. . * . 




>. . . *?< * ~ 

Communication ; Emmanuel et .Suzanne Rodocanachi. 

.’ ' » ♦ . — K . - - /* 

! / c I ï — - ,* t / - * > 

t . ( les, moyens Mnémoniques >*, -, 

t — •*'*»* -* ”* 

<• X -» — a i t r,-" ’ fF - ' 

„N®~;1.,-— Quels sont. les, trois’ -départements 
•-dont les chefs-lieux de préfecture et de sous- 
1 -préfecture forment chacun par leurs premières 
- lettres des mots : - 

ADAM. — BUT. — LUNÀ. 

i N° 2. — Quelles sont* Xes'Ÿüles de FA me-. 
ri que du Nord dont les. premières lettres for- 
ment- le mot : 

1 mQQuoi&; . : - r ; . ;; 

! N° 3. — Quels sont lés FUtivès de VAméri- 

i que dit, Sud qui forment le môt v : r — 

* \ , . ; . . * , . , / ' - •' 

v. ‘ * PAMPAS.' - * ‘ " 1 * 

î * * f * T • 

. N° 4. — Quelles sont lcs’v Fitfes. du départe- 
ment de la-. Seine-Inférieure dont les, noms 
. forment, . par leurs premières lettres", les 

t i . - - < » • 

mots L' ' * - - , 


BELLE VrANCEï * ’ * ’* 


Communications : Famille A. B. (Rouen), il 0 1. — 
Jean et Geneviève de Courcy, n os 2, 3. — Diane, 
Malo et Lutin (Montbrison), n° 4. 

r' » ,/ . 


S 


f L’ f > t* 

A U L * ♦ j 


N° 1. — Miss Marie. N° 9. — LA Mégère. 

N° 2. — 'Haras. N° 10. “ISotre lueur. 

N? { 3. — 4 Crie. s .* ,* J N" 11. — Sot, buse.. 

N° 4. — Le leste. - N° 12. — Espère. . 

N° 5. — Mot. ^ N° 13/ — Le fard. , 

N° 6. — Mon lit. - N° 14. — L’ami d’Énée. 

N° 7.‘ — Ce persil.- N° 15.* — An ! Lord. - ' 

N° 8. — A la natte. N° 16. — A plu. 

T i * i • ' 

Communications î Une petite Mâconnaîse et son frère 
, (Sipriès-sur-Igny)/n' a 1 à 5. — . André Delaunay 
(collège Rollin), n®» G à 11. — •, Les Marmouzcls de 
Reims, n°» 12, 13, 14. — René Chollet, h» 15, 16. 

"ANIMAUX.' 


N° 4. — Le leste. 
N° 5. — Mot. . 

N° 6. — Mon lit. 
N° 7.' — Ce persil. 


ÉNIGME,, 

. ^ 

’y/.i 1 /N° fl 4. ~ \ , [ ,c m 

C’est Jïiol quôj ma jeune J[eclrico 
. 1 Tient' dans ses niâins pour me chercher , ' " 

Je suis l’asile du caprice , x 
Où la raison vient se nicher ; 

Chez les iliommes, comme une roine, ^ 

Jo me flatte de gouverner, 

C’est toujours moi qui les entraîne i > ' i 

J Par où h vent les fait tourner ; - . 

^Sous tes cheveux je me hasarde, » ' , ** 

Petit lecteur, à me cacher , 

Clierche-raoi bien ! mais prends- bien garde 
Do me perdro à me trop chercher. 

Communication : Goutte de rosée. 


t . . ,C IIARÀDE. ' 

* ' - • N a 14. 1 ^ •* 

, Mon premier, daiis^rne bataille, 

i . Taille 

En morceaux’ bien dos fantassins 
i- „ ' Sains. - 

Mon tout, dont la lamo pointue /, 

- Tue, 

, * Parfois fait taire maint brocaid;’ 

' Car . 

Mon second, s’il craint'lcs blessures 
Sûres, . ~ • 

v Devient souvent en sc troublant » 

< Blanc, ‘ •/ . 

• > - , ■” j . 

Communication Emmanuel et, Suzanne Rodocanachi 
(Paris)^ . ' • 

- Charles Joliet. 

r 

« ^ 

* / * " t r » - < -y i» j 

! ' ' CORRESPONÙ'AiVO'E' ' 

- SOLUTIONS , 

PROBLÈME CHIFFRÉ. “ * 

N° .22. * . '• 

— . « 

Enfants, la foudro gronde, 
.Couronnez-vous de fleurs. » 

% 

- ,» " * t ‘ 1 > ’ 

PROBLÈMES /POINTÉS.. 

M <• — v 

(CHIFFRE DE STERNE.) 

.r- r *7/ ^N°, 37i ' i- /■ 

r 4 * r 

* EPIGRAM3IES ( ‘ 

’ ^ ” ! *’No J ’il./— ' 

\ f* ^ j ¥ 

' Sur te Sésostris de Longepierre : 

.Ce jpmeux conquérant, ce vaillaüt Sésostris, 

' ; Qui jadis en Égypte, au gré des destinées, 

‘ ” ' Vécut do si longues années, 

, * N’a vécu qu’un jour à Paris. 


’ N» 2. 

. Ton oncle, dis-tu, l’assassin. 

M’a guéri d’une maladie ? 

La preuve qu’il ne fut jamais mon médecin. 
C’est qu,e je suis encore, on vie. 


; ‘ • PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

j f' i *. t»* • 

' N* 8. 

, N® 1. , L- r . f 

Nature d’où* tout sort, nature où toüt retombe, /. .. 

1 Fenilles, nids, doux rameaux que l’on n’ose effleiirer, 
- *Nc faites pas de bruit autour de celte tombe, £ «■; 
Laissez l’enfant dormir et la mèro pleurer, - ^ 

' * ' * r - , ' N® 2. v ^ .i i 

Qu’importe, lorsqu’on dort dans la nuit du tombeau; 
-, D’avoir porté le sceptre ou traîné le ! râteau 7 

' On n T y distingue point l’orgueil du diadème; . «, 
Do l’esclave, et du. roi la poussière est la même- î * 

, i-, . - . " J , . 


N® 15. * - ‘ 4 1 


N® 

1. 

— Agile. 

N® 12: 

N® 

2.‘ 

— Givre. 

N° 13. 

N® 

3. 

— Et on lit. 

N® 14. 

'N® 

4. 

— L’ane. 

N® 15. 

N®' 

5. 

— Que porter. 

N® 16. 

N® 

6. 

— On pige. 

N® 17. 

. N® 

7. 

— Épi. 

N® 181 

N® 

8. 

— Cordon.' 

N® 19. 

•N® 

9. 

— .La lice. - „ 

N® 20. 

N® 

10 

. — Ma vache. 

N® 21. 

* N® 

11. 

. — Gîter. 

N® 22. 


Ma mer n’eut jamais d’eau, nies champs son! infertiles, 
Je' n’ai point de maisons" ot j’ai de grandes villes, 

Je réduis en un point mille ouvrages divers, 

Je né suis presguo. rien, et je suis l’univers. 
Communication : Divers correspondants. , 


» i i 

O , 3 


« t . I 

LOGOGRIPHE * 

' , i r t. r * 

< N° 5. ' 


, Communication ; trois amateurs do croquet. 


Tout gros animal que je suis, - 
. Je veux ofTrir un doute h la raison humaine, 

* Et je dis simplement qu’un de mes pieds démis, 
* 1 t Chacun peut m’avaler sans peine. 

Communication : Nab, Jup ot Top (Granîte-Rouse). 


LA VERSIFICATION FRANÇAISE^ •< 

• N®~6.- y . - XI % 

' * s • , 

, LA FÉE DES CAMPAGNES. ” •'* 1 ^ 

Moi, pour rafraîchir ma toilette, 

4’aï dépouillé les*. verts sentiers;" y _ * * 
J’al'poursuivi la violette ' •* ‘ * l ' 

Dans son nid sous les 'églantiers. f > . > 

-- ♦ t 

La feuille du houx m’a peignée' w 
Sur le miroir des étangs bleus; 

La dentelle de l'araignée t / ’ — , » 
Sert de résille ù mes cheveux. — 
fies papillons coupant fes ailes - i ' 
3c m’en suis fait un éventail ; ; 

Aux cuirasses des coccinelles, - . ; . 

4e dois mon collier de corail. , „ 

* t * • 4 t 

4’aï trouvé mes boucles d’oreille 
Dans le calice ouvert des fleurs ; « ' 

4'aï pris mon écharpe vermeille | ~~ 

A î’arc-en-eiel aux sept couleurs. 


4 



LE LANGAGE .FRANÇAIS 

v * * * 

v* c -N° 7 .* 


?» * 


,j <. 


La solution, sera publiée dans Je ^prochain 
Supplément complémentaire b° 29 , du 29 avril 

1876 . '» r : -U *, K 


i » i j * 


i i 

- j 


,o-;i -> \ LES CURIOSITÉS - w r. 

• ' 3» ' - - , N®, 12. j i 

* ^ 

La solution sera publiée' quand toutes les'ré- 

ponscs nous Ééront parvenues. • * - 1 f ’ ' " - " 

, 1 r *i 


T ,V r «t RM , V C< 


.LES TABLEAUX, PARLANTS 

\T;> ' ;.tî? O', ".’ir îiO.i 

N° 42. — Jlomc. — Saint : Pierrc. 

N° 43. — La Modestie'. " 

N° 44. ■— L’ilisloîre^ 

N° 45. — Lh/Itcnommée. ‘ *"* "t 
. N® 46. — L’ITvpocrisie. 


, 1 


t J* 


v t. « * ** f t \ * t * + / i 

*> 


LES « COQUILLES AMUSANTES 

V L Z 1 

■" 4 

N° 1 . — - Salade. ^ Màlade.-^ 1 . 

N° 2 ..— Lots . il/atscms/'— Mots. Raisons. 

N° 3 . — Baron. —.Larron.* 

N° 4 . — File.' Fous. • — Pile. Sous. ' * 
N° 5 . — Peste. . Tartes. „ Four. • — Poste. 

' ^Cartes. Jopr. , - •> 

N®’ ^ Jn'dolènl. Porte! —^Insolcot'Pcrtc. 

N* 7 . — Fe)\ '-Voraces^ (Cortaces. — Mer. 

, ^ ,^’floraces. Ouriacès. , r » • 

N® 8 . — Com. — Soin.*. * ’ 

N° 9 ., — Nez. — Fez. 

N° J.O. ^ — 7 Réfutée pdY :'—^ Réputée pour. 


* » t ► ». 

,y J- , i / 


t -;'r , 


i a k 




- / i 'il r 'i \ü r, i t.*. v * < .( , j -1 . 

• r ' ANAGRAMMES, i ’* > ' 

* * 

N°; 4 i. , 

* t* v:* ^ wi 

’ ANAGRAMMES GEOGRAPHIQUES.’ 

_ . f* * 

' N° 1 . — Meurs. — Scmur. * . i 'Z 

N° 2 .' J)a ns. ma: mont re .V- Mont-de-Marr. 

! '-i* “o’saniî -• !■"> j r. r, *i i *» ^ 1 , * * 

N° 3 . — ‘Nulle I. ^Lunelf* ‘ " ^ - •* V.” 

N° 4 . — Ctnhâ. Nancy". ** r ' ’* : • 

N® 5 . — Proue. Or-peu\ — 'Pérou. 

^ 6 .:— : :.iu roi net. „Vr, .Touraine .* , r ( >G 
N® 7 . .-rtMdih ' — Lim n ^ >v. ';n n ?-‘a 
N°’ 8 . ^r'jGôn'soL — Boslonîi t - U*»j ,-t î>'j 
9 ; — ■ Si'oiif laver Lduisianê .*'' 1 ** c'i 
N° 10 . — On y cure. — New-York. 

N° 11 . — Mon type f Piémont. 

N° 127 — Qui fërà^mqàc:: : U 
N° 13 . — Sa mwe.. t— ^A miens. 

N° 14 r — 'Ne parie . ^ Epernay.. , 

N° 15 . ~ Sortie. .Troves./* ... 

N° 16 . — Galonné. — Alençon.*, f ,.r 
N° 1 7 . — ' PI aine. {Le . pqiît., Epinal. - ' *■ 

N° 18 . -rj-Tisanèsr—, Saintes.- g 
" N° 19 . — C E toile ^ .marine :. — o Maine -et-"- 
,* si» Loire. > *• '» ► u>Ln si ir \ 

N° 20 . — Tel roi cher.' —, Iîbir-et-rGher. ‘ 

V N° 21 . — Orteil.-— J Lbjvctbï ^ >y 'i 
N° 22 . Cerise. ^;Greuse:>^ »ï 
N° 23 ." -r- d/ôde yklwpe. '— Puy-^e-Dômc. 

N° 24 . — RailïëPTPfâleî^ Allier. A 
N° 25 . — Haute- 

ü '‘°S2CVÔiè'N'’d o/.'JTf t ’ f - 


' ï <f - « 


r „ 


N* 28 . •— Ce «îrtï— ci.' — Clamccy. 
N° 29 . — Le sourd:' — 'Lourdes. 
N° 30 ., — Orties]-^' Troie . *0 -'u 

i. » ^ • 

, r t f ; # . : f *n 


* - 1 * t 


L-.l i 


- 1 ' noms f.t prénoms. 


V 

; } 


J , 
t 


» • 


N û 1 . — Est habile. — Elisabeth. 


N° 2 . — 'Verser. — Vcrrps. 

N° 3 . — l Le ciel. — Clélic. 

N 0 4 . — Ce corps. — Cecrops? 

, iV 5 . — Ghdrle:'— Raclicll • 

N° 6 . — Canot. — Caton. *> “ 0 j * 

N° 7 . — Garde. — Edgar. ) » * J 
N® 8 . — Carmel 4 — .Marcel. < , 

N" 9 . — Asile.— ; Elisa. ^ ! 

N° 10 . — r Lieu riche . — Richelieu 
N . 0 11 . — Mari. — Irma. 

N° 12 . — Oser.' — 'Rose.' 

N° 13 . r — - A mari. 'Maria. - •*!* « i* 

N° 14 . — A Cluny. — Calvin 
N ff 15 . — Prière. — Pierre. 

N® 16 . Ote, nain. — Antoine. 4 

N 4 17 . — li me change.' — Michel-Ange. 

N° 18 . — Ave. — Eya.,' 

N 4 19 . — Jl en a vu. ( — Ju vénal. -> 

N® 20 f — L'ange clidrhxe . L’dntjè mai'chè . — 

i *' '* f "rhf.r1nmf.Wn» * s.' * » ? d ‘ 


t * 

1 

; 

‘i . 


? v 


*3, ^ . 1 . : \ ' , \ a ’ ,» <• r , ô >*\ - - * 1 

— Louise Gucdôn (château do Tonnny-Charçnto, Clia-j 
| rciUc-Inforicurc). — _ Bcrtho Itoar^eret. - — Hclèno 
î Martin, ; l'amie 'do l’Espagnole' do Paris (Péri gueux), 

T — Paul et Luey Grusoir (Douai).: — Rogcr.Brqnn 
(lycéo Fontancs, Paris). — Loniso ( Langelier (Paris). 

> — Mario Valentin/— Chollet' (AngèrsV— ‘Marcel 

j Nojcr (Diciilefil). *— Alphonse Lyon’ (Dlculclit). — 

. , Princesses Sophie et Pascalino de Mptternich (Vienne, 
Autriche)., — Pichet-al-lîaonp.— ,V. O. qlsa sœur. — 

- • Doux 1 lézards verts/— Edgar et' Mathilde Bourgeois 
] (Folembray)., — , Louis, el Caniillq Boyglé (Orléans). 

! — Jcnnno‘ et ...Mario. L. (Boissv-Saiul-Ugcr ). — 

* Édouard Nord (Angers). — Marie et Jeanne. — Fa- 

~ mille. Pics: Magdeleine, Ge'iioVièvo et- Eugénie*' 

l Lagclouzo. 1 — Aiino Lhconlbo (Paris). 1 — A) de Bou- 
i chcrville (Vendôme). *f- E: D.' (Dijon.) — Uno amie 
1 de Zoé Renée et C 1 ® (Pau). — Jeanne Koiieke (Paris), 

' — Julie Portalis (Saint-Maurice). — Motta D. do B. 

* — Maria Manuola Fesser, Joséfina M, Fesser. — 
Tiney, .Farîno et Farincttc (Paris). — Louis et Ben- 
jamin Gardes (Euzet-les-Bnins, Gard). — Roger et 
Michel Pommerai (Orléans).' — Martin André (ly- 

icée Foutancs, Niort). — La petilo Titino (Côtotl'ïn- 
gonville, Havro). — Radegondo et Louiso d'Aubcry 
(châtecvu de LaFontamc, par les Ormes, Vienne). — 
Mario Lcbrcz (Consfantitib}. ‘—’iHéîono Florcsco 


i 


■r 


Charlemagne. 

» I î 'iV i î*> rt 






-r i — * . . — -a 

\ LES; DEVISES , n 

‘VtoV I '‘‘h 1 


“ W 


i '* 


** «i 

> h i 


N° 5. ' ~ ' ' * * v 

N®' 1. — Gaston Phébus/dc Foix, prince de 
-i *. -Béaçn. t :/• j -- ' 

N° 2. — Du GjUesclin. , - J . ; n , 1? 

N® 3. — Jean de Bohême. Le prince de 
' _ , , . Çalle^^ x s * " n . / 

’ N° 4, — Les comtes de Champagne. - , ' 
j i N® e. — Mazarm. , ^ f - ’ 

I* * N° 6. — Guiilàume-lc-TacRurnm 4 ' 1 ] ' ‘ 

■ N® 7. — La famille de Guise. * ^ ' 


’i i 


‘f t 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

t 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES. 

r > 

T >* 

RAPPEL 



SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 


Graztella (Russie). —^Comtesses Dinaot Eugénie de 
Kreùtz.' ‘ ‘ 1 . l ! 

, ; - * ^ r * 

; SUPPLÉMENT 5 N“ 26." ! * 

S*î 4~ 4"î > f- 11 1 p 

» j 4 • • f 

1PROIILÈMES CHIFFRÉS,’ N® 21. PROBLÈMES POINTÉS 
T CHIFFRE DE STERNE, .N® 30. PROBLÈMES) ALPHABÉ- 
TIQUES, N®7. LANGAGE, FRANÇAIS N® C^RÉBUS. VERSI- 
FICATION FRANÇAISE m 5, ÉrçiGîlES.VM 2, 13, ANA- 
GRAMMES.^N 0 , 1Ü,„ DEVISES, f N°-5, ’ LOGOGRIPIIES, N M 
j 3, i. CHARADES N® 13, LES MOYENS MNÉMONIQUES, 
N® 9. TALEAUX PARLANTS, N os .36 à il.'l * ,l * • 

1 Henriette Bultoau (PqjU-à-Morcq/’kôrd).' — Petites 
| Violettes (Abbaye do Süihl-Nicolas, Verncuil, Eure), 
i — Marguerite Birot { La Flottc, .île de Ré, Cha-, 
j * ' renle^Ihférieure). — J. Brontâna (Paris).’ — Cécile 
i Jules Bapst (Paris)? — Adèle et Conslance'Vailîunt 
{ (Foncqucvillers, Pas-dc-^Câlais): 'p/lVm/ Edav 
% (au Val, Douai). — Une jeune Suissesse au bérd' du 
i lac (Neuchâtel); Mathilde'. Meignêu (Paris).^— 

Julienne d'Aussy, Auguste d'Aussy (Thourout, Bel- 
j i gique). — Jean et Geneviève de Courcy. — Em. P. 
t r (Paris). — Le général Tom Pouce et son frère.’— 

( Aricie Rémusat, (Marseille).''— Les deux M. (Paris). 
S Six ours abonnés. — Je, Tu, Elle (château de la Pie, 
^ près Bordeaux). — Paut de!Cerné (Paris). — Joa- 
chim Labrouclie (Bayonne).- — . Maurice Trocmé 
- (Paris) . — ; Nelly et; Elisa Basin ‘ et ’Angôlo / Vizioz 
-(Saint-Pierre d’Albigny/ Savoie}/ -^-.. La Trotliri de 
’ la*’ côte et la r petite. Fadette ‘de la côté (Ilâvre). 
— M u f? CIi. Gosselin (L'Isîc-Adàni,* Seine- ct-0ise). 

► j» i J «h J i il « y j 


■n. 


( !w ')<•* .J < f 



- MOINS 'LE 'PROBLÈME CHIFFRÉ.' — ** 

.*• ,! 3' ’ ~i— t i jt ^ r \ 

Minerve, Tempélo^ot Roquet (Paris),’ — Çliarlottô ..— t 
- Charles’ cY Mario Borde/ (Pans)L Lucienne, 
cien^ Mathilde cf Rcrté^ Lnvigna (Paris). *— Miurice; 
Gallimarïl.-— AtD: (Fecauip). — Antoine et Lucien' 
Herr (co’llégc'do -Vilry-lo— FraiiçoisJT 3— CloLho,-La-; - 
chésis ct.'Alrôpos. r“.Mâf’io, GahrjollO'.et;ElîsabotlGI 
„ — Arieri et Sophie «RaUi (Paris), -^Quitajst ftlau-^* 
ricc Gricumard (Paris). — Unc.pelUe (leur dos mon-r 
tognos (§aint-Flour). — Les qiîntrc sœurs A. J. A. l)^., 
de Verhaison. 'Joséphine et Thérèse "Bèrtliplle: 
(Pai’isp — Àjriiée c t/Suza n n c ; Tri 1 by . — Le ca-‘ 

•* poral’ Bonbon." — -Thérèse Brunet^ (Bordeaux). — • 

: Marcelle. '/} — J/> *Y. — . 3.. v /.* 

- v r J 1 * : ; î *' ' k ' 1 >• ,„n 

MOINS LE PROBLEME CHIFFRE; ET .LES PROBLEMES 

! r "V ' pointés; ciîiffrc de sterne. . ] 

.'I . t r » — . i ,U ' «I , < d- ^., 1 . v *. t •- -ï i >} 

Jeanne Francillon (^uleaux)."—’ Marionnette (Paris). 

- — r Fjgaro.t -r , Deux , patinqnses; 'enimi Loufléos. - — 
Jcaiüie 0., (Cain,brai).;— 'La petite^ Angevincr— Sa- 
, rail et* Andrée, Bouscu tel (Au,\prro). — * Aliquîs (Sèr 
: da»)- — Un , sanglier/ dès Ardennes.-^ Pierre' ;et^ * 
Papl.Bénard. (villa du* Bel-Air)'. /^^Coinlesse C)o-. 

, tilde, do* Clam, GalJas/ (Vienne, A^ulriclic); ^ Emilie 
"Hardy (Quarcgnon, pr.ès Mçnis, Belgique). — ;Emma- 
, nuel , et .Suzanne ’RodoçajiacUi Y(Paris):, — .Marie- 
Louise -FroSsard, Louiso Tliiéry,’ Jèanne^de Xésirtn 
et Caroline Thiéry (couvçnt. de Notre-Dame, Luné- 
ville).^— M. C. ‘ (Brdxollé^).' — tîilè petite macon- 



(Niorl).' — Marie-LoiiisY et JaneMo" Ki vôtivhoudré et* 
îciir/ami'Sînpjad^l^-inéfui, — De7iÿs?d , À , iisçy (cliâ-î 
-teau *do lt Cra7amieç).; GabrioJ lé i Fpû rgna ud' (La", 

> Flotte, île de Ré; Cita r ente-I lYéri en i‘e/. , LT.jGYdit. 

Tâdier.‘-/f Sahator (Saint-Jean, Scine-ct-Oise)., — ■ 
Inès de lâ Sa ni ta deyarouzo'c^ Miriaïii de San-Car- 
-^'Jos î(PanipêIùne;~Ésj)ag'im). r — ^ D û vé rn cÿ ~C lia r I el 
* (Chambéhy)/— Decormo; Gérardct' et C i0 (collège ’ 
c dè Beauvais). Diane, * Malo'et Lutin. ~ Fougère 
(Rouen).'— Marié Paûis (Reims).* — * Madclon Fri- 
quet (Paris). — ' Dobra de, .Bréaza (Roumanie).’ — 

4 Marîzika, Stancà, Salcp/— 'Béatiix. ~ Famille A, 
Vinglain (Paris)^ — t Uno jmfc de l'élude (Çaeii). — ^ 
C. Besscyre' (école’ J)orian, S4int-É|iéjy)e). — Jaçr< 
quclinè ctAlice’dÔ Ncuflizc (Paris).— ii'ouiXde Canaux ; 
(près' d’Auch,~Gcrs)t — BerthV (Châtellcrault)/— ^ 
Laure Gticurÿ et Cl® (Versailles). — ^UW trèflrà qua-- 
trp feuilles. — . Quatre Jules et un Léon (Paris). 

^ M u< * Chapcr (Grenoble): — AigIe,;E$pérance; Fjdé~; 
,lité (Paris). — Ernest < Mallet (Paris).; — .Jacques^ 

‘ Amjbt;(Bellozaune)/— Sully (Nogcnt-le-Rqlrou).,'- 
— G. ÉoPoUlovfn, Laure Le Poiltovin et Georges 
Le Poittévin (Cherbourg): — Sybille^i^ BlalTcüe L.*; 
Versailles)'. 1 " ~ ' - r * - ''A 1 - — *■- 
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LES; COMMUNICATIONS 


V 


>r l 


î|( LES - ANAGRAMMES, 




r^* r c v 

N » f. 


‘ - Les anagrmmnas/suiyantes ont été composées | 
* par. le professeur JaJjlonski, on Thorinèur/du/ 
rni- de Pologne- Stanislas ‘‘L^czjnsklJ Pendant 
les fêlés du couronnement, on, organisa un bal- 
let composé de treize enfants en costumes de 
chevalier Chacun d’eux portait Uni bouclier^ 

- *an centra duquel une lettre était peinte. Après 
chaque figure, ils sa,* rangeaient en ligne et ' 
présentaient Ions boucliers, dont les treize 
lettres forai ucat./ccs sCpt ! anagrammes la- 
tines : k - ' ï ( * j' * 

1 1 NM. — Ades ixcolumis. "s 

. " Te voila si in et sauf.- ’ " 

s~ » 

N; 2. - — M vn K sinus loci. - _ 

' Demeure l étoile du^ pays. 

3. — OJINIS ES LUCIDA. . -*r ; { * ’ r 

Tu cs toute brillante. !.. ’ * . 

i % , J N~ * ‘ 

(KVl. — LUCIDA, Si S OMEN.' 

1 - A ‘ v , Brillante, que tu sois un présage.^ 

t ' N? 5. — Sis columna dei.i' v y 

/ * ->— Que tu sois la colonne de Dietl. 

; t| , N° 6. — i SCANDE SOLIUM. j 

f 1 "” i Va ,* moule sur le trône. 

i ï ^ ; ï* 

]\ Et .enfin cette dernière figure : • 

\ K i# 7. — .DÔMUS LESCINIA. \ | * ‘ ’ ' /" W 

\ — -Famillc-Lcsciiiia.. (Nomi latin de* 

r ’ . LccrinskL) *, ■ * r ’U 1 I - 

Communication : Comte Lndisîas CicchanowieckL- — 

1 Xouis et Benjamin Gardes" ,( Euzet - les --Bains ,/ 

' cJni). ■>.. . . • >■. , , • v-,- , 


'-.H 


1> 4 - * 


Si nos^ correspondants trouvent "une autre 
version, nous la recevrons volontiers*. 


V -r * f t 'i 

# * t > < 

LE NOMBRE 9. * 

» - , i""/ i * 

; Les, /nombres de i à 10 . multipliés, par '9 
dohncnt'~9 ’cn additionnant ‘les ■‘chiffres"' *<ïu“ 


produit : 


l 3 x 9 = 9 somme 9 
t 2- x* 9 =t!8~* — 


Ls 


>r '3 x“9 = 27 î 
'4‘x 9 = 36' 


- 9% 't*-/ 
1 ” 9 ■ " « 5. ’ 
- ‘9?‘ * . 


. ‘ 7*_9.= 63 -r 

w . r ^ 8, X 9’ =72 ' — 


* s 




5 x 9 = 45 ' — î9 

1 / , » t 

6 x 9 = 54 — 9 

.9 

Î9 

^ - 9 X' 9»= 81- - "9 

Les^multiples' suivants présentent la môme 
particularité, sauf 11, 2i, 31, 41, {etc., qui ne 
. donnent Je total 9 qu’indirectcmont. >< >ruv 

t î s r f -t ( 1 c* ' ' i * i * v . ' 'Z J J <■ 

“ Communication : Henri Poids (Bordeaux). — Hélène 

Martin (Perigueux). 

c" 


r? — r -- *7 f- 

W -■ < r — „ J 


LES MOYENS MNÉMONIQUES 


* A 

J'.ii pour ennemi le faucon, 

'Au colimaçon jè mo'He, n f , * - ’ 

, ^Et sans en pnraîtro avilie, . 

.Au forçai je suis, sans tfaçon. - 1 
v . .ILcctenr, no fais pas mon procès,, 

, Car au hagno n'esl pas ma placo/ 

■ Ët si de ton’ cogurton me chassa , 


7 . ■ J'ai les honneurs du .nom français. 

* * 7 iv 

^ i- s- — 1 
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LES CURIOSITÉS v/: * 

if . * 


* ! ,On“voit en Syrie les ruines d/un^ immense 
chàtcau-fort qui’ appartenait^ à ; l’Ordre / des 
Hospitaliers, et q'u’oti appelle le « Krak des 
çltevaliçrs ». Au milieu, les ruines* d’une église 
sanrencore debout. Sur un mur duyeslibulc,' 
dans lequel s’ouvre la porte latérale "de La cha- 
pelle/ on a gravé, avec une pointe ou avec un , 
“couteau, différentes inscriptions qui sont dc i 
*la fin du xn® siècle ou du commcncerafent du 
xniVErt tout cas, ccs"^ inscriptions sont anté- 
rieures à/1271, puisqu’à cette date le Krak des 
chevaliers fut pris par Bibars-eL-Rondokdary, 
spudan d’Egvptc, et tomba définitivement aux 
mains des musulmans. 

V 9 v 

‘ ' .Voici une de ces inscriptions : 

■ Ultima sit pnma y o 
SU, prima* secunda,' 

*«■ SU ma în'medio posita, 1 ‘ 

iYomen habebit ita > - v 


r* 


f ■*>+ + * ** 




* Les vers alexandrins suivants commencent < 
J et finissent pari lé nqm'd’un département cLde' 
, son chef-lieu, * * 1 ’ "'Z' ^ 


■ A , 


J( Creuse, petit lapin, ton trou dans ccs guèrels. . t 
Cinq : lais, gagnés, cinq lots perdus, font- manche, à 
y * r r " manche. 

„ Lis les vilaines lois, et réforme -les; reifieA. » ' ' 
Allant sou petit pas, on n’est peint une borne. „ 
Lents sont les pas pesants do toute bëtç à laine. - 
Vart des c7«mson$ souvent d’Apollon sopriva. - ’ * - 
Chat au roux fait lapin.pour qui sait l’art de feindre. 
\\jura, puis il l'a, tout du long , le sot, nié. ^ ^ 
Z L’alose erre dans l'eau tout comme lu limande. 

Aux serres dujyautour échoppe la lionne. , - . 
iïfeurtyn, docteur, du mal qu’on nomme esqui nancie.’ 
’ . ' r , ’ . , ' ^ -i {Original.) ' 

Commun ical ion : Maurice D. (Saint-Quentin). 


\ 
*■ 


En politique jo'suis noir, 

Et l’on trouve pat fois du plaisir a mo^oir ; 
Puis, par respect rn tua prd>tonçc, , 

L’on s’.urélo cl l'on fuit sUenco. 

, ** ,Vjti deux frères, mônio uno soeur, ‘ 

y , 'A qui chacun fait moins d'honneur 1 
” Bien qu’au passage çn les salue ; 

4 ^Mcs doux frères poprlanl sont semblables à moi 
> - ^ Quant» ma •soeur yllè est torlüc - <* 

1 " ’ Et fait le plus commun emploi. 

. v ’L’orguoillouso souyonl' néanmoins nio précède 
-v. r/Ou vient à moi^so réunir, ! ‘ ' 

Ce qui ne 'peut nio' convenir, ^ . 
Puisqu’aussilèt mon pouvoir cède 
- À son minco et chétif aspect, . - * * 

, J'inspire alors moins do respect; ^ 

• Et, grâco à sa basso tournure,' * t “ 
Personne^ devant moi no baisse 4 plus H lo loii.^ ^ 

, Quoil' oher lecteur, lu no devines pas mon nom 
Quand tu voisjci mu.figuro? -A " , r 

1 4 ^ w- f. 

Communications ; Thérèse, n # llJy ;r Stgnalm , o om 
. '-n^ 2T — .Alfrcd Patin et. Maurice Samuel (lycée 
.. Troyes), n° 3. ‘— -A’ricio hémusat ■ (Marscil 

11 ° 4 . ’ ! r ‘ t * ' . . 1 ' J 
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y • SOLUTION DES ÉNIGMES^ ALPÎIABÊTICÜES^ 

-j N 0 *l. ~ La lettre/ Â. \,J* ' A >( « 5 
. > N Q 2. ^ La lettre N// * • 

■*; N°*3/y-. La cédille. A. " " . - s; ’ 
N e .4. Lçs' signes de: ponctuation./ , 


s 

• x 

* ^ 


7‘ l 




LES TABLEAUX PARLANTS." 

j ^ t 

_ t » v ^ » 

Solutions explicatives. 


, i 


» r 
V. - 


^ ' 
J- 


! '5- 


.TRADUCTION Z 


f» ^ 


i Que la dernière soit la première, 

' Que la première soif la deuxième, 
*. , Qu’uae soit placée au milieu, ", ; 
' i Ainsi/ ou 'obtiendra le nom; > 


t A 

d 


’ Le correspondant qui - nous > communique 
cctlc* énigme latine, déclare n’en pas connaître 

la solution -* r -" - * - - 

\ •** . ^ . ' * , 

, C’est peut-être le nom lui-même du château- 

fort : Krak. Le K est la première et la dernière 
lellre du mot ; la lettre R occupejle deuxième, 
rang; la’IcttrcÀ séparela lettre R du K trans- 
posé. ” . , M " 


*!(<>' ,l . J t’ 

ÉNIGMES ALPHABÉTIQUES. 

~ s ‘ ’ i: r 


-, > 

i. • 


Jo suis l'alnéo d’uno grand famille, 

Jo parais .dans Tannée, et jamais dans le mois; 
Jo suis dans, la chaleur et la glace à la fois ; . '• 
* 1 » Ma race en tontpajs fourmille. ' 

* De mon talent vous serez peu surpris, t 
1 .Quand ions "saurez que ma présence' 

-Est indispensable ù la France, ' * 

El que sans moi Paris est pris. 

* i» -, > % i r < * !> 

v * ' ' N° 2. b t • 

Devinc^moi, lecteur, je suis dans Tunisois,, , . 

Sans paraître en Europe, en Asie/ en Afrique. 
Encore moins en Amérique; 

' Si tu veux refuser, doublement je te sers, 

-Et doublement encor. Lorsque quelqu’un le donnt : 
" Sans ôlre en Portugal, je me trouve à Lisbonne, 
Toujours dans les prisons et jamais dans les fers ; 

1 . \ J’occupe le milieu du monde; - - ' / ' 

Mais, par un contraste nouveau, 

Je nage dans le sein de Tonde, _ ^ 

” - Et jo fuis toujours l’eau. 


* 1 V ' N° 3. r 

' ” Petite^ et salis protection , 

- -"-La douceur seule est ma deviser 
Je décore François de Guise 
On bien simplement un maçon , 


J 


vLE DR AC ON. 

. • Les Chinois rcndaion( v ati drngon une espej 
de J culte.* Dans les légendes chrétiennes f 
symbolise l’esprit du mal (Saint-Michel). 

Statue de-l’éloquënce. r * 
L’Hercule gaulois', Ogmius, symbolisait ad 
la force de T* Eloquence, représentée par 1| 
chaînes d'or, qui sortaient de sa/bouchc, 
tenaient attachés, par l’oreille les ' audijeu| 
captivés.. 

* Dc'là vicnt le nom de Bouche-tTor donné| 
saint Jean Chrysostome. < * * , 

Solution : Julio Portalis (Saint-Maurice). 

* Le peuple des ARanfes a-t-il existé tel qij 
Ta décrit' Platon?' Il est permis d’en doute! 
peut-être le philosophe a-t-il attribué à t 
peuple, qui n’était' connu que par des' réci 
Tabuleux, des idées, des' doctrines,, des mœu 
qu’il voulait exposer, de ^même ! que’ Bacon 
développé ses ridées scientifiques "'dans us 
utopie qu’il a intitulée : Nouvelle A tlanlhle. 
Solation : P.’ L. M. EJax (au. Val Douai).!. 

s ,v , ; r ' 1 1 + 
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r / LE LANGAGE FRANÇAIS./ 

; * ' ri N° 1. - ) 

‘ i , j. 

ÊTRE BON COMME LE BON PAIN. 

Solution”' — ‘ D’après certains étymolügîsteij 
. le mot pain serait ici une corruption du nos[ 


* de Guillaume Penn' f *qac Csuricb^l I ,-g rorâdLVri-4 

.gletërre, avait nommé gouverneur d’une, pro- 
vince américaine.’ Pcnn mérita le surnom de 
bon, 1 d’où serait* venue l’expression : « Bon 
comme le Ion Penn. » f 4 - 

i *. 

Nous préférons l’explication suivante - I 

Dans un ouvrage intitulé : Origines de la 
„ - France contemporaine, on trouve un .tableau 
'saisissant de la misère d’un temps qu’on ap- 

* pelle Vâge de sang et de boue. Les paysans' 

mangeaient du’ pain de blé noir, d’orge, et 
même de l’herbe. Le pain blanc était pour eux 
un régal, 'une gourmandise réservée aux riches 
bourgeois et aux nobles. C'était le bon pain ; 
il devint un terme de comparaison, et l’exprés- 
sion : « Bon comme le bon pain , » passa 
dans' le langage populaire. ’ 1 

Solution ; Paul et Lucy Gi’uson (Dôuaî). * 

1 . • 

I.e fragment suivant de La Bruyère montre 

sotis celte sombre couleur les paysans d’autre-" 
fois : * ^ -, > / . ‘ /- » f v , 

* j ■i' • 

« L’on voit certains animaux farouches, ‘des 
miles et des femelles, répandus par la* cam- 
pagne,' noirs, liyides, et tout brûlés du soleil, 
attachés à* la terre, qu’ils fouillent' et qu’ils re- 
muent avec une opiniâtreté invincible 1 ,*-* ils ont 
comme une voix- articulée, et quand ils se* 
lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face' 
humaine, et en effet ils sont des hommes. Ils 
- se retirent la nuit dans des tanières,' où ils 
vivent de pain noir, d’eau et de racines; ils; 
épargnent aux autres hommes la peine de se- L 
mer, de labourer -et de recueillir -pour vivre, * 
et méritent ainsi dejne-^pas manquer de ce \ 
pain qu’ils ont semérY ^ ^ r' ,sr \ M 

\ ‘ r ' i \ f 1 '* i," , . - k 

\ v. \ N° 2s» 


i 


y 

sr ÊTRE HORS RE RAGE. 1 ' * 

- -i f k ^ 

Solution: — L’expression ^« r être hors de 
page » signifie,: Être libre, .émancipé, affran- 
chi de la servitude, de la domination, dé* l’in- 
fluence, des leçons * d’autrui, agir pour son 
propre compte avec, indépendance/ avoir la 
pleine et entière possession de soi-même.* ' 
O.i trouve l’origine de.cette expression dans 
, lc Dictionnaire des institutions et coutumes 
de . la France , par Chéruel, au mot Chevalerie, 
dont nous citons ce fragment : 

a Dès l’âge de sept ans,' Ië futur' chevalier 
était enlevé aux femmes, et confié à quelque 
vaillant* baron ‘'qui lui donnait l’exemple' des 
vertus chevaleresques. Jusqu’à quatorze ans, 
il accompagnait le châtelain et Ja châtelaine 
comme page, varlet , damoiseau ou damoisel. 
IL les suivait à la chasse, lançait et rappelait 
le faucon, maniait la lance et l’épée, s’endur- 
cissait aux plus durs exercices, et, par cette 
activité incessante,* sé préparait aux fa- 
tigues de la' guerre, et acquérait la force phy- 
sique nécessaire pour porter ies lourdes ar- 
* mures du temps. L’exemple d’un seigneur 
■qu’on présentait ~ comme modèle de che 
yalèrie, les? hauts '-faits d’armes qu’ont ra- 
contait pendant les longues veillées d’hiver, 
dans la salle où étaîe’nt suspendues les ar- 
mures des chevaliers et qui était pleine de 
leur souvenir; parfois 1 aussi les chants d’un 
troubadour, qui payait l’hospitalité du sei- 
gneur par quelque canzonc en l’honneur des 
paladins de Charlemagne et d’Arthur : voilà 
-l’éducation morale et* intellectuelle 'que rece- 
vait le jeune homme. Elle" gravait dans sa 
peilsée un certain idéal de chevalerie qu’il 
devait chercher un jour à réaliser. 

» ^ quinze ans, il était hors de page et de- 
venait écuyer. 11 y avait des écuyers de corps 
ou (C honneur, qui accompagnaient à cheval le 
châtelain et la châtelaine; des écuyers tran- 
chants, qui servaient à la table du seigneur; 
des écuyers d'armes, qui portaient sa lance et 


flesi diverses* pièces* d e*son*ai3nuse.* Les* idées ^ 
du ’ temps ennoblissaient ces services domes- 
» tiques. Un noble seul pouvait faire l’essai du 
t.vin et des mets à la table seigneuriale, et ac- 
compagner la châtelaine dans les courses à 
travers la forêt. La religion et la guerre, qui 
avaient une influence dominante >dans la vie 
du moyen âge, se réunissaient pour consacrer 
’ l’initiation de récuver. Il était conduit à l’hô- 
tel au. moment où il- sortait de l’enfance pour 
entrer dans la jeunesse. Son éducation pliy- 
, sique militaire et morale se * continuait par 
: des exercices violents. Couvert d’une pesante 
armure, il franchissait des fossés, il escaladait 
des^ murailles ; et les* légendes de la chevalerie 
développaient de plus en plus dans son esprit 
ce modèle de courage et de vertu que, sous ' 
les noms d’Àmadis, de Roland, d’Olivier et de 
tant d’autres héros, la poésie offrait aux ima- 
ginations. Qu’on ajpute à cette éducation, qui 
formait, le corps et inspirait le goût des aven-,- 
tures héroïques, v les j préceptes de la* religion 
' chrétienne, ’ dont f i nfluence ' sal u lai re envol 6 p% 
paît en quelque sorte le futur chevalier et le" 
pénétrait de ses principes, et on comprendra 
comment,, se formèrent - les âmes 'saintes, et 
magnanimes d’un Godefroy de Bouillon et d’un/ 
Louis IX. A dix-sept ans, l’écuyer parlait soin" 
vent pour. des expéditions lointaines. Un an- 
* neau suspendu au bras ou^ à la jambe annon-, 
*çâit qu’il avait fait; vœu; d’accomplirfquelque^ 
prouesse éclatante, avant do 'recevoir l’ordre 
de' la chevalerie. » 
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; - PASSER UNE HUIT BLANCHE.' T 

v I i % “ ’J * > * l" ' L ' ' «. . ' i . 

* *4 + > P/ i w 

*■ Nuit blanche, nuit sans sommeil. „ v*-* - .. 

^ ^ 1 

^ i ^ »• k ^ , 

- ‘ Chez les* anciens, on se préparait a l’initia- 
; tion des'mystères par/uné" -veilleC consaferôe à 

* la méditation -et à la prière. L’iniliô 7 était vêtu ’ 
d’une tunique blanche, et- on retrouve cette 
"tradition dans riiistoirëdc la chevalerie.- : \ 
« Lorsque Y écuyer avait vingtfetim ans, et^ 
qu’il-paraissaii ê.re digne' par sa * vaillance*-* 
d’être fait _ chevalier,. il se préparait à cette- 

- initia Lion par des cérémonies symboliques. Le- 
.bain, signe deia pureté du corps et do Pâme,/ 
la veillée d’armes/ la confession .souvent à* 
haute voix, la communion précédaient la 
réception ' diK .nouveau .chevalier ; /"couvert: 
de ' vêlements ' de Min blanc,*** autre' symbole’' 
de pureté morale, 5 il était conduit à l’autel 

'par deux prud’hommes, chevaliers éprouvés, 
qui étaient "ses parrains 'd’armes. Un prêtre 
disait la "messe et bénissait le glaive. Le 
seigneur qui devait armer le nouveau che- 
valier le frappait du plat de l’épée en lui di- 
sant : « Je te fais chevalier au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. » Il lui faisait jurer 
de consacrer ses armes à la défense des faibles et 
des opprimés, puis il lui donnait l 'accolade et 
lui ceignait l’épée. JLes pârrains d’armes cou- 
vraient le nouveau chevalier des diverses pièces 
de l’armure, et lui chaussaient lé éperons dorés,' 
signe 'distinctirde la dignité de chevalier. La‘ 
cérémonie se terminait souvent par un tour- 
noi. La cheyalcric conférait des privilèges et 
imposait des devoirs. Formés en associations 
et liés par un sentiment d’honneur et de fra- 
ternité, les chevaliers se défendaient mutuelle- 
ment; mais si un d’eux manqua' t à la loyauté 
et à l’honneur, il pétait déclaré félon, dégradé 
solennellement et livré au dernier supplice. 4 La‘ 
courtoisie et le respect pour les femmes étaient 
des vertus chevaleresqués.* Ainsi cette société si 
violente avait su pourtant se créer un idéal de 
perfection. L’homme du moyen-âge avait pour 
modèle, dans la vie religieuse, le saint, son 
patron; dans la vie civile et politique, le che- 
valier. 


% : r - -T r-- i, -«V 


LE CHIEN DE JEAN DE NIVELLE. 






j \ 

* > ' . ( Troisième solution.) 1 > 

? \ 

1 Arnould de Raisse raconte que, dans -le 
xu # siècle, le couvent d’Oignies appartenait 
à l’ordre de Saint-Augustin' et comptait parmi 
ses membres un nommé Jean de Nivelle, doc-’ 
•leur en thédlogic, 'très-bon prédicateur cl'‘an- 
cicn doyen de l’église de Saint-Larfibert, à 
Liège. La goutte lui ayant paralysé une jambe, 
on fit venir de France un médecin renommé, 

; qui promit à Jean de Nivelle sa guérison s’il 
? voulait s'imposer un' repos rigoureux. 

ïî «^Combien peut durer ce repos? dit le vieil- 
lard? , , 

- — Quatre mois,- répondit le médecin. 

; — Trop malheureux serais, répartit le saint 

homme, s’il me --fallait,' durant ‘quatre 'mois, 
^m’abstenir^de' travailler aîf salut de mon pro- 
| chain. » ' ^ ^ M r 1 * \ 

Le médecin se retira et Jean, de Nivelle, 
bravant les douleurs les plus aiguës, poursuivit 
f sa pieuse mission, mais il vit bienlôtses maux 
(,s aggraver. 4 




Le "bienheureux*' Jcan/dc Nivelle, dit la lé- 
gendei était fort malade et s’en. allait mourir. 

L’extrême fatigue et les austérités l’avaient 
tellement endolori ^ue'lout' 1 bruit un peu vif, 
tout mouvement imprévu j\ doublait son 
agonie. 1 - 

Ce cruel état durait depuis huit jours, lors- 
ïju’omsc décida d’écarter de lui son chien'qui 
l’aimait beaucoup, mais qui, pîy*. ses jappé- 
ments^Iüitcausait dc fréquents* saisissements. 
/ D’abord’ on crut qu’il suffiraitde le chasser, 

' mais /'animal revenant 'toujours,- car il était 

* très-attaché à son maître,’ il fallut le battre de 
-verges à toutes* les heures- du jour et de la 

nuit. La première journée, le saint x ielllard ne 
dit rien, "mais le .lendemain* il demanda son 
chien. On lui dit qu’on" l’avait 'éloigné pour 
. hâter sa guérison, et .comme il soupirait, on 
lui dit qu’il fallait qu’iLsùpportàt celle priva- 

* tionr Le troisième jour, Jean demanda encore 
son chien,' qn lui -fit la même réponse, il se tut 
tristement’ encore. Cependant la maladie faisait’ 
de rapides progrès; on vit bien que Jean allait 
mourir. Le matin du quatrième jour, il ne 
parla .pas, mais il étendit la^main pour carcs- 
’scr une dernièçc fbis'son/chjcn fidèle. Un des 
frères fut, touche de compassion et on alla ap- 
peler la pauvre bête;* mais pendant trois jours 
on l’avait tant battue, que bien qu’elle rôdât 
encore -►autour de “la maison, elle n’osa plus 
approcher ; et, comme s’il- se fût fait une ré- 
volution en elle, plus on l’appelait, plus elle 
s’enfuyait. Ce manège dura deux jours, aulant 
que la dernière agonie du bienheureux Jean 
de Nivelle. À l'heure où le maître trépassa, le 
chien s’élança au loin et ne reparut jamais. 

\ 4 ( Extrait du Magasin pittoresque, 1849.) 

Communication : Rend do Batz (Paris). ■ 

t , 

- t , 4 1 ' y 

* ? - ; N° 5. ' - 1 

FAIRE L’ÉCOLE BUISSONNIÈRE. 

« 

’ En 1552, le parlement de Paris rendit^ un 
‘ arrêt contre les Ecoles buissonnières. Les pro- 
testants, craignant d’être poursuivis, allaient 
’ tenir, leurs cours d’enseignement dans les 
campagnes,* pour .échapper à la juridiction du 
chantre de Notre-Dame dé Paris, seul surveil- 
lant des écoles primaires. 

C’est ce qu’on appelait alors écoles buisson- 
filières. -> 

Dans l’acception moderne, faire l'école buis- 
sonnière, c’est déserter la classe pour les pro- 
menade ou tout autre plaisir. 


Solution 


Louise Langclicr. 


> 


v & 

fai n r tr niÊurs. 

■ 

FiiiiTttu /i hrfttn, c>M avoir un dyle obscur 
et pré ton lieux, c'en faire Un fjuhmtitmv. 

i.aslou F 1 Induis, comte tir Fois, avait écrit 
ic n ouvrage sur jn . ' - - • f1:vm Lira ?.i\lo iuii- 

1*lia tiijuc et embrouillé, n i ^ pennée se per- 
dait ri il ns tes uéolfigîüîih'a, Ito comfkîtnusons 
ridiculement poétiques. et son nom ual ro*iè 
pouf désigner de alvtn iliMil il » donné 

nu i\ bol échantillon* 

Sofnlk-ii : l*. I. ‘<1 î l,r. Oui Vil* lKtu;n . 


N- 7 . 

I' \ VEII ES JJ H NV UI DE îSJJVUi:. 

LVst e moquer île relui À qui I'lmi doit nu 
IE'-ts tlo payer dcLte. Celttr bien lion vtCfll 
île ce que Ici hiitekmi'», |eÿ montreur* de 
singes, n n lieu il" paver le | ■ an pa^ifte 
Je* ponts, â l’i-nb - de- eAtViilfiicm 

quelqu'un Je li-nr* f.uir-, f. . , ci f.-nf guurbctdiM 
leur singe dorant lit |o : ng r, qui dorait alors 
les tenir quittes du |iéLtpe 


Au commencement du régne «le l'Jiilippiv. 
Auguste, les luünenlrd' niaient été thaüé« 
de France; plu.* ta ni, S;iinl-LukiL* leur pcmtil 
Je rentrer 

u IJ aiiiges m uiandi ait t duil quatre: deniers, 
se ■) puur vendit le porte; et *e li singe* e*,t 

* an joueur» jouer en doit devant le pè.i^iur, 

* ci pour mu jeu doit estre quitus • 

de* métir ru 

tkiliiluMü : F, L U. &lwt Mil Val, tKua*|j. -■ K. I» 
iJMJwiL 

_ 1 n vin t 1- Jouit. 
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v 'Ceux de nos lecteurs; qui- .voudraient Rappliquer; à chercher ld } solution, .des problèmes sont prévenus 'qu’ils auront 

^adresser, dans les Jîuit jours, leurs réponses franchies. (Lettrés où Cartes postales) à '' » - À * 

, • J ' - r, ~' ... ,Vjî , , r 1 i;ji ’ 

- Monsieur lo> Secrétaire «le- la- Btéilaclion du S OU Ml MAL t>E JL A JTEMJIVES&E* . 

V ~*T < { * s fcVV * , V ,“ J r* > % j * , 7 

>1 ! ,*? ^jïdj.Bmilcrard.Saliil-Gcrinain^ Paris. " 

q ,L *■*- - ; f ' y ~ - *V'*/ t 

n L i . . . r !..i t i i_ . _ ' . ' 


1 . 

MA 


d T-PS noms dés auteurs des solutions arrivées*enJcmpsjnfiîe seront publiés-dans la couverture du numéro {suivant. 

Les lettres de' l ’étrgnger seront mentionnées dans lo Simnlément qui suivra leur arrivée i 

1 ‘ . r - ’ '■* tl> kiXi l il' >■* 
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* i *■* f , , * 
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^ r 
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PROBLEMES ET QUESTIONS 
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PBOBIiÊMES' CHIFFRÉS. - 

*' a , o J - j > 


N° 24. 


* 

* * 


01 *** 


/ ^ 


■y f* >»*~t *- 

» 


\ 

K062 9 IBS -f ~5 -f 62 

+ *** 9 + 2 W0I77 -f 53 -f 2 /* + 2 

A 038W + 534537 * «f;lT+ *% X,+ *-* 

‘ «OS R* 8463 /; + 87.405 4- t , 

r - J [ i ^ , v * ! 

* " -Ht- ' * * 

s ,î„ j v v » 

•''.PROBLEMES POINTÉS;» . 
j - b *- (CHIFFRE DE STERNE.) 

•r. 2. : ■>* î 

î n° L* b** c***** c****** 4, à f**** 

v***** q**** d** a ***** # g*+»*f* 

' V N° 2. — Deux devises : v i , < /, • 

f + *** ç* j*****^ ^-»!»* ^ 

r -è* 4 p^ U***' 3"> 

î ^N° 3: l* l*****M ( p*** u***f-> ! ci*****, 

j* j» k *+* p****** p ^»*** *iv jjM* d* 

$***** ' > * - ' * d *' . ’ j , * .r 

N° 4. — 'Maxime arabe : ’i‘ t 
" ,Q* v**Ve* t* n 1 ',v l! *'*,p*A; t* v****** 

K . • ‘ i f JL r o* O*! y***** p*** ", 

v s N° 5.— ‘C***** j*** “d* T*‘ v** e** u* p** 
v**M*m*** ' - J '' 

N° 6. Q** n* p*** p** d***** t***** s** 

F* m**ff** - ’’ , 

! N° 7.^ f — f L’i***»**^* j**!***** ' e *+ ‘ ♦*** ^ 

** s’a****** . ^ 

' K° 8.' — ^ .'Jj’Q** ****** Q** U * e **'*W** a * ’[ 

^** + ** / ' ' L t ^ I 

f ÎSf« 9 j — L** s******** "$*** é**** d** g**** 

j^**»*^ ‘q»t c **+t***+ j** y****** 

s******* " ’,*•*> ' ' 

] N°^0. — L? pf***-^e** u**;T**** p ****'atî 

m***** d** t******* n*** a******* l’a.***** "i 

p - A ' * ~ . 

Communications: Louise Guddon,,( c b*Reau^ do Ton- 
* nay-Cliarcntc), n° 1. Trilby, n° 2. R La’Trotlin 
, de^Ja Côte, n° 3.'— Les^Exilds do Mauléon, n* 4.-— - 1 
l , M ,,e * Prado, AmpIioüv cfBardet (Pensionnat évan- 
, gélique}, n° 5. — 1 M ,lcî do Bragclongnc-Versigny 
'(Vannes), n® 0. — Trois aniatcurs do croquet, Si* 7. 

— Blanche'Delandcmarc, n® 8. — Frosina et Stanka 
(Bukarest. 'Rouinanîo), n°'9. — .Hélène Florcsco 
(B.ukârest, Roumanie),' n® 40- ï 


E, A' VERSIFICATION "FRANÇAISE 

•* -t ^ t j ^ » 

kJJO § , -- / 


. > 

- i - r- • 


' IA MORT DU LOUP. * . 

i N 

...' Hélas! malgré ce grand nom d’Hommes, 

- ai— je pc:i*é, cfifc ‘dc;n'rtus/jlai Dotito, 'débiles 
quo nous soinmps! Commcnt'on doit quitter la 
vît* et tou< scs maux, (Test Vous, ^nimaux^u- 
Tdimcs^qu'i lo savez, A voir "sur terre ce que' 
•Ton fut et ce qu’on laisse, le silence seul, est 
grand,- tout lô reste' cst'fuiblcsSbr—'Àh'I- vbva- 
geur sauvage, je Tai bien compris, et jusqu’au» 
cœur nTcsLallé ton ileroifir cogai'd^ Il disait : 
Fais, si tu-peux, A fwee - d e ^r es ( e iLp en s i vc et 
studieuse, que ion unie arrive jusqu'à ce haut 
degré de Itcrlô stoïque où j’ai monté tout d’a- 
bord, naissant dans les boisrPlcurciTsc plain-*- 

y aJ-, <> . * <,>. »> . j, . 



& après, sans, parler souffre et meurs. / ' 


*■* a 
* 


t •* 


N° 10.' 

t 


r 

S 

~ i -i* 


-1 > ' I . Ç -f ' ■ Sji \ 

PROBLEMES AEPHABÉTIQUES. 

' /* , t> “• - ^ \ 

- ^ - TVTO A f\ ' - - < 

. C — gt — 'dsss— * *n — grnd^ ~ sgnr, ; 

- (V:- — tt — crmmnt — ns r- *pprt ’ j 
^ ,Q**n. hmm — pt — vvr — f sns — cr, 
i *Xi== mrr — sns — rndr, — l’*sprt. 5 

' ** *7 y t 

t7 N!2. 

. *n- vllrd - d -cnt-*ns,-*pprnnt-l- trps . 

D - sn -vsn - pis -q - nngnr : " 

Ct-hmm-*tt, -dt-*l,‘- trp -vltdnr,' 

J’**- prdt- q’*i- n - vvrt - ps. > 
Communicationsi'TXaûre* GÏÏëury* { Versa il 1 Ôs}7 uilT — - 
Don P. dl L C., n® 2. - ' - , -■ 

T 


-LES CURIOSITÉS 

^ ^ < 1 4 ^ 

v . » -, f w*ïà- ;x ' ' 

* » \ f ■ . ? 

*■ * *L S 

"* N® 1 . — Quel est-f le .prince ''français qui a' 
été petit-fils de roi, frere.de roi, père de roi, - » T . . * j- N° 16. 

,et na pas été roi? ’ ‘Mon" premier, dans un cimetière 

N® 2. — Quel est le prince français, qui acté 
, lils de roi, frère de roi, oncle de roi, père de 
roi, et n’a pas été roi?' ~ 


» r 

Quoique dans lo péril, je suis en assurance, 

1 Je parais à l'armée cl suis en garnison. 

J'ai part, sans lâcheté, môme «la trahison, 

Je sors à la richesse autant qu'à la souffrance, 

Je' préside u TaVlmc ainsi qu'à la raison, 

Et, dcrnîcnrcn faveur, jé suis secondé cri Fiance. 
' Rien n'est grand, en n’est fort;- ni durable sans 

5 5 f V- , r >»oi; 

Je suis dedans la v cour cLdans l’esprit du roi, 

v Et c’csl à .moi ‘qu'il rît.'qu'H'? s'entretient, qu’il 
’ _ s'ouvre; 

J'nssîslo à son cduchcr, j’ibsisle à son réveil ; 

II me soulVro à Vcrsaillc/à Saint-Germain , au 
1 1 „ Louvre. 

Mais me laisse «’i la porto oh outrant au conseil. 

Communication Marguerite Muller.* — Marguerite 
Brabant. ; > ' 


— », yi**. ^ *î*r» • 

. ' » r 

\ ‘ " CHARADES. 

• 1 t 1 / J. 


t 1 


» t l ' 


f \ r x o i5. v *• r 
1 . - , 

^ Mon premier est une .voyelle; , 

' 1 Mon second est un animal ; 

^ \ Mon tout est Ja villo immortelle * ' ■ 

Qui fut prise a\cc un cheval. 

/ ‘ _ ! < 

Communication : Hélène Florcsco (Bukarcst, Rou- 

* manie); ' 

* * r ' il* 


^v N° '3. -f- Quelle est la reine qui, mère de 
deux empereurs de, quatre reines, mourut 

entourée declïats? * *- '•"* * * ‘ c 

4 * 

N° 4. — ^-'Quelle* est -la princesse .française 
‘qu’on avait surnommée' : la' Marguerite des 
Marguerites 1 } n , „ 

’N®'5. — Quel est le poeie du xvm° siècle 
, qui,- pendant sa; dernière maladie/, écrivit un 
petit poërac sur le Quinquina ? 

6.- — Quel est le nom' de l’inventeur pré- 
sumé du piano?' ’ 

Communications : Suzanne Rodocanaclii,- n os 1, 2. — 
Elisabeth, et Jeanne du Boclict (Nantes), n® 3. — 
Hélène Florcsco (Bukarest, Roumanie)/, ri®* 4. — 

Un iutur volontaire (Rouen), n® 5. — Trilby, n® 6. 
• 

* 

. > *< U . ---1 

énigmes: 

— - V h ■* *+y*i-***+ 

N° 16. , 


e 

r a 


' " -r <; 


* Enfant do l'art, enfant de la nature, „ „ ^ 

, Sans prolonger les jours, j’cmpôche de vieillir; 

Plus je suis vr.ii, plus je fais d'imposture, 

- Et je deviens trop jeune à force de vieillir. ' 

-- Communication*: Aline-Lacombe.^ . _ 1 JJ 

« ' » N 0j -17.“ - 1 »*’''{ ? j. . 

- ; -“^^ rtNTGME’5LpflXlTÉT]jîOE:‘ 

> o ,) j? , * — *■ * 

Je suis en liberté .sans i'orlirde prison, . 

! -. • - Je suis ni» i?i*snsnn*i* cnns'/tnilini. l'nennmn 


;i'lv 


fe suis au désespoir sans quitter l’espérance 

< . v-, rt- 1 1*! r 

" % , r - , ~ -7 


premier 

Se Ht sur mainte inscription; , 
C'cst.uno abréviation ; > * 

1 -v Mo h second, exclamation 
* ! Veut dire: <t Halte! Atlontionf 
Fuyez 1 en avant! En arrière! * 
A Paris, àl.ondre, à Lyon, 

. Dans toute longue excursion, 

Au départ comme à l'arrivée, 
Mon second- se retrouve encor*; 
Mon tout, s’envolant en fumée, 
Rapporte pourtant chaque année 
Plusieurs millions au Trésor. 

Communication : AliquW.. > 

\ } 


XOqOGRIPHE. 

.-N® 5. 

J' -* "* 


Sur quatre pieds j’entends, et sur trois je réponds. 
Communication : Orcstc et Pyladq(Bordôaux). 


/•--* *— —t» 
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* LES*MOYENS MNEMONIQUES 

' r i ' & ^ j 


à- -LVÏ 7 r _ . 

. N® 10f 


i L 


*c ' S * 

• -t 


1 


Quels, sont les noms des trois figures my- • 
thologiques. dont les premières lettres forment 
le mot • • * ’ ' î . ; - 

MAT? 

Communication : Bruyère (château d’Espngjie). 
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LE FIL D’ARIANE 

* t 

MARCHE DU CAVALIER 
N 3. 
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> i j m& i tü&Srrî*- *k¥ 


*> f 


LES ANAGRAMMES 

1 

*, N» 13. 

„ < 

ANAGRAMMES GÉOGRAPHIQUES 

1 

. . t 

N* 1. — Cuirasse, * 

* ** . 

N® 2. — La LYRE. 



3*- 

-On t’a vis la. 

N° 

i 

4. — 

Vous LIER. 

t 

' N® 

5. — 

Le canon; 

,N° 

6.,*! 

Bilan. 

N° 

7*r- 

Gâte, ô 

— * 1 

N® 

8^ r~ 

Square. t * 

N® 

9;~ 

Jury. nh 

, i < ’ . 

N® 

i0.- 

- Paris.* • ^ " 

? N® 

*i. - 

- Ou MÈNE L’AGE. ] 
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-Voir Tulle. !t ' 
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N° 13/— Médor. . 

N® 14. — Fl, CAGE. ’ 

N® 15. — Palmier. - 

à i i 

N® 16. — On y va. . 

’N® 17. — O port: 

■ L ’ •- I * ' , 

N® 16, — TA CANE. ‘ 

N° 19. — Ciel reste; * - t 
N® 20. — Raon. 

N® 21.- — Saxon. • 

■*’ » 

N® 22. — La phrase. 

* j i 

N° 23. — A Rubens j’ose. 
N® 24. — A mon dîner'. , 

’ ^ ' f , Je . i 

N® 25. — Pluie. - . 

N® 26. — Ce cri. 

' \ - 

N°-27. En ton char. 

s t 1 / < 

' K° 28. — : LACHONS. < * 

N® 29. — Oiseau.' 

N® 30. jrr Bourg cher. * 
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Continu ni cation : Sophie Filili (Bukarest, Roumanie) 

i L 'i '• * i * 
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. Copimunications : Un ami de ta, Jeunesse (lycée de 
Bordeaux), n° 1. Guillaumo bantoux, n* 2. — 
Deux petites souris blanches, à- pa Ues Voscs (château 
du Mey), n°«3, 4 V 5..— André Dçlaynay, n° 6. ^ 
Splvator {Saint-Jean par Essonne», Seine-el-Oîse), 
H® 7. — Petites Violettes (Abbaye de Saint-Nicolas, 
Yerneuil, Eure),' 1 n°* 8,; 9, 10. — Les Exilés 
do Mauldon, n°» ?r lt, ,dâ. *— Valentino Hennct.de 
Bernoville (Paris), n°* 13, 1-1. Les deux marmi- 
tons, ’n* 15. — Glaire et Marie Piquet, i/i 0 *' 16, 1,7. 

~ Ores te et Pylade, (Bordeaux), ^ ri®* 18, 19. y Gor-. 

* Jriaine et Geneviève de Gpndrecourt, n° 20. — Laure 
* Gucitry (Versailles),» 0 * 21, 22.— G. Lévy (Novers), - 
j>» 23. — Marie Walcl,' n°* 21,' 25, — v Salvator * 
’ (Saint-Jean, Soine-çt-Oiso), n° 26. Georges , do 
Gay du Palland (Paris), n° 27. — Un Sanglier des 
’ Ardennes, n° 28. — Lulin^du, Pensionnat, et sçs 
. apiies du Vieux-Manoir, n° 29. — C. Le Poiltevip, 

5 Laure Le PoiltovinVChcrbourg), n° 30. 

♦ ' ■* 




LE LANGAGE FRANÇAIS. 

,N®~8. } / - 

f 1 Z" 

Un grand nombre de vers de Boileau et 
surtout do La Fontaine sont passés en pro- 
verbes, cequi fait/qu’on attribue assez ordi- 
nairement à ces deux poëtes une bonne part 
des vers qui sont coulés dans ce moule et qui 
ont ce caractère. ' ^ " J 

’ ' ■r * . 

L’origine de certains autres , vers > prover- 
biaux est généralement ignorée. 

J Voici quelques exemples de .cès vers pro- 
verbes dont on indiquera la source : 

* 

„ 1 < t. # ^ 

Vers minuit, c'est l'heure des crimes. 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité. , 

La critique est aisée et l'art est difficile. ^ , 
Qui* me délivrera des Grecs et des Romains. t < 
Devine si tu peux et choisis si lu l’oses. 

* La façon do donner vaut mieux que ce qu’on, donne* 
La mère en prescrira la lecture à sa JSlIc. i 
L'esprit qu’on veut avoir gâte celui qu’on a. v 
- Le silenco du peuple est la leçon des rois. 

*' Le crime fait la honte et non pas l’échafaud. 

‘ Les sots, depuis Adam, sont eu majorité/ , r 
Chacun son métier. 

Les fous sont aux échecs les plus proches des rois. 

. •* » 

Charles Joliet. 


* 

' * 


. * CORRESPONDANCE 

> » o t? t * i _ _ . 

O LUTIO;N-S 

j 

*• _ ^ ^7% 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

- -y ■> \ • - 

- — - * N o 23 ' - ^ 

^ v { T 

IL y a deux langues iiuiycrselles.t'le geste et 
l’or, , 

" ? o - ,, Cr '" 4< V * * ' ,l 

M V 

PROBLÈMES'' POINTÉS. 

* \ f .* ’ >' . ^ „ * , 

CHIFFRE DE STERNE 

• K” 38.' - 1 , 

N* 1. — Les paroles qui viennent de la 
bouche meurent .dans des oreilles; celles qui 
viennent du coeur vont au cœur. 

•r / ■** t t - • » 

•N # 2 .V ’* ‘ ' , 

' Joindre les mains; c’est bien ; maïs les ouvrir, c'est 
mïcax. ^ *- 

N° 3. — Epitaphe de Scipion : 1 ' 

« Ingrate patrie, tu n'auras pas mes os. » 

N* 4. ’ * * v ’ - , 

. Que mémo ton repos enfante quelque fruit. 

N® 5 . — Ge tju’il y a de bon dans l’homme, 

i c’est le chien.' * 1 

. <• : - ‘ Charlet. 


PROBLÈMES' ALPHABÉTIQUES. 

N* 9. 

* * 1 Z 

NM. • 

Jean s’en alla comme il était venu, 

Mangeant son fonds avec son revenu, 

Croyant le bien chose peu nécessaire ; 

, Quant à son temps, bien le sut dépenser. 

Deux parts en fit, dont il voulut passer 
L’une à dormir et l’autre à’ ne rien faire. 

* N° 2. 

Ci-gît, justement regretté, 

, Un savant homme sans science, * * 4 

Un gentilhomme sans naissance, 

Un très-bon homme sans bonté. 

Communications : Aline Lacombe, n° 1* Mctta D. 
‘ de B., n° 2. 


LA VERSIFICATION.FRANÇAISE 

* * 

N» 2.,' 'i 
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/ 
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! . PRIERE., 

* '•H ,*■ » « M V- 

i Comme un ange gai'dîon prenoz-moi sous votre aile ; 

. Tendez, en souriant et daignant vous pencher, 

i A nia petite main votre main maternelle, , 1 

* Pour soutenir mes pas èt me faire marcher. 

1 «* 4 •* ^ \ 

- Cpr Jcsus.lc doux maître aux célestes tendresses, - 

’ Permettait aux enfants d’o s’approcher de lui , ,i 
Comme un père indulgent il souffrait leurs caresses, 
Et jouait avec eux sans témoigner d'ennui,' 

* O vous, qui ressemblez à ces tableaux d’église ' - 

i Où l’on voit, sur fond d'or, l’aiiguste Charité - - 

* Préservant de la faim, préservant de laibisc ^ 
Un groupe frais et blond dans sa robe abrité; ] 

i Comme le nourrisson de la mère divine. 

Par pitié, laissez-moi monter -Sur vos genoux, 7 
Moi, pauvre jeune fille,* isolée, orpheline, vôus.* 
Qui n’ai d'espoir qu'en Dieu, qui n’ai d’esjpoir qu’en 


.1 > ' - 
, t î - 

RÉBUS. 


t , 4 

Ea Danemark, tout homme qui ne sait ni/ 
lire ni écrire est frappé âe mort civile. 

14 ¥ 

LE LANGAGE FRANÇAIS. 

N°8. ‘ . 

Les solutions seront r publiées dans un pro 
chain supplément. * 

r v. 

v * 

CURIOSITÉS. 

> 

N° 14. 

' Première solution. 

F- 4 ^ * 

Les voyageurs remplissent le vase de 3. li- 
tres et le reversent dans celui de 5; ils remplis- 
sent le vase de- 3 litres de nouveau, et versent 
2 de ces trois litres dans le, Yase de 5 pour , 
achever de le remplir. Ils reversent ces 5 li- 
bres dans l'Outre, -et le litre qui restait dans le 
.vase de 3 est mis dans le vase de 5 ; enfin ils 
remplissent une dernière fois le vase 3; et ie 
versent dans le vase 5. Il y a alors quatre 
litres d’eau dans le -vase 5 èt quatre litres res- 
J tent dans l’outre. 


r*3 •%-" 



* I. *. 


Deuxième solution. j 

La deuxième méthode nécessite une opéra- . 
tion de moins. ■ /• 

Us remplissenUle vase 5, versent 3Iitres_de 
ces 5 dans lé vase de 3 ; ils reversent ces 3 litres 
dans l’outre ; puis ils mettent lès deux litres 
qui restent dans le vase . 5 dans le vase 3, • 
remplissent le vase, 5, et versent 1 décès 5 Ii-“ , 
très" dans le vase 3 pour achever de le remplir. 

11 reste ainsi. 4 'litres ''dans lë vase 5^ et lès 
3 litres qui sont* dans le, vase 3 sont versés avec 
celui qui resté dans l'outre. ' ‘ ‘î . * , « 

N® 13.— La 'solution 1 du n° 13 sera p\d)liée , 
dans un prochain supplément/ '<7 ’ „ 1 

à ) — j i . 1 

, ; “ " ! .* s. r ' • 


ANIMAUX. 


LES DEVISES. 

> , VS' * f "• * < 

; . ; n° 42» ; 

N® J. _ Henri' II.' 1 *~ 

N° 2. — Louis\XI.;; j - /, * 
N® 3. — Charles IX. ♦ , 
NM.:— Louis XII. ' ' * 

N® 5. — Jeanne ’d’Albret/ 1 
N®. 6. — Louis. XIII. \ 

N° 7. — Charîes-le-Simpie. 

N®. 8. - • Catherine de Médicis. 
N<>. 9. — Jules 41: ' 1 — ' * 

NMO. — Léon X. .*> ^ > - 




' N® 1/— Agile. — Aigle. / ^ 

N® 2. — Givre. — Grive. 

N® %*_rzJSt on lit. ^‘Linotte. 7 

* N° 4. — L'âne. — Elan. \ 

; N° 5. — . Que porter. — .Perroquet < 
N° 6. — On pige'. '— Pigeon. I 

N 0 , 7 r^-Epiy— Pie. — 7- — , 

N® 8. — Cordon. — Condor, i . 

’*N° 9. — La lice.’— CaillcV < 

_ NH0._— Ma vache. — Chameau.-,- 
, N°, 1 1. — Giter. — Tigre. j t 

J N® 12/ ’^Sifion. r— Bison. ' ^ 

N*. 1 3. -7 Roussi. — Souris. [ 

- N® '14. ^ L'engrais T — Sanglier, 

, N® 15. — Plan poli. — Papillon. ^ 
N° 16. — Loupe. — Poule. < 

- N® 17, — Art. — Rat. « - 

N° 18. — 'Niche. Chine ., — Chien. 

• N» 19. — Parti/— Tapir. : * i *" 
N® 20. — Malice; — Limace. ' , 

N® 21. — Loin'. O Nil. — Lion. 

» N° 22. — Galice. — Cigale. * 


l * 


U* 


l 1 , 


1 * 1^- 

: tu 


^ v- JT«V •* *•' ' 'T l J . 

H LES ANAGRAMMES.. 

Sa * ' - t + + "I* * V" 

-, ' N° 12. ___ * 

ANAGRABIMES GÉOGRAPHIQUES- 
N J 1. — • Ton nom. merci. — Montmorency / 
V* — flâS/- 1 OdeV; ‘ r'/~ ' ' ~ “ 
‘N® 3. — Tiens. — /Tésin. 

N® 4. — . Ce roi. Coîre. r 

1 N® 5. — Quel suc? J- îucqucs/ 

N° 6. Canari. — Jarnac’. * > " 

’N® 7. — r Ô)i rue. — Rouen/ * , ' , 1 

‘ N® 8. — Large . Alger/. / . 1 r ' ‘ 

N° 9. — A le sac. — Alsace/ * . - . 

N® 10i— J'ose. — Oise"/'* ! r / ' ' J *' 

.N° 11/— 0» rêve!' Yérone.’ ’ 

N° 13. —Je racle..— Le Caire. 

N° 14/—' Guêtre. — Guéret. ‘ . 

N° 15. j GqleiJe"^ Algérie.* . 

N b 16. —, T.aipelè. — Platée.» 

N® 17. — N’arme,’—, Marne., . , 1 

N®. 18. — 0 Nil. — Lyon. - ^ . 

N® 19/ — Prise. — Spire.' £ * 1 
'N°.20.‘ -r-'Le' rôtir— Loiret/. . *• 

N® 21. — Rotin. — Niort. 

N® 22 — S’enrôla. — Orléans, , 

N» 23. — - Point osé::— Pontoise. 

N® 24. — On Va. — Laon. . 

1 N® 25. — Icare. — Carie. , 

N® 26/— 1 Hordes. Dehors: —Rhodes. 

- N®. 27,. A Pâle. — Alep.- 
N® 28 t% — A pris. — Paris. _ . 

N® 29 ,” — ^Na tracas. ‘^-' Astracart*/ 

N® 30. — Oui, la danse . 1 — Andalousie- 

r • • « t • 1 

• • - «■. £ NOMS El PRÉNOMS/’ * 

. N® 1. — Miss Marie. — Semiramis.- 1 * 1 
N° 2. — Haras. — Sarah, , 

N® 3. — Crie. — Eric: ' 

N® 4. — Le Ijte. — Estelle. - 3 _ t 

,N® 5/ ( — Mot. — ,Tojm. . I * 

N® 6. —r. Mon lit. — - Milton. ^ 1 
_ N°<7. — Ce pérsiL — “Périclès.^ 

N® 8.-7- Azla jiatte :Atalarite. t - * ' T 
_N°‘ 9. -Lamégère.o^-. iléléagre.^ < t! 

N® 10,-— NoireJueuji. ^ Letourneur, il P/ 

" N° 11: ff, SpJ,rbu$ez—[ Bossuet: -iiî i/j - 
* N® 12.,— &Mè>'frîrr Pèr&éë. .. **>' > . 

• N ° !% rrJiïJw}- L-: Alfred. , /i E . :> oO. 

,N° A4. ^--r?L[qpüjl}Enée. — Madeleine.-/; c,,„ 
^}%-}jANilord\ — Harold./,; 
r N®. 16. — AJlu.* — Paul. „ / 'I w r/.j .‘.w.i t 
- ; 5 -il ïiZ^rv i. b t c: -i 2 - r.h r i‘.» 


LES SURPRISES/ 

.* f * 'N® 5. 
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'* LES ,ÏÏOYENS .MNÉMONIQUES, 


* ï? 


, , , N® 9. 

! ’ N® 1. — Orné. — Moam'/ 

| Alençon. — Romfront. — Argentan. — Mor- 
[ tagne. 


r- r 

t U-« x. 


. i Corrèze / — But/. 
ieU— ? T i 
Gard. — ,Luna. 


j Brive. — Ussel.,—, Tulle. v t 

rf t 't *4 W ■* ^ *. ^ "5 


Le iVigan. — Uzôs. — Nîmes. — Alais. ... 

; , - i * * t /),*?> « • - ?' ' — . 

N® 2. — Villes de l’Amérique dû Nprd. — 
l IROQUOIS. / 


i< i 


: , ^ * i i . i 


, Iowa. — Richmond. — Omaha. — Québec. 

! — Htali. — . Ottawa. — lndianopolis. — San- 
i Francisco- ^ 

! N® 3. — Fleuves de J’ Amérique du Sud. — 
PAMPAS.>, , „ , - * t * * * - ' 

Paraguay. — Amazone.. — Madeirû. — La 
Plata. — Apurimac. — ■ Sinamari. , 

.« *<■ < r 1 < 1 j . . % » 

1 N®;4. — Seine-Inferieure .; — 'Belle France. 4 
. Bolbec. — Elbeuf. — Lillebonnei — Le 
Havre. — Etrelat. — Fécamp. — Rouen. — 
^Arques. — Neulchalel. — Caudebec/ — Eu. 

♦ * 

. - ./ÉNIGMES// --- > - 

N® 14. — La tôte.f ^ 7 
j N® 15. — Mappemonde." , .* . 

, n - j _ ■ 1 - t * ^ •» * •* ■ ' - 

I LOGOGRIPHE. 4 - ^ 


N® 5, — Bœuf/— "Œuf/ 1 

* . CHARADE. * 

r • * * 4 

■N° 14. — Ferrailleur, i 1 :* * - 

~ri * 

NOMS DES CORRESPONDANTS 


- î 


QUI ONT DMNÉ.DES SOLUTIONS CONFORMES. 

, RAPPEL ■ 

SUPPLÉMENTS ‘ANTÉRIEURS/ * * - 
Graziolla (Rhssio).' «' --- - £ 


RAPPEL DU SUPPLÉMENT N* 27 

ET SUPPLÉMENT N° 28. n ‘ ' 

- ^ * ~ " . 

PROBLÈMES CHIFFRÉS, N® 23. PROBLÈMES POINTÉS, 
CHIFFRE DE STERNE, N« ,38. PROBLÈMES ALPHABÉ- 
TIQUES, N°0. LANGAGE FRANÇAIS N« 8. RÉBUS. VERSI- 
FICATION FRANÇAISE N° 7. ÉNIGMES, N üi \\ t 15. ANA- 
, GRAMMES, N® 12, DEVISES, N° 0/ I.OGOGR1PHE,' N° 5. ' 
^CHARADE N° H,- LES MOYENS MNÉMONIQUES, N° 9. 
j LES’ SURPRISES, N° 5. ^ , /* 

* % * W * ^ 

Mar/ucrito Brabant, — Paul et Lucy Gruson (Douai). 

{ — Marie et Jean no. — Georges des Moloizes (Bour- 

* ~gcs)7— BcrLlio-Roncerct. — Signature omiso. — 
j Marie,’ Lucie*, Rdnée/ — Louis cl Camille Bougie 
> (Orléans). — E. D. (Dijon). — Pelitos Violettes 
1 (Abbaye de Saint-Nicolas (Vcrncuil-sur-Avrc; Eure), 

, Jeanne et Marie L. (Boîssy-Sajnl-Légpr, - Scûic^ 

1 et-Oise). — A. do Boucherville (Vendôme).’ — Àl- 
] plionso Lyon (Diculcfi t):.,— . Marcel 'Noyer (Diculôfit). 
t — Louise LangcJîer (Paris). — Familles Ilics (Paris), 
i ^ — Aricic Rémtisat (Marseille).' — Joachim Làbrou- 
1 \lie (Bayonne) , — V. O. et sa sœur. — Louiso Gucüon 
(cliâlcau do Tonnay-CItaronto, Cliarento-Infdrieuro). 
— P. L. M. Eda\ (au Val, Douai)/ —'‘Mario Vnlèn- 
1 tin. — Julio Portalis (Saint-Maurice)^ — RêiiéO-’ct 
Cdcilo S. (Boissy-S;iinl-Ldgcr). — Adèle et Conslancc 
Vaillant (Foncquevillors, Pas-do’-Câlais). — Jeanne 
Houckc (Paris). — Une jeune Suissesse et son auiio 
Rose des Alpes (NcuchiUcl). — *Ùh condisciple de 
^ Pierre Gribouillard (Niort). — : Henriette /Bulléau 
j (Pont-â-Marcq, Nord). — Charlotte, ^Emilie/ Qtiita 
et Maurice Grieumard (Paris). — Elisabeth r (Pau). 

' — Maurico Trocoid/(Payis). — Maric-Loujso Fuos- 
t -sard (Toul). — Alinor Lacombe. r — André Dc- 
3 Iaunay. ‘ — Julienne d'Aussv. Aiiensto . d’Anssv 


Julienne d'Aussy, Augusto , d’Aussy 


‘ ' - (Tliourout, Belgique). — .Mathilde Moignon. — 
Princesses Sophie v et Pascal ine de ' MoUeritich 
(Vionne, Autriche). ■ — Sophie Fjlili et Ildlçno Flo- 
' -rcsco (Buk0rcsl, *Rèumnmo)/— Louis ’ot Bonjaniin ,j ‘ 
-Gardes (Euzel-los-Bafns, Ghrd):,— Hélène Mérita 
. (Périgueux)ï — 'Valentino Ilcmfet dp Bernovillo?— 

* Mario '•Lobiez (Conslânlinc)7 — Aimée et' Suzaniùc. 

t * v . - i ! >, i- ' ^ v ‘ l f ■ * ‘*ï''' r ■" ’ 

< ^ -•> MOINS LE PROBLÈME CUIFFnÉ. ‘S 

\ Arieri'ct Sophie R al 11 '(Paris/. J Cécile Jules pQap^fc 
i * (Paris).' — ' Hector^ Paris, Cassahdrp* et Polyxèno 
(Paris).*' — Paul 1 et Honrietto Gaîllnrd do Will (Beaè- 
vais); — C. LcTuîlteyin et Lauro Lo Poitto/ui (Cht^- 

* bourg). — Trois’ amateurs dp' c’roquéï. J Salvator 
‘ (Saint-Jean^. -/ Antoine ot Lucien Hprr '(Vitry-lç- 

j • François). — Jcajrct Géneviève 1 de Coiircy. -/ AI ç lia» 

* D.-'do B.* — Joséphine ‘et Thérèse “ Ber thôllo. — 



l .montagnes.' — M ,IM “ilo’ Brogelongno ^ Versigây 
? (Vannes). — ‘Laure Guciiry (Versailles)'. — Rây’montl 
Pitrou (Tours). — Jules-ct Marguerite FoilJc» — 
Charlotte. — La petite Mnrquiso. • 

MOINS LE* PROBLÈME *CüIFFRÉ ET LES PROBLÈMES 
POINTÉS, CHIFFRE DE STERNE. *“ 


A* 


j Barons Jacques et Stéphan'Crcutz (Arniieni, Hollande). 

— Suzanne Mallet.^— Thérèse d’Hprnoy_ct ( Odcjte 
i “do Grand val (Paris), — Jacques* Amy o't (Bcilozûhnc) 
(. * et Sully (Nogen t-lc-R'o trou) . ' J Germaine et Genc- 

* viève de ‘Gondrecourt (Saint-Dié ’dcs' yosgcs). 1 — 
j Diane, Malo et Lutin: — Une voyage uso dans la lune 
t et sa .suite (Lafaye) Un' gypaète, des Arsincs r— 

Madeleine, Georges, Albert Blondel. (Sistcron). 
Jacqueline et’ Alice de Nouflizo (Paris). — Clolho, 
*Lachésis et -Atropos/ — ? Charles Duvcrn’cy (Cham- 
béry). — Jeanne, de, Vèsiah/ Louise 'et Caroline 
Thie'ry, (Couvent de Notre-Dame, Lunéville). — Mau- 

* ri ce Gallimard * — 'Hpnri' Poids (Bordeaux). — Deux 
Bluets (Paris). * Deux Baldaquins (Nogent-le-Ro- 
trou). — Emilie Hardy (Quarcgnon près AIous, Bel^ 

| gique). — Rose et* péché (Rodez)/ — Pierre et Paul 
Bc'nard (villa/ du~BoI-Air). J Un ‘sanglier' dés Ar- 
dennes. — ' Paul i)enfcrl.— Géiléon Splleot (Graiiite- 
IIousc); Ernest ;Délmasure '(Tourcoing)/— 4 Fer- 
nand Hérârd (Paris).' — Jules Losur (Buironfosse, 

* Aisne) l — « Deux’ .carlistes’ Amporô de Puerto 1 de’, la 
Leone et ’ Inès de Santa 'Maria (Seô ’d'UrgcL ! Na- 

, varre):" — Deux Patineuses cramiloüflées. v -r, /Maria 
Manuçh Fesser,/ Josefiha Maria Fesser ’ (Madrid) * 
t f — Une amie ‘de l'étlide, Gabriellç Ifuct (Cacn).^— 
’ Béatrix. — Julien S/ ; * " ' * * * * ^ * 
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Paris. — ;mprimbeub üe e. martust, roe mighon, 
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nule î'* J 1 ' • ' ‘ • « tJ i ruWillc). n° 9. — Les deux marinitons. n° 40. — * , * .*** *•’ 
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47 —^Edmond cl Louis A." (collège Stjj’bislîis), j N° 15. — Devise' d’un prince î" . 
n- 18, 19, 20. r -Blancliô Debndcmnrc, ,i«> 2 [ 23, Je maintiendrai.. , /; 

tholle (Paris), 25/26, 27. — r Deux Patineuses *j K° 16. — : Devise d’un peuple :< pjtnr j .,?> j 1 ; N° 3, 
emmitouflées, h* 2k. — Laure Güéury (Versailles), . . , , * ‘‘ Deo régnante. » • >J ' - i e lâche 

n°* 29. 30. — Deux Makolôlos, n°* 34, 32. _ 1 Communications : Charles et Marie Borde (Paris), ' danger 

f n - «Ali* vt BTit-M nue '*■< - ' ! n«* 4,2, 3.,- Jc.Tu, Ello (château dclaPio, près ; ; ; ® / 


(CHIFFRE ]DE STERNE) .;. * 

• ♦ K . ^ ^ , Ÿ * 

. SU i -^0 cl. J 

N® 1»‘ — 'Le bon esprit consiste â" faire va- 
loir- celui .des autres. , ur 


- La Bruyère. - 

r ■ ^ 

N® 2. — Deux devises-:.- « - „ 

t •'v ;, 4 jf vH - 

Bien faire et laisser dire» , , 

, .t V * . » r 

^ Bien penser et peu dire. . 

. : N® 3. — Le timide a peur avant le danger, 
' le, lâche pendant le danger, fie^brave; après rie 
danger. & 


N* 

1. 

— Noble aîné.’ 

N® 

13. 

— O Maure. 

N® 

2. 

— QUI SERA RÀT. 

.N® 

14. 

— Né riGhei ’ 

N® 

3. 

— Paillasse. \ 

N® 

16. 

-r* Mineure. JIer 



6 

4 irs J m . 

t 

! 

‘-/.'/UNIE.; ,1 . 

N® 

4. 

— Ton aîné. 

N® 

16. 

— Change^-la 



< V . ' 

- 

* i 

. i MER: ‘"V 

N® 

5. 

— Celui. 1 v 

N® 

17. 

— Gond de fër- 

N® 

6. 

— Cl Ait!.- ; w 

N® 

18. 

— Je danse.’' 

i f . r 

N® 

7. 

— Pardons." 1 .' ’ , 

Tî° 

19. 

— Sa mère. ' 

X* 

8. 

— Albret.' 

N° 

20.* 

— 1 Dit/'d’un sîé- 



« i 


! , 

" CLE AMER. 

N® 

9. 

— Asile. 

TF 

21. 

— Q héronX 


na.9. — Julien Mot tard, n 9 * 40, 14, ^Blanche Dc- 
landemare, n°» 42, '43'. — Roger Braun (lycée 'Fon- 

* tancs,’ Paris), h® 44. - M"«f Ch. 1 Gosselin ’ (1W- 

Adam, Seine^ctMJisc), n° 46. 1 " 

. , ; „ |f • « J £ > . t . k ./ 

* ^ ■* , i - * J *■ ... I 

' J - IJ 4 l ' l » l» 

ÉNIGMES. 

^ * 1 . 'ï » Vi», '» vd' , ' I, >'"1 4 ‘ vi _* £ 

ri® 18 . 


Chaque jour de la vie est un pas vers ïa mûri. 

' N® 6.. - >*'« 3/ , 

Qui ne peut pas dormir trouve son lit mal lait. . 

No 7 . ' ” * 

^ ■» v ' I „ J d 

L'ignorance toujours est prêle à s'admirer. 4 . 

^N° 8. — L’espérance est un emprunt foit'aw 
bonheur. - ■ '• , - s * 1 ^ ‘L , ( <• * 


y 10 Bel ASILE? K°22. — LA CIRE.’ / .Tour à tour jemarch^ou je. vole, , 

N* H. -Miré. N* 2ï. - Anses. " El .ur'«n visas» mlsnôç _■ ' 


N® 12. — Simon. 


N® 24. — La BtsE. 


’ ^ y Si tu veux, connaître mon nom , , r N° 9. — -Les. sentences ,sorit] cômmée: des 

î .Tour à tour je march^ou je. vole, , clous aigus quf enfoncentjes vérités dans no- 

Et sur un visage mignon * , .* «' Ire souvenir. *' X „ , 


Communications : Laure Gucury (Versailles), n°4. 

-- Bcrllic et Georges, n° 2. — Los exiles do Mouf . 


Je donne un air vif et frivole. " 

Suis la balle du pistolet 
* Pointé par_un tireur habile, _ - 
Tu me verras. Pour dernier Irait, 

. . - v\ J r * 


- IFC SUUYUllir. 1 I J 41 „r/k ,» I ^ 

N° 10. — Le passé est une lampe posée au 
milieu des ténèbres pour éclairer,! 'avenir. 
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PRÔâLÈWCES ALPri ABÈTIQÜ E8. 

>n. <f ‘5' l, ù K* îO.ai-'. -i y * Mit» - f à 


NM. 


>U 1 >« 


r 1 7* 'i *«. k 

Cl-gîl dtessous un 1 grând seigneur. 


*' t r * Qui UjuttcoupijimentLnQus^appriti/t'^oK •> ' . 
',ri l Qu’un’ homme peut.viyro sa.ns coçm’/î , p»i 
r -Et mourir sans rendre l’esprit. - -, l 

*■ 4 / 1. , nt *-.%»*•* ti(L f * 

•N” 2.. , , : . .• - 

i* / Du vieillard de cent ans, apprcnantlc trépas 
. De son VûiBiir.ltlqs.quç nonagénaire; :t ’ 

• > Cet homme était, dit-il, r trop valétudinaire, 1 
' ~J’ai prédit qu’il ne .vivrai t^pas.- 

» > as i ?"! vs? jJ — r»n 

f U l/l *dl 8isCfcj r 0 Z'A t Mn*W3*H ‘rh-çj irf 'U 

, L A VE R S I F I CAT 10 N.'FRAN ÇÀI S E: 

-iî-:1 iA e***' jjô o’*'' ol ’^utU 

y i U k 4 va iy f 8vt5jj.îhî>^qt'*q L- &>Uî, k 


% LA ‘MORT DU LOUP. 

HélasI ai-je pensé, malgré cogrand nom d’Hommcs 
,Qgej' 4 i honlélle nous, Vcfô)>lîes "que" nous" sommes I 
Gomment oh doit quitter là vie et tous scs maux, 

, C’est vous qûilc/savéz, sublimes animaux! ! 

A voir ce nue l'on/ut sur terre et ce qu’on laisse, 

Seul le silence est grand ; tout le reste est faiblesse. 

" — Afî 1 Je t’ai, bien compris, sauvage voyageur, 

Et ton dernier regard m’êst' allé jusqu'au coeur. 

Il disait j: « Si tu poux, /fai/que ton Ame arrive, 

'"À force do "rester studieuse et pensive/’, !’ 

Jusqu’à ce haut degré 41 e stoïque fierté < j -- . 
’ y Où,‘ naissant ’dnns les hbis| j'ai tout d’abord monté, 
Gémir/ pleurer, se plaindre est également lâche, 

Fais énergiquement» lalonguo cï lourde taché 
^ Dans la v oie où, le sort a vo ulu . l’appeler. J - * ' 

Puis, après, comme moi, souffre et meurs sans parler. » 

, , ,fj{, * ai l i i ~i)'U 

j * * . 
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LES: curiosités. 

v* * p >*■ , — 

\ ,N-.u.r -- * 

*NM/-^- Êë'dac’de'Bourgôgnèl . 4 ' ' 
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N° 5.;— ;_La-tontamc. * 

N°’6. Cristoforol- u ? ' • 
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N° 46 .' -p/ Portrait. 

*N°» 17 r r-r-rljaJettreD., 

. vV 'Iv • / • ! ; 

- . r ' ./( y{‘ail: a ^ ; 

' CHARAD'ES. •/ *- ■ 

k \ a f à ^ ♦>> v> i r « * 

, ' reJU’- 4 ^ ■ 
^ re * « .*OiJi,»i; T.rdi, td'YJ 

- t» 

r . _ , ^ •V 

*1 ” l l I# •# f ^, L , 

* h al u 4* kt »v 4 * 

■ L O GO GBXP H-ïi. ‘ - •*'•'*-■- 

<• N“ 5.- — Oùïç. Ouii'" J:l , *' *f - ' 

, Y s .'i-iiîu'a.'s’ir r/T«‘ n • ; 

' ' ' 1 V „ 

.•l k V^b : ' ^ r.VJ3 -lL f ^ ^ td :/ (J *\î 4 S • A 4 v 

V* LÉS J: M O Y : RÏTS ’ M'N ÉM O NI QXJ ES. •■- 

, > > > * • N° 1 D * ^ * 

, f , , : üüL*t<: * îf.* ii — *C 

roîissjlruuv.u) îrfv-JMAT^ *i»*î J nO ’ 

Mégère * — : Alecto.— Thisiphone/ £ Vj - ! 

' * v -- “ 4 -* tr : *v/ i 

1 «> ir [J î.s‘ f R!î !À * VW 0.) î!'’} 

. ; ' - xÈ-FIL'.É’ARIANE. ^ .0 ^ 

. . .rj i r: A r.'. '.r-cs* j[ 0 »8 .«r ? : î< ^ ' î* it Q ; ‘ 

' J» I . f T ' -U ”* - 

* , Qet ange qui donne et-qui tremble', - ; * ’ ,ji 

'C’-éàtd’aumôneâaNSyeiix-'dc ^ 0006 »^”'^"’ •' 

{i ; ; rAufrpntcréjlute Ct qui;ressfcmb]èj — .î, *' 

la^Foî dont elle est la sœur. : s\- 

Éllé va dans chaque masuré,' ’ 

1 Laissanf au pauvre réjoui* 1 / 

-Wi Le vin /le pain frliis/ffruilc pure' ] v - u > h > ‘- ù ' ! 
El le courage épanoui. - 7 ^ r 


. leg; 7 A-na grammes. , 

û ,*• i >î , » N° 13.„i' a . . *. \ 'il 

Anagrammes géographiques. 

. N° 1. — Cuirasse. —'Syracuse ! 1 
N° 2. v -^’ la' lyre":' —“Allier . ^ \ 

’N 0 3.:-^- On Va mis? là/'— Saint-Malin *Â 
N° L ï-juFow Zter.îrr-.Loûviers.' • *j J 
N° 5. — Le canon. rAIençon. 

4 N # 6. — Bilan* ■— Liban: ,A., . /f 1 - n/ - 

rf " v-i-V ‘J'i * '* ** ' ir y ^ 

N° 7. — Gare*-^ Tage. ‘ .. ,, « - 
N° 8 .' — Square. -4, Arques.' “ " r '/ 

; ~ ‘N° ‘ l> r ‘ 

N*, 10. “ — P«irs. — Pari? . K / ^ ,Î,J 1 

Oùrmènè T âge!*'— ÀrfgoulôÀie. 
N?>12l>~ • VoiK Tulle: d’TroûviHe. *7 
N° 13» — - Mêdor. — Drôme/ ' .r ->•’ /a 
14. cage/— Figéçic/' 

-W.15. — Balmier.rr Palmyre .<• x/'sl 

N 7 l 6 . —.On^y, va.^ Anjou. *j ^ ,• 

• NM7. ^r'flïipriïç— ^ Porto.,*, rÂ «m 

_ r » -O . t . *> — i’ i'O '111 . 

V 1 N° 18. — Ta cawe. -^-jCatane. „ f > ùV 
■ 1 kS^Cfiï rèste. — ^Leicester .T ^ ^ h . , 
20. — Raon. —< Oran. ... * / Lj 


•» 

•t 


J! 



N° 25.'— ;P/Hier^LcüPflÿ/ja 
26. — Ce crû - — Crécy?. . , 

ÎS" 27 . - Ext ton c/ia/y.— Gliarcn.ton^ : . v: 

' N ff ,28. — Lâchoiïs, -r^Glîàlons.' 

N° 29. — Oiseâu.l— Savoiet. ,, ^ 

N a 30. — BoUrg'Clier.' — Ciierbourg/ ‘ 

' _ P H,rj t »nV| "i J-V. 

:u{a,>i ri * ..il Il St i jîî '— • .1 1 ‘K 

LE LANGAGE^ FRANÇAIS. - 

*4 7. ’ m -,W°. 8/ “ r *i r ’4 

S -Les solutions 'seront 1 publiéés dans un pro- 
chain. supplément'.* f M‘*i 7 .'.; 'i -j .r i *a j 
l ' e/\i - > 

i{'i. '1* A bv *Z (, . .'1 ) * * ' A . llt‘j„V»lk r V 'J 

W| -*-• iNOMS^DES CORRESPONDANTS / - .1 


* PtôAfiôN .PnjUCAisfijtt 7 . èstûiiis, n-» U, 15 . axi] 

CRAtlMtîS, N 0 -13, DEVISES, X° 0. I.OGOCRIPHE, X*4 

,Tit ■ rv * rt n vtrt i I • nn *.»«•» JL 1 . « .. ^ . ... fl 


CHARADE N® 14, LES /MOYENS MNÉMONIQUES, N« 

. LES SURPRISES, N® 5. , . ' 

•'ï.'q f. li/p fin' » ; < . T f 

Magdeleine, Geneviève et Eugénie Ligelourc. — A 
Boucheryillo' i Vendôme),, 7— Tibéti ^château 
Man). — Mario Poiifs (fteim*). — René Cliofl 
i ‘ ‘ {Angers). — Louise/ Noelto et Lucie L.’ {Sain 
Prix). — Trois Disciples du père Manuel. — P* 

- et LÛcy drusûn (Dôuni). — Six Ours altonnés. . 
V ’Poet S^fBiunayiclc .(Besançon). — Un fie» 01 m 
sœur (Laqn). —Aricie^Rénmsal (Marseille). — N« 
autres (Reims)., — Petites Violettes (Abbaye de S» 

: * Nicolas, VèrncuU-snr-Avre, Eure). — Louise GoJ 
don ‘(chûtéavt -’dô 3 Tonhay-àliaren(e, Cliarente-Infj 
.« rieuro). — r .V: f D: et sa 'sœur. — Marie Valentin - 
' (i<Mano, Lucio; Rflnép.'î'-r.Jaannc et Marie L^ Boisa; 

< Saint-Léger). ^-7 JoaclHrà j Labrouclie (Bayonne). - 
’ Mau^cq. ^ et / Jane -^(Çon tainebleau). — Marguer* 

Birci (La Flqlte, r Ile ) de Ré, ,C b areu te- In féneu re). m 
Marcel Noyer ( DïèuIélTit) Alphonse Lyon (Die». 
lefitjï<— Mai^Verltc'Drabànt. — Valciiliue Henni 
p^do'Bernoville'. 7-^B$rtîitf r KÔnceret. — Martine Hi* 
<> bou.! — ^Râdegonde et; Louise d’Aubery (La Fou. 

laine). — Les doux marmitons du Havre. — Geor. 

, ges ,et, Mi(fguûrilè } Kromp’ (Douai)^ — Un abonsi 
% poitevin.. ^-7 1 aul Bezançon (Paris). — Marguerite 
[ Morand {Sàint-Ai'nàrjd)/— ‘E. D (Dijon)»— Gliarlet 
'et Mario Borde*. — Aliné ‘‘Licombo (Paris), — . & 
elle Jules Bapst (Paris).- ,*7? Joséphine et Thérèa 
" BcrllioHo (Paris). — Qulta et Maurice Grieumari 
(Paris)..— Louise LangoHer (Paiis). — Deux Ma- 
kolelos. — J/Brontaiia (Paris).-— v Julie Portalis.- 
, Hélène Martin (Périgucax/ — Deux amazones dt 
Vcrnaison (Paris). — llouis et Cimille Bouglé ( 0 r 
■ léana). — Roger, jE^n^e .Brauu et F... (Paris). - 
La petite TÏlTnè (côjo (j^ngouville, Havro) — Um 
, petite' Fléu/ dèS*môntagnes. *- Mine et Jeanne, - 
Muric' : Hohricltfr(Monlgn). — M ,M » Chaper. F«* 

, millOTHlcS.^— Mo^i).* de B et sou amie. — M u “ Cli 
Gosseljn),l f IslerAdanO Sûine-et-Disçf. — Famille A 
1 B .(Rouen) .• j— 1.U n ly céen de Versailles. — Princcsseï 
„ ^Éléqpbro'et^Maric Sclivÿarzcnborg. — D r Forgussoa, 

' ‘Comtesse jClolildô Clàiu G al las (Vienne, Autn- 
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. QUI ONT DONNE DES. SOLUTIONS CONFORMES". 
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r 7i». / RA'FFEL'II •«* î-'U'-b 1 

* a 7 v 7 >" b SUPPLEMENTS’ ANTÉRIEURS ~ t|i}î 

r^îl 5 -'* •( î'_tÿl *> Ui *• — LJ A f * ij f < T 1 A 

Puncesse» Eleonore , Schwarzcnbcrg (Viennne,.. Au- { 
.'triche). — ■ Comtesse* CIôtildedlam/Gallas '(Vienne, | 
Autriche)-- — Elise Dembôtvska (Nacpolsfc^olo- I 
gno). — Comtesses Dina-ct Eugénie de Kreulz. — j 
L-B. Arzée '(Bruxelles). ’ 
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RAPPEL DtT SUPPL 
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PROBLÈMES, CHIFFRÉS,' ‘N 0 ^23. y> ' PROBLÈMES 1 POINTÉS, 
’* CHIFPRE DE STERNE, N® -38. ' PROBLÈMES ALPHABÉ- 
TIQUES, N®9. LANGAGE FRANÇAIS'N® 8 ,-îRÉBUS, VERSI- 

, \*/~ i ' . J., 1 JÎ^ ‘ni. : ù c ; T-lL » ù 


X. 


3 J iA t,( ^îu Z 


Sopliic“et Pàscalinc’ dc Mettcrnich (Vicnn# 
Autriche). -^- PauircÎMargitèrîld Batbedat (Bayonne) 
— Marie Manucla Fesser, Josefina M. Fesser, Barlo- 
lomè Lassalplt3L(Madrid) C. Le Poittcvin, Laurt 
/Le Poiltevin (Cherbourg). X M. (Signature omise) 
Thérè*B, Brunet (Bordeaux). — Raymond Pitro* 
(Tôûrsj^X Edoun'rd Ot Madeleine Creux. — Maurice 
Pelle/'X Màrie Xebicz (Constaniinc). 

YuVd's. i 1 — », la 

MOINS LE PROBLÈME CHIVFRÉ. 

Signature omisè^Putcauxj.^X Henri Pubis et sa sœur 
(Bordeaux). — Edouard Nord (Angers). — Maurice 
Gallimard. ■— -StizaKnc' Mal 19 t. — Arieri et Sophie 
^ RalU i(Paris)’ — P 4 tij d'Henriette Gâillartl do Wilt 
'-.(Beauvaisjv — Je, Tu, Elle (château de la ihe.prr» 
v Bordeaux).,— Elie, Bénqué. — Geneviève et Ger- 

,/ màine)jic;Gondrcçour().'X- m, j. m. (Angers). - 
< r F. Laiidré(Biarrilz).X pierre et Paul Bénard ^ villa de 
Bol-Air) : /tt/8î gu A litre diiqsé (Bordeaux). — Deuji 
: ’/d'Ausey (château ôe^Crâzanrçcs , Charente- Inférieure). 
l/X i Jeànno dé Vésjân (LüucvîllcV. — Diane, Malo et 
^ Lutin. --, Hccloi), Paris, Cassandre et Polyxèno (Pa- 
v ^ ris).—. Aigle/; Espérajicç,' Fidéli té (Paris). — Louik 
, . Vincent (Saint -EjipmTc)'/ X Jacqueline et Alice de 
Ncuflizc (Paris). , .* •' r -t v ~ 

U* tVV , + * Il 5 « ’h 7 ^ 

Moins le problème chiffré et les problèmes 
- * pointés/ chIffre/d E STERNE. 

*.:l: 'A- . 0 — J 1 ft K . i • - ’ ’ 

La petite , Angevine^ — Trojs habitants du pare di 

. , Beauté, (N!/.). — ^ ilatlblcine Moreau- Vauihier. — 
11 DuvoVrtey CUdrïes* {I^céH de Chambéry).' — San* 
et Alidréé Bouscatcj (Auxerre). — Jacques Amyoi 
' ‘^(Bcllozàni(c) 1 ut SÛHy' (Nogent-le-Rotrou).'» — Dent 
bîeuctS dé Picardie^ — Emmanuel et Suxaiioc Radw-j 
canacJii (Paria). -r. ybl^itüie et Jeanne. — Berltr 
* (Châlell^rquitJijr- ^Emilie' Hardy (Quaregnon, pro 
Mons, Belgique) , — j Louise et Julie S^ , — Charte 
- , ^ Jacquémont;(Hyeres, Vàr). — Ch. DE. (Bayoux) 
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NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


i’IUX Ht IDHCRII 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABONNERENT POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

Un an i viiluœcsj. ■<« Ir. — Su mois I v»lum ), Kl fr. 
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. , ? PROBLÈMES, CHIFFRÉS, 

i 1 ... i _ * .... . , v' 1 i t ( if 
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I ’ f i » I^zl. ^ «N i i > : 

' - Y*. •'y - , ^ ; , f . 

|) 1 1 " Une pensée de-Blâfse Pascal : /. | K ,/ .*. 

{' « Le jcœur a scs raisons que la raison ne 
/connaît pas.' a'- " - ' 

t ^ «J* ~\r . * K f « 

!Y" Ici !cst lâmc-du Bachelier de Salamanque. 

Yjf'. 4 1 Gil-Blas. 

ji 'L * — • .( « 


- “■ 
i? 


’i i L’intelligence. de l’homme doit être, traitée 
i comme “les” rqiSHd , Ori6ntcT a ’<ip n’aborde ja- 

s_ mnicî' cane nvnîr HaQ^nnAcArilc a lotir» a (fnîi.T-* 


* \~7=Y=L- — ri- -<N Û 1 ' ■” v -‘ '* * 

Y ‘"/'Y'* **'=£=--— I‘t 

Y 1 La renommée .est une grande causeuse; elle < 
j aimefsôuventfà'pVssér lçs limites de la vérité’/ 
; m^i'sicqttèixérüë^a^bicn de la force , elle ne 
{ laisse; pasiilbhgtempsfile monde- crédule aban- 

lllj - 1 ' îl'i * A 1 t*.' i ’i f. I \ " t ■ . , 

IjdQnnô a la ‘tromperie; ^ . î , (i J • 

j» * ! ^ Sy-> - -i. (il/«da7ne de Motteville,) 

. J Les. lmesr froides^n’ont que' de la '‘mémoire ; 1 
f les! âmes 1 tendres ont des soiivenirs.et'le passé r 
, pour, elles n’est, pomti.mort, .il ,< n’est qu’ab-> 

:,setit.', f. ■ . , ' V ; - 

, 'îfi 

, i |Des sottises faites par des gens habiles; des 5 ' 
'extravagances dites par des' gens , d’esprit ; des^ 
; crimes commis par d’honnêtes gens-; ' f * * 
j^X^dilà'iés .révolutions . * ^ j ’ ~ , 

wf IV* 'f/ 1 * ( Cardinal ileBonaîd.) . ^ 

-> t r »f i * ^ L * 

Notes. —, Au tirage, 1 sur.ccrlaines couvertures, U y 
r a'eu une lettre >doutousé, la lfeUre e du, deuxième mot 
, dé la 'deuxième ligne du problème pointé n 6 3.' — Il en/ 

’ a été terni compte. O. J* - l < - ! (K ’ 

r 1 , i s y r *" * ‘ ' v 

f*-, '*“> , > ' . * i ' i , , u Ni 

Ü K Vj ^ e " ' U * - / J , ' 

; PROBLÈMES; ALPHABÉTIQUES. .. 

,7' • YIRGILE. 7?7- 
; Dans Virgilo^parfoisi diçu tout prè^'d’être .un angé, v '" * ' 
Le, vers porte, à sa cime une-1 icur ,étrange. ^ 1 . 

\ C’est que,' rôyant déjà ce‘ qu’à présent on sait,' 

.Il chantait presque à L’heure où Jésus vagissait, 
f C'est qu’à son insu môme, il est une des âmes ’ v 
Que l'Qrient lointain teignait de vagues flammes, 
i G’est^ qu'il est W des' cœurs que déjà, sous lès cieux, ” 
, Dorait Jo jour naissant du Christ mystérieux, ; 'i • î 

DieuvoulaiUqu’avant lout,.;ray6n du ftls de l’homme, 

L'auhn flft finlIiMpm Wanpliîtln frnnf .1. Hnnin î 


VERSIFICATION FRANÇAISE 

VALLÉE DE SPARTE." V ' > 

Dans" la belle vallée où fut Lacédériiono, » " r*' 

Non 'loin do rEurotas,*. et pÆs de ce ruisseau . J. ‘‘ ; 
^ Qui, formant so n c anal de débris de cqlqnne, l 1 ,'7, L ■> 
Va, sous des lauriers-roso ensevelir son oau,‘ 

Regarder î c’est la Grèce, et toute on un tableau! 1 >' * 
Une femme est debout, do beauté ravissante'; ^ 

' Pieds ^us^ct.sopssos-doigtSjUnsindigen^H[uscap 
File, d’ifno quenouille ’erriprnnléc ’au roseau; j] 

’ Du'.coton fiocènncuxla neige ébléuissantoVt ^ - 

Un pâtre d’Amyclee, auprès d’elle placé, ^ 

Du bâlon recourbé, do Ja'icüurto tunlquo, ‘ '* ,J ' 

• Rappelle les bergers d'un bas-relief antique. 

^ Par un instinct .charmant, et sans art» adossé - ‘ — - • 

Contré Qq\aso v dcjparbro à demi renycrsé,^ ’ \ ^ 
£ Comme aux jours^sôlcnnels’ dès fêtes d’Hyacinthe,' f • 

■ Des ncurs ûu j^ùhuejr sa lôto encore èstcçinto. Lv., r .L 
"•'' Sous sa couronneXÏ’ômbre, il règar(le, surpris. 

Trois voyageurs d’Europe, au pied d’un chêne assis. 

? ïuffia“3vSîiS;^ :/ aw - 

- Rêgai’de ; et l’A fricain marche et’ porte à sa suite ^ 
.-Dans une ''cage d’.orTsa prrdrix favorite 
Cependant qu'un agâ, dans un riche appareil, ‘ 
Rapide'ca\alicr ( au front capno et" sévère,' 

-Sous un galop bruyant fait rouler la poussière; . * 
—Denses "armesrd'argcnPque frappe le soleil ‘ ” 

Pqrmi les nliviers scintille Ja lumière ; _ \< 

Il nous lance en passant des regards scrutateurs.'' __ 

„ Voilà Sparte, voilà, la Grècb, tout entière : , ■ 

: Un esclavo; un tyran, des débris otdcà fleurs. > - 1 -/ ’ 
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LES CURIOSITÉS. 

t * : , j< 

l ;N° v 


» ..s 


* ♦ ,» 
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L’aube de Bétbîéem blanchît lo front de Rome. 

*1 w , , / . >r » 

• iun - ^ ^ ; 

H ' y ^ \ s ^ ’ \ ^ 7 n ^ J 

‘ * ,\tL 

'■ '.Amuser^ les enfants v avec lV'scîence, 'c’est 
mettre un réniède dans ‘ des- bûnbons .el l’al- 
phabet dans-une boîte de-joujoux. V 

, 'ir 1 / ‘ , -- ' r k 

- - „ . /• ^^“7. y - : N" 

. 7 ^ USAGÉS MONDAINS;;'; ’ r ' 
\ 7 Catherine de Médicis. r % 1 *■ T 

1 ^ ‘‘‘■ïj f~ A ~ ' ' * ’ J /“*'<'* * 

^V-Tv^-LES devises/' 

/ N° 1 ; r- Marie Stuart’. V A* 

'! N” 21 — Marguerite de Provence." ; 

N # 3} — Mazarin. “ 


LES’ TROTS SOEURS. - 

, < J’ v t N 1 

Le* jeunes paysannes se rendent au marché i 
/ et affichent ^leurs œufs à ;7 .pour un sou (cinq 
t centimes ). . 7 - ' 7'" 1 """ . „ 

7 Suzanne, l’aînée, qui- f en A ' 50, en vend 749 
pour J sous'j etiUiui en reste! 7 ‘ f 

^Charlotte, la cadette/ qui en a 30, entend 1 

\ 28 pour 4 jüous, et U lui en -reste 2; 7 

^Marié,7la plus jeune, qui en a 10, en Yenïl r 7 
,,pour l 'sou, et il lui en reste/ 3.' , ’t . 1 
‘ À la fin du marché, les œufs devenant rares, 
les .sœurs’ affichant ceux" qui r lëur restent, à , 
raison-dc 3 sous, la ; pièce % (quwwè centimes), 7 
> ^uzànuVen à p i qu’elle' vend' 3 soUs. ' . ^ 

/ Charlotte en à 2 qu’elle vend 6 sous. 

Marie en a 3 qu’elle vend' 9 sous. ' 

- + i , / - , , t 

OEn/rentrant^à la ferme/ Icsj trois] soéürs re r \ 
mirent donc chacune 10 sous (cinquante ceni 
*tbnes) <à r lour mère, Après . avoir vendu ‘ Wrs 
œufs le meme prix. - 

<_r Notes,;— Il y ^d’autres, combinaisons justes; maisi 
' dans toutes, lès œùfa .doivent être vendus à deux prix 
- différents . 4 ^ •* 1 " \ VjJ l • 
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• /"LES ANAGRAMMES. 

N^l./—’ Marie Stuart; / . - - 

t N/2.t — Alain Chartier, 7 ' / 

, N*j3. — Pierre Corneille. 1 
7 n° 4, ~ André^ Vésale . ' ; * 1 

• " N° 5. — Le Journal de la Jeunesse. 
1 N* r 6.- J — Vêpres « siciliennes . 
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LES MOYÈNS MNÉMONIQUES. 

' LES SEPT SAGES DE LA GRÈCE. 

Thaïes 7 de Milet. . . 

* Pittacus , do Mitylèno. - > * 

^Bias, de PrîènèVv - ' 

' ‘Jf y son, idc Cliôn. 1 » . ' 

, 'Clêobule, do Lindos.- 
î ’CUilon, de Lacédémone ; -, H 
* Solon. d’Athènes^ ' 4 ? » 
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i ,ï ^/CHARADE EN ACTION," - ; 

' 1° Anne, — 2“ Hiver., — 3°. Serre. - -, - W 
Ensemble. — Anniversaire... 
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LES PSEUDONYMES HISTORIQUES. 


N° 2; 


~ « * 


1 - r* 


11 !-’ Louis XIV troUvanl que la -poste n’étàit pas 



mains étrangères., Les pseudonymes suivants 
étaient adoptés pour sa correspondance avec 
^le roi' d’Espagne : - 7' ^' 44 * 

: M/de la Graingaudière. — Louis. XIV/ l 
, Lu Bonté. —^Philippe Y-. - ' - 

L 1 Esprit. — Marie-Louise de Savoie. - 
, La Confidente. — La Princesse des Ursins,. 

- Le Sujet à caution Orry, financier. 

./ ' Notes. — Nous publierons les documents à l’appui. 


LES COQUILLES -AMUSANTES. 

« Un petit amulette 7» 7/*; 

- Le mot <f amnlette y est un substantif mas- 
culin. ' j , . 

Notes. — Ce mot. éta'nt 'symbolisé, on peut dire 
<t LuLaUribuait » pour « y attribuait. » 

v . ^ - J v>:*r _ l 

s ; « . 14 , v 1 . . s , 

J LE 1 LANGAGE FRANÇAIS. - 

77 * jt. JT éveillez pas le chien qui dort . » 1 

f . Notes. — • Nous avons gâté, co proverbe eu subsli- ( 
"tuant le chat , qu’on peut éveiller sans crainte, au j 
- chien dont lés voleurs et los enfants doivent respecter 
,lo sommeil, 1 l . J J , ' ' 4 

t (Histoire littéraire,) 

Ce^proverbe èsj du xm ü i siècle. Nous publie- 1 

rons les documents A l’appui, . Y- 

* "* - _ J ! 7 % 

- . m t' 

. .. ÉNIGME. 


1^4 


• / L’amitié fait son portrait/; & , ■ 

- , - * . j 41 I 

* / * .1 ; . > 

1 " . CHARADE. ' ; 

. Arc-cn-ciel. ,7 


LOGOGRIPHE, 

v w -v ’ ; 


- * / 

■. »> ’ 

Cornemuse. ’ 

1 ; ^Corne. -.Orne. '-r- Muse. 


^ y Oural . " 

j. U (t f À •» 


LES MOTS CARRÉS. 

1 . J , 

« t * 

s * L- 


LES TABLEAUX PARLANTS. 

‘ X . < 4 . 

* 1 N° 1 , , v ■ * 

LA PREMIÈRE INSURRECTION DES PARISIENS. 

Règne de Charles VI . 7 y 

Notes. — Antérieurement à cette manifi s talion 
populaire, il y avait eu des émoulos ct dcs ré\oltes à 
Paris et dans les provinces, mais aucune n’avait lo ca- 
ractère du Tableau que nous., avons’ reproduit, cl dout 
la date* est, marquée par la couleur du récit et la men- 
tion de la guerre de Flandre.- 
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N°_ 2/ 

‘ LA PREMIÈRE SAINTE, ” j 

. .y Une femme d’un haut rang, Pômponia Gra- 
cind , épouse d’Aulus w Plaulius, >‘qui, par ses 
exploits en Bretagne, avait mérité les honneurs 
de ‘ l’ovation^ était accusée • de: guperstilion 
étrangère. Lo jugcmoiit* de cetlci 4 affaire fui 
remis au mari môme,' qui, après avoir instruit 
en présence, des parents/suivant l’usage an- 
cien, ce procès d’où dépendaient là vie et l’hoir 
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' -.j >' f , i / * 

. .( 

► 'f **">- r ' 


; t 


-i t 


i v j 

i » 5 4 


LE FIL D’ARIANE;;';;,;; 

MARCHE- Dü tA VA LIER, '-.,'vJ 


neur ücçn femme, îa déclara inrtocenle. w 
Pomponia vécut longtemps et dans une \ 
continuelle tristesse. Depuis la mort de . 
Julie, fille de Drusus, victime des inlri- , 
gués de Messaline, Pomponia n’avait -, 
porté pendant ^quarante’ années, * que <. 
de? habits de dcuÜ, s cjnnu que l’afflic-t , , 
lion,' et cclté douteur qur'rc/la impu-” r 
nie sous le- règne de Claude, devint 
cijguilc pour elle 'un titre de gloire., ’ ; ; 

Tacite. ~ Annales . XW, >33,", ", ' 

1 * 'ift f L* t * "* 

i f f. » e* #■ 1 * ] *_ 

n° a. -. * . .• * ‘ 

« * . !/•'! 'i’y, ‘t »i 

. - EMBLEMES. j» y 

LES QUATRE POINTS CARDINAUX i ’f i, *.i :ï 

Les Signes du Zodiaque r corréspôn-' 
dent, trois par trois, a chacun des v 
fpoints^cardinaux. !* 

L’Orient. — Enfant, : jeunesse, du 
jour; le soleil qui se lève! à l’horizon,' '* 
indique sa naissance. Il est beau^ver- 
^meil etjhlond ; ( beaulé qui montre que. y 
le soleil jette’ un lustre sur les plus 
belle? choses. L’étoile ; Lucifer ; elle de~î 


• i • / t ,i 1 

- o o iv p qtùiï js : ' r 

DU JOURNAL DE ‘ L A! *J E UNE SSE ‘ 1 f' 

j i „r< . '»i 1.1/ u’s a/ 

PRIX, D’HONNEUR -, 1 ,îl '* 

* J v 4 r » - « * 

Paul et Luitf Gnuson (Douai), H \ 1 *" 1 M v - u f ‘> 

Paul Desjàrdins'(Poj'W.' Lycée Fontanes)'. /•' ’ **»»*» 

. PREMIER PRIX; A '/ s ’ljT - 

, i. i ■ 'J Ort î 



, ' ■ f . *v < ■*'! , ; 1 ; ml i 

. 7 1 w v" • ml/ r>’i 

» r M I t rt M î; 

■- .•/ * ’’ Mi- > *'L * 

7i jVanpe le, jpui*. Les perles eües parfums J t 
richesses de l’Orient. Les fleurs : elles 
. s’ouvrent aussitôt que le soleil paraît,» / 

,7 ' Lb 'Midî. 1, i-^Jeune'- horômè A 1 midi*; 

*’ ’ l’ ôïnbrer est courte.; La couleur du 'cos/- 
tume rouge feu indique Téclat et la çliaf 
leur du soleil, Lçs flèches/: ^cs rpyôns 
. “de l'astre iqui dardent et pénètrent» les 
.* eHtrailles /dc4a* terre. >Lolte; plan te /qui 
' croît' au* tond de l'EUpliratè*, pousse,- ap- 
paraît et ^fleurit au-dessus 'des eaux à 
' midi, puis rcdésccîfd vèrsTe'fond' dù 
lleuvp, à; mesure que le,soleiI décline/ J 
Le Septentrion^— 1 Grande et» Petite ' 

, Ourse;, constellations’ fixes au' Nord et “ 



belliqueux des nations du Nord.' v j t 

L’Occident. — Robe brune le ’cré^ 
pusculc. Le -soleil se couche, îes biséa’ux 

* . . W.Xf* _ -ki î 1 , , r * 
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M. S. (Bordeaux). 

✓ 

DEUXIÈME ) PRIX- ’ . î r *! 

Louis Bouolb (Orléans). ’’ ’* ’• ‘ ,J *' r/ ’l 
Guillaume Danloux (Paris). ’ 

G. ét E. Lefèvre-Pontalis (Paris) S ' ? ‘ 1 c A 

. - * lr » »< <> i 

' *’■ 'TROISIÈME 1 PRIX , ' irf 


‘ '• » t ! / 


UpcER Braun ( (P ai*is,, Lycée, FonLincs). „ t ,j 
Euoknb et Adèle Del vaille (Rayonne). 

Henri Lefèvre Paris). ^ v . 


!> 1 


>jfl <1 

r ** f ,« i » i 

I- J > ” ’ ■ \ PREMIER àccéssît j ' ’ ” 1 

, ,1 , t ' ,f l 1 * 1 *♦** / ’4î\ fi , t 

t Louis, Aline, et Madeleine de Launay (Paria). _ » * 
1 Cécile Jules Bapst (Paris) t - ^ , ,, , j , 

DEUXIÈME ACCESSIT. '' '* 

i , 


î 


» i»^ 


Emmanuel et Suzanne Rodocanacri (Paris). <i* \ 
TROISIÈME ACCESSIT. r , .V, '{ 
I Natv Desmarest (Paris). 1 £ ’ ‘ >•»*<'». r >/ 

*> , ^ y t K , ; / 1 , { * , 

■QUATRIÈME ACCESSIT. ,jt,t ,i 

' Marie-Louise Frossard. (Lunéville, "couvent de No- 
' Ire-Damo). -, ' , ^ 


•fl 


/ * 


CINQUIEME ACCESSIT. 


4 

J 4 

■* M -f 


- Annette Fourmond ( Sens-Ue-Bretagneî Ulé-ct-yi- 

’ laine). . ' ‘ > 

SIXIÈME ACCESSIT , * 

\ * * 

Valentine Hbnnet de Bernoville (Paris)’/ •' 

" , ' i< » * îL ' , , f • i » ? 

’ SEPTIÈME ACCESSIT, ...j,.» J? 

- Henri de la Rocueterie (Orléans). r - ' • ' 

‘ Georges et Marguerite Krejip (Douai). ' ' 1 

î- < ' A Jr » . . -• 

; HUITIÈME , ACCESSIT . ' 

* * » r 

René Loiselle (Paris)} - ' - 


I i t i» 4 t 
. > 1 


- ' NEUVIÈME ACCESSIT 

• » '5- * ; - . i,/. ( 

Henri Fourrer (Paris). * 


> 


• r 1 1 * f ■ 

k » * v f 


DIXIÈME ACCESSIT. ' 


Sophie Filiti et Hélène Floresco ( Bukarcst , Rou- 
manie). ’ * - 


' “ ' H f f'r l I î i'ris’,-; 

PROBLÈME SYLLABIQUE DU CAVALIER V *- 

l-.'Uitc't '!»n:.‘ [ M 




Je suis une flèche d’acier, 

^ - Bonne à l’attaque, à la défense;’., e i* i " / il 
. La petîte Vertu me sied,' . ?»» / J * / .»»■. i I* 
^Et rien n’e'chappo à nia puissance. ^ i^a ,i / 
Hilnstrumcnt de guerre et de paix,»»^ » 1 *.in * 1 1 ' 
En surprises je suis fertile ; '>■}..>* n. i 
Ainsi que la lance d’AcliilJo, -, / j 1 > »ti r 1 . > 
Je guéris le ma! que je fais. » li • 

Solution : àe ï’Énîgme :> ta PluiRe.' l j; ' î ’’ ’ J 

. • *. ;."u. Si 'îi> r» >K 

•r~ ( l ' } . -*'î> ,1 *'fl ''■/> t 3** 1 !, 

U. ‘ î-*' ^ *. ■‘.ri ) i .* » t ni 

* * A » j» 

î t ^ : 

MARCHE DU CAVALIER . , * (I f1 
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29 
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, odelette ^süTif la\ i) ouçh c . ; . silence, de, la * 
nuit. Les pavots : sommeil.'j » ,.r<> ,*{ . i 

.î»*,* ü u * 

j ^ / *.('»} 'huA'. H X 

CLASSEMENT DES' COMPOSITIONS 1 - 

i - i ./ 1 #! 1 0 ^ jÿ ^ ify 

DU CONCOURS. A '^71 

Léon 1 Rîcous, Jean RicOus {Toulouse).'/, .R îj u» '• Vî 

Jean et Geneviève de Courcy. ” rinli 

Frèro et sœurs ^Db Viiiékî .’ t} ^ 1 l l v . fr< < t4i ? <*’ 1 i *' ‘f-ïJ j y 
Joachim Labrouchc {Bayonne). 1 

Claire A. T. ' f/y '* <’’• V' • » ♦ A . a 

Noémje Lévy (Paris)." , ' 1 "i,r*ui .. î' j» i,»£. r i v 

M 1Jes de ï Brâgblôngue-Versignÿ (Vannes). s 1 ' *!.•? . 

Maurice D. (Saint-Quentin). v? ’*' ' '-’i 

Louise Langelicr (Paris). </.» ‘ >^£Îb 

Louis et Benjamin Gantcs.(Euz6t-Ics>Baîns, Gard)^ Ai f ^ 
Mario et Jeanne. ■ ' 1 v ^ // m»»ht 

Gabrielle Cellièto/ 0 ^ * ,U V ' r ‘>* n / 1 ' " -î 

Marie Lebiez (Conslanlinq). ' 1 i ^ 

Nelly" et'Elisa Basin' (Saint-Pierro cPAlbigny; Savoie)’ 
Marcelle Clouzot (Niort)w * 1 ; n 

Joséphine Peccoud (Annecy), h ' f>L. . r i i v . A 
Philippe Renouard. . . H ' 1 -d 1 

flîogeFét MibheP P&niinereU' ’d’ ' «*■»* • 

Marcel Galuski (château*, du Buisson^ près -Lossay 
Manche). * .(.< lr»? jJj. *; ? t q ;» 

Thérèse Brunet (Bordeaux): J ‘ ’> u u n'ü 
Famille A. B. (Rouen). , n*r »'[.,•« . 1> 

Marguerite Brabant/ Aé'uù 'ait .:i ï. 

Charlotte Carctte. • ' , * ’ i 5 51 î-'- f i »a y . 

Minerve, -Tcmpêto et Roquet ! l ' 1 <f > j * î $ 

, L’Exilée de Saint-Pétersbourg.''** ’ " u 11 1- -'-a >< L \r-l\ 

{ Petites violettes (Abbaye^ do Saint-Nicolas;* Vemeud 
sur Avre,. Eure). . ' <ÎUf ? • ,J '* ^3. 

Jacqueline et Alice de Neuflizo. . ,*'» J^»T ,m ! . 

Suzanne Mallet. - ‘ » *^ i( } i{ { ' •*’-*' ,l,v ' •*'.* 

Ernest Mallet. ' - * ’ > ?! * » UA. 
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Salvator (Saint-Jean, Seine-et-Oîsc).* 4 u 
Martine Hibou. 

Raymond Pîlrou (Tours)., 

Marguerite R. • 

• P. L, M. Edax (au Val, Douai). * ' V « .[ 1 {u't „ . * . -1 
Magdeleine, Geneviève, et Eugénie Lhgoloaze*. »A 
ÎVdèîe et Constance vaillant (Fôncqüevillers/* Pas-dc- 
*> Calais).^ * ^ / ^ 

Marie, Lucie, Renée (Laon). ,,J '- ' '‘A 1 ’ 1 

Les Abeilles de la 1 Ruçbe (Saint-Germam-en-Laye)! ^* 
Louise Guédôri (château doTonnay-Charentc/Charcntc* . 
. Inférieure)/ , ' ‘ * # ( ^ ; * 

E. B. (Pointe à Pitre, Guadeloupe)/* ** - 
Deux Bohémiennes/ "&*•*>* 

Marie Valentin (Paris); 

Marie Panis (Reims, Marne). 

V.' 0. et sa sœur. 

Raymond, et Edouard Cardes (Rochefort, < Charente- 
Inférieure). J A r * s 

'Paul et Pierre Le Boulleur de Courîon, 

René de Batz (Paris). 

Louise' Noclic et Lucie L. (Saint-Piix). v . „ * r ' . 

Jeaiiue et Marie L. (Boissy-Saint-Légcr). *' 1 
Un anû de la Jeunesse (lycée de Bordeaux). * " 
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Renée et Cécile S. (Boissy-SaîiU-Liiger. 

Paul PclU (Die, Drùmc). 

Julie Portalis (Saint-Maurice). - , 

Henri Polils (Bordeaux). ^ 

J. Brontana. (Paris).’ - 1 

Berthe^Ronccrct. x *. -, - „ „„ 

' Princesses Sophie et Pascâlinéde Metterhith (Vienne,' 
^Autriche): '• ! 1 1 ,a * -i |j -• , 

Arièie Rémusat (Marseillè) x. * "ir",iis //. h , • 

' Maric/fardy (Lq Çlusaz, près, Chambéry, Savoie). - * — 
Comtesse Clo'lÛdc Clam Gallas (Vienne’,' Autriche).' 

. Alphonse Lyon (Dieulefit). *’*/"' 1 iu | î\ r % 

Marcel Nover '(DIcnTtfii^ V ' ’f- : V ‘ I! 

Jeap ? et Paul Willette* (Lorient). " « *’ ‘ ,f 1 i 

La petite Tttine (côte* dtlngbuvillo/ Havre).-/ J ♦. p fi 
M:VJi 5 ; (sans indications* à, la fin .déjà lettre). *' \ 

Maliiildcet Bdgar 4 Bourgeoisdo t FoJlcmbnjiy ri t, ~ 
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^ÔïonnAV'ViT^^* W J 

Laûre Bonu ChristaVe (Rfeclicfort-sur-Mer ); 1 ‘ 

’ Uir frère 4 et une so$ur-(Lapn)î5 •; » 

„ Maurice et .Jules Ernst. J x , * 0 

JHcnri ,ct Louise Lebon (Issoud un , Indro). . 
tînéjvolaülo de Houdan'/* ’ ' l ‘t 

tiaife Label {Paris )'/ 1 | a « i li "‘ J * ‘P* ' 

J. Maréchal (Paris)'. 1 ' 4 -Lfc '• />, 1 •' ' » 1 . 

, : JU)uis XJaubot i (Brest) .• r ç ljU ‘j 

Aline Lacombe.’ 

- Six Ours abonnes.; t 
* Uno jeune Suissesse (Neuchâtel). 3 1 'I 

'Oreste f et Pÿliide f (Bordeaux) / » û ’ ..W-xh 
ftlargùerilc Morand' (Saiht^Amaridf JMont- Rond, Cher). 

E. D, (Dijon).! u.i >,c ' : «.lL/Uî/î 

, C. Posme. " M - 

l . Z. P. (Saumur). 

FPB-iHT!f,03i'.0'j ta 3 K 3 V:i/.jd i 

v Ane ni sot si ne devine. f , / - .t i 

Famille -H I C S, > * r W ’’ ;>I 

Frédéric et Maxime Moreau (Çari^). r _ r, . , )( j iv / .f 
Haydn. s ’ . .f, i 

11 Charles Duverney (lycée de Chambéry).,.;,, lf } ^ ^ 

■J. Lechalas (Angers). -, R . ,,, k ] rtîi j ), r £ * 

F. A. H. (college de Baycux). . . „«j ^ , 

- “ Paul et Marguerite Batbedat (Bayonne). « t ..v, i y , x .^y t 
^Les Élèves de l'fns tUutiou de iM^Dumagny (Melisey». 

Haute-Saône). ' ^ . - », ' J* > ’u\ " 

‘ Chollet (Angers). - f t f T *, ,ï j » I 

c Tibéiy (ciiôlertutrie M»u)*'l) # - d r.. ,} ; ui % r . a ; , r ; 
vEmile Ayard (Choisy-lo-Roi). c ~ t ^ u 

Henriette Bultcau (Pont-Ù-Marq. Nord). ; £i ^ f[ j. uu J 
^ Hélène Martin (Périgueux). f Ü> • » thj o ; K 

Marguerite.Bînî^tLa Flotte ^Ilo.de ^é^Çharente-Inf^ 
rieure)/ S 1 * a f/. j>> ,• >*' 

A. de Boucherville (Vendre) . Wu *, t 'î ^ , \ 0 i 
Fleur dés blés. ■ - \î - ,i w - : « j | l«*Vi 

: Les Pensionnaires de l’Ecole primaire .supérieure dç 
'' Rcuaix ,(Bcjlgique) t!J j Uu . \^ s i r ;ij .-Vjr 

G. B. (sans indication à publier). ' . . • lU , 

Les trdis Ours de Saînt-Avcçtîn. \ VI 3 ,r, i 

Une pâquerette" rosée. ‘ .‘mJïmH 

J. B. (Téhéran)/ 

. Amélio Fatondüuimpcr). ««îIm.: j *j* 

Henriette èt Mario de là galette. î ^ t .'Ç , i,- 
Marguerite et Emile- Fèsquçt. ; ; ^ ,V T|fc j /// ' 
Pierre Thomas. (kjnjlcecip,Nprd). ;y t 4 jj q t ; f , 

Edmond Martin,(Niort). / ./•/!/, /, 

Jej Tu, Elle., f ,'i.n'uX *«L 4 1 .«il 

^ Emmanuel Lion (Auleuil). - j,»/ ]* , ^ ^ 

Allmayer (Paris). _ \ i,r ; r * ; i 

-, Une habitante do la Côte, ^ . ; £ 

' Gaston D. * , , „ 4M i>.- 

, Cécile Lescuycr. ^ , .(#^,^'^.^4^0^; 

M.B. „ . . • .fï-“Rrt.;-rï/ 

Norma, Fanlair, Pegotly.r tv’.uM .X M ' 

A. Story (Gand, Belgique).^; ^-- u ;• v,# 1 M 
Charl v csï Jolie t u junior (lyccç dc^yersailfcs^cl^ Char- 
. lotte Joliel. - 4 * -.iîV-j ’ 

Gcprges R. (sans indications à, publier)^ ; r , ^ 

, Marcelin M. (Marseille), sans/indicalïons a publier. ' , 
Marie iïeiirie^OjCMratoV, Alp^MariUm^ï^'/X , | 
Maurice et Jane (Fontainebleau). - ' . , 

Un élève de sixième, a. Gv , , . r ,. , Î[J(Î - , . t> n h ., 
Henri Mathieu Saint-Lâurent (Oràn, Al?CJÿ). rjl | ' “ r 
Quatrem. ?►- . „ * ) n r . 1 > ' >'• 

Jacques Rouché. 

Lord Glenarvan. 


G. Gray do M. > * 

1 Lionel Ch. (Roanne), r x /t i > . 

Un Élève do Saînt-Loms. ^ , ri ‘ 1 
Georges des,Mclpi*es (Bourges). r ,, , „ , . . 

• Diane, Malo,’ Lutin. k ‘ , ’ i ' '* ’* f ’ ; 1 ’ 

,P. Mcuroq.^_ 

Miraut, Carlo, Flora/ * “ 

- E. et M. J Jackson . 1 





\ Jeanne Gontard. 

.‘Joséphine et’Xhérèse Bcrtholle.. ' ‘ * ' \ X 

■ Alîno et BertheTlotard.v ^ J - \ / , , 

" n...i n 1?:^“'! .1 * 
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, Paul ine,Ser (Paris).’ 

\ Louise et Marié (GrenobJo). / ' 

^ouïlo, Gabfiolle ct Paul Cossé* *. 

/ Charlcs_et Marie'Borde (Paris) v . ^ j ^ 

^ M"’ 1 !!. (sans indications à publier).' j \ 

Marié, Gabriolle, EHsakelli (Pont-h-Sïarq). 

/.SladcleincT Hcnri n Georges, Albert Blondel.' 

Juiia ’ct Loltta‘Lionner(Paris)r %> — -•- 
N Louis Hary fils (Doiguics/Nord). 5 r 
; Mnrie, s Anne-Marie cl Hélène. ^ " '*// ^ ^ 
Madeleine Z^-(Saint-Q,uentin). ^ 

^Râoul et’Gaston'Jourdc (Paris). /" 7 

jC. Le Péittê^in, Laure" Lo PdHtoVin et Georges Le • 
f \ Poiitevip' (Cherbourg)^ [ \ ^ ’ 

Maria/ Manuclâ Fesscr^ Joscfina Maria Fesser (Madrid). 
r R/et L. d’A. (sans indications, à publier). 

, 'S. F. E. (Paris). , - , 

Gilhert èf, Isabelle- H. -* \ 

Une TrouYillaiie erdèux émies; - ^ v *’^ 

Le Solitaire.. f > 3 v ^ p ; i VJ. J \ï V‘‘\ ' 

Edmco de V. (Saint-Denis), f 
Gladiateur. ’ • U '>it, I r .’.rî - v 

Deux Soeurs (Versailles)/* é /,!, . .W-i-w,! 

• Indiana (Lyon). u- ••n t * 1 > - J , ' <, 1 

Amaury S. (Bordeaux)/ w ,1 ‘ V V« .J 
Un bénédictin,, b i i "> ' ui~ ! 

Césanne et Oclaviq dé N; (Lyon). . . D ” 

C. F. (Boulogne)/ ,• !.' V/.‘ir ' ? .1 / . t , \ . ; /. - 

Marie H. t . in*/ j, ,1. n ;i 
Une petite Fleur. des montagnes,. Gabrielie Dclalo. i 
Henri de Saint-Hiiliêr. ■ “ . 

Paul Loyo (Pontarlicr, Dopbs). 

/Trigaud et Fuseau (Passy-Paris). 

^S. cfF. Bruosvick. ftt 


| ^ MOINS LES PU0BLÈME3 CHIFFRÉS. • 

Marguerite, Jeanne ot Marthe (Bordeaux). ♦ 

Quito ot Maurice Gcicmnard. (Paris). / 

Andrée Chaiabigc (Constant ino)! 

Suzanne d’A. (sans indications à publier). 

■* Madeleine B. (sans indications à publier). - . 

Lcs.JumoHcs de.Jassans. , 

? Mario Chambrÿ (Epînal): }J ; 

Valérie Léon (Bordeaux), 4 ’ .. . 

'iMlnc Mazcau. . ’• •. : 1 

f- Marguerite et Cécile S.” ’ - •* 

Rîqiiot (S;uiU r Jean-do-Luz, Basses-Pyrénées). 

Hélène F.i (Paris). . li ‘ 1 t L," * v ‘ r • L 
Mario oUa Toute Peliio. r .. . * 

M. Delcstaug. - 1 , îf î / * u ‘ i ; , i .J - 

„Uno, tante et scs neveux (Orléanç). ; 5 n 
Elié Bcnqué! . . ‘ ; \ \ 

^ La duchessébt la marquise. 1 

Dominîquo et JuUs Brun. ’ . 

~Vert-Vort, • • 
f^Lo Sphinx (Athènes). , 

[ Béaîrix d’A, (Berry), *'' < 1 *' " ,l 
/-Lés^üisdparables.' * f 'l k ’ 1 A?/ 1 • 

Une, petite société, savante. t . n t >„ i 

^Suzanne etfAimée B. D.(Àuteuil), , . . . 

, Unî revenant. ^ Î4 ' l! 

Clarisse de S. (Paris). . v .«t. K*l 

/ L’Amazotiè (Champs-Elysob).''- r Su — ,1 J ’U 
Gonfeviève et Edwige do .TJ n- itip ot 

" Valonlîne Desclmpelles. -, ,.j *■ 

/moins • LB^PItODLÈMCS ' OtlIFFRÊS "ET ’lf.S" PROBLÈME 
if *' ( POINTÉS - , CHIFFRE 'DB'STERNE.' î. 


-J -*>;• • u t 


L. Nysscns (Brûkcliès)/"^ >! * * M “d/P 
Les joueurs de croquet. ^ , 

Alfi-cd B. (sans indications f à publier)! s ! | 

Marguerite-Muller.- \ i 1 * 


v . f . ^ X.j t 

Marguerite-Muller.- 1 -- 1 ,, v - \ — , ' / — 1 , t J 

FdHx riobill* , | | t . ,1 { (v - •; 

L- G. (Versailles). | j I fj S 

Henri L’acroi^ (Châtçlleraûlt)./ _ ] ’~T" , I ! 
PaubBqzançon. t- ■’-'-u | a | 1 ;} 't A * 


fit t ,4 
» > t 


i x 

* 


Henri, Ducrocq (Niort).; 

L. D. Pierre Gribouillara. 
N. A. D.>(Bordeaux). ^ . 
^Claire et Marie Piquet." 
Sibylle. / '.h'; ,, 4 
Maurice Pelle.' 
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Bqzançon 

Florence Forces. ] > — — { • — - 1 
iLl Boclloh (Nîmes, Gard).) • T ■' 

Un Trèflc' è qilatrcieuiUcs. | ^ | , - ( 

Ernçst )B.\cquk (Dndkéi;qiie, Nord)., ~ . | / 

Un dcs jdcux mannitons-dq Havrd. v> ' < '■/ ‘t 
'G.-ct-R'. Lr (lycée XÔuis-le-Grand). — \ 

Madeleino MoreaurVauthier. ' , ‘ "v * i $*$ | 

■ 1 
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M i ra y ^ i _ » ^ , , _ ^ _ ■ ^ x 

E. et V, Braun (Rand, Belgique}. u " / 

iln peiit'nîd de Fauvettes. | ' ' j- ~ , •” * | 9 I) 
Jeanne fet .Madeleine de ‘Moutard (château do la Gravclle ] 
J’p'/r Eymet, 1 Dordogne), i < j { ‘ ) î ^.{j } ‘ \ ' 

Les Abbpnéeé des bords dé la Loire. 

*• s* _ rn-im» 

B. Ed.-Eug. , f 

Antoinette et Andrée. 

Charles ct‘ Victor Lebrun. r 
1 Fanny et G abnelle'li. ; F. /(Toulouse). lC 

FnnOnctte et Juliane., ^ * 

Mathilde, Aline et Isabelle de.B. 

Hcrminio L. . " * 

Œdipe. * ' - 

Jocelyn et Christiane.^ * V > 

Tant Pis ot Tarit, Mieux. * . ’ 1 

Diane èt Béréngèrc. . 

Joséphine L v ‘(Pari$J.., \ J 

Odette et Laurence. 

Henriette, Constance et Marcelle de M*" * 

L’oncle- Tom— ' / 

'Un lycéen de Paris. ~ \ \ 

H. B. Grenoble. * % ' 

La Rouge et la Noire. 

Marcelle J. R. 


*Ber<he RouedoV 1 ... Il -!i 
Lutin du pensionnat (Anccriis). - 
Emilie et Maurice Querelle. 
v Ernest rAUrod, Aboi Eslcullo. 

Antoine CPLucien Herr/ - * ^ * “* J 
Henrietlo -Lefebvre (Bordea|\x)..^ T -, n , 

, Albert Vidal Na quel (Marsoiüo)/ ' ' " '* 

J- A B. P . ■* 

4 **• 1' i'i f * Hj'r} y t fi, 1 

H .,Gooçgcs, Joscpb'et Emilé Bonnet ; 1 ,J 1 
y Jules Valéry (collégo do Çollç).".' V o f i 
f Jeannodo yésjan, ,L v ouiSQ pt Caroline.) Tjijéryi (Lttné 
f ville). •' . 

'■ Le Trèfle à trois fouilles. jI/JÎ’Ü Ml 
Louis Maîtro. - , > v - , v 

• M. G.. * 

Pierre et Pau^Bénaïd^do BclrAîr),* t * 

G. et Ch. Faure-Biguet. ,,,<j 

Julien S, , . \i * u 

Une petite Bruyère. ,, , »z *» 1 1 ' 

Jules Bruimingliâuscn (Verviers). ' “ * . 

Une petite Àvranciiip,aiso;(Avranclics. ^Manche) . 
îfarie Dcneccy^ de Covilly (Tarbes). tr 

Dénys d'Aussy (château de Crazanncs) par / Salnt- 
chaire, Charcn lo-Iriféricùro) 

Le Caporal Bonbon. * > J 1 




I‘or- 



C. BesseyretécoIo.Dorian, SaintrBtionrio)?' 

Blanche L. (Verqatllca). , , . . , ’ 

H. Harlé (Bordeaux), • A *■* V. 

Mentor et Télémaque.; • > A y > . j j! * j ■ 

J. D. (Bajonne}. 

Jeanne Rochard.’ 1 '' * fcl, ' L '‘ î ' l? 

Aigle, .Abeille, Violette et Fidélité (Paris).^^ ,, t 
Sarah et Andrée Bouscalol (Àuxcrro, Yonne). 

Jeanne 0, (Cambrai)/ îj 

j., Faton ^collège de Pôligny, Jura). f x . , , w - - 
Un diable rose. " ' * , '* ' . 

La Toute petite. ' ' 

Evangéline et Sylvainc Merlin» ! Iv j > , 

JBlxincboot Ciotilde R. N, * • , , 

LTneonnu. / ' ' ... 

Une petite pensionnaire. “ 

“j Stella, Mîclipèl et 4 Ferréo) '(Suisse).^ 

Angclo, tyran de La matsop. ^ u * / 

Edmée et Maurice B. (Ajoye). * 

Hector et Hélène de L; (Orléans)'/- - 
Oui et Non..' , r r lt}iA '« .. j • 

’ . Post-Scriptum 4 — Ngus avons çlasséet .enregistré 
loutes les lettres qui nous ont été adressées. Si quel- 
que omission dans" les noms lémoigriatt qu’une lotira 
"ne nous est pas parvenue, on est prié dcjmus en don- 
ner avis. 
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Pour le conseil de rédaction : 
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Charles* Joliet. 
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